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Parreaue  au  soixante- douuème  volume,  si  près  de  so/i  terme 
définitif,  cette  grande  OBtreprise  ne  peut  manquer  d'être  prompN* 
tcment  achevée*  eC  les  souscripteurs  ne  dpivenl  plus  en  doUter. 

Continuée  par  le  môme  édûeur  et  par  ^va,  dêa  auteurs  qui 
ont  survécu  à  ce  long  travail,  elle  sera  certainement  termî-  . 
née  avec  les  mêmes  soins  et  la  même  perfection  qu^oUe  a  été 
commencée.  Ce  sera  toujours  un  ouvrage  entièrement  neuf,  un 
ouvrage  corrigé,  médité  et  revu  par  les  pluji, ^habiles  dans  tous 
les  genres.  ^       •  ' 

Ce  mérite  de  la  Biograffkic  universelle  ^st  si  généralement 
reconnu,  que  nous  n*avons  pas  besoin  d'en  parier  davantage* 
Long- temps  avant  d*être  achevée  elle  a  étj|.  traduite,  copiée,  réim- 

f^rimëe  dans  tous  les  pays,  et  i*épuîsement  des  premiers  vo* 
unies,  les  besoins  du  public  en  rendent  aujourd'hui  la  réimpres* 
sion  nécessaire* 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de  cette  nouvelle  entreprise 
qui  vient  d'être  annoncée,  qui  ne  se  fait  pas  sans  notre  consente- 
ment, et  qui,  nous  l'espérons,  sera  digne  de  la  première. 

Nous  devons  toutefois  prévenir  nos  souscripteurs  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  craindre  qu'elle  nuise  en  rien  à  la  première  édition,  ni 
qu'elle  i'empôche  d'être  continuée  avec  le  même  zèle  et  la 
même  exactitude. 

\enant  après  nous  ,  cette  nouvelle  édition  aura  sans  aucun 
doute  le  mérite  (!{'  donner  des  faits  et  des  notices  tombés  dans  le 
domaine  de  l'histoire,  depuis  l'impression  de  nos  volumes;  c'est 
1  avantage  incontestable  de  ceux  qui  viennent  les  derniers.  Mais, 
voulant  que  nos  souscripteurs  n'aient  lion  h  regretter,  même 
sous  ce  rapport,  nous  prenons  l'engagement  de  leur  donner,  dans  ' 
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un  dernier  Supplément  avec  errala,  toutes  les  notices  que  nous  dé- 
couvrirons ultérieurement,  et  que  la  mort  aura  fait  tomber  dans 
notre  plan  après  l'impression  de  ce  premier  Supplément  arrivé  au- 
jourd  nuiàson  vingtième  volume.  Le  dernier  Supplément  que  nous 
annonçons  et  qui  ne  formera  probablement  qu'un  seul  volume,  sera 
imprimé  dans  les  mêmes  formats  et  papiers  que  les  précédents  ; 
il  clora  défuiitivemenl  celle  grande  collection  et  il  en  sera  peut- 
être  la  partie  la  plus  utile  et  la  plus  curieuse,  puisque,  plus  que 
toutes  les  autres,  et  comme  tous  les  volumes  de  ce  Supplément, 
il  ne  contiendra  guère  que  des  faits  nouveaux  ,  et  qui  intéres  - 
sent  au  plus  haut  degré  la  génération  contemporaine. 

Quelque  évident  que  soit  par  ce  motif  Tintérêt  de  nos  derniers 
volumes,  nous  ne  les  avons  imprimés  qu'à  un  nombre  d'exem- 
plaires beaucoup  moins  considérable  que  les  premiers.  Nous 
sommes  assurés  que  ce  nombre  sera  loin  de  suffire  h  tous  les 
souscripteurs,  puisque  déjà  l'un  des  papiers  (le  grand-raisin)  nous 
manque  entièrement,  et  que  beaucoup  de  souscripteurs  sont 
obligés  de  le  remplacer  par  le  plus  petit  formai.  Nous  prévenons 
dotic  que  pour  se  compléter  dans  ce  petit  papier,  il  n'y  a  pas  un 
instant  h  perdre,  et  que  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  nous  ne 
pourrons  en  fournir  ni  sur  grand  ni  sur  petit  papier;  et  qu'alors 
ceux  des  souscripteurs  qui  en  sont  restés  aux  premiers  volumes, 
seront  forcés  de  laisser  incomplète  une  collection  qui  leur  a 
coûté  beaucoup  et  qui  perdra  ainsi  la  plus  grande  partie  de  sa 
Yalcur." 
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ma-    in-8**.  Cette  publication  obtint  les  suf* 
tbëmaticien,  né  le  9  juillet  1757  ,  ù    frages  de  plusieurs  savants,  entre  au- 


Périçueux ,  manifesta ,  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  du  goût  pour  les  sciences 
exactes.  Il  ëtait  professeur  de  mathé- 
matiques avant  la  révolution ,  dont  \l 
adopta  les  principes  avec  beaucroup 

^  de  chaleur,  ce  qui  le  fit  nommer 
chef  de  division  au  ministère  de  1» 
justice,  à  l'époque  la  plus  ftmestc^ 
sous  le  r^jne  de  la  terreur.  Il  ne  s'y 
montra  cependant  pas  aussi  cruel  que 

*  semblaient  le  commandci  dépareille;» 
circonstances.  Ces  fonctions ,  quelque 
pénibles  qu'elles  fussent ,  ne  le  dé- 
tournèrent pas  des  études  scientifiques 
auxquelles  il  consacrait  tous  ses  loi- 
sirs. Admis,  en  1825,  à  l'.^thénée  de* 
Artis,  Lidonne  prit  beaucoup  de  pari: 
aux  travaux  de  cette  utile  société.  II. 
mourut  à  Paris,  en  février  1830.. 
Outre  les  nombreax  manuscrits  qu  il 
a  laissés  sur  diverses  parties  des  ma- 
thématiques, qui  n'ont  pas  été  jus- 
qu'ici assez  sévèrement  approfondiesy 
on  a  de  lui  :  I.   Tables  de  tons  iey 
diviseun  des  nombres  y  calculés  de- 
puis un  jusqu'à  cent  mille ,  suivies, 
d'une  dissertation  sur  une  question  de- 
stéréométrie  ,  extraite  4e  quelques  au-^ 
teurs  du  siècle  dernier,  Pai'ift^  1808^ 


LXXtl. 


très  de  Lagrange.  L'institut  en  fit  lob 
jet  d'un  rapport,  et  le  directeur  de 
l'instruction  publique  l'adopta  pour 
les  bibliothèques  des  lycées.  II.  Ta- 
bleau analytique  -propre  à  diriger  les 
jeunes  (fens  qui  étudient  les  mathéma- 
tiques^ Vnrh,  1828.  '  Z. 

LIEUHABEK  (  Ernest -Louis - 
Éric,  baron  de),  né  en  1785,  à  Diane- 
kembourg  ,  duché  de  Brunswick ,  fils 
d'un  baron  ,  conseiller-intime  de  ré- 
gence, était  le  treizième  de  dix-neuf 
enfants.  Cadet  dans  un  régiment  au- 
trichien en  1799  ,  officier  au  bout  de 
quatre  mois,  envoyé  en  Italie,  à  l'ar- 
mée du  général  Mêlas  ,  blessé  et  fait 
prisonnier  à  la  bataille  <le  Marengo , 
captif  à  Gênes ,  puis  mis  en  liberté 
il  quitta,  en  1803,  le  service  de 
l'Autriche  et  se  retira  près  de  ses  pa- 
rents ,  en  Hanovre.  L'occupation  de 
ce  pays  par  les  Français  le  força  de 
rentrer  dans  la  carrière  milita  ire,  mais 
au  service  de  la  France.,  Une  légion 
hanovnenne  était  formée  ,  il  y  fut  in- 
corporé avec  d'autres  jeunes  gens 
de  famille,  au  mois  de  juillet  1804, 
Transporté  ,  avec  son  corps ,  en  Por- 
tugal ,  et  grièvement  h\ç»sé  à  Opono, 
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en  ii09^  il  denyindfi  9^  qbtint  sa  re- 
traite ,  et  alla  rësid^  au  Poi)t-Saint- 
Esprit  (Gard) ,  jnsqu'en  1812 ,  époque 
où  il  reprit  du  service..  Employé  en 
Espagne  ,  sous  le  maréchal  Sucliet , 
et  bientôt  capitaine,  il  fut,'  en  1814  , 
conservé  avec  ce  fjrade  à  la  suite  du 

•  59''  régiment  de  ligne.  Kn  1815,  pen- 
dant les  Ccnt-Jours ,  il  prit  parti  dans 
l'armée  du  duc  d  Angouléme ,  et  fut 
nommé  chef  d'escadron  desirhasafiin 
royaux  O&rd.  Rhtnraliaë^  Fran^ 
pis  60*1817»  a  eut,^  la  lii^me  Muié^, 

%  remploi  ^  major  de  lÂ  légion  dn 
Fiimtêre.  L*amiiîe  8iiîyaiMe|  loas 

,  le  minîrtère  du  marëdbal  Gouviin* 
SainfrCyr,  qn  k  .  mit  à.,Ur  i^traite 
sens  autre  dédoçunagem'eut  que  la 
pension  <|a*ilavai^i|cqiU8e  dans  l^gl^ade 
de  lieutenant ,  après  aa  Wessijre 
PortixgaL  Cette  mesure  rigoureuse 
l'atteignit  dans  la  force  de  l'âge  :  il 
avait  33  ans,  et  son  ardeur  naturelle 
était  entretenue ,  depuis  1814,  par  le 
spectacle  des  plus  grands  événements 
de  l'histoire  moderne.  Il  se  livra  à 
des  études  politiques  et  littéraires,  et, 
plus  tard ,  se  mêla  à  la  polémique  du 
temps,  mais  avec  toute  rindépciulaace 
de  son  esprit,  et  sans  adopter  entiè- 
renient  les  id^es  de  i'oj^ositiop  roy^- 
liite.  U^p  brodune  qu'il  publia  sons 
ce  titre  :  U.  tttwu»  et  Âe  CEspagnfi 
m  1835,  fddaMt  rëtai^issemeqt 
d^  wi  (^QfiUKiMpflIt  çfmatitii^ 
^gp^jffm,  tant  daiif  .l*iDtéAt..d»'.o». 
paya»  que  dfii%  gdui  de  la  Fnw* 
A  cette  hrlicliiire».«^  fautanr  ne  sV. 
tait  désigné  que  comme  «  un  o^cier 

•  «ayeiMunqQM  a  fuit  la  s^fMnrt  d^M»r 

•  pagne ,  lov^c  l'ancienne  amt^.Hi^ 
succéda ,  Vaj^aée  d'après  (18â6) ,  va» 
brochure  plus  importante  qui  rajfjffi~. 
lait  l'auti'e,  et  à  laquelle  Liebhaber 
mit  son  nom.  Le  titre  de  celle-ci  était  : 
Examen  raisonné  de  l'état  actuel  de  la 

i 

t 

V 


\  sjfUmitden^awertimeÀt  ^opié  par 
ses  ministres,  de  l'application  et  des 
ronsAjtiences  de  sesjoiffondamentalet 
fAde  sa^âsition  dans  l'oidte  politique 
de  VEurope.  On  voit  que  le  sujet  était 
vaste,  et  Liebhaber,  dont  les  connais- 
sances avaient  de  l'étendue ,  s'était 
proposé  d'abord  de  le  prendre  de  bien 
haut,  car  il  avait  composé  en  forme 
d'int^duction -,  un  E&mi  historique 
sur  la  politique  des  prine^jMmx  Etats 
de  TEuropCj,  et  Èur  Vorigint  de  âmr 
droit  jfûbUe^'iiaiê  il  supprima,  pour 
|tre  publiée  pba  tard  »  ee  qui  jpopr- 
tant  nVot  pas  lien/  cette  partie  ae  «m 
Itindl,  qiMl  9te  daaa  p^iMfc'mi  en-> 

tiii|pfk^«Tiiitiaii9epni»de/liÉ^ 
el^aâter  eBJPraMih.An  mmige  qui*  ' 
y  est  plus  cé\iémpéft0  cmm,  Vépo- 
pée  de  l'Alleniagne,  la  Mfi^ade  de 
Klopstock.  Après  quatre  ans  d'un  tra- 
vail assidu^  il  publia,  en  1828, 
en  2  petits  volumes  »  une  trcuiuctioa 
ou  imitation  abrégée  (1)  de  ce  poème, 
et  que  bien  des  lecteurs  trouveront 
encore  longue ,  sans  qu'il  y  ait  de  la 
faute  de  l'imitateur.  Ha  rédaction  est 
animée,  ses  descriptions  ont  de  l  é- 
clat,  et  le  mou¥ement  de  sa  phrase 
est  souple  et  varié.  Il  a  rendu  en  vers 
quelques  hymnes  de> l'original,  6t  ces 
morceaux  poétiqoaa  ae  ^t  peint  dé* 
pourvus  de  «noBJbgan  at  dM^MMBC. 
LiflUiièer,  qië  paCopét-.iHMl  pla*> 
«euraiMéea,  ^.aeBi%eBiMhnn, 
k  âMire  ée  )ÊSif^-^têmaaàxi  ^-^^ 
parfit -tfiirtiiaUaUMBi  wmistm  iitté-^ 
valmt  Mpenr  18ga»  jmuyn^  Pt^t 
•^à»Û  l«ne  afiiintc,  qu  il  aa^pit  s'en 
xdeiMri^iBaeoaniba  le  14eaoût  1837. 
H  avait  obloMi  j  en  1823 ,  sona  le  mi- 
nistère du  maréchal  fie  Bellune,  la 
CiW-^  âamt-Louis ,  qui  îni  rappe- 

(l)'Blle««tfeàltïdéc:  La  .l/cssu^de, poème 
■îen  Vefs  et  en  jfnMK^ 'fluiit^  tfe  PattctttMid'de 
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kilt  iMiioMlÉlÉieM  ^  «Bitignies  miti-  tH.  Ohm  ttcuék  périodiqttés  ijnî 

•«'res.  '  o— »^-*  n'ont  en  i|aW  ensteiMSè  ëphânère, 

LIËK^P^T   ( Samuel- Gèm-  «atre  autr&,  saFeutl/e  «TmitioiMe^rfe 

écrivain  alieBiand,  né,  le  91  livres  nouveaux  {^AnzeigehUxitet  nieuer 

nov.  1750,  à Gntsa,  en Hwite-Lusaee,  Biicher),  1806  et  1824,  5  liv.,  à  IjS- 

OH  son  père  était  pastenr,  étudia  au  quelle  ét  suite  r^nsrijreè/^rtfer /ii^ir. 

fjymnase  de  Bauteen,  puis  à  l'école  naehr.,  1825,  1  liv.  P — or. 
supérieuie  de  ï  Hpziç,  devint  très-fort       LIEMACKER.  Voj9i  Eoebt, 

en  droit,  mais  ne  se  résolut  jamais  à  XXXVin,  568. 

prendre  de  tlo|;res  au-dessus  du  bac-        LIBRE  (ArcrsxF  PntTNEixi?  de},na- 

calauréat ,  et  ne  put,  par  ronsef|Uf m,  quit  à  Grenoble  rn  1 740,  d  une  famuîé' 

arriver  à  une  cliau  e  académique.  Des  qui  Ini  fit  donnei  une  bonne  éduca- 

leçons  particulières  et  le  produit  de  tion.  Il  ac  quit  des  connaissances  dans 

"1|W  ouvrages  lui  assurèrent  une  exis-  l'économie  industrielle  et  la  politique. 

'•W*  fconewdWe.  fia  taotl  eut  lieu  le  Dévenu  maire  de  Cïf^oble,  il  arrêta 

fi$r.  tSV2(r  On  K^lâH^t.^4liMi^^  fors  d'une  insurrection,  Je  pmple  qui 

éi^émV9M9nAUmnagne,\£spàiQf  venait  piller  un  magasin  public,  et 

fWM19l9  7in»l.B.  J?tirtbî»v  Atilrott  loi  présenta  courageusement  sa  tête. 

«MMm^M  ^1»  «fc«>tVMiennrilii|! Leipzig,  Éhi  nkemibre  de  la  Convention,  il  y 

WW.  m.  Batplku^  déMWë^  U  jmitiilteonstamiDeiif  le  parti  modéré, 

frocédure  allemaiâh  ^  iiuàmneenpé-  et  Vota  Teril  de  Lbuû  XVI,;  comme  * 

Lei|iB.jl792, 3  vol.  IV.  €^miiwh-  mesure  de  8Ûi«lë,  jusqu'à  ]a  paix  gé- 

tafreprntifjuesurlesPanHectes,Uip^  nërdé,  afin  de  sMnvdr,  a-t-fl  dit,  les 

1795-1800,  10  vol.  V.  Explication  jonrsde là «îctfme.  Son  Opitwm^  dans 

détaUtée  de  divers  modes  de  procédures  ce  procès,  a  été  imprimée,  1792,  in-8«. 

sommaires,  lieipzig,  1795,  4  vol.  VI.  «  était  lami  intime  de  Claude  Saint- 

Histoire  du  droit  romain,  Leipzig,  Martin,  qu'U  seconda  dans  SCS  trftvaux 

1797.  VIL  Jus  Pavdertarinn  svciin-  littcVaires et  philosophiques,  Diaîs San» 

dum  ordinem  Insùtutorum  Justiniani,  enthousiasme  ni   passiOn.  Ses  con- 

Leipzi^ï,  1820,  VIIL  JVouvemi  recueil  naissances  dans  la  liante  chimie  et  dans 

decnt,  sur  la  procédure^  Leipjîifr  ,  la  science  qui  a  pour  objet  la  thdoso- 

1820.  IX.  Nouveau  recueil  defnnnu-  |,hie,  purent  Servir  utilemcni  mi\  re- 

imfirtimies  par  la  pratique  du  droït  cherches  relatives  à  ranthiopologie, 

*fmhÊietté9  h  jurisprudence  des  chan-  publiée  par  son  ami  Gilbert,  depuis 

^«tllerwi,  1880*  "Km' Pmeognita  juris  la  mort  de  Saint-Martin.  Aussi  bien- 

■^ÊMéêdmmn  tir  «itim  frmÊeciionum,  veillant  que  studieux ,  et  tout-à-fait 

t9BtlÊLl^  BBmÊs^iUtkseaMt^  dégagé  de  la  poIiUque,  il  s'occupa 

^  fimt  ilÊU$t'1»,tfoià^  dan&  sa  retraite  de  la  composition 

sur  la  vie  smri- 

ffnmés  pur  ièê^mMi^^  Mf-demus  tttèUe  et  des  moyens  dé  làdlit^  a  ses 

*  «  ^jfuilpourrait  étréi  ÎSm^WLes  amIs  leé  études  concemaat  la  morale 

))r»lectioiies  des  professeurs  auX'  u«k-  èt  la  religkm  épurée  de  tout  ce  4|tai 

versités  Son$ietki  P^^>tfi^  U  peut  l'obacurdr  et  T^ner.  Cest  ainsi 

plupart?  èt  ^  •pàUrràil-on  souhaiter  qu'il  prit  part  à  tout  ce  qui  se'rap- 

dè  plus  des  sàéants  en  droit?  1820;  portait  à  l'auteur  de  VlmîtaHonj  soit 

3°  Di^îplina  académie^  Hosti-orum.  en  recliercbant  on  même  en  prooi- 

an  probanda  iit^im^mm^^WÊè.  Ifaul  des  éditions  OU  des  manuscrits, 
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4  LIÉ 

9oh  en  doonADt  de  judicieux  conseils 
sur  ce  livre,  qu'il  attribuait  surtout  à 
Gerson,  avec  le  rédacteur  de  cet  arti- 
rk'.  Sous  le  règne  impérial,  lorsque 
la  I  raiiro  s'étendait  jusqu'en  lllyrie, 
les  fonds  que  Lière  tenait  de  ses 
pl  ies  avaient  été  placés  dans  l'ex- 
ploitation des  roifies.  Ses  connais- 
sances chimiques  l'avaient  mis  en  rap- 
port avec  leur  directeur ,  comme  ses 
'  CQiliniatances  politiques  avec  plusieurs 
fonctioiinaires  distingués  ;  ses  moy^ 
s'étaient  accrus ,  et  u  avait  fermé  un 
cabinet  de  monuments  de  Tart  et  de 
tableaux,  musdont  les  sujets  retigieuz 
et  moraux  lurent  l'objet  principal, 
comme  le  fond  de  sa  bibliothèque 
était  la  philosophie  de  l'histoire  et  la 
tbéosophie.  La  chute  de  l'empire 
ayant  réduit  la  France  à  ses  anciennes 

,  limites ,  les  pertes  que  Lière  éprouva 
le  forcèrent  tle  vendre  une  grande 
propriété  qu'il  pn>s('(lait  dans  le  fau- 
bourg Saint-Mai c eau.  (Cependant  ses 
idées  religieuses  s'étaient  fortifiées  : 
fiappé  de  l'explication  des  prophètes, 
par  les  Pères  de  l'Église,  il  commença 
par  traduire  les  psaumes  du  prophè- 
te^fuî  :  lliébrra  n^j*!^  était  pômt 
âtnnger  c^it  sut  tiré^pemmentai  saisir 
Ve^iît;  ses  traductions  sont  dirigées 
vers  ce  but.  'Plan  d'^doolratîon  pour 
le  livre  de  Tlmtiatiùn ,  il  vit  dans 
Gerson  et  dans  ses  œuvres  ipie  grande 
lumière^  venue  après  iSOO  ans  renou- 
veler et  réfléchir  l'esprit  évangélkjne. 
Notre  vén^kvble  ami  ayant  fixé  sa  re- 
traite dans  une  petite  ha^itatkîn.du 
faubourg  Saint-Germain,  avec  qiiel- 

'  ques  livres  et  estampes,  y  mourut  à 
Age  de  quatre-vinpjt-huit  ans  ,  en 
1828.  I  Àèrc  avait  été  l'éditeur  des 
(Quarante  questions  Je  l'âme ,  par 
Jacob  Boehme  (dit  le  philosophe  teu- 
lonique),  1807,  in-8  ^  de  la  Triple  vie 
de  l'homme  y  par  le  même,  1809;  ain- 
si que  d'une  BxpUea^ttj  par  un 


Israélite.  On  a  de  lui  :  L  HmlOàr 
duction  française  des  Psaumet^,  dans 
le  sens  spirituel,  appliqués  principale- 
ment à  Jésus-Christ ,  d'après  saint  Au- 
gustin et  riiébreu  ,  avec  de  savantes 
notes,  1821,  in-12;  son  français  a  sou- 
vent la  concision  du  latin.  11.  Considé- 
rations sur  les  quatre  EvaugileSji822, 
in-8".  III.  Prophéties  c/'/saïe,  traduites 
en.franvais,  avec  des  notfisiy  m-l^°. 
Vf,  Pentées  et  considén$,^onfi  moi^Ui 
et  religimuesi  conf^nanV  dcf  apef^ 
spirituels  d'u^  lunit  iittérét»  filL  .djas 
Toes^fur  le  4e,p|unewf  1^ 

.sonnages  ooniemporainsy  d  ifdMiëpw» 
i8âfetl8â6.  flprofinpe^  deiisaaili?»»- 
^démtionsf  les  pri|icipef  du  chancelier 
Gen^p.  sur  la  puissance  çpiritiielle 
(voyr.  QihsoKy  XVll,  225).  V.  Lesi/u^ 
torze  épîtref^de  saint  Paul  les  fcjpff 
épîtres  catholiques,  Uaduites  en  fran- 
çais, avec  des  notes,  1825,  in-S".  L'au- 
teur, plein  de  l'Écriture,  l'çxplique  par 
elle-même  avec  une  foi  vive,  et  une 
métaphysique  profonde,  qui,  dans 
l'expression,  joint  la  précision  et  la 
force  à  la  concision  et  la  clai'té.  .  ^ 

«  G  CE. 

LLElilŒ  (Jp^Jipa  Van),  peinUe, 
néàBnixdlei^Y^  r>ui  1530,  obtint 
un  égal  succès, ilans  le  pay:>a^c,  la 
figure,  et  fortofit  dans  la  peintpqiten 
détrempe,  ou  il  fnpptrann  ttkuftiêifffi- 
rieur.  çarKms  d^  tap||pfKi^.qtfil 
pe^t  pour  qudqiîMe  .lyani^fr^fiwys 
eurent  le  pjj^  .grand,  suiooip»  H  9*éfm!t 
étabh  à  Anvers,  mais  les  troubles  qui 
agitèrent  iesL.IV|y«»Bas  le  forcèrent  à 
s'en  éloign^,etjl  se  réfiigia^^i^iiii^j^n- 
dal.  Van  Lierre  n'était  pas  moins  dis- 
tingué par  la  pénétra^on  de  sou  es- 
prit et  l'étendue  de  ses  connaissances 
que  par  son  talent  pour  la  peintme. 
Le  conseil  de Frauckendal  l'admit  par- 
mi ses  membres..  Ayant  embrassé  la 
réforme  de  Calvin,  il  abandonna  la 
peinture  poui  }?e  livrvi  à  t^' 
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*Sî^»  et  a  obtint  unç  grande  can  et  d'autres  dépôts  de  ce  genre, 
renomméo  dans' cette  «Ojavellé  car-  Il  mourut  à  Anvers,  le  13  janvier 
jrièi«.  Les  habitante  d'Anvers  vinrent  1599,  âge  seulement  de  51  ans.  Juste 
eii  ttule 'l'entendre  précber  jusqu'à  Lipsc,  qui  l'aimait,,  fut  affecté  de  sa 
Swindrecht,  dans  te  pays  4e  Waes,  perle.  Dans  les  notes  de  son  Uaité  dé 
^  }  ce  qui  a  Cruce,  il  avoue  qu'il,lui  ët^îtMdeïra- 
rendu  ses  tableaux  extrêmement  ra-  ble  d'une  correptioa  sur  jSuidas;  ^  ce. 
re8  ;'mâi^  I^iieauté  du  petit  nombre  propos,  il  |f  tn^ite  d;ami,  d'bonune 
W?^ÎRS^?^  te  ^^'^  rerl  i  c  her.  sérieusement  instruit  d  sans  «mbt- 
Van  Lierre  à  Swindrec)it,  ûoa{Jmiço  wstra,  setio  et  gimmih 
vers  1583.  P — s.  MtM|ne4oqlD)/bienqu*ailIeur^ilr^^te 
LIEVEIVS  on  T.ivTNFirs  (Jean),  une^  de  ses  restitutions  du  ^g^H  dç 
helléniste  trop  peu  remarqué,  mé-  Pline  le  jeune.  A  Livineïus  jBSt  adns- 
rite  d'occiiper  un  nmn  distingué  sec  la  septième  lettre  du,  quâtrième 
parmi  les  savants  du  XVi'  siècle  qui  livTe  de  ses  Epistolicœ  quœstiones  :  cWc 
culUvèrent  la  littérature  grecque ,  et  roule  sur  un  passage  de  Titc-Live. 
doit  être  jugé  non-seulement  par  a;  c'est  aussi  à  ce  savant  qu'a  clé  écrite 
qu|il  a  donné  au  public ,  mais  par  ce  la  onzième  lettre  de  la  troisième  t  on- 
proposait  de  loi  donner.  Il  turie  ad  Belgas.  On  y  voit  que  Livi- 
na<]iiitâTennonde;'en  Ilandre,  vers  neïus  avait  le  projet  de  faire  une  édi- 
l^n  i^|K^  Son  onde  matemet,  lie-  tîon  des  panégyriques  anciens,  pour 
vm.yâiKlèr-Beke ,  plus  connu  'dans  fe  "  kquelle  il  avait  besoin  de  Cuspinien. 
mioîid^lettré  sous  le  nom  'dii'X«tr^  ^  qiii.les.avait  corrigés  miepx  que  Bça- 
ÏV?«niliM,  févait  envoyé  foire* ,  tus  Bbênamis»  ce  qui  n'a  pas  étë'oib- 
PT"?^^®^  ^'^"^^^  ^  Cologne  ;  '  serré  à  larticlè  du  premier  (i,  à8*)^ 
^^WJj^-'*  ^^^"^  ^  langue  L*é(&tioi^  .c|e  livineïus  i)arut^ 
grec^'  et  la  langue  latine  ,  il  alla  enîié^;  uk8",  çhes  Moretus.  C'est  la 
poursuivre  ses  études  à  Louvain,  et  y  première  édition,efttmable.  des  pané- 
laire  un  coiu^s  de  diéologie.  Livineïus  gyriques.  livineïus  a  fait  '^age  d'un 
était  enroi  0  dans  cette  ville  à  la  fin  bon.  mapuscrît  et  d'une  quantité  de 
de  mai  1575  ,  et  s'y  appliquait  sur-  ces  secours  que  les  philolo^fues  appd- 
tout  à  la  lecture  des  auteurs  frrecs,  lent  subsidia.  Un  des  derniers  édi- 
tant sacrés  que  profaiK  s.  Il  se  prépara  teurs  des  panégyriques,  Jaeger ,  dit 
à  en  pid^lier  des  éditions,  et  se  lia  do  lui  :  Fiuictus  est  cttam  officia  in- 
d'aïmtié  avec  des  professeurs  animés  u,p,etis  ci  docta  aiuiotatiotic  pluri- 
dn  même  ÇOÛt ,  notamment  avec  mnm  Inci^  lus  auctonbus  fœneravit 
CiHUaïMe  Canteros  et  Andié  Schott.  (PraîF.  Ja.jeri  in  ed.  H.-J.  Arntzenii, 
^^5>yy^& fjgMuer  yl  travadla  à  1790,  in-4%  p.  798).  Les  autres  pu- 
***?*^5r?^\J^  *  CMminer  quelques  blications  de  I^vinems  ont  pour  objet 
nihai^yiSG^  Ife  laVersiondes  Sentante,  divers  écrits  de  S,  Gr^otre  ée'ïtysse , 
Leur»  observations  servirent  à  la  par-  de  HÙodwe  Studite  et  de,  l'empereur 
fie  grectjbe  de  1^  fameuse  Polyglotte  Andronic»  La  mortrémpécba  de  met- 
d'Anvers.  Ayant  eu  l'occasion  d'aller  tre  au  joiir  les  Epîtm  de  S,  Jeani 
ensuite  &  Romê«  U  proEta  decevoya-  Chysostàme,\e»  Tm^^Ues.dfÈur^nâêl 
gepour  entrer  en  relation  avec  les  let^ipwiw^tes  Athénée ^  etpîu- 
savants  qui  s'y  trouvaient,  et  pour  sieurs  autre»  ouvrages  giecs  dont  il 
ibttittér  dans  la  bibtwthèqbe  dû  Vati.  avait  fiiit  la  rèvision.^La  bibliothèque 
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de  rUiiiversité  de  Louvain  a  le  bon-  core  occupé  de  Sflius  Italicus.  Jean 

heur  de  posséder  quelques-uns  de  ces  Bollandus  envoya  à  INicolas  Heinsius 

auteurs,  avec  des  fj^Ioses  et  des  colla-  l'cxeniplairc  de  ce  poète,  sur  lequel 

tiens  de  i  ecnture  nette  et  cléf»ante  de  notre  philolo(jue  avait  écrit  ses  notes;  ^ 

Livîneïus ,  tels  que  I.  Les  Parallèles  Heinsius,  alors  ambassadeur  à  Stock- 

de  Plutarque,  Baie,  1533,  in-folio,  holm,  l'écrivait  à  Puffçndorf,  quî'^ 

avec  des  notes  nombreuses  Jusqu'à  la  possédait  une  copie  de  cèt  aiHIO^ 

pa^e  SWi  II.  Epistoks  ilitwnoi^Hm  tiohs.  Voir,  dans 

phiMAbhorumy  watorum^  etc.  (Ed.  râureoueû  derAead.raT-^  Arind-  ' 

4ldftia%  VeR»e,1499,  Uni-  les,  le  cinquième  i^wt  sur  les' 

nëKus  y  cite  un  mtoamcAt  sur  papiir  deux  fntmien  siicUs  de  tUmver$Ue  ae  ' 

d'Aiciphron,  que PîeCTCPaiîn,  doyen  Xotimî».  *  K— *— o. 

de  Bruxelles,  fad  avait  prêté  à  Anverey     XÏGNAMfNK  (iBftvMuppE  de), 

en  16M.  Il  s'y  trouve  transcrit  une  '  célèbre  imprimeur,  était  né,  dans  le 

lettre  dTsocrate,  remplissant  cinq  pa-  XV<  siècle,  à  Messine ,  d'une  famille  " 

(jes  et  dende  d*e  copie  :  André  Schott  noble,  mais  peu  favorisée  de  la  for- 

lavait  rapportée  d'Italie,  en  1596,  et  tune.  Ayant  étudié  la  médecine ,  il 

tirée  de  la  bibliothèque  de  Fulvius  professa  quelque  temps  cette  science 

tirsinns.  ITT.  Un  Grégoire  de  Nazîanie^  à  Pérouse.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 

de  Bâle,  in-folio,  avec  une  multitude  connut  François  de  la  Rovère,  depuis 

de  remarques  manuscrites.  Livineïus,  pape,  sous  le  nom  de  Sixte  IV,  avec 

à  la  fin  de  la  table,  y  a  ajouté  une  lequel  il  se  lia  d'une  étroite  amitié, 

note  en  grec  avec  son  nom  et  la  date  U  s  établit,  à  Home ,  vers  la  fin  de 

de  1577.  ÏV.  Un  entièrement  1169.  La  recommandation  du  cardî^  _ 

collationnd  sur  un  manuscrit  de  "Wa-  nal  de  la  Rovère  ne  lui  ftll  ianS' 

iiK  siiis,  qu'on  a  consulté  depuis  et  doute  pas  inutile  çrès du  pape  Paidll, 

<|ue  Casaujxjn  cite.  Les  leçons  diver-  qui  laccueillit  avec  bienveillance,  et  | 

ses      tÈlàiàiia»  annoncent  im  goût  le  décora  du  titre  de  son  écuyer. 

sftr  \  un  tact     et  dâlcat,  unte  ërudi-  Quelques  auteurs ,  entre  autres'  Blbn- 

ti<m  solide  et  sobre.  Gaspard  Bardi,  gitore,  dans  la  BîhUoÛieca  sicula  , 

qui  le  loue  à  juste  titi«,  regrette  que  disent  que  Sixte  IV ,  en  arrivant  au 

ses  re«tocbes  soient  en  partie  ense-  trône  pontificat,  revêtit  Lignalninede  ^ 

velies  dans  la  poussière  des  Mblio-  la  cliarge  de  son  arcbiatre  ou  premier 
tbéques,  m  tahulam$  deliÈeseere  sut^  médecin;  mais  Gaët.9|arini  déclare 
pieamûr,  Thomas  Crenius  en  parlé  qu'il  n'a  pu  trouver  aucune  preuve 
fondine  ayant  travaillé  sur  Properce,  que  Lignaminc  ait  jamais  exercé  cet 
Ses  notes  sur  cet  auteur  sont,  en  effet,  emploi (1  ).Eneffet,iln'am*aitpasoublié 
invoquées  à  tout  moment  dans  les  de  joindre  t  e  titre  à  ceux  qu'il  prend 
eommerit aires  de  lirouckhuysen  et  de  de  serviteur  ou  camérier  (/a mi/m ris  ) 
Burman.  Nicolas  Heinsius  avait  reçu,  et  d'écuyer  [scutifer)  du  pontife.  Cè- 
des jésuites  d'Anvci  s ,  un  exemplaire  pendant  il  est  certain  que  Lignaminc  ^ 
de  Claudien,  avec  des  variantes  tirées  jouissait,  à  la  cour  de  Rome,  dTuni 
d'un  manuscrit  du  Vatican,  par  Livi-  haute  faveur,  et  que,  dans  dlvetteS' 
neius.  Heinsius,  étant  à  Rome,  com-  circonstance»,  il  émtgé dé  tomf 
puisa  de  nouv  eau  ce  Code.i:,  et  âiMil^    missionshônowdbles,  dont  il  s'alî^mtb^ 

forma  son  ami,  ^eatflWi^us ,  qui  (i)  voy.  DcgU  arckMri  pontif,,  1,  tiô,  et 
était  à  Deventer.  livinéXin  rMt  en-  d,ni. 
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(Tune  manière  brillante.  Il  avait  éta- 
bli, quelques  mois  après  son  arrivée 
.  à  Rome  ,  on  atelier  typographique  , 
d'où  sont  sorties  des  éditions  magni- 
fiques ,   en    assez   gi-and  nombre. 
Comme  les  suscriptioris  portent  seu- 
lement :  In  domo  Joan.  Philipp,  de 
Lignamine^  le  P.  Laire  en  a  conclu 
qu'il  ne  faisait  que  prêter  sa  maison  à 
des  artistes,  dans  les  entreprises  des- 
quels il  avait  un  intérêt,  et  que,  par 
conséquent,  il  ne  devait  point  être 
compté  parmi  les  imprimeurs  (voyez 
Spécimen    typograph.  roman.  ^  88  ). 
Mais  le  P.  AudilFredi  s'est  attaché, 
dans  son  Catulogus  edtt.  rothananimy 
3f  démonuer  qu'on  ne  pouvait  lui 
contester  ce  litre,  et  les  preuves  qu'il 
en  donne  sont  sans  réplique.  Ce  fut 
Li(jnamine  qui,  le  premier,  employa 
le  caractère  connu  des  imprimeurs 
sous  le  nom  de  l'ancien  parangon  , 
le  j)lu8  élégant  qu'on  eût  eu  jusqu'a- 
lors. La  plupart  des  éditions  sorties 
des  presses  de  cet  habile  typographe 
se  recommandent  autant  ptu-  la  cor- 
rection du  texte  que  par  la  beauté  de 
l'exécution.  Elles  sont  décorées  d'épî- 
tres  dédicatoires  et  de  préfaces  qui 
suffiraient  pour  mériter  à  Lignamine 
une  place  distinguée  parmi  les  litté- 
rateurs de  son  temps.  Le  P.  Audiffre- 
di    les  a  décrites,  avec  beaucoup 
d'exactitude ,  dans  l'ouvrage  qu'on 
vient  de  citer  (2).  La  première,  dans 
l'ordre  chronologique,  est  celle  de 
Suétone,  1470,  petit  in-fol.  (voyez 
Catal.  ed.  f-oman.,  46).  On  n'en  con- 
naît aucune  de  postérieure  à  l'année 
1482;  et  il  est  probable  que  cette  an- 
née fut  celle  de  la  mort  de  Lignamine. 
Les  anciens  bibliographes  lui  attri- 
buent divers  ouvrages  de  médecine 
et  de  théologie;  mais  les  premiers 

(3)  Foiitanini,  dans  son  Uistuire  littéraire 
d'AqvUèe^  ISTi,  «ioiiue  la  liste  des  éditious  de 
tignaminci  parvenues  à  sa  connaissance. 


LiG        :  ^ 

sont  de  Benoît  de  Norcia,  et  les  au- 
tres de  Jean-Philippe  Barbieri,,  sa- 
•  d^ant  théologien  ,  surnommé  de  Li- 
gnamine, compatriote  et  parent  de 
celui  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice. 
Le  seul  ouvrage  qui  soit  incontesta- 
blement de  Lignamine  est  le  suivant: 
Inclyti  Ferdinandi  régis  vita  et  lau- 
des,  Rome,  sans, date  (1472),  in-4'', 
rare.  On  peut  lui  attribuer,  avec  as- 
sez de  vraisemblance,  la  continua-, 
tion  de  la«^/i;oni<yuV  {^Chronica  sum- 
monim  pontijicnm  imperatorumrjue) , 
dont  il  donna  la  première  édition  , 
Rome,  1474,  in-4''.  Cette  chronique 
a  été  réimprimée  par  J.-G.  Eccaid, 
dans  le  tom.  I"^  des  Scriptorcs  medii 
œvi,  ,et  par  Muratori,^ans  le  tom.  IX 
des  Srripior.  rerum  italicar.  Eccard 
fait  auteur  des  deux  premières  par- 
ties Ricobaido  de  Ferrai  e,  écrivain 
du  Xin*  siècle,  et  Lignamine  de  la 
troisième,  qui  s'étend  de  1316  îi  1465. 
Le  conLinuateiu'  de  Ricobaido  parle, 
sous  la  date  de  1464-,  de  Swcynheira, 
de  Pannai'tz.  et  d'Ulric  Han,  com- 
me exerçant  âéjà  l'imprimerie  à  Rome 
à  cette  époque.  W — 8. 

LIGIXI VILLE  (PuiuPPE-E^jMv-' 

«tiEL,  comte  de),  l'un  des  généraux 
les  plus  distingués  du  XVII''  siècle  , 
était  issu  d'une  des  quatre  maisons  de 
la  grande  chevalerie  de  Lorraine,  con- 
nue sous  le  nom  de  Grands-Chevaux, 
(Haraucourt,  Lenoncourt,  Ligni ville 
et  du  Cbâtelet).  Né  à  Houécourt, 
.en  1611,  il  entra,  dès  sa  plus  temlre 
jeunesse,  dans  la  cai'rièie  des  armes; 
se  trouva,  en  163^i,  à  la  bataille  de 
Nordiingen,  et  y  fit  prisonnier  le 
comte  de  Uom,  général  suédois.  Il  se 
distingua  encore,  en  1641,  contre  le 
maréchal  Gassion ,  à  l'attaque  d'Ar-, 
mentières,  et  pénétra  le  premier  dans 
Courtrai.  Revenu  en  Lorraine ,  il  sou- 
mit plusieurs  villes,  et  fut  gravement 
blessé,  en  1650,  ài  la  bataille  de  Re 
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thel,  d'un  coup  de  mousquet  ^au  bas- 
veiUÎ-e.  Guéri  'miiacutcuscmcut^  il  at- 
tribua  son  salut'à  un  vœu  qu'il  avait 
fait  ^  précéJemraenl  à  Notie-Dame- 
Ti€nolt*de-Vau.\.      rcj)Utalion  de  va- 

*  leur  était  '  alors  telle,  que  deux  fois 
iTiOuIs  XIV  lui  offiit  !e  buton  de  ipa- 
'' ^  réchal  de  Fi  ance,  poui  1^  détacher 

du  service  d'Espagne  où  le  retenait 
un  ordie  de  Cl)arles  IV,  duc  de  Loi*- 
raiue ,  aIoi«  prû>onuicr  au  château  de 
Tolède  ;  mais 'li{;ui ville  proféra  sou 
deyoii  à  tous  \es  ayaiitagcâ  de  la  foi  - 
•^^•tiine,  él  il*  rie  vint  on  France  que 
lors(]u'il  le  put  sans  manquer  à  la 
fidélité  qu'il  devait  à  son  souverain. 
'  Alors  il  fit ,  sous  Turom^e ,  les  cam- 

*  *  pagnes  de  1656,  1657  et,  1658;  iî  se 

*  '^distingua  parîiciilièremeiit  à  la  b^- 

taille  des  Dunes,  et,  d^ns  cette  journée 
mémorable,  mérita, les  éloges  ce 

*  '  grand  capitaine.  Il  contribua  ensuite 
■  *  à  la  prise  de  DuKjkerquc ,  de  Grave- 

lines ,  d'Ypres ,  de  Menin.  de  Ber- 

*  ^ues,  de  Dixmude,  etc.  La  paix  s'é- 
tant  rétablie  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, en  1639,  Ligniville  passa  au 
service  de  Bavière,  et  commanda  en 
chef  l'arme^  de  rélcctcur.  "Eu  1663, 
Me  duc  ('barle§  IV  le  chargea  de 

^   *  SCS  intér^s .  auprès  de  la  diète  de 

*  Batifilioune ,  et,  ramiéc  suivantq,,  il 
"♦lo  nomma  gouverneur  de  {>,on  nevcjn , 

le  prince  Charles  (depuis  Charles  V, 
^uc  de  Lorraine),  qu'il  accompagna 
^-   dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  .Ce 
fut  alors  qu'il  reçut  le  brevet  de  feld- 
maréchal-liculenant,  et  qu'il  assista, 

*  en  cette  qualité^  aux  batailles  de  Saint- 
'Gothard  et  de  ^laab,' aveç  le  jeune 

priyacc.  Après ^ cette  dernière  affaire, 
l'empereur  Léopold  écrivait  au  comte 
,  d«  Xigniville  uno  lettre  congjatula- 
•*toirc,  dans  laqnelle.on  remarquait  ce 
^passage  :  «  Vous  ijivvz  acquis  a  Raah 
.<  une  tjloire  iitimorftllp      Les  fati- 
^  j'jjucs  de  trente  campagnes  avaient  «é* 
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pui^  les  forces  de  ce  héros.  Il  retour- 
nj^  à  Vjpnne,  où. il  mourut  dans  les 
douleurs  de^  l'opération  de  la  pierre^ 
qu'il  avait,,  dû  subir,  le  26  octobre 
1664,  ^  Tâge  de  cinquante-trois,  ans. 
L'empereur  fit  rendre  de  grands  hon- 
neurs à  sa  dépouille  mortelle  ,  et  lui 
éleva  un  mausolée  dans  l'église  des 
PP.  Minyritcs,  où  i\  fikt  enterré. 

Irr-M  X. 

LIGXIYILLE  (  le  comte  Re>é- 
CuARLEs-ÉusABi-n H ) ,  général  français, 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  en  1757,  et,  dès  l'âge  de  qua- 
toj'iie  jans ,  entra  da^s  la  caii'ièje  des  , 
armes.  En  1776 ,  il  était  capitaine  de 
dragons,  et,  en  1782,  il  assista  au 
siège  de  Gibraltar,  comme  colonel 
d'infanterie.  En  1789,  il  commandait 
le  régiment  de  (îoiidé ,  l'un  de  ceux 
où  se  manifestèrent  avec  le  plus  de 
force  les  symptômes  révolutionnaires. 
La  plupart  des  officiers,  ayant  été 
obligés  tl'émigrer  par  la  révolte  d«ô 
soldats,  le  comte  de  Ligniville  resta 
presque  seul.  Ayant  lui-même  em- 
brassé la  cause  de  la  révolution  ,  il 
fut  nommé  maréclial-dc-camp ,  et 
connuanda,  en  cette  qualité,  dès  le 
début  de  la  guene ,  une  brigade  de 
l'armée  de  LaTayette.  Ce  général  lui 
ayant  donné  le  commandement  de 
Montmédi,  il  se  trouvait  dans  cette 
place ,  lorsque  les  Pi  ussiens  en  appix)- 
chèrent,  dans  le  mois  de  septembre 
1792,  pour  leur  invasion  de  la  Cham- 
pagne. Il  fit  tous  les  apprêts  d'une  vi- 
goureuse défense,  et  réfuta,  par  un  * 
ordre  du  jour  menaçant,  le  fameux 
ma>3iifeste  du  duc  de  Brunswick,  « 
clai'ant  qu'il  ne  se  rendrait  qu'à  la 
dernière  extrémité.  Comme  les  alUés 
ne  l'attaquèrent  pas,  toutes  ces  dçt 
monstrations  restèrent  sans  effets, 
mais  on  n'en  loua  pas  moins,  dans  les 
journaux  et  les  rapports  à  la  Convén- 
..  tion,  1^  vigoureuse  défense  de  Mont- 


méài.  lagniville  fut  nommë  général* 
..  de  division,  et  le  ministre  Pache  lui 
-  ^rivit  au  nom  du  conseil  exécutif  qu'il 
avait  bien  mérité  de  la  patrie.  En  no- 
If  vembre,  il  fut  envoyé  à  l'armée  de  la 
'  Moselle,  (ju'il  commanda  même  par 
intérim,  en  l'absence  de  Beumonvillé. 
Il- fit  occuper  le  pays  de  Deux-Ponts, 
et  airéler  le  ministre  du  duc,  qui 
.i^  avait  osé  protester  contre  les  décrets 
de  la  Convention.  Mais  rien  de  tout 
cela  ne  put  empêcher  les  dénoncia- 
tions de  plôuvoir ,  à  la  Convention  et 
dans  les  clubs,  conti'e  le  cè^evantcom- 
,  te  Ligniville ,  qui  îiit  décrété  d'accu- 
sation, et  incarcéré.  Il  existe  de  lui 
un  mémoire  justificatif,  très-curieux , 
.  mais  très-rare,  daté  des  Prisons  de 
lAbbaycy  le  23  avril  i793,  et  impri- 
mé sous  ce  titre  :  Exposé  de  la  con- 
duite du  citoyen   Ligniville ,  général 
de  division  des  armées  de  la  républi- 
que française ,  mis  en  arrestation  de- 
.    puis  le  4  avril  1793;  in-i".  Le  géné- 
^  ral  y  rend  compte  de  ses  opérations 
militaires;  explique  ses  marches  et 
,  contre-marches  par  la  nécessité  de 
couviir  la  frontière  de  trois  déparle- 
ments ;  évite  de  se  prono!)cer  Sur  les 
causes  et  les  résultats  de  la  dissiden- 
ce qui  avait  éclaté  entre  Beurnonville 
et  Custino  ;  et  demande  à  retourner  à 
son  poste,  pour  continuer  à  bien  mé- 
riter de  la  patrie  dans  cette  fonction 
ou  dans  toute  autre.  Il  obtint  enfin 
sa  liberté  ,  mai»  il  ne  vit  d'autre 

•  moyen  de  conjurer  l'orage  qui  gron- 
dai^ ^  conti-e  -tous  les  nobles ,  que 

•  de  prendi'c  la  fuite.  S 'étant  réfugié  en 
Allemagne,  il  y  éprouva  beaucoup 
de  désagréments  de  la  part  des  émi- 

•  grés,  et  se  hâta  de  revenir  en  France 
dès  que  le  triomphe  de  Rônapartc  lui 
en  eut  ouvert  les  portes  en  1800. 
Napoléon  avait  connu  le  général  Li- 
gniville chez  Mv«  Helvétius,  parente 
de  celui-ci ,  qui  fut  ,^i^^tôt  nommé 


pi^fet  du  département  de  la  Haute* 
Mahié,  puis  appelé  au  Corps  législa- 
tif. Plus  tard ,  il  fut  inspecteur- 
généi^l  des  haras ,  baron  de  l'empire 
et  commandant  de  la  Lcgion-d'Hon- 
neur.  A  cela  se  borna  sa  faveur  sous 
le  régime  impérial.  Jamais  Bonaparte 
ne  consentit  à  l'employer  dans  son 
grade  miUtaire.  Fixé  en  Lorraine,  il 
mourut  dans  son  château  de  Ron- 
court,  près  dé  Coramcrcy ,  le  15  sep- 
tembre 1813.  —  Son  fils,  revenu  en 
France  en  même  temps  que  lui,  entra 
dès-lors  au  service,  comme  simple  diV. 
gon,  et  ne  voulant  devoir  (ju'à  lui-- 
même un  avancement  qu'autrefois  sa 
naissance  lui  eût  assmé,  il  fitdans  le§ 
grades  subalternes  toutes  les  campa-* 
gnes  de  l'empîire,  et  s'éleva  jusqu'à 
celui  de  maréchal-dc-carop.  Il  com- 
mandait, en  cette  qualité ,  le  départe* 
ment  de  la  Loire-Inférieure,  lorsqu'il' 
moumt,  à  Nantes,  le  19  décembre 
1840.  M*-Dj.  • 

LIGON  (BiciiAnu),  voyageur  an- 
glais du  XVIf"  siècle,  raconte  ainsi 
les  motifs  qui  le  décidèrent  à  quittei' 
sa  patrie  :  «  Plusieurs  personnes  rai- 
•<  sonnables,  au  jugement  desquelles 
"  je  défère  beaucoup,  et  auxquelles  je 
»  me  soumets  volontiers,  m'ayant  ac- 
w  cusé  d'imprudence  poiu*  m'étre  em- 
«  barqué  dans  un  âge  déjà  avancé  s 
"  sans  avoir  jamais  été  mr  mer,  ' 
"  savoir  à  quelles  incommodités  on 
"  est  sujet ,  poui-  aller  de  l'Angleterre 
«  à  la  Rarbade,j'ai  cru  devoir  leur  dire 
»  que  je  m'étais  déjà  condamné  moi- 
«  même  et  que  je  ne  serais  pas  sorti  de 
«  mon  {)ays,  si  la  nécessité  ne  m' cul 
•  conti-aint  de  l'abandonner.  Car  ayant 
«  perdu  (par  une  barbarie  sans  exem- 
u  pie)  tout  ce  quo-j'avais  pu  amasser 
«  par  mon  travail  et  par  mes  soins, 
n  durant  ma  jeunesse,  je  meti  ouvai, 
«  par  ce  moyen  ,  dépouillé  de  tout  ce 
«  que  j'avais ,  et  réduit  à  l'extrémité , 


\0'       ^  LIG 

^  sans  savoir  de  quoi  subsister;  en 
sorte  qu'il  fallait  mourir  de  faim  ou 
•  s'enfuir.  »»  On  peut  conjecturer  d'a- 
près ce  récit  naïf,  qne  Ligon  avait 
perdu  sa  fortune  par  l'efFel  des  trou- 
bles qui  déchiraient  rAn{)lctcrre  en 
1647;  en  effet,  il  ajoute  que  tous  les 
amis  auxquels  il  se  serait  naturelle- 
ment adressé,  pour  le  secourir  dans  sa 
détresse,  paitageaicntson  malheureux 
sort,  les  uns  ayant  été  comme  hii 
complètemenl  ruinés ,  les  auti'es  ban- 
nis. Eufîn  il  y  en  eut  un  qui ,  cédant 
également  au  désir  de  s'cxpati'ier,  lui 
proposa  de  s'embarquer  avec  lui  pour 
la  Barbadc:  on  partit  le  16  juin  ;  on 
altérit  à  San-lago,  une  des  îles  du  Cap- 
Vert,  pour  y  prendre  une  cargaison 
de  bœufs  et  de  chevaux ,  et  on  laissa 
tomber  l'ancre  devant  la  Barbade,  le 
1*"^  septembre.  La  fièvre  jaune  y  déso- 
lait Fîle ,  la  famine  la  menaçait ,  et 
cependant  Ligon  et  son  compagnon 
furent  contraints,  par  d'autres  circon- 
stances ,  d'y  rester.  Ce  dernier  acheta 
une  habitation ,  et  prit  avec  luiLigon, 
qui  séjourna  là  trois  ans,  occupé  à 
surveiller  la  culture  et  l'exploitation 
de  la  propriété.  Les  maladies  aux- 
quelles sont  sujets  les  Européens  dans 
les  contrées  extrêmement  chaudes, 
attaquèrent  Ligon;  trois  foië  il  fut 
l  egardé  comme  mort  par  son  compa- 
gnon; aj)i'ès  une  lente  convalescence, 
accompagnée  de  ft'équentes  rechutes, 
il  recouvra  enfin  la  santé,  et  l'usage 
de  ses  facultés  intellectuelles ,  qu'il 
avait  presque  perdues.  Alors  il  dit 
adieu  à  la  Barbadc,  le  15  avril  1650, 
et,  après  une  longue  et  pénible  traver- 
sée, revit  l'Angleterre.  Avant  son  dé- 
part, il  avait  connu  Abraham  Duppa, 
évêque  de  Salisbur^".  A  son  retour ,  il 
alla  saluer  ce  prélat,  qui  lui  adi'essa 
différentes  questions  surla  Barbadc,  lui 
conseilla  d'écrire  le  résultat  de  ses  ob- 
servations, et  quand  Ligon   les  lui 


eut  présentées,  nort-seiJement  approu-  t 
va  son  travail,  mais  aussi  l'exhorta  de  le' 
publier,  parce  qu'il  ne  pouvait  qu'ètrcjs- 
utile  à  tous  ceux  qui  voudiaient  pas-**'', 
ser  dans  cette  colonie ,  ou  y  expédier 
des  cargaisons.  Mais  Ligon  n'ayant  ni 
moyens  ni  amis  pour  l'aider  dans  l'im- 
pression de  son  ouvrage,  legarda  deilx 
ans,  et  durant  ce  temps  s'occupa  de  ,^ 
l'orner  de  dessins.  Cependant  ses 
créanciers  le  firent  mettre  en  prison , 
où  il  continué  sa  besogne.  Ce  fut  là 
qu'il  reçut  une  lettre  de  Duppa;  clic 
est  datée  du  5  septembre  1653;  elle 
contient  un  juste  éloge  du  livre  de  ^ 
Ligon  ;  le  prélat  prie  le  voyageur  de 
ne  pas  lui  dédier  son  livre  «  plutôt, 
«  ajoute-t-il ,  qu'à  plusieurs  personnes 
"  de  mérite  que  vous  connaissez ,  qui 
»  sont  plus  capalîles  de  vous  aider 
«  que  moi ,  qui  mène  une  vie  reti- 
«  rée  et  obscure.  J'espère,  quoique 
«  la  charité  et  la  générosité  soient  fort  »i 
«  rares  en  ce  siècle ,  que  néanmoins  ' 
u  il  se  trouvera  des  hommes  assez 
•  généreux  pour    considérer  votre 
"  mérite ,  et  vous  procurer  les  choses  j 
«  qui  vous  sont  nécessaires.  Songez,  . 
«  je  vous  supplie,  à  vos  amis  et  à  ceux  ♦ 
«  que  vous  connaissez  être  plus  pro- 
M  près  à  vous  aider  que  moi,  qui  ne 
«  voudrais  pourtant  céder  à  pei'sonnc  m 
u  en  affcclion     Ces  expressions,  qui  * 
peignent  l'impossibilité  où  était  Duppa 
de  rendre  service  à  Ligon ,  ne  surpren- 
dront pas  quand  on  se  rappellera  qu'à 
cette  époque  l'Anglelen'e  était  gou- 
vernée par  les  hommes  ([ui  avaient  < 
renversé  la  monarchie  et  détruit  la 
plus  grande  partie  des  anciennes  insli-  ) 
tutions.  On  peut  croire  que  malgré*  { 
ces  fâcheuses  circonstances,  des  âmes  i 
charitables  tirèrent  Ligon  de  peine  ^ 
et  qu'il  finit  ses  jours  en  paix.  On  a  ^ 
de  lui  la  relation  de  son  voyage,  in- 
titulée :  A  true  and 'exact  histoiy  nf 
Barbadoes  {Histoire  exacte  et  véritable  f 
*  '         ■»*  ♦ 
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de  la  Barhade)  ^  Londres,  1650(1), 
in-folio ,  cartes  et  figures.  Ce  titre  ne 
promet  rien  de  trop ,  le  livre  est  rem- 
pli de  faits  exacts  et  intéressants.  L'au- 
teur décrit  bien  l'Ile  de  la  Barbade 
et  ses  productions  ;  la  manière  dont 
elle  est  cultivée  et  çouvci'née;  il  don- 
ne de  bons  conseils  aux  Européens 
<jiii  auraient  envie  de  venir  s'y  établii-, 
et  leur  indique  les  moyens  d'y  faire 
fortune  avec  un  capital  peu  considé- 
rable ,  par  la  fabrication  du  sucre  ;  il 
n'en  est  plus  de  môme  aujourd'hui. 
Ses  observations  sur  la  manière  dont  on 
doit  se  conduire  envers  les  ouvriers , 
soit  blancs,  soit  nègres  ou  indiens, 
décèlent  un  homme  humain  et  judi- 
cieux. Dans  ce  temps-là,  les  Anglais 
allaient  enlever  des  Caraïbes  dans  les 
Antilles,  où  il  en  restait,  et  d'autres  In- 
diens sur  le  continent.  Ligon  avait,  au 
nombre  des  femmes  esclaves  de  l'ha- 
bitation qu'il  gérait,  la  jeune  et  belle 
Yarico,  que  l'Anglais  Thomas  liicle, 
qui  lui  devait  la  vie,  vendit  à  ses 
compatriotes,  arrives  pour  acheter 
des  Indiens  sur  la  côte,  où,  sans  elle, 
il  eût  été  massacré  avec  la  troupe 
dont  il  faisait  paitie.  Steele  a  inséré, 
dans  le  numéro  II  du  Spectator,  cette 
narration  touchante,  extiaite  du  livre 
de  Ligon.  •«  Le  i-écit  de  ce  voyage, 
dit-il ,  éciit  avec  une  grande  sim- 
«  plicité,  porte  des  marques  manifes- 
«  tes  de  vérité.  Le  portrait  qu'il  fait 
M  d' Yarico  est  intéressant,  et  il  racon- 
»«  te  la  triste  histoire  de  ses  peines 
•»  avec  une  candeur  louable,  et  l'in- 
«  dignation  d'une  âme  honnête.  » 
C'est  aussi  d'après  Ligon  queRaynal  a 
rapporté,  avec  son  emphase  ordinai- 
,  re,  le  ti-ait  odieux  de  l'Anglais  Inde 
(voy.  l'Histoire  philosophique  des  In- 

(1)  II  y  a  cnœrc  une  édition  de  1657,  (pie 
Boucher  de  la  lUcliardei  ie  n'a  pas  connue.  Il 
ne  cite  (fue  celle  de  IQOb ,  Bibliothèque  des 
royages^M^m. 
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des  y  VII,  377).  On  sait  que  l'aven-» 
turc  d'Yarico  a  fourni  le  sujet  de 
plusieurs  pièces  de  théâtre  et  de  roin 
mans.  V Histoire  des   voyages,  pai* 
Prévost ,  contient  un  coiurt  extrait*^ 
du  livre  de  Ligon,  dont  les  figures  1> 
représentent  des  végétaux,  ainsi  que^l 
les  bâtiments  d'une  sucrerie.  Elles 
sont  reproduites  dans  la  tiaduction 
française  qui  u'a  pas  été  imprimée  à  . 
part.  On  la  trouve  dans  l'ouvrage  in-ir 
titulé  :  Becxieilde  divers  voyages  faits  enx* 
Àfriqueet  en  Amérique,  q  ui  n'ont  point  i\ 
encore  été  publiés,  Paris,  1674,  in4",  > 
cartes  et  figures.  Le  voyage  de  Ligoii'i 
comprend  204  pages;  l'éditeur,  qui», 
n'est  désigné  que  par  les  initiales  H.  J.y4» 
et  qui  céda  son  droit  à  Billaine,  ditô 
avec  raison  que  cette  relation  mérite- o 
rait  de  former  un  volume  à  part.  Le 
traducteur  n'a  pas  toujours  rendu  avec-^ 
exactitude  le  texte  qu'il  avait  sous  les 
yetuc;et,  comme  plusieurs  de  ses  con-i 
frères  d'aujourd'hui,  il  traduit  le  nom 
anglais  de  Barhadoes  par  les  Barbades,  0 
Une  faute  semblable  se  représente 
dans  une  autre  description  de  la  même 
île,  que  contient  le  même  volume,  et 
qui  est  jointe  à  celle  de  la  Jamaïque  ji» 
avec  une  carte,  et  de  l'île  de  Saint-- 
Christophe ,  à  la  suite  de  laquelle  on 
lit  des  détails  sur  le  reste  des  Antilles 
anglaises,  sur  les  colonies  du  conti-^' 
nent  de  l'Amérique  septentrionale  et 
sur  Ten'e-Neuve,  le  tout  accompagné 
d  une  petite  carte  de  ces  dernières 
contrées.  E — s. 

LIGONIER(Je.v»  de),  descendant 
d'un  secrétaire  de  la  chancellerie  de 
Montpellier ,  appartenait  à  une  fa-^ 
mille  noble  de  Castres,  qui  avait  em-^ 
brassé  les  doctrines  de  Calvin.  Persé^**- 
cutée,  en  1724,  par  suite  des  mesu-'* 
res  du  duc  de  Bourbon,  une  partie  cîé 
sa  famille  embrassa  le  catholicisme, 
et  l'autre  persista  dans  ses  en  eurs,  et 
se  réfugia  en  pays  étranger.  Jean  de 


is*  ut 

lÂ^Hoist  M  retirt  mAsigflÉmi  fw^ . 
dn  icnâoe  daiM.ks  vnaéB»^  et  dbvint 
ièld4iièu[Mil  et  pwr  dliliii^ 
^  de  pMndra  les  âmes  pour 
batti»'ia  pétrie,  il  donné  dc«  prenuto . 
d*an  gnnd  courage  à  la  bataille'  de  i 
Lawfclt ,  où  il  fit  reculer  les  escar 
drolift  français,  mais  où  se  bouillante 
valeur  devint  la  cause  4tt  4e  défaife. 
Enveloppé  par  des  troupes  nombreu- 
ses ,  il  mit  bas  les  armes ,  et  fut  fait 
prisonnier  par  un  soldat,  qui  prit  son 
nom,  et  devint  à  son  tour  général, 
pendant  la  n-volution.  Ligonier  fut 
présenté  à  f.ouis  XV,  qui  le  traita 
avec  bonté ,  le  lit  asseoir  à  sa  table,  et 
ne  lui  r^rocha  pas  même  de  com- 
battre contre  sa  patrie,  à  l'époque 
oà,<en  Angleterre,  on  fiwait  périr  . 
récbefend,  les  partiifena  du  prinœ 
ÉdevanL  i^oniert.epite  la  pais,  se 
retira  en  Anf^elerM ,  et  y  mi^ural  en  ^ 
1760.  C— L^a» 

IJLIESTAOËM  négo- 
riateur  suédois,  et  ambassadeur  de 
Suéde  près  de  plasieors  pnssances, 
pendant  les  règnes  glorieux  de  Gus- 
tave-Adolphe et  de  Christine,  était 
né  vers  1580,  dans  une  condition 
obscure;  son  talent  et  t>a  probité  lui 
valurent  l'estime  du  chevalier  Oxens- 
tienia,  qui  lui  fit  obtenir  les  moyens 
d'entreprendre  quelques  voyages  pour 
observer  les  paya  et  les  hommes.  Il 
«  fat  employé,  pendent  le  m^aat  de 
Gustave-Adolphe  en  Allemagne,  à 
diverses  négociations  importantes, 
en  Rranoe  et  en  Pologne.  En  1685,  il 
co|iclat  une  trêve  de  vingt-six  ans, 
au  nom.  de  la  Suède,  avec  le* roi  de 
Pologne,  et  ce  fut  loi  qni ,  après  h. 
signatm'e  du  traité  de  Westphalie, 
présida  à  la  déterqiination  des  limites 
entre  les  possessions  suédoises  c  t  bran- 
debourgeoises  en  Allemagne.  Il  mou- 
rut, en  1657,  laissant  la  rdputation 
d'im  bomo^e  d'état  aussi  éclairé  que 
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juste     incorruptible.  Pendant  «on,, 
séjour  k  urittenaberg  (1617),  il  tran, 
doisit  en  anâdnla  les  ^l^nfr  JtEfir  . 
dide,  e^  en  tm, a  aontint»  à  Mnb, 
une  Ibài»  de  stf ^oddipp^n,  mi 
împnmée  la  m^Me  amd^  O—txu  >^ 
LQfAN  dm^Tsteens),  ai^ 
cbitede  et  voyageur  pnissien ,  était 
né  à  Berlin,  le  18  novembre  1788. 
Dièssa  tendre  jeunesse,  il  montra  dca. 
dispositions  licnrcuscs  pour  le  des- 
sin et  l'architectuie,  et  les  cultiva  si 
soigneusement  que,  lorsqu'il  eut  passé  . 
j)ar  les  é[)reuves  usitées ,  il  fut  jugé, 
digne  d'entreprendre  un  voyage  pour 
continuer  ses  éludes  aux  frais  du  roi. 
Venu  à  Paris ,  au  flapis  de  septe^pbre 
1811,  il  suivit  Je  qonrs  de  Perdîer,  et, 
sons  ce  maître  haoUe,  fit  dés  progrès 
reimirgndblea.  En  novenbre  ii, 
ipertit  pour  htal^;  à  ttomç»  il  se 
d*i^ii|iltiéi.avec  Qan,  un  ie  nos  artistes; 
les  plua  distmgués  visita  les  restes 
d  fferonlannm ,  do  F^mpen  et  de, 
PsBstom,  et  revint  l^er^  en  1819^ 
avec  one  ample  moisson  de  beatik 
dessins.  Bientôt  son  talent  le  fit  nom-^ 
mer  professeur  de  l'Académie  d  ar- 
chitecture. Il  avait  à  peine  com- 
mencé à  initier  ses  élèves  aux  se- 
crets de  son  art,  lorsqu'une  occa- 
sion d'jlller  contempler  les  plus  bu- 
(  ic/is  monuments  dignes  d'admiration 
que  Ton  connaisse,  l appela  loin  de 
son  pays.  Le  baron  de  Minutoli,  lieà- 
tênant-général  dés  armées  pnisiiin- 
nés,  et  membre  ^ônprào^'  Se  l'Aca- 
dCtaS^des  adiieiices  îi»^  IB^Iin,  avait 
cpngi.j»i         le  p^jet 

m  les  ^vants  qui  fleyinei^t  Paccon^p» 
gner,  on  comptait  Hpi^rif^^v.  ce 
nom,  LXVn,  36)  et  son  ami,  Mt. 
^renberg,  habiles  naturalistes.  Le' 
ministre  des  cultes  et  de  l'instniction 
publique  fit  choix  de  Lin^an  pour 
l'architecture.  'M.  de  Minutoli  avait 
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donné  >ii»4<iwMtthà  êbê  lemtjpB^pMàt 
de  .waj9^  à  ÂhmaoènB  piwr  fe  ni* 

lieoi  de  septembre.  Arrivé  dans  cette 
vî^  le  7  de  et  iBOtty  il  n'en  partit 
ffae  le  5  octobre ,  après  avoir  vaine- 
nent  attendu  liotan.  Celui-ci,  qui 
avait  quitte  Livoume  dès  le  6  juillet, 
eut  une  traversfje  pénible  et  si  lon- 
gue qu'il  n'atteignit  Alexandi  le  que  le 
7  octobre.  Aussitôt,  sans  se  reposer, 
il  monte  sur  un  chameau,  et,  sous  ia 
conduite  d'un  Arabe-Hédouin,  dont  il 
adopte  1«  costunje,  il  se  met  en  route, 
couche  sur  la  dure,  à  la  belle  étoile, 
aii.iiiilifl«vdp%dé8ert,  et,  le  9)  à  bnit 
hmm  du  amtîD»  r^oim  la  «anvane 

oÙë|aHPt.Mi  «xin(«|riotaii  déjàparve- 
«ms  .à  Abonnir  (  T^àm}»  Son  làla 
IWiirnijiPt  lui  airi^f^r^oocasioniië  une 
fiMta  AtyiWi  Les  aoiift  de  ses  amis  ra- 
nimèrint  ^a^. forces,  si  bien  que  peu 
dejmi  aprèv»  îlde«Hoa»dans  ledé- 
$tutf  le  mcmument  nommé  Zonbn- 
^Ssytr'Wahé  (la  petite  Tour  d'en  bas). 
On  en  apercevait  une  autre  à 
une  jUeue  dans  rintéricuf  du  pays  ; 
comme  il  était  trop  tard  pour  y  al- 
ler, la  partie  fut  remise  au  lende- 
main; Hemprich  et  d'autres,  {juidés 
par  deux  Bédouini> ,  accoiiipagnèicut 
Liman.  Leur  ^sçnce ,  qui  se  prolon- 
gea, causa  da  J*în«pii^ipçfe  à  k  cara-* 
vape;^!  i^vtnllfiMkanté  d*ayoirdes- 
apné.ivv  raonuipamt  de  plus,  et  jomi 
^  !*.99talS  satMfactMn  plus  loin,  à 
Kaiyi^liBâ^ii^  linacai^ 
séries  continuqllps  que  l'on  éprott^^ 
de  la  part  du  çj^ejiyi^fl^^,  Bédouins  <^ 
giwjaientla^fflravane ,  La  décidèicnt 
à  se  séparer,  le  ^^ctobre.  ^M^  de 
Minutoli  se  dirigea  vers  Siouab.  On 
peut  voii'  à  l'article  de  %n:^pr;ich  que 
ce  dernier,  avec  les  autres  naturalistes 
et  les  savants,  poursuivit  8^,jrqu te 
vers  la  Cyrénaïque.  On  continua  de 
rencontrer  de  temps  en  temps  des 
r^u^s  4e  di.vfr$e.$  époques  ^^lics  ^ 
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^wtkuiàmtfÊA  le  paya  «ntf^jiiît  été 
'peuplé  ^  cultivé»  On  n'apMuiiail  ni 

nnamontagne  ni  le  amdrenttsseau. 
Le  souffle  du  Kamain,  on  vent  iarft- 
lant  du  dés^^  inesHoioda  gntre^ 
ayant  plusieurs  personnes  d^  la  cara- 
vane ;  enfin  ,  le  14  novembre,  on  dé- 
couvrit les  monts  d'Akabah ,  où  com- 
mence le  territoire  de  Tripoli,  duquel 
dépend  le  pays  de  Harca ,  l'ancienne 
Cyrénaïque.  Déjà  on  avait  dépêché 
des  lettres ,  par  terre  et  par  mer ,  au 
gouverneur  de  Derne,  capitaledu  pays, 
pour  lui  demander  la  permission  d'a- 
Tancar.  Les  BékNmMt*  étaient  davis 
ly»  a*en  pasili^  paroa^'oopm- 
¥att«  suivant  k  contnme  de  KOriant, 
arranger  par  des  présentaoette  înfirao- 
tûm  à  rédqnelle.  On  ne  fosa.paa,  «t 
on  ne  voulut  pni  non  plna  fier  à 
l'intervention  deoti  conseillers  béné- 
voles ,  qui  promettaient  de  se  chai|fer 
d'ajuster  la  diffîcnké.  Gnimnent^'en 
elFet ,  avoir  foi  en  des  gens  par  les- 
quels on  était  sans  cesse  trompé, 
tourmenté ,  harcelé.  Le  14  novembre, 
après  vingt  jours  d'attente  inutile,  on 
descendit  des  hauteurs  d  Akabab  d'où 
l'on  voit  à  l'ouest  une  pleine  ver- 
doyante, tandis  qu'au  sud  l'œil  ne 
distingue  que  le  prolongement  du  dé- 
sert. I^a  T^tatkm  devient  de  plnsen 
ph^  çhëtive  imeranT^  ïqm  bmt- 
che  de  ce  cdté;  les  efaîonaawc  seds 
peavent,  parcourir  cea'iOinlnni*  Le 
voyage^  .tnevara  cette,  fiolitqdfti  6it 
eftréniinieot  fatigant,  parce  ^K^ponr 
cydnyftfr  1^  plqs  ^  possiblean  man- 
que d'eau  ,  on  pre^a  le  pas,  et  on 
irançbiJL  la  distance  4e  spuanterdèMX 
lieues,  entre  Akabab  et  Siouab,  en 
moitié  moins  de  temps  qu  à  l'ordinaire. 
D'ailleurs  le  trajet  présente  dos  dan- 
gers de  plus  d'un  genre,  et,  au  point 
ou  les  roules  venant  de  ia  cote  mari- 
time et  d'autres  points  se  rencontrent, 
les  i:4iav^Q£^  fpnt  |rjéfj[ui^iupeAt  pii-  * 
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Met  0t  %Dlffi0t;  on  ien  reconnut  des 
IMM  noaRtouses;  on  fut  obligé  île 
tenir  ses  dormm  ftêHm  à  ^re  feu,  et 
les  Bédovins,  qni  gronisseat  toiyKin 

le  péril,  ne  cessaient,  pour  montrer 
leur  importance,  de  tirer  des  coups 
de  liisil,  ce  qui  pouvait  attirer  l'cn- 
nenL  Le  18  novembre ,  on  fut  ravi 
'  jde  l'aspect  riant  de  l'Oasis  ,  et ,  en 
revanche,  on  eut  à  souffrir  de  la  gros- 
sièreté des  habitants,  qui  sont  des 
musulmans  fanatiques.  Aucun  de  leurs 
cheiMis  ne  rendit  visite  aux  voyageurs 
4imê'kimm  tÊaùfMy  et  ceux-ci,  vnn^ 
dtfilolB  poiirViyiiner  les  minée  du 
lenpIedefopitpAinBion,  essayèrent 
nntikaeRt  de  satisftin  leor  eime. 
On  puM  cinq  jours  dans  ce  Ken,  oè 
A  MliHn  tenir  en  girde  entant  con- 
tre la  perfidie  dot  gnîdet  que  oontre 
fttvidité  de  h  popdstion.  Excités  par 
e^t  lnwnaiés  pervers  à  makrnter  les 
imyigeiirs,  afin  de  s'emparer  des  ob- 
jets qu'ils  avaient  eu  dessein  d'offrir 
au  gouverneur  de  Derne ,  les  cheikhs 
de  Sionah .  auxquels  Mohammed-Ali, 
qui  s'entend  à  merveille  à  dompter 
les  çens  rebelles  aux  règles  de  l'ordre, 
avait  fait  sentir  qu'il  a  le  pouvoir  de 
commander  l'obéissance ,  repondirent 
que  les  étrangers  étaient  sous  la  pro- 
tediini  du  pacha  d'Égypte.  Les  ca- 
nons qu'il  a  eriVoyëi  Contre  enz,  leur 
dÉ»appiÉiik  vètpoiker  les  eiravanes; 
liiiilMfii  ll^olCiipenl;  toutefois, 
lidMÉriSlltât  esc  le  ratnge  des  bon- 
dititM|»iirai«idr  tons  les  points  de 
fjfcfifUMflIfljptttiUionale^  forceétiritanx 
voyageurs,  quand  ils  se  tronvaient 
dans  leur  voisinage,  de  se  tenir  sm' 
la  défensive.  Le  23 ,  ils  marchèrent  à 
l'est,  passèrent  par  Aïhélaggab,  Kara, 
Ouadi-Heiscbé,  Oua(fi-LiU>ek  et  Ha- 
mam.  On  rencontra  une  caravane,  ve- 
nant d'Alexandrie.  On  essuya  des  fati- 
gues inouïes  en  allant  d'une  de  ces  pc- 
titQft  oasis  à  l'autre;  il  fiff  impossible 


de  vipiy  JfÉne  ménièie  n^[|fcV>  i  kiwln 

marque  d'hospitalité  qne  l'on  reçut 
des  habitants  £iA  dans  on  endroit  ak 

ils  offrirent  aux  voyageurs  demnnfflw 
autant  de  dattes  qu'ils  voudraient , 
sans  rien  payer.  Le  manque  d'eau  et 
de  vivres  contraignit  de  faire  des 
marches  forcées;  on  souffrit  beau- 
coup des  pluies  abondantes  qui  tom- 
bèrent pendant  cinq  jours,  des 
vents  froids  du  nord,  qui  souf- 
flaient presque  tous  les  jours,  des  nuits 
fraîches  et  humides ,  de  la  mult^ude 
de  vermine  dont  lee  vêtement»  dlment 
inAstés  ,  et  d'une  fbele  d*aiitnt  dés- 
agréments. Ib  fitrent.ai  aecaMMs 
qneméménnBëdonm  devint  mabde; 
deitx  de»  '  persoiniies  de  la  canmne 
Fêtaient  é^i  fl^ii  été  imposspilt 
de  Ibot  donner  les  soins  que  leur  état 
exigetlL  Liman ,  l'un  d'eux,  ëpniié  par 
la  dyssenterie  et  la  fièvre,  mourut,  le 
11  décembre  1890,  à  dix  heures  du 
matin,  deux  jours  après  la  rentrée  de 
la  caravane  à  Alexandrie.  Il  fut  enter- 
ré le  mômejour,  à  trois  heures  et  de- 
mie de  l'après-midi,  dans  le  couvent 
des  Grecs,  il  a  laissé  un  volumineux 
carton  de  dessins.  Nous  avons  eu  re- 
cours, pour  écrire  cet  article,  à  deux 
ouvrages  allemands  :  l**  Voyage  au. 
temple  de  Jupiter- Ammon ,  dtm»  h 
désert  de  LyUe  et  dan$  le  Amie- 
Égypte  ,  fait  dam  Us  année»  1090  et 
1881,  par  le  banm  de  Mfamtoiî,  et 
jntblÛf  ^apfè$  $es  jounutnx^^tr  le 
docteitr  E.-H,  ToeHten,  Bef&i,  1881, 
m-4%  am  un  aths  de  96  plandie» 
et  une  carte.  M.  Toclken  dit,  dans  sa 
[M'élFaoe,  qu'il  a  tiré  parti  de  notes  de 
la  nèiËn  de  Liman,  et  plusieurs  plan- 
dhes^sont  gravées  d'après  les  dessin» 
de  iCBt  artiste.  2*  Foyage  au  payf 
compris  entre  Alexandrie  et  ParœtO" 
nium  j  au  déscrl  de  Lyhie ,  a  ^îonahj 
en  Égypt€j  en  Palestine  rt  en  Syne*^ 
fait  dan»  Us  années  1890  pt  1891\ 
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par  le  docteur  J.-M.-A.Scholz,  Leip- 
sig  et  Sorau,  1822,  in-8*'.  M.  Scholz 
Ht  partie  de  la  caravane  qui  continua 
de  piarcher  vers  la  Cyrénaïque,  et 
dans  laquelle  se  trouvait  Liman.  Cette 
.  relation  contient  beaucoup  d'obser- 
vations instructives  et  de  détails  in- 
téressants. Aucun  de  ces  deux  ouvra- 
ges n'a  été  traduit  en  français.  L'au- 
teiir  de  cet  article  en  a  inséré  des  ex- 
traits dans  les  Nouvelles  Annales  des 
V ojages.  E — S. 
'  LLiUEllS.  F.  Massuet  (Pienv), 
XXVll,  434,  note  1.  , 
^  LIMPRECIIT  (Jean-Adam),  mé- 
decin allemand,  né  à  Breslau,  le  2 
septembre  1Ç51,  commença  ses  étu- 
des médicales  à  Leipzig  ,  et ,  après 
avoir  parcouru  la  Saxe ,  alla  les  termi- 
ner à  Leyde,  où  il  fut  reçu  docteur, 
en  1675.  Recherchant  ensuite  une  in- 
struction plus  variée  et  plus  étendue, 
il  passa  quelques  années  dans  les  plus 
célèbres  universités  de  France  et 
d'AngleteiTe.  Il  voyagea  aussi  dans  le 
Portugal ,  l'Espagne  et  l'Italie.  De  re- 
tour en  Allemagne,  il  devint  premier 
médecin  du  duc  de  Wurtemberg- 
Œlsn ,  et  se  retira  enfin  à  Berlin  ,  où 
il  termina  sa  carrière,  le  27  juillet 
1735.  On  a  de  lui  :  I.  De  Tussi 
(thèse  inaugurale),  Leyde,  1675,  in-4''. 
U.  Plusieure  observations  ,  insérées 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  im- 
périale des  Curieux  de  la  nature,  dont 
il  avait  été  nommé  membre,  le  8 
m^ai  1682,  sous  le  nom  de  Fabiiis,^^ 

P.  et  L. 

LIACK  (Jean-Henri),  naturaliste, 
était  né,  en  1674,  dans  laSaxe,  de  pa- 
rents qui  jouissaient  d'une  considéra- 
tion méritée.  Ayant  achevé  ses  études, 
il  visita  la  Hollande  et  l'Angleterre,  et 
s'appUqua  particulièrement ,  dans  ses 
voyages,  à  perfectionner  ses  connais- 
sances en  histoire  naturelle.  De  retoui 
en  Allemagne,  il  établit,  à  Leipzig,  une 


LIN, 
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pharmacie  qui  fut  bientôt  la  première 
de  la  Saxe.  Spn  commerce  l'obligeait 
d'entretenir  une  con-espondance  sui- 
vie avec  les  divers  pays  de  l'Europe, 
Il  en  profita  pour  se  mettre  en  relation 
avec  les  principaux  naturalistes ,  aux- 
quels il  adressait  des  échantillons  de 
minéraux^  des  pierres,  des  plantes 
rares  que  produit  la  Saxe,  et  qui 
lui  renvoyaient  en  échange  des  pro- 
ductions de  leurs  pays.  De  cette 
manière,  il  parvint  à  se  former  un 
cabinet  très-considérable  (1)  et  que 
les  étiangers,  passant  à  Leipzig,  s'em- 
pressaient de  visiter.  Linck  mou- 
rut en  1734,  à  60  ans.  Il  était  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres  et 
de  l'Académie  des  Curieux  de  la  na- 
ture. On  a  de  lui  ;  I.  Une  Dissertation 
sur  le  Cobalt ,  dar^s  les  Transact.  phi- 
losoph.,  XXXTV ,  192-203.  H.  Une 
Lettre  à  J.  Woodward  sur  un  schiste 
portant  Vempreinte  d'un  crocodile , 
Leipzig,  1718,  in-4**,  avec  une  pl. 
On  en  trouve  l'extrait  avec  la  planche, 
dans  les  Acta  eruditor.,  même  année, 
188-89.  III.  De  stellis  marinis  liber 
singularis,  ibid.,  1733,  in-folio ,  avec 
42  pl.,  ouvrage  rare  et  curieux.  Il  a 
été  publié  par  Chr.-Gabr.  Fischer,  qui 
joignit  à  la  description  de  Linck  le« 
opuscules  d'Éd.  Lhuyd,  Réaumur  et 
David  Kase,  sur  le  même  sujet.  Linck 
avait  décrit  et  fait  grâver  \es  étoiles 
pétrifiées  et  figurées  de  son  cabinet; 
mais,  d'après  le  conseil  de  Fischer,  il 
i-ései-va  ses  matériaux  pour  un  second 
ouvrage,  qui  devait  présenter  les 
fruits  des  plus  belles  pétrifications  en 
ce  genre.  La  mort  de  l'auteur  en  9 
privé  les  curieux.  W — s.  j 

LINDA  (Luc  de)  ,  écrivain  polo- 
nais ,  né  à  Dantzig,  voyagea  en  Alle- 
magne et  en  Néerlande,  remplit,  pen- 


(1)  Cîe  cabinet  fut  continué  par  le  fils  de 
Linck.  Il  en  existe  une  description  en  aile-  • 
Bwnd,  Leipzig,  1785-87,  4.voI.  in-a»,    .  * 
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dant'plusieurs  années,  les  fonctions  Je 
secrétaire  de  la  république,  et  mou- 
rut dans  sa  patrie ,  le  14  octobre 
1660.  On  a  de  lui  :  Descriptio  orbis  et 
omnium  ejus  rerum publicarum,  in  qua 
prœcipuœ omnium  regnorum  et  rerum 
puhlicarumj  ordine  et  méthodice  per- 
tractantur,  Leyde,  1655,  in-8**;  réim- 
primé à  léna,  1670,  in-S".  Linda, 
homme  très-studieux  ,  consacrait  ses 
moments  de  loisir  à  recueillir,  pour 
son  usage  particulier',  des  notices 
abrégées  de  chaque  pays,  d'après  Tor- 
dre adopté  par  les  auteurs  français 
qui  avaient  écrit  sur  la  géographie  ; 
c'était  principalement    Davity  qu'il 
consultait  {voy.  ce  nom,  X,  618). 
Il  était  déjà  avancé  dans  son  travail, 
lorsque  ,  l'ayant  communiqué  à  ses 
amis ,  ceux-ci  lui  persuadèrent  de  le  ♦ 
faire  imprimer.  Dans  un  séjour  tem- 
poraire à  Leyde ,  où  il  se  félicite  d'a- 
voir passé  quelques  mois ,  il  recueillit 
de  nouveaux  renseignements.  Il  dit, 
dans  sa  préface  ,  que  son  livre  pour- 
ra servir  de  Manuel  aux  voyageurs  ; 
il  ajoute,  vers  la  fin,  que  les  choses 
humaines  sont  sujettes  à  d'étranges 
vicissitudes,  et  *que',  depuis  une  cin- 
quantaine d'années,  on  en  avait  vu 
des  preuves  :  sans  doute  il  entendait 
par  ces  mots  les  événements  de  la 
guerre  de  trente  ans,  et  les  boulever- 
sements ai'rivés  en  Angleterre.  Linda 
tcaite  très-sommairement  la  géogra- 
phie physique  ;  il  s'occupe  spéciale- 
ment de  la  forme  du  gouvernement , 
\]es  mœurs  des  habitants,  de  l'his- 
toire des  différents  pays.  Lenglct  du 
•  Fresnoy  traite  trop  sévèrement  Lin- 
da, dout  il  annonce  l'ouvrage  sous 
le  titre  de  la  traduction  italienne  : 
Eelazioni  e  descrizioni  unîversali  et 
particolari  del  Mondo,  Venise,  1664, 
in-i".  "Le  même  livre  est  aussi  en  latin, 
u  On  y  trouve  la  géographie,  les  mœurs 
«  les  forces,  Ttttat  et  les  in^érét^  de 


«  Alaque  péuple  ;  et  ce^nïïànt  't^fti?  ^ 
«  cela  ne  vaut  rien.  C'est  un  mayvais  . 
«  compilateur  qui  n'a  pas  quclquefofs  * 
«  entendu  le  Davity  dont  il  a  Uré  tout 
««  son  ouvrage,     On  reconnaît,  en 
lisant  Linda,  que  ce  jugement  est  pré- 
cipité ,  comme  beaucoup  de  ceux  du 
critique  acerbe.  Linda  ne  peut  plus 
guère  servir  qu'à  constater  les  chan- 
gements qui  sont  arrivés  depuis  son' 
temps.  Il  a  consulté  divers  auteurs^ 
qu'il  nomme,  et  qu'il  cite  fidèlement. 
On  pent  remarquer  que  son  ouvrage 
est  dcdié  à  un  évéque  de  Varmie  et  à 
nn  grand -trésorier  de  Pologne,  tous^ 
deux  de  l'illustre  famille  des  Lcczinsky^ 
dont  les  descendants,  par  la  reine ,  fera-* 
me  de  Louis  XV,  ont  régné  sur  la  FranV 
ce.  On  attribue  à  Linda:  Elogia  ad  no- 
mina  ctanssîmorum  virorum  Acade^, 
miii'  fyittenbergensis.  E — S. 

LIXDESTOLPE  (Jfaî,),  méde- 
cin suédois,  naquit  en  1678.  AprèÉ:^ 
avoir  fait  ses  études  aux  universités  " 
d'Abo  et  d'Upsal ,  où  il  soutint  des 
thèses  De  pomis  Hesperidum,  et  de  lué 
venerea ,  il  se  rendit  en  Hollande, 
devint  docteur  à  Harderwik ,  et  par- 
courut plusieurs  pays  pour  étendre' 
ses  connaissances.  Revenu  en  Suéde, 
en  1708,  il  fut  nommé  médecin 
de  la  flotte  qui  croisait  contre  les 
Russes.  Après  la  paix,  il  exerça  la  mé- 
decine à  Stockholm ,  et  fut  assesseur 
du  conseil  de  médecine.  Il  mourut  enr 
1724.  On  a  de  lui  :  I.  Fathologia , 
Dorpat,  1691.  II.  De  natura  ingénia^ ^ 
rum,  ibid.,  1691.  IlL  Une  dissertation 
latine,  De  vencnisj  publiée  à  Leyde; 
des  Observations,  en  suédois,  sur  le 
scorbut ,  sur  les  eaux  minérales ,  sur 
les  plantes  utiles  à  la  teinture ,  que 
produit  la  Suède ,  et  plusieurs  mémoi- 
res insérés  dans  les  Àdla  litteraria 
de  la  Société  d'Upsal.      *  C — au. 

LINDET  (Robert-Thomas),  né  à 
Rcrnayen  Normandie,  en  1743,  était^ 


ayant  la  révolatkm,  curé  de  Ste-Croix- 
de-Bernay,  où  il  jonîssaît  de  quelque 
considération. Nommé,  en  1789,  dé- 
puté du  clergé  du  bailliage  d'Évreux 
aux  États-généraux ,  il  y  embrassa  le 
parti  révolutionnaire,  ce  qui  le  fit 
élire,  en  mars  1791,  évêque  consti- 
tutionnel du  dcpaitement  de  1  Eu  te. 
Il  ftit  nommé,  en  septembre  1792, 
cUpulé  de  oe  d^wrlaBent  à  la  Gon- 
TemioD^  où  il  vote  la  moii  de  Look 
XVI  :  •  Je  ne  puis  voir,  dit-il  en 
«  pffcneiit  «a  lorgnette,  des  répuUi- 
«  cBDt  dasi  oemc  qui  liftent  à 
«  frafiper  le  tyfin.  Je  vote  pour  la 
«  mort  Thomas  Liiidct  joua  un 
r&le  tcè»-obfCur  à  l'Assemblée  oemii- 
tuante  ainsi  q|i^ia  Convention  natii»-* 
nale,  et  il  ne  marcha  guère  qu'à  la 
suite  de  son  frère  dans  cette  dernière 
assemblée  {voyez  l'article  suivant), 
'i'outefois,  il  s'occupa  efficacement 
des  mesures  qui  furent  prises  par  la 
Convention  pour  réunir,  en  biblio- 
thèques publiques ,  dans  chaque  dis- 
trict,  les  Livres  provenant  des  corn- 
jBumaalés  rdigienseft  et  des  émi- 
grës.  Il  «it  ê'ettvûranner  d'une  espèce 
^de  popolaiittf ,  dans  le  parti  révola- 
tiomiaire,  en  se  mariant  à  Paris,  dès 
Je  «ois  de  Bovembre  1782»  et  fiit 
«insi  le  premier  ëvéque  qui  donna  ce 
scandale;  il  fit  célébrer  la  cârëmonie 
par  un  prêtre  déjà  marié  ;  renonça 
à  Tépiscopat,  le  7  novembre  1793,  et 
remit,  le  16,  à  la  Convention,  les  let- 
tres de  prêtrise  de  plusieurs  ecclésias- 
tiques d'Évreux,  qui  avaient  suivi  son 
exemple.  Dirigé  par  sou  frère ,  dont 
il  fut,  pour  ainsi  dire,  le  secrétaire, 
en  suivant  constammenl  ses  traces, 
il  le  défendit  ,  le  20  mai  1795 
(1""  prairial  an  III),  lorsque  celui- 
ci  fut  dàtionoé  comme  un  des  au- 
taars  de  la  «ivoks  jacobine  de  cette 
jaunie.  Oetan  mendire  du  Conseil 
d^AMtei,  Iboaitt  iMec 
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en  1798,  vécut  depuis  dans  l'obscu- 
rité; et,  frappé  par  la  loi  contre  les 
l'égicides,  se  dirigea  vers  fltalie,  en 
1816;  puis  en  Suii>sc,  où  il  séjourna 
quelque  temps.  Ayant  obtenu  du  mi- 
nistère de  Louis  XVIII,  la  permission 
de  rentrer  en  France,  iJ  mourut,  à 
Bernay,  le  10  août  1823.  Comme  il 
navaît  fiât  aucune ,  rétractation ,  on 
lid  refusa  la  8^[Milture  reiigienae»  et 
son  corps  fut  porté  an  eimetière  com- 
mun sans  rinterv^tion  d'aucun  eodë* 
«ÎMtique. r  -.).uta  ,  ,.1^7^-' 

IHMDBT  (JBA>-BAFIIBI»-llOHnT)| 

frère  du  précédent,'  était  un  avocat 
renommé  à  Bernay ,  sa  patiie,  lors- 
que la  révolution  vint  changer  toutes 
les  positions.  Il  en  adopta  les  prinoi* 

pes  avec  <;lia!eur,  et  fut  nommé,  en 
1790,  procureur-syndic  de  son  dis- 
trict. Élu  députe  de  l'Eure  à  fAssem- 
bltV:  léfi^islative ,  il  y  parut  d'abord 
assez  modéré;  mais,  voué  ensuite 
au  parti  jacobin ,  il  fut  regardé  gé- 
néralement comme  un  des  chefs  les 
moins  fougueux^mais  les  plus  fins,  de 
oeift  &QtioR*  Député  à  la  Conventioii 
par  le  màne  département,  il  fit»  le  10 
déc  1793,  au  nom  de  la  commis- 
sion des  vin^oun,  le  rapport  mr  les 
crimes  imputés  à  Lonîs  XVI,  et  toIu 
ensuite  la  mort.de  ce  prince.  •>  J'ë- 
«.prouve,  dit-il,  ce  sentiment  pénible, 
«  naturel  à  un  homme  sensible  qui 
»  est  obligé  de  condamner  son  sem» 
"  blablc  ;  mais  je  crois  qu'il  serait  im* 
"  prudent  de  vouloir  exciter  la  com- 
«  passion  en  faveur  de  Louis.  L'expé- 
«'  rience  n'a-t-elle  pas  prouvé  que 
«  l'impunité  ne  fait  qu'enhardir  les 
«  tyrans?  Je  vote  pour  la  mort,  et 
»  point  de  sursis.  «  Le  10  mars  1793, 
Robert  Lindet  proposa  un  projet  d'or- 
ganisation ,du  tribunal  révolution- 
naire, prc^etoili  Ton. remarquait,  en- 
tre antres  dîiqposidons,  que  les  jugea 
ne  mtiemfmm  h.ffkpmJtmf^^ 
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dans  rînstruction  des  procès ,  que  ce 
tribunal  n'aurait  point  de  jurés,  et 
qu'il  pourrait  poursuivre  tous  ceux 
qui,  parles  places  qu'ils  avaient  occu- 
pées sous  l'ancien  l  égirae,  rappelaient 
les  préro{»ative8  usurpées  par  les  des- 
potes. Il  se  montra  ensuite  l'ennemi 
des  Girondins  ,  et  l'on  rapporte  que 
Brissot  le  surnomma  la  Hyène.  Pen- 
dant le  régime  de  la  terreur ^  il  devint 
membre  du  Comité  de  salut  public , 
où  il  entra,  en  remplacement  de  Jean 
Debry,  qui,  nommé  d'abord  le  26 
mars  1793  l'un  des  25  membres  de 
la  commission  de  sa  tut  public,  avait 
été  élu,  le  7  avril  suivant,  l'un  des 
neuF  membres  du  comité  d'exécution 
dit  de  salut  public^  et  avait  refusé  le 
même  jour  d'en  faire  partie  pour  rai- 
son de  santé.  Robert  Lindet  se  condui- 
sit cc~pendant  avec  quelque  modération 
dans  les  départements  du  Calvados, 
de  l'Eure ,  du  Finistère,  où  il  se  rendit 
pour  réprimer  les  partisans  des  Gi- 
rondins, et  même  à  Lyon,  où  il  avait 
été  envoyé,  dans  le  mois  de  juin,  pour 
prendre  des  renseignements  sur  l'état 
de  cette  ville.  Le  rapport  qu'il  Ht  à  son 
retour  est  remarquable  par  les  détails 
curieux  qu'on  y  trouve  sur  ce  temps 
de  la  terreur ,  si  extraordinaire  et  si 
peu  connu,  comme  aussi  par  l'art  que 
Lindet  y  employa  pour  ne  pas  se 
compromettre,  quelle  que  fût  l'issue  des 
mouvements  qui  se  préparaient.  Quand 
la  Montagne  se  divisa  en  deux  factions, 
et  que  plusieurs  de  ses  membres  hasar- 
dèrent enfin  de  s'élever  contre  Robes- 
pierre ,  qui  méditait  leur  perte,  Undet, 
que  le  tyran  n'avait  point  encore  inscrit 
sur  sa  liste  de  proscription,  demeura 
spectateur  tranquille  de  cette  terrible 
lutte.  Mais  lorsque  les  thermidoriens 
attaquèrent  Collot,  Rarère  et  Billaud- 
Varenne ,  sentant  que  l'on  voulait 
détruire  peu  à  peu  les  membres  des 
comités  de  gouvernement,  il  prit  vi- 


LIN 

vement  leur  défense,  prononça,  le 
â2  mars  1795,  un  long  discours , 
dans  lequel  il  chercha,  avec  beau- 
coup d'art,  à  relever  les  services  de 
ces  comités,  en  les  opposant  à  la  con- 
duite de  ceux  qui  leur  avaient  succé- 
dé, et  demanda  surtout,  avec  ins- 
tance, qu'au  lieu    d'isoler  les  pré- 
venus ,  on  jugeât  à  la  fois  tous  les 
membres  (|ui  avaient  eu  part  au  gou- 
vernement. Otte  manière  de  procé- 
der eût  pu  devenir  funeste  aux  thermi- 
doriens, qui  auraient  eu  à  combattie 
une  fiaiction  nombreuse  et  puissante; 
aussi  eurent-ils  soin  de  ne  frapper 
d'abord  que  quelques-uns  des  chefs 
les  plus  abhorrés  ;  Lindet,  de  mê- 
me que  ses  collègues,  se  vit  poursuivi 
à  son  tour.  Dénoncé,  le  1"^  prairial  (20 
mai  1795),  comme  un  des  auteurs  de 
la  révolte  qui  éclata  contre  la  Con- 
vention ,  et  dont  le  principal  but  était 
de  sauver  Barère  et  ses  collègues  des 
comités  ,  il  fut  défendu  par  son  frère 
(l'oj.  l'article  précédent);  mais,  huit 
jours  après  (28  mai),  l'Assemblée  le 
décréta  d'arrestation,  comme  ayant 
été  membre  du  comité  de  salut  public 
pendant  le  règTie  de  la  terreur.  Lehar- 
hy,  Dubois-Crancé  et  Gouly  furent 
ses  principaux  accusateurs  :  il  trouva 
cependant  des   défenseurs,  jusque 
dans  le  parti  modéré;  Clauzel,  Ta- 
veau,  Doulcet-Pontécoulant ,  Dubois- 
Dubais,  parlèrent  pour  lui,  mais  in- 
utilement. Les  Jacobins  de  Nantes, 
du  Havre,  de  Caen,  et  surtout  de 
Coudray,  dont  il  avait  sauvé  la  muni- 
cipalité, en  1793,  envoyèrent  des 
adresses  en  sa  faveur,  il  fut  aussi  ré- 
clamé fortement  par  les  villes  de 
Hernay  et  de  Conches.  Amnistié  plus 
tard  ,    Lindet   fut    impliqué  dans 
la  conspiration   de  Babeuf ,   jugé , 
par  contumace ,   devant  la  haute- 
cour,  et  acquitté  en  1797.  Il  fut  ap- 
pelé ,  en  1799,  après  la  journée  dn 
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30  prairial ,  au  ministère  des  Hnan- 
ccs ,  par  le  parti  du  Manëge  ou  des 
ddmag^ogrues ,  qui  dominait,  et  il  con- 
serva cette  place  jusqu'à  la  révolution 
du  18  brumaire  (9  novembre  1799). 
Ayant  refusé  de  servir  Bonaparte,  à 
rélévatioii  duquel  il  n'avait  pas  con- 
couru^ il  rentra  dans  l'obscurité,  et  ne 
reprit  pas  même  son  ancienne  profes- 
sion d'avocat,  partageant  son  séjour 
entre  Rouen  et  la  campagne.  Cet  éloi- 
çnement  de  toute  fonction  publique  le 
plaça  hors  de  l'atteinte  de  la  loi  con- 
tre les  régicides,  et  il  ne  fut  point  exi- 
lé en  1816.  Continuant  à  vivre  dans 
la  retraite,  à  Paris,  il  y  mourut,  le 
17  février  1825.  «  C'était,  dit  Napo- 
"  léon  dans  les  Mémoires  publiés  par 
*  «  le  général  Gourgaud,  im  homme 
<<  probe,  mais  n'ayant  aucune  des 
«  connaissances  nécessaires  pour  l'ad- 
«  ministration  des  finances  d'un  grand 
"  empire.  Sous  le  gouvernement  ré- 
u  volutionnaire,  il  avait  cependant 
u  obtenu  la  réputation  d'un  grand  fi- 
««  nancier.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
vérité  de  ce  porti-ait,  on  ne  peut  nier 
que  Robert  Lindet  n'ait  été  nn  des  po- 
litiques les  plus  profonds  et  les  phis 
habiles  de  nos  temps  ;  on  en  jugera 
par  le  passage  suivant  dune  lettre 
qu'il  écrivait,  après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, pour  excuser  sa  conduite  à 
Lyon  :  u  Quand  on  voudra  juger  les 
•  hommes  et  les  événements,  il  fau- 
«<  dra  reporter  son  attention  sur  l'an- 
-  née  1789,  et  sur  les  travaux  de 
'<■  l'Assemblée  constituante.  //  était  fa- 
"  cile  alors  de  réformer  les  ahuSy  et  tir 
préparer  le  bonheur  de  la  France. 
«  On  aima  mieux  tout  bouleverser 
«  pai'  la  force  et  l'injustice;  on  arma, 
M  on  enivra  la  nation  ;  on  la  précipita 
u  dans  des  excès,  pour  en  profiter  et 
"  la  traiter  ensuite  de  nation  de  canni- 
w  bales.Tous  les  partis  firent  de  grandes 
<*  fautes,  s'engageant  da^s  un  laby- 
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M  rînthe  d'intrigues,  de  perfidie  et  de 
«  trahison.  ««  iSon  Rapport  sur  les  cri" 
mes  de  Louis  XVI  fut  imprimé  sépa- 
rément, en  1792,  in-8**,  et  traduit  en 
allemand,  par  Wittemberg,  Ham- 
bourg 1793,  in-8®,  et  en  anglais, 
1794.  Celui  du  3  vendémiaire  an  III 
(1794),  sur  la  situation  intérieuyv 
de  la  république,  fut  également  ré- 
imprimé et  traduit  en  allemand ,  en 
anglais  et  en  hollandais,  1795,  inS°, 

B — V. 

LINDLEY  MURRAY,  célèbre 
grammairien,  naquit,  en  1745,  à 
Swetara,  près  de  Lancastre,  dans  l'É- 
tat de  la  Pensylvanie.  Il  était  l'aîné  de 
douze  enfants,  et  leur  survéçut.  En 
1753,  il  suivit  son  père  qui,  enrichi 
par  le  commerce ,  quitta  la  Caroline, 
et  alla  s'établir  à  New- York.  A  dix- 
huit  âns,  il  avait  achevé  le  cours  de 
ses  études  classiques,  pour  se  livrer  à 
la  jurisprudence.  Après  avoir  vaincu 
l'opposition  de  son  père,  qui  voulait  le 
mettre  dans  le  commerce ,  il  en  obtint 
ime  bibliothèque,  composée  en  partie 
de  livres  de  lois  et  de  livres  de  litté- 
rature. En  1763,  il  fut  reçu  au  bar* 
reau.  Il  avait  vingt  ans,  quand  il  con- 
çut une  forte  inclination  pour  une 
jeune  personne  d'une  famille  très-i-es- 
pectable,  qu'il  épousa  deux  ans  après. 
Il  se  rendit  alors  en  Angleterre.  Pen-  " 
dant  le  séjour  qu'il  fit  à  Londres ,  il 
voulut  visiter  les  éléphants  renfermés 
près  du  palais  de  Buckingham ,  et  s'a- 
musa à  éparpiller  une  partie  du  foin 
que  l'un  de  ces  éléphaots  rassemblait 
avec  sa  trompe  sur  le  plancher.  Le 
cornac  l'avertit  que  l'animal  saurait 
s'en  venger.  Six  semaines  après ,  Mur* 
ray,  accompagnant  plusieurs  person- 
nes pour  voir  les  éléphants,  celui 
qu'il  avait  agacé  le  reconnut  dans  la 
foule  ;  et ,  à  l'instant ,  il  dirigea  sa 
trompe  vers  lui  avec  tant  de  vigueur^ 
qu'il  l'aurait  tué  du  coup,  s'û  l'eût 
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frappé.  En  1771,  Bfaitay  ètttfèiaà^  études  à  Upsal,  etenti^ritcntnilisQEi 
partirent  pour  New-Tork,     le  reste  voya^.  Ce  fut  en  'Auèmagne  qui! 
de  le  £flaiûUe  alla  les  rejoindre  en  doiina  les  premières  preuves  de  son 
1778.  Ce  fut  en  1784  qu'ils  retour-  talent  pour  lesnëgociations  politiques, 
nèîent  en  Angleterre,  us  achetèrent  L'électeur  palatin  Fayant  consulté  sur 
une  propriété  à  Holdgate,  dans  le  iin  diffàrendavccrâecteurdeMayen- 
Yorksliîiê.  En  1787,  Murray  publia  ce,  Lindschoeld  lui  communiqua  des 
son  premier  ouvrage  :  Le  pouvoir  de  avis  utiles,  et  publia  un  écrit  en  sa 
ta  religion  sur  F  esprit.  Ses  amis  l'a  •  faveur,  qui  fit  une  g[rande  sensation* 
vaient  souvent  engA^é  à  composer  une  Le  prince  allemand  voulut  le  retenir 
Grammaire  anglaise.  Après  s'y  être  à  son  service,  mais  il  préféra  retour- 
long-temps  refusd,  il  s'en  occupa,  et  ner  en  Suèdo,  où  il  joua  bientôt  un 
la  fit  imprimer  en  1795.  Une  seconde  rôle  important.  Après  avoir  été  em- 
édition  la  suivit  bientôt.  Les  Exerci-  ployé  à  diverses  missions  diplomati- 
es et  une  CU  pour  ces  exercices  pa-  ques  par  Charles  XI,  il  fut  nommé 
rurent  en  1797,  et  eurent  un  débit  secréiaire-d'état, obtint  des  lettres  de 
prodig^ieux.  Encouragé  paj  ce  succès,  noblesse,  et  fut  élevé,  en  1687,  à  la 
Murray  donna  d'abord  te  Lecteur  an-  dignité  de  sénateur.  Il  devint  un  des 
$tatgj  puià  une  fniroduetîoh  et  une  principaux  mobiles'  de  la  rMlutkm 
Slute^i  ce  qui  forinié'^^ ^volumes  qui  donna  à  diarles  XI  lé  pobvoir 
in-^;  En  180â,  il  doniia  le  Èeetem  inimité,  et  il  jmt  la  principale  part 
/ran^ii^  et  ensuite' iUM  /ittnNittccioit^  aux  chaiigen^dw  qui  furent  intro- 
Tons'  ^ces  ouvrages  sont  InceÉlénts»  et  duits  dans  l'administration  et  dans  les 
ont  été  adoptés  dans  toutes  les  écoles  lois  civiles  et  ecclésiastiques.  Charles  a- 
de  fAn^terre.  iM  îO  janvier  1826,  yait  en  lui  lapbisgrande  confiance,  le 
Murray  eut  ^ne  attaque  de  paralysie  consultait  dans  toutes  les  occasions  îm- 
à  la  main  gauche.  Le  13  février  sui-  portantes,  et,  après  l'avoir  décoré  du  ti- 
vant,  il  tomba  malade,  et  expira  le  16,  tre  de  comte,  lui  confia  l'éducation  de 
âgé  de  près  de  81  ans.  F — le.  son  fils,  depuis  Charles  XIL  Une  faveur 
LIKDSAY  ^Madame),  Anglaise  si  éclatante  excita  la  jalousie,  et  Linds- 
d'origine,  mourut  en  France ,  à  An-  choeld  fut   représenté  comme  tm 
gouléme,  en  1820.  Barbier,  dans  le  flatteur  adioil,  qui  savait  tirer  parti 
Dictionnaire  des  anonymes,  lui  attri-  des  circonstances.  On  chercha  à  le 
bue  la  tra^cUon  d'un  ouvrage  an-  desservû*,  mais  son  crédit  se  soutint 
^iiâà^Wtyfk' T^e^^  jusqu'à  sa  mort',' uriv^' en  1690. 
j^liti^ûëin^ii^miredi^^  Les  aibires  et  W  Ikornieurs  né  Ini 
■'i|^^à^ei^'%i^':^^^^,  i  vol  mS^^  ayaieut  point  lait  pdi^  lé  goût  des 


iy  ^ÉfKV  tfiilmt  des  lettries  sôp-  sciences  et  des  arts;  il  cultiva  soi^t 

posées^^^ira^lwlÉ'  aux  Lettret  athé~  la  poésie^'  et  fit  imprimer  qtiél(]uéiî  ènt- 

nlèniiet^^dt '4^9  duis  ce  cadre,  font  vrages  de  sa  cdinÎNMitiQ^,  en  vers  la- 

pour  Rome  ce  que  ces  dernières  et  les  tins  et  suédois.  Ce  fut  lui  qUî  doiina 

Foyagesd^Anaekanii  avaient  fait  poor  le  plan  des  fêtes  pnbhques  qui  eurënt 

la  Crèce.  F-— 1&  lieu  sous  le  ré^e  dë  Charles  XI,'  et 

LINDSCHOELD  (Éric,  comte  dont k plus raÉi|i^|uà)i>^ftttki 

de),  sénateur  de  Suède,  naquit,  en  1 634,  tournoi ,  où'^  'pariorent,'  avèiî  ù  n  éclat 

dans  la  petite  ville  deSkaninge,  dont  extraordinaire,  les  sei^jneurs  les  j^ua 

«on  père  était  bourgmestre,  il  fit  ses  distingués  du  royaume.  '  G^au. 
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,  UKIISEY  (Robert^  comte  de)» 
naquit,  en  1582,  de  lord  Pereg^rine 
Willou^yîiby  d'Eresby  et  de  Maiie 
Vere.  F^ils  aîné  de  ce  scijfncur,  il  lui 
fliicccdâ,  dans  ses  biens  et  ses  titi  cs, 
en  1601.  Deux  ans  après  (la  première 
année  du  rèync  de  Jacques  I"),  il  ré- 
clama, du  chef  de  sa  mère  Marie, 
unique  fille  et  héritière  de  Jean  Vere, 
comte  d'Oxford ,  le  comté  d'Oxfoi^d , 
le#  titret  de  knd  Bolbech,  Sandford 
ét,Badleàiière>  enfin  Toffice  de  lord 
hamt-chambellan  d'Angleterre.Lader- 
de  ces  demandes  fiit^feoonniie 
justes  aiprto  une  contèstatioa  fort  Ioih 
çue,  et  Robert  vint  prendre  place  à 
la  chambre  haute.  Le  2l2  novembre 
1626,  il  fut  créé  comte  de  Lindsey 
par  Charles  I".  Quatre  ans  après, 
il  fut  {^ratifié  du  titre  de  kniçjht,  et, 
dans  l'affaire  de  lord  Rec  et  David 
Ramsay,  en  1631,  il  remplit,  devant 
la  cour  militaire  chargée  d'instruire 
ce  procès,  les  fonctions  de  constable 
d'Angleterre.  En  1635,  il  fut  investi 
d'un  commandement  naval,  avec  le 
titre  de  lord  liaut<^mint'(^ÂD|^ 
et  il  iortit  des  ports  anglais  ii^'âNe 
d'une  flotte  de  quarante  vofles.  Ce- 
pendant rhorîzoii  se  rembrunissait 
jtous  les  jours  autodk'  de  Charies»  At- 
taché de  coeur  au  prince  qu  il  servait, 
lord  lindseyv  lorsque  les  Écossais  en 
YÎnrent  aux  armes ,  fut  fait  gouver- 
neur de  la  place  de  fierwick  ,  si  im- 
portante par  sa  position  sur  la  fron- 
tière des  deux  royaumes.  L'année 
suivante  (1640)  il  remplit  rofficc  de 
baut-constable  d'Angleten'e  dans  l'af- 
faire du  comte  de  StaflFord.  Secondé 
par  son  fils ,  il  amena  au  roi,  désor- 
mais réduit  à  faire  usage  de  toutes 
ses  ressources,  plusieurs  renforts 
confunandés  par  les  prindpatâTiiobles 
àik  oomté  de  linooln,  que  son  în- 
flnenbe  avait  décidés  à  prendre  parti 
danà\  cette  guêtre.  EiifinV  ™  tSifii» 
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il  devint  général  en  chef  des  (brces 
royales;  mais  son  autorité  n'était  point 

celle  qu'il  fallait  avoir  pour  vaincre. 
Le  roi  était  à  rarniée  et  décidait  de 
tout.Le  fameux  prmee  Rupert,  géné- 
ral de  la  cavalerie,  ne  devait,  d'après 
sa  commission ,  recevoir  d'ordres  que 
du  roi.  Ces  entraves  blessaient  Lind- 
sey,  qui  dit  un  jour  fort  vivement 
que,  puisqu'il  n'était  pas  général,  à  la 
preniuère  bataille^  il  moumtt  en  eolo- 
nel ,  à  la  téte  de  son  régiment  Ce 
mot  âait  une  prophétie.  Peu  de 
temps  après  eut  lieu  la  bplaille  d^Ed^ 
gehiil  (29  octobre) ,  dans  le  comté  de 
WarwidL  lindfey  y  fut  blessé;  trans- 
porté dans  uiie  chaumière  voisine, 
il  y  fut  laissé  toute  la  soirée  jusqu'à 
ce  que  l'ennemi,  maître  du  cliaii;ip 
debatallJp,  bii  envoyât  des  chirur- 
giens. Il  était  trop  tard  :  le  sang  qu'il 
avait  perdu  ,  la  véhémence  avec  la- 
quelle il  no  cessa  d'exhorter  les  no- 
bles qui  l'entouraient  à  implorer  le 
pardon  du  roi,  l'avaient  épuisé.  Il  o;- 
pira  dans  la  nuit.  P— ot. 
^]JN€ft<OIS  (PBnaB-niàSGois), 
sàWnif  Jurisconsulte,  né  i  Besançon, 
vers  1880,  fit  d^ezoellentes  étu<fes  i 
Tuniversité  de  Me,  où  3  prit  ses  de- 
grés, et  passa  en  iPlandre,  oà  il  exer- 
ça la  profession  d*avocat  avec  distinc- 
tion, à  mourut,  &  Bruxelles,  en  16S9, 
dans  un  âge  peu  avari^é.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Quinqutymta 
decisloncs  imperatoris  Justiniani  quùB 
à  II  libro  codicii  usque  ad  IX  diffusée 
suntf  Anvers,  1622,  in-fol.  Lipe- 
nius  en  cite  une  seconde  édition,  ibid. 
1661,  Linglois  nous  apprend,  dans 
la  préface,  que  cet  ouvrage  lui  avait 
coûté  vingt  ans  de  ti-avail. —  Ses  deux 
frà'es,  Désiré  et  AnUÔM^  avaient  du 
takni  pour  la  poésie  latine.  Vf — s. 
;  '  IiINGÔlSf  0  abbé),  de  la  maison 
èt  société  de  SoÀonné,  professeur  de 
phikuopliie  au  ooUi^e  da  Pleisis,  né 
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ftEliwiif,  ^1710,  publia;  en  ifl% 
nu  Ydmne  intitulé  :  Lefims  élémuHtaU 
Mde  maihémalUiues,  pour  servir  ifln- 
l^oAidiSon  A  f étude  de  la  ]>hjsîque. 
Cet  ouvrait,  devenu  rare,  a  397 
^es  de  texte  et  18  planches,  repré» 
êeùtàat  264  figures  de  mathémati- 
ques on  (Îp  pTivsiqno.  Il  est  écrit  avec 
un  grand  laconisme,  sans  un  mot  de 
préface  ni  d'avei  Uïi.semcnt.  Il  renfer- 
me, d'une  nianièie  élémentaire,  mais 
claire  et  précise,  l'arithmétique,  les 
éléments  de  géométrie,  les  principes 
du  calcul  différentiel  et  du  calcul  in- 
tégral, les  sections  coniques  et  i'appli- 
catioii  des  matbâoatiqiufi*  à  la  physir 
qne.  Cet  ouvrage  était  ia  hue  de  tes 
kçons,  ou  plmdt  aes  leçons  élles- 
ml^ea.  L*àboé  Tla^ioîs  était  aiusi  un 
boin  bumamsle,  ayant  professé  les 
classes  infâriéuies  avant  Renseigner  la 
philosophie.  Lorsque  la  révolution 
vint  supprimer  les  colléfjes,  il  était 
principal  de  celui  du  Plessis  depuis 
1791  ;  il  réunit  alors  chez  lui  un  cer- 
tain nombre  de  jeunes  gens ,  dont  fai- 
sait partie  l'auteur  de  cet  article  , 
pour  leur  donner  les  connaissances 
propres  à  les  faire  entrer  à  TÊcole 
polytechnique ,  (-e  à  quoi  la  plu- 
part l'éussissaicnt.  Il  avait  composé 
heaucoup  de  sermons  pendant  ses 
lienrea  de  loisir,  et' lorsque  la  tour- 
Ynenlè  révolutionnaire,  qui  avéît  èn- 
gloutî  tons  ses  moyens  d:  existénoè, 
vint  à  s'apaiser  et  que  les  ^ses  fu- 
irent rouvertes,  Fabbé  lingob  lés 
prêcha»  dans  tes  diffitoilès  égUses  de 
Paris,  avec  assez  de  succès.  Il  était 
plus  érudit  qu'éloquent ,  et  instruisait 
plus  ses  auditeurs  qu'il  ne  les  at6i- 
châit,  çtant  dépourvu  de  cette  onc- 
tion qui  fait  le  chai*me  de  la  parole 
évangélique.  Il  mourut,  à  Paris,  en 
mai  1814 ,  après  avoir  tia versé  la  ré- 
volution, en  y  perdant  sou  état  et  sa 
fortune,  hetu'eux  encore  de  n'y  pas 


hnssèr  Ses  joilr^,  odinàié  tant  d*«ttlics 
codésiasti^pies.  Aucun  de  ses  seimona 
n'a  éfé  mipiimé.  L'abbé  lingnis,  te 
^rdelamortidelomsXVI,  dftaujt 
^èves  de  son  ooO^,  an  moment  de 
la  prière  :  «  Mes  enfants ,  il  s'est 
«  passé  aujourd'hui  un  événement 
M  dont ,  tout  jeuneis  que  vous  êtes, 
«  vous  ne  verrez  pas  la  finf  »  Il  y 
avait  quelque  courage  à  tenir  ce  lan- 
gage devant  tant  d'enfants,  à  cette 
époque  sanglante  de  la  révolution  ; 
mais,  apparemment,  aucun  n'en  ren- 
dit compte  à  sa  famille,  car  il  ne  fut 
pas  inquiété.  *  '     '  M — 'r — t. 

LIiVIV  (William),  ministre  protes- 
tant â  JTevr-Toifcy  naquit  en  1752, 
et,  après  avoir  étudié  an'colléje  de 
New-Jenëy,  exerça  les  fbntiSons'dn 
ministère  dans  l'église  presbytérienne 
dé  tasylvanle,  oili  il  se  fit  remar- 
quer par  ses  talents  pour  la  ptédica- 
tion.  Il  suivit  tes  armées,  en  quatiUS 
de  chapelain,  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine,  et  devint 
ensuite  pasteur  de  l'église  réformée 
hollandaise,  place  dont  il  se  démit, 
pour  cause  de  santé.  Il  mourut  à  Al- 
bany,  en  1808.  On  a  de  lui  :  I.  Dis- 
cours  militaire,  prononcé  à  Carliste , 
1776.  n.  La  mort  et  la  vie  spirituelle 
Jtun  croyant,  m.  Deux  sermons  sur  le 
éardeière  et  la  mûéfv  du  méehanti  Vf. 
Sermons  Historiques  et  euraetémtiquesy 
1791.  y.  Strmon  pour  tmMtèrtaire 
detùtddpendaneedet^méiiqùis^VM . 
YI.  Éloge  fimebre  de  IFosAn^toii, 
1800.  —  Lnm  (Jùht^ÈUit),  fits  du 
précédent,  naquit  en  1777,  à  Sbip- 
pensbourg,  en  Pensylvanie,  et  fit  de 
bonnes  études  au  collège  Golumbia, 
à  New-York.  Il  s'appliqua,  pendant^ 
quelque  temps,  à  la  jurisprudence; 
mais  il  l'abandonna  bientôt  pour  cul- 
tiver la  littérature  et  la  poésie.  Après 
avoir  publié,  sous  le  voile  de  l'ano- 
-nyme,  detuc  volumes  de  Mélanges^  il 
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«rae  socoèi»  Déddë  cqtendant  à  sui- 
vre la  carrière  ecclësîMdqofl^  il  étndift 

la  théologie  sous  Romeyn,  profesienr 
dans  Tég^Use  hollandaise  de  Sheoec- 
tady,  et  fut  nommé,  en  1799,  pasteur 
de  l'église  presbytérienne  de  Phila- 
delphie, où  il  eut  ie  docteur  Ewing 
pour  collègue.  En  1802,  il  fit  paraître 
deux  Traités  de  controverse  sur  les 
doctrines  de  Priestley  {voy.  renom, 
XXXVI,  83);  maiii  il  consacrait  à  la 
poésie  les  loisirs  que  lui  laissaient  les 
tociiMf>.4tt  mininter  h'mfès  du 
tnfraal  thêta,  sa  ênatë.  Il  nioanit  à 
PjWbMklphie,  en  1804,  âgé  MnlmM 
lie  97  «IM.  Outra  les  ouvrages  déjà 
çiltfi»  on  »  4e  lui:  L  ta  mort  4e 
^(M^ûi^ltuif  poàmo  osiianîqne,  im- 
primé avec  Ittte  en  Angleterre^  1800* 
U.  La  puitsance  d»^^Mc(the  powoiS 
pf  genius),  poème  en  trois  chants, 
ibid.,  1804,  in-12.  Linn  s'était  long- 
temps occupé  d'un  poème  où  il  vou- 
lait retracer  les  persécutions  exercées 
contre  les  premiers  chrétiens,  et  l'in- 
fluence du  christianisme  sur  les  mœurs 
des  nations.  Après  sa  mort,  on  en 
trouva,  parmi  ses  papici^s,  un  frag- 
ment qui  fut  publié  sous  le  titre  de 
FaHétiêu,  avec  un  Essai  sur  la  vie  de 
l'auHiir,  par  Brown,  1805, 

JMSÈiGaàw$  do)>.61s  du  câè- 
Ibto  nptumlisto  do  et  mu,  naquit  à 
Fablun,  en  8uèdo,  le  aO.janWer 
1741.  Il  fit  aea  étades  à  rnnivcraité 
d'Upsal,  et  avec  tant  de  succès  <|u,'il 
fut  nommé,  à  fà^e  de  dix^uiit  ans, 
démonstrateur  de  botanique  au  Jar- 
din royal  de  cette  ville,  et,  en  17^, 
professeur  et  suppléant  de  son  père. 
Sa  publication  de  deux  décades 
des  plantes  rares  du  Jardin  d'Up- 
sal,  prouve  qu  il  était  indigne  de  lui 
succéder,  ce  qui  eut  lieu  en  1778, 


UM  S» 

ajwéf  h  mort  dn  PBno  w^doii,  Maia 
lefteie  ne  se  transmet  pas  ordinai- 
rement par  voie  d'hérédité.  Devant 
r^daâ  dont  brillait  le  nom  paternel , 

le  mérite  de  Charles  Linné  sembla  . 
s  éclipser.  Quoiqu'il  fut  doué  d'an  ta* 
lent  d'observation  peu  commun  et 
d'un  jugement  solide  ,  la  faiblesse  de 
sa  santé,  et  une  certaine  timidité  de 
caractère,  ne  lui  permirent  de  mar- 
cher que  de  loin  sur  les  traces  de 
l'auteur  de  ses  jours.  Dans  son  admi- 
lation  filiale,  il  avait  résolu  de  don- 
ner de  nouvelles  éditions  des  princi- 
pan  onviages  qui  avaient  procuré  à 
celoî-ei  une  gloire  impérissable,  en 
les  enriobissant  des  découvertes  ré- 
centes i{ne  la  science  avait  faites.  Ces 
prqfets  sont  eiposés  an  détail  dans 
une  lettre  qu*il  écrivait  an .  professeur 
Giseke,  le  1"  novembre  1779(1); 
niaiS'  les  obUgadons  du  professorat  et 
les  soins  qu'il  devait  au  cabinet  du 
roi,  dont  û  avait  la  direction,  absor- 
baient tine  partie  de  son  temps,  et 
f  empêchaient  de  seUvrer  à  ses  études 
favorites.  Certe  si  vixero,  observait-il, 
edam  Çhas  novas  editiones).  il  ne  vé- 
cut {)as  assez  pour  exécuter  ce  plan. 
De  tous  les  travaux  projetés,  un  seul 
l  ut  mis  au  jour  ;  c'est  Ic  Supplémen- 
tum  plantamm  $ytttiiMktM$  MyetiAr 
lNMi,Bnnswick,  1781,  in^,  lequel 
a  été  refondu  par  Mucray  dans  la  qua- 
ttnmème  édition  qu*il  a  donnée  dn 
Sytt$ma  vegetMkun  ,  Ooettjp^pie, 
1784,inp8*.  Ayant  obiam  tipe  t&m 
de  médecine  théorique^  liuné.résjnia 
celle  de  botaniquo  au  natufâfi^e 
Tbunberg,  et  mourut.  Ici"  novem- 
bre 1783,  sans  avoir  été  marié.  En 
lui  s'éteignit  la  descendance  masculine 
d^  liQiié.L'écusM)a  et  les  autre  signas 
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de  leur  noblesse»  pins  ilbttlie  ^ii'an* 
denne,  fîirait  jetés  dans  le  môme 
tombeau,  comme  le  symbQie  d'une 
race  qui  Bnit.  Quoique  fils  peu  cotmu 
^un  si  glorieux  père^  Charles  de 
Linné  no  méritait  pas  l'oubli  où  il 
paraissait  être  tombé.  On  i  onnaît  de 
fui  les  ouvra^^es  suivants  ;  i.  Planta- 
rufti  rariarum  Itorti  Upsaliensifi  déca- 
des duœ,  Stockholm,  1762-1763,  in- 
folio ,  fig.  On  avait  commencé  de 
réimprimer  ce  livre  à  Leipzig,  en 
1767f  meis  â  li^en  a  paru  que  le  pre- 
mieir  iàscicule.  IL  DUiertatio  tllw* 
traiM  nova  grttminum  geneim ,  Up- 
sal,  1779,  m4».  m.  JHssemHô  de 
iavand^ ,  Ùpsal,  1780,  in  4*.  IV. 
Mêthodtts  musaarum  iUustmk^  Upsal, 
17M,  Sn-I^.  V.  Supplementum  pUtU 
taficm,  etc.,  citë  plus  haut.  VI  DÎKser- 
teitbfws  boUmie^y  Eriangen,  17iN>, 
ifl4i*.  — M — X. 

'  LINOCIEU  (Ge<3Ffroi  (1),  natu- 
raliste, était  né,  vers  le  milieu  du 
XVr  siècle,  à  Tournon,  dans  le  Vi- 
varais.  La  Monnoyo,  dans  ses  note» 
sur  la  Bibliothèque  de  l>acroix  du 
Maine,  conjecture  qu'il  était  proche 
parent  de  GuillauiAe  Unoder,  alors 
IBnrairé  è  Pttris.  Ce  lut,  selon  tonte 
apparence,  dans  cette  viHe  «pie  Geof- 
(iroî  lennina  ses  conn.  «  IVotre  «an- 
'«  îâeh  bibliotbécaire  en  parle  'eonme 
«'  d^n  jenne  Honmie  fort  docte  en 
it  iprec  et  en  latin,  et  bien  versé  en  la 
«  profession  de  médecine.  EtalKSI^ 
il  habitait  la  Ferlë-sons-Jouarre  ;  et 
depuis  plusieurs  années,  il  s'y  livrait 
avec  beaucoup  d'ardeur  à  Tétude  de 
la  botanique,  recherchant  ciuieuse- 
ment  les  vertus  et  les  propriétés  me'- 
dicales  des  plantes.  îl  adressa,  cette 
même  année,  aux  (rèrcs  d'A^jneaux, 
une  pièce  de  vers ,  imprunée  à  la  tête 
de  leur  traduction  des  OEuvres  de 

(1)  Il  est  mal  nommé  Georvsstes  IsiK* 

biiottu  botanica  de  Liané. 


ViEeîle.IinMifr  vMlài  laiD, 
qne  où  îi  devait  étrefseptuagénairai 

mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort; 
On  connaît  de  lui  :  L  Zss  élmftiwes 
UivsUtsdes poèUf  lyriques,  comiques^ 
et  autres  poètes  grecs  et  latins,  Vati»^ 
1580,  in-16,  rare.  IL  Mytholoqieus 
musarum  libeltus  ^  ibid.,  1583,  in-S**  ; 
réimprimé  plusieurs  fois  à  la  suite  de 
la  Mythologie  de  Noël  Conti  (voy.  ce 
nom,  DC,  516).  IIl.  L'Histoire  des 
plantes  (2),  ti'aduite  du  latin  en  fran- 
çais ,  avec  leui's  portiaits ,  noms , 
qualités «t  lieux  où  elles  croissent,  etc., 
ibid^  188lv  iD*i6,  fig.  en  boiss  â«  ëd«, 
1619  ou  im  «Minier,  dans  m-BSf^ 
bHoOieea  «a«èiiiii^>  l(Kry  dit  ^MÏ 
cet  onwi^rflstvMtÉtl  de  Bi^ênec; 
mais  c*est  i»ie  erreor.  A- est  en  partie 
M  de  Fuchs  et  de  4lfatdMles2*L^âdi- 
tion  de  1584  est  divisrfe  en  eept  psr^ 
ties,  dont  cbaflune  a  son  frontispicei 
La  promise  contient  l'histoire  des 
plantes  en  général  ;  la  seooode,  celle 
des  plantes  aromatiques  qui  croissent 
en  l'Inde,  tant  occidentale  qu'orien- 
tale; la  troisième,  l'histoire  des  ani- 
maux à  quatie  pieds,  recueillie  de 
Gcsnerus  et  autres  bons  et  approuvé 
auteurs;  la  quatrième,  celle  des  oi- 
seaux; la  cinquième,  celle  des  pots^ 
aons;  la  sixième,  celle  des  serpents; 
et  enfin  kseptiènie»  entier  discours  de 
tontes  sortet deplanles  et  la  f«i1n  qui 
en  praivient.  Ge^Yoktne»  de  949  pag. 
ciûffr.,  plus  S8  feuil.  pour  les  Ihidti  ^ 
lat.  et  firanç.9  est  rare,  et  rednrebé 
des  amatenrs.^Mfnnt  dégaàet^étm 
l'édition  de  leA  tm  1688,  VBSê^ 
foûw  éës  plantes  aromatiques  est  ^ 
nlÉiitée  de  plusieui-s  espèces,  cnltivâNf 
au  jardin  de  M«  Bobin^'  afberiste  du 


(2)  Par  une  Anite  qiiogniftiifiie  bien  sin» 
gulière,  dans  la  iMNivêlle  édit»  de  J«  Mibtio- 
thèque  de  Daverdier ,  II ,  36 ,  cet  oarrage 
est  annoQoi  iKWi  le<ilneraiS(oCrs  deè  Pta' 
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roi.  même  bibliographe  attiîboe  à 
Linocier  :  l'Histoire  des  plantes  noit- 
VéUemmt  trouvé  en  iisle  de  Virgi" 
tm  ettmmÊmHêux',  priie*  êt  tmhhétt 
tm  jMdm  4é  ML  JlffUii,  Mis,  1610^ 
wM  {voyez  tau,  XXXVm,  261). 

LINS6IIO0TËM  (àmm  Van), 
ptinlvo  ds  nàwBy'Mi^piit  à  Ddft  011 
UWflLOn  iMimiiÉtl  iiiMil  lniminde^on 

■MÉtTOf  WÊÊÊM  WB$  OUVMQfM,  CSléCHléé' 

Moe  OB  ttdnt  snpérieèir ,  suffisent, 
ponr  fixer  sa  n^utation.  Ses  tableaux 
étaient  curieusement  recherchés ,  et 
payés  fort  cher.  Cependant  Linschoo  - 
ten,  par  son  inconduite,  n'aurait  pu  é- 
viter  la  misère,  si  la  mort  de  deux  de 
ses  soeurs  ne  lui  eût  procure  un  héri- 
tage qui  le  mît  à  l'abri  du  besoin.  Il 
/  parcouint alors  le  Brabant,  se  maria, 
eatpiwieurs  enfants,  et,  au  bout  de 
qudqiiea  mnéii,  il  refint'  en  Hrikn^ 
4»,  et  «  Apbfit  k  La  Haye,  nli  il  ftrt 
diargé  de>  nonlteaK  iHifi'OffeB.  On 
twwmnruntw  Fîm  lInMmr 
la  MMMM»  <fo  Mm»,  «tan  Chnnùf»; 
dontb  «wipiiîtkni  «it  pleine  ée 
niés  la  figmrprincipale  est  sopérieiH 
réOMntpdnfe  et  bien  éXBÎnée.  Lins- 
cbooten  travaillait  encore  à  Delft  à 
l'âçe  de  plus  de  quatre-vingts  an^ 

On  croit  qu'il  mounit  en  1679. 

P  ^g. 

LION,  LIONNET,  LION- 
NOIS.  y.  Lvov,  XiïQKSKSy  Ltovrois, 
t.  XXV. 

LIPPO,  peintre  Florentin,  né 
Vin  r«»  IMT,  reçnt  les  leçons  de 
ISfaCtino»  et  itt  cbargé  âtSÉkxÉxx  un 
gniid  Mnbn  de>taUauix,  qui  pre»- 
qnemtom  péri  dan»  btdjffjrentM 
gaom»  dont  FloMBoe  a^kdiiNM; 
Piflèn  d'imagination ,  lippi^  ftit  voi  de» 
pwBiiiiiii  11  à  donner  du  mouTement  à 
sesB  figaras,  et  à  leur  fiure  exprimer 
les  divertet  passions  de  l'âme,  tt 
mit  de  l'nnilé  daMie»  ta^eauzetde 


la  clarté  dans  ses  compositions.  Il  au- 
rait même  reculé  les  bornes  de  l'ut, 
si  une  mort  prématurée  et  ftme^  ne' 
rcÉt  enlevé  à  la  itnrde  Fâge.  boné' 
d'un  caraclère  impétueui,  ilavaitmal-' 
tnîté»  devant  les  jqge8,nn  de  le»  cou- 
cteyénetevnc  leqnd  il  était  en  procès;; 
son  rival,  pour  se  venger,  fattnMlit 
an  passage,  comme  L^po  rentrait 
dns  lui ,  et  Tétenditniortde  plnsieurs 
coups  de  poignard.  P — s- 

LBPSCOMB  (le  révérend  Wii- 
uiv),  littérateur  anglais,  ministre 
presbytérien,  fit  ses  principales  étu- 
des dans  l'université  d'Oxford,  et  y 
fut  couronné,  en  1772,  pour  un 
poème  sur  les  avantages  de  l'inocu- 
lation ,  lequel  a  été  publié  beaucoup 
plus  tard  ,  sépai  cment ,  demi  foTr 
mat  in-8«  (  1793  ).  Il  entra  dads  les 
ordres ,  fut  gouTomenr  dn  duc  de 
Gkvclmd,  et,  pendant  trente-cinq 
ans,  ncteor  de  Weltef  ^  ¥91^*  « 
fààn.  Cet  ecdénastiqne  fut  le  père 
d^ane  finlitt»no^liM^en•e,'et  Tun  de 
as»  fils  est  évéqne  k  la  Jamalipie. 
"William  lipscomb  est  mort,  le  92 
UMÎ 1842 ,  Agé  de  quatre-vingt-huit 
ans,  à  Brompton,  près  de  Londres» 
On  a  de  lui  :  I.  Poésies  sur  divers 
sujets ,  1784 ,  in-4*'.  n.  Deux  Lettres 
à  Henry  Duncombe ,  sur  la  guerre 
présente,  etc.,  etc.,  1794,  1795. 
III. Les  Contes  de  Canterbury,  deChau- 
cer,  mis  en  langage  moderney  1795. 
L'ouvrage  périodique,  le  Gentleman  s 
Magazine^  a  reçu  de  lui  un  grand 
nombre  d'opuscules  en  prose  et  en 
vers.  L. 

IiDUBLLI  (SalVaboh),  géographe 
et  astroadme  ilafisn,  naquit,  lé  ii 
Join  17S1,  à  Agnona»  bouig  Mi- 
laaiia'-flBVoyttrd,  dans  lapitlores- 
qne  vaUée  de  la  Sesia,  pràs  du 
Mont -Rose,  et  prit  ,  dés  son  en- 
ÎBÊÊKÊf  le  f»Ât  de  la  géographie  en  ac- 
oempagnant  ses  parents  dans  leurs 
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héiftÊkOB  voyaffn  aux  Alpék  Après  géo^phe  du  roi  et  fut  chargé  d'une 

aYDÉr  temÛBtf  tmébÊSmmmiBéffÊd» .  miuioii  dans  rtifrde  Sardaigne  peur  - 

Varallo,  pob  àa  pbflosopbie  et  sa  endreaMrlacvte  topographique,  qui 

ÛMo^m  au  aénîiMift  de  Nowe,  il  ii*a^  encore  été  qu'impaiftÉMmt 

l^ffiMHi.iainx  «ffdf0iiaaM;..inMi;.  eiéoutie.  Il  y  résida  quatre  intf  ct> 

aaaéraiMÔK'MWp«dÉM  kiiialM.  nintt  de  toos  kidoenaenlietiiMlé^. 

patiennllc,  Lirelli  employait  ^lina^>  rianx  ^  loi  étaient  nëcetnîret,  il  ob- 

laiNBtfilfcdaijOMranélndea^pfc^  tint,  à  son  retour,  de  la  munificence 

pthiques  et  astroneoîqnes.  Il  atffflj^}  royale,  le  bénéfice  ecf  IrfnMtique  astèa. 

sait  à  être  le  cicérone  des  étrangnra.  riche  de  Saint-Sauveur,  «{oe  lui  laiisa^ 

illustres  qui  visitaient  le  Mont-Rose,  Napoléon  lorsqu'il  devint  anltre  dn: 

remarquable  par  sa  hauteur  et  par  Piânont,  après  la  bataille  de  Marengo. 

ses  mines  d'or,  d'nrfjcnt  et  de  cuivre.  Lirelliena  joui  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  • 

Le  comte  Nicolis  de  l^obilant,  colonel  le  il  fév.  1811.  On  a  de  ce  géographe 

du  génie  à  Turin,  avant  eu  occasion  les  ouvrages  suivants  :  en  français,!, 

de  connaîUe  Lirelli  à  A^Miona,  dont  il  Analyse  géographique  des  2d*  et  30" 

était  allé  visiter  le  beau  pont,  sm  lu  feuilles  d'un  nouvel  atlas  de  rEurope, 

tonant  de  la  Sesia,  fut  si  content  de  dédié  à  l'Académie  royale  des  sciences- 

9»  Môa  Mit ,  de  ses  connaissances  ,  de  TWin,  Tnhn,  1789,  in4<>.  m  Cariai 

qo!iIla  "déleilBina  à  quitter ^»«ir  de  U  Bùtie^angrie ,  ék  U  TVmf^l- 

lime  ponr  'iKLt^iêm-émf  ànÈ  %>ca^i  mme^  fBieùmmiêf  le  OmIm,  U 

tela^.fSéaiont..fi  le  pr  (mHIHiiiiB  Boenk  et  la  Arme»  an  S»  finrittott 

iBoiBttùkm^M^^^  d*in  nmivd  atlM  de  l'BBrapà»  «NBfé. 

IsfcfiBIVentéri^éeatdo^patjbi^  par  Afloalî,  Tarin»  1180.  HL  Gm«  «it 

flénlugne,  Yicton0m*èàlm^fim  la  CWnufe  et  éCwie  partie  de  U  MoU 

1791,  iMIi  lot  nonuné  directeur  4a  dcm<v  Falaquie,  Bulgarie  et  BoméU»,- 

robservatoii!^  q^fon  élevait  au-dessus  formant  la  30*  feuille  du  mime  atlas, 

dafwkisde  cette  Académie.  Passionné  En  italien:  IV.  Carta  degli  stati  dei 

l'astronomie,  il  dirigea  non-seU'*  Piemonte,  otata  nel  1790,  esamitmêm 

lement  la  forme  matérielle,  mais  en-  dagl'  Accademici,  abbate  di  Caluso, 

core  l'intérieur  de  cette  maf^nifique  Balbo  et  Michelotte,  1791.  La  com- 

construction  de  larcbitec  te  I  (  i  ojj^cio,  mission  ayant  fait  son  rapport,  l'Aca- 

'    d'après  le  modelé  de  l'Observatoire  (le  démie  décerna  à  l'auteur  une  belle 

Milan,  que  Lirelli  avait  ([uelque  temps  médaille  en  or,  et  l'original  futdéposé 

fréquenté  sous  la  direction  de  l'abbé  aux  archives,  en  attendant  la  publi- 

Cesaris  (e.  (e  nom,  LX,  359).  U  ob-  cation  de  cette  carte,  retardée  jOi- 

tint  du  gouvernement  les  fonds  néces*  qn'ici  par  fenvia  de  quelqueTrifavi. 

•aires  pour  acquénrJb  carde  rtf|ié^  Cati»  asttùmomic»  di  éaè  m»*ffn^ 

tenrettemles  auttéTBliltBilitiiàdliir  oal  /Mifo  al  etnirû.  Cette  carie,  trèc- 

tvonomièbc^sjusqiMNrai^;  cmnce,.  hit  pabUée  en  ITM  VI. 

«btut,  par  ia«iéa«M>^'i«  «on-  Aie  etaHes^ogfefiéadeUe  wdU  daUm 

tSÊmKe$  approlbndiec  .«t^cFat*  Aam  «t  di  Aosta,  dans  le  t  IX  dea 

liijttÉliârdé  iMttt  abbé  Tdpeqla  dt  Mémoires  de  l'Académie  de  Turin. 

â|ba»|^r ¥âil^l^ UTH^^MMKT)!  le  VU.  JHtzionario  geografico,  Turin, 

téthable  père  de  cette  science  dans  2  «oL  in^.  Liràli  travaillait  à  la 

les  états  du  roi  de  Sérdaigne.  Pour  carte  géographic{iie  de  la  Sardaigne, 

pm  da^cén  aèla,4  n^ut  le  titre.dc  malgré  l'ddiyicÎMi»  da  la  faniUn 


* 
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royale,  à  laquelle  il  était  resté  atta- 
ché; mais  la  mort  l'empêcha  de  la 
tèrminer.  A — t. 

LÏROÏJ  (Jea:<-Fra»çoi8  E«ric,  che- 
valier de),  mousquetaire,  naquit  eu 
1740.  Amateur  passionné  de  poésie 
et  de  musique,  il  était  chaud  partisan 
te  cpinè  éù  Glùck,  et,  en  même 
Hbmpsy  ami  de  Pfedm,  pour  leqnd  il 
il  Topélii  de  î>iane  èt  Sndymion,  qui 
fee  joàëmctaeeés  à  ropëra,  en  1784; 
éfimpiteiië     mêtiie  aatiés ,  iii-4^ 
L'iiiiiéè  Boitante,  fl  ^^oMia,  ft  Piuria, 
fExpHeatîon  du  système  de  rharmO' 
nié  ,•  en  4  vol.  in-8° ,  où  il  ramène 
totit  à  un  principe  fort  simple,  mais 
âve<î  des  développement»  obscurs, 
même  pour  les  gens  de  l'art.  Ayant 
reçu  de  lui  des  leçons  d'harmonie, 
l'auteur  de  cet  article  peut  assurer 
que  nul  homme  ne  dissertait  sur  la 
musique  avec  pkis  de  clarté,  d'élé- 
gance et  de  précision.  Peu  de  temps 
«tant  sa  mort,  il  avait  fait  le  poème 
lyrique  A»  Tkiàgin&  et'  CorielU^  jrû, 
modèk  pour  hi  OM^wdcs  <vnvngsê 
de  et  fgeta^  Il  le  detthmit  à  PAcadé^ 
nde  foyaley  et  H»  BttrtOD  devait  en 
coBj^pôMf  la  nmncpie*  Hom  avons  en 
entre  les  mains  phuieurs  scènes  lyri'>> 
que,  dont  Lirou  vhàt  lait  ia  mnsiqM 
et  les  paroies.  Nous  avons  eu  aussi 
de  lui  des  canons  de  toute  espèce  qui 
n'ont  jamais  été  ^avés.  On  n'a  pu- 
blié que  l  i  Marche  de$  mousquetaires^ 
exécutée  jx)ur  la  première  fois  à  ia  re- 
vue delà  plaine  des  Sablons,  en  1767. 
Louis  XV  parut  la  çoûter  beaucoup, 
et  il  demandait  iiouveul  la  Marche 
de  son  mousqueUnfe»  liroa  mourut  en 
1806 }  d*tuie  0^oatle'  Mnoulée.  Son 
neveu,  peititve  tràe4iiUle,  a  peint 
atHB  portrait  «or  îvoire.  La  reiieni^ 
bllnoe  eetfrappanle.  • 
filMOBT  on  XBGODBT 
(Yves  du),  né  an  liseoUl^  en  Boquého, 
dm  le  diocèse  de  Tr^lBiaier,  d'one  fib- 
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mille  d'ancienne  noblesse  (t),  se  dis- 
tingua ,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
dans  les  guerres  civiles  de  la  Basse- 
Bretafjne,  sous  la  Ligue.  Les  services 
qu'il  rendit  à  Henri  IV  déterminèrent 
ce  prince  à  le  nommer  gentilhomme 
de  sa  chambre,  lé  94  avril  1886 , 
capitaiiie  de  66  lances  an  camp  de 
Bfantes,  Ie96iikainil696,êtniaréelial- 
de-cainp  le  97  septembte  1693.  11 
prit  part,  en  1890)  à  nne  entreprise 
mf  Cerittix,  petite  vIBe  doee  de  sinn 
pies  barrières,  et  déponrvoe  de  gar- 
nison. Il  choisit,  pour  Fattaijùer;  on 
jour  où  la  noce  d'un  des  priî^cipaux 
habitants  avait  attiré  beaucoup  de 
monde  dans  cette  ville.  La  bande  qu'il 
commandait,  et  qui,  comme  toutes 
celles  de  ce  temps,  suppléait  par  le 
pillage  à  l'insuffisance  de  sa  solde, 
était  animc^  par  la  perspective  du 
butin.  L'occasion  était  belle.  Les  con- 
viés, tant  pour  taire  honneur  «ta 
nouveaux  ^^ux,  que  pour  se  con- 
former à  f  antique  usage  ^eneoi!e  sidvl 
dans  certains  liens  de  la  Basse-^Brelft- 
gne),  de  leof  fidre  tin  présent,  avaieiBtt 
apporté  quelques  b^oux  ou  quelquel 
BMabfes  de  dioix,  distraits  de  cent 
qnlls  avaient  cadi^  à  Quimper  en  à 
GoUcarneau,  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre.  Attaquée  de  nuit, 
pendant  que  les  habitants  dormaient 
d'un  sommeil  que  le  festin  de  la  veille 
rendait  pesant,  Garhaix  fut  enlevée 
sans  résistance ,  et  livrée  le  lendemain 
au  pillage.  Les  habitants  des  paroisses 
voisines,  alarmés  de  voir  les  royalistes 
maîtres  de  cette  ville ,  sonnèrent  le 
tocsin ,  et  formèrent  en  peu  de  temps 
un  corps  de  troupes  assez  nombreux; 
Ils  s*annèrsnt  eonune  ils-  purent^  et 


(I)  II  dttoenMk  se  UnOBv,  qal 

devint  gouverneur  de  Loches ,  et  se  distlngaa 
teUement  au  senU»  de  Charles  VI|,  goe  oç 
monarque,  après  w»  ëMiB,àBtiBis»eBttt>, 
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dioMireDt  pour  capitaiiie  un  gentil- 
bonuBe,  nomoié  Lanridon»  qm»  con- 
naissant tootle  p^l  auquel  ils  s*6x- 
posaient,  leu^  fit  à  ce  sujets  les  pins 
TÎvea  ^présentations.  Rien  ne  put  les 
détoomer  de  leur  dfissein.  Ils  forcè- 
lentLanridon  de  sé  mettre  à  leur  téte, 
taxant  sa  prudence  de  lâcheté ,  et  le 
menaçant  de  le  tuer  sur-le-champ, 
s'il    n  acceptait    le  commandement 
qu  on  lai  imposait.  Pendant  que  les 
uns  rinvcctivaienl,  les  autres  le  pi- 
quaient par  derrière  avec  des  four- 
ches de  fer,  pour  le  faire  avancer 
plus  vite,  de  sorte  que,  ne  pouvant  se 
débarasser  de- leurs  mains  9  il  condui- 
sit, vers  Carbaix,  eette  troupe  impru- 
dente, qui  le.  soitit  en  poussant  de 
granda  eris.  Du  liscoët,  ittfonné  de  la 
ronte  qnils  tenaient,  les  fit  tomber 
dans, une  embuscade;  la  plus  grande 
partie,         de  se  pfédpîter  dans  bi 
îtviêfe,  t'y  noya;  le  reste  fut  tué.  Le 
m^eoreuxLanridon  loi-même  périt. 
Un  sort  aussi  funeste  aurait  dû  éclai- 
rer; ou  intimij^  les  autres;  mais  le 
fanatisme  est  toujours  sourd  aux  con- 
seils de  la  prudence.  Le  lendemain  , 
tùe-nouvclle  troupe  de  paysans,  com- 
mandés par  le  sieur  de  Bizit,  et  par 
un  prêtre,  nommé  Linlouet,  voulut 
tirer  vengeance  de  cet  échec.  En  pas- 
sant dans  l'endroit  où  s'était  livré  le 
combat  de  la  veiUe,  ils  trouvèïwnt  les 
cadavres  de  leurs  compatriotes  éten- 
dus sur  le  champ  de  bataille;  ce  speo* 
tacle  ne  fit  qu^eti^UMPW  leur  ardeur. 
jLirivés  aux  portes  de  h  ville,  ila  y 
entiirent  oonCbsément,  et  sans  atten- 
dre  les  ordres  de  leurs  cbefs.  Mus 
que  pouvaient  des  paysans  înexpéi^- 
inentés,  et  armés  seulement  de  four- 
thes,  de  haches  et  de  pertuisanes, 
contre  des  soldatsaguerris,  qui  avaient 
encore  sur  eux  l'avantage  de  se  défen- 
dra à  COUverl,  de  l'intérieur  des  mai- 
^os,  et  avec  des  armes  à  feul  X^éan- 
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Bioins>>  ils  se  comportènnt  uSOm?' 
ment,  et  ce  ne  fut  ^*aprte  une  bMk^, 
qne  défense,  qu'enveloppés  par  .Du. 
liseoët,  ils  lurânt  défaits  et  presque 
tous  massacrés.  Les  deux  chefs  parta- 
gèrent le  sort  de  leurs  soldats.  La 
victoire  coûta  cher  aux  royalistes.  Ils 
perdirent  beaucoup  de  monde,  et  Du 
Liseoët  eut  la  main  détachée  du  bras 
d'un  coup  de  hache  ,  que  lui  asséna 
le  prêtre  Linlouet.  Il  se  fit  faire  alors, 
à  l'exemple  de  Lanoue,  une  main  de 
fer  dont  il  se  servit  depuis  pour  tenir 
son  épée,  et  qui,  suivant  ce  que  dit 
Chef-Dubois,  dans  ses  MteMÎres,  h» 
rendit  les  m4mcB  .senioes.  qu'une 
mabi  naturelle.  So^  yJi^  YaM«r  M 
sa  blessure,  il  fit  mettre  le  ieu  eux 
quatre  coins  dé  h,  vUler.de  Garhaix , 
qui!  réAdsH  en  çendçes  avant  de  In 
quitter.  La  défaite  d'un  anssignmd 
nombre  de  paysans  répandit  une  telle 
consternation  parmi  ûs  antres,  qu'ils 
abandonnèrentle  dessein  qu'ils  avaient 
foi^é  depuis  quelque  temps ,  d'atta- 
quer tous  les  gentilshommes  dans 
leurs  maisons  et  de  les  exterminer. 
Au  mois  de  mai  1592,  Du  Liscoèt  était 
au  nombre  des  royalistes  qui,  avec  le 
secours  des  Anfjlais,  faisaient  le 
de  Craon.  Bien  que  Varmée  dit  duC  ^ 
Mercœur  fût  de  moit^  InMim^^ 
celle  des  royalistes,  elle  lesobli(3qn 

pourtant  à1éver>m9^1>>»l^'<^^ 
put  ks  rallier;  tomt  te  qall  put  faire, 
ainsi  que  le-  sieur  de  bi  T^remblaye, 
ce  lut  d'assurer,  avec  sa  cavalerie 
bien  esensée,  la  retraite  des  fuyards. 
La  même  année,  il  fut  chargé  de 
défendre  la  ville  de  Quintin,  fermée 
seulement  de  vieilles  douves  et  de 
barrières.  Bloqué  dans  cette  bicoque, 
il  tint  tête,  pendant  quinze  jours, 
aux  ligueurs,  qui  avaient  amené  avec 
eux  une  grosse  cavalerie,  et  ne  capi- 
tula que  quand  il  eut  perdu  tout  eS* 
poir  d  êue  secoui  a.  Il  se  rstir»  dws 
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sa  maison  du  Bois-dc-Ia-Roclic ,  près 
Guingamp;  mais,  s'ennuyant  biemut 
d'une  inaction  à  laquelle  il  n'était  pas 
habitué ,  il  se  donna  tant  de  mouve- 
ment que ,  le  8  mars  1 593 ,  aide  du 
sieur  de  Kgoumarc ,  et  du  marquis-  de 
Sourdéac,  gouverneur  de  Brest,  il 
surprit  la  ville  et  le  château  de  Corlai, 
et  tailla  en  pièces  une  partie  de  la  gar- 
nison espagnole  que  les  ligueurs  y 
avaient  mise.  Maître  de  cette  place , 
il  la  fortifia  de  manière  à  favoriser 
ses  desseins,  qui  étaient  d'opérer  \me 
diversion,  en  portant  la  guerre  dans 
le  bas  pays,  où  elle  ne  s'était  pas  en> 
core  faite ,  et  où ,  suivant  la  pittores- 
que expression  du  chanoine  Moreau, 
l'oie  était  encore  grasse,  il  exécuta 
promptement  son  projet  ;  cai- ,  dès  le 
25  du  même  mois ,  accompagné  d'en- 
viron trois  ou  quatre  cents  hommes, 
'  il  se  présenta,  à  la  pointe  du  jour, 
devant  Châteauneuf-du-Faou ,  où  il 
entra  par  surprise.  Beaucoup  d'habi- 
tants, et  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés 
des  villes  voisines  furent  tués  ;  ceux 
qui  pouvaient  payer  rançon  faits 
prisonniers ,  et  les  plus  belles  mai- 
sons réduites  en  cendres.  Les  ec- 
clésiastiques furent  très  -  maltraités 
par  Du  Liscoét  et  ses  partisans,  cal- 
vinistes comme  lui.  Il  accompagna, 
au  mois  d'octobre  1594,  le  maréchal 
d'Aumont,  au  siège  du  fort  de  Crozon, 
que  les  Espagnols,  alliés  des  ligueurs, 
avaient  élevé  sur  la  pointe  de  Qué- 
lem,  à  l'entrée  de  la  rade  de  Brest. 
Bâti  sur  une  cûte  escarpée,  ce  fort 
était  presque  inaccessible,  et  inter- 
ceptait l'aiTivage  par  mer  de  tout  se- 
cours et  de  tout  approvisionnement. 
Un  jour  (c'était  au  commencement  du 
mois  de  novembre),  il  regardait  les 
soldats  et  les  pionniers  travailler  d'une 
cabane  couverte  de  branchages  sous 
laquelle  il  se  tenait  pour  se  garantir 
de  la  pluie ,  quand  il  entendit  la  sen- 


tinelle  donner  l'alarme,  en  criant  :  A 
l'ennemi  !  Sortant  prtk:ipitamment  de 
sa  cabane,  sans  autre  arme  que  son 
épée ,  il  s'élança  sur  le  fossé,  où  il  fut 
percé  de  coups  de  pique  et  tué  avant 
même  qu'il  eût  pu  se  melti  e  en  dé- 
fense. Il  fut  regretté  de  ses  compa- 
gnons ,  qui  le  regai'daient  comme  un 
des  plus  braves  capitaines  de  l'armée. 
Il  était  marié  à  une  demoiselle  de  la 
maison  de  Vaux,  en  Anjou,  remarqua- 
ble  par  sa  beauté.  Du  Liscoë't  ne  put 
obtenir  sa  main  qu'à  condition  d'ab- 
jui'er  la  religion  cathohque  poui'  em- 
brasser le  calvinisme ,  qu'elle  profes- 
sait, ce  qui  a  fait  dire  au  chanoine 
Moi  eau,  qu'il  aima  mieux  faire  ban- 
queroute à  Dieu  et  à  son  salut  qu'au 
beau  nez  d'une  femme.  I^es  grands 
services  qu'il  avait  rendus  à  son  parti, 
l'avaient  fait  parvenir  à  un  i-ang  ho- 
norable, et  il  se  fût  élevé  encore  da- 
vantage, s'il  avait  pu  vivre  jusqu'à  la 
fin  des  troubles.  On  lui  a  reproché 
deux  mauvaises  actions,  qui  ont  terni 
l'éclat  de  son  blason.  L'année  même 
de  sa  mort,  ayant  un  jour  reçu  l'hos- 
pitalité la  plus  affectueuse,  chez  M. 
de  Mézarnou,  riche  seigneur  du  pays, 
il  revint  le  lendemain  piller  la  maison 
de  son  hôte,  et  fit  main-basse  sur  les 
meubles  les  plus  précieux,  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  ne  laissant  que  les 
objets  peu  susceptibles ,  pai-  leur  poids 
ou  pai-  leur  volume,  d'être  emportés. 
Une  autre  fois,  il  extorqua  par  vio- 
lence, à  un  nommé  Henry,  riche  ha- 
bitant de  I.anderneau ,  une  quittance 
de  la  somme  de  quatorze  mille  écus 
qu'il  lui  devait,  pour  prix  d'une  belle 
terre  que  ce  dernier  lui  avait  vendue 
en  1590.  Madame  Du  Liscoët  jouit , 
jusqu'à  la  paix  ,  de  cette  extorsion  ; 
mais,  alors,  la  veuve  de  Henry  ob- 
tint, après  un  long  procès,  la  restitu- 
tion de  sa  tejrre,  et  de  justes  dédom- 
magements.        ^      p.  L — T. 
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LITTA  (LAUREm-),  issu  d'une  fa- 
mille noble,  naquit  à  Milan,  le  23  Fé- 
vrier 1756.  Il  étudia  au  collège  Clé- 
inentin,  à  Rome,  où  les  espérances 
qu'il  avait  fait  cooceviw  furent  jostî- 
fiiées  par  set  succès.  Ayant  dioisi  la 
carriàv  ecdéaiastiquei  il  lut  reçu,  en 
1782,  parmi  les  protonotaircs  apos* 
toliques ,  puis  parmi  les  ponents  de 
la  considtc.  Dans  «s  dernières  fonc- 
tions, il  montra  tant  de  maturité, 
(pie  Pie  VI  lui  confia  des  fonctions 
|Jns  importantes.  Ce  pontife  le  nom- 
ma archevêque  de  Thèbcs  i>i  pat  tibn% 
et  nonee  en  Pologne.  Le  2i  mars 
1794,  Litta  arriva  à  Varsovie,  et  vit 
éclater  cette  l'évolution  teirible  cui  a 
coûté  tant  de  sang  à  la  Pologne.  La 
prudence,  le  courage,  la  juste  mesu- 
re dont  il  donna  des  pieuxos  dans 
ces  circonstances  difficiles  lui  conci- 
lièrent restime  générale.  Sduonenski, 
«ëvéque  de  Ghelm,  venait  d*étre  con- 
daumé  i  mort:  litta  plaida  sa  cause 
devant  le  géséral  Rosdusko,  et  eut  le 
bonheur  de  le  sanvel-.  Il  n*eût  pas  été 
moins  heureux,  sans  doute,  pour  les 
évéqnes  de  VTilna  et  de  Livonie,  s'il 
eût  été  prévenu  plus  tôt  de  leur  triste 
situation.  Après  trois  ans  d'exercice 
dans  ces  honorables  mais  pénibles 
fonctions,  Utta  passa  de  Vai-sovie  à 
Moscou,  en  avnl  1797,  chargé  par 
Pie  Vï  d'assi.ster  comme  ambassadeur 
extraordinaire  au  couronnement  de 
Paul  l"'  Il  passa,  en  la  même  qualité, 
à  St-Pétersbourg,  oii  il  pourvut  aux 
besoins  des  catholiques  <le  Russie, 
en  obtenant  le  maintien  de  six  vastes 
diocèses  du  rit  latin,  et  de  trois  du  rit 
grec.  A  la  mort  de  Pic  VI,  il  se  ren- 
dit,  par  mer,  à  Vçnise,  pour  le  con- 
clave où  fut  éhi  (ie  Vn.  Ce  pape  le 
fit  «nSsorier^énérat,  et  Ijtta  ivmjplit 
eiiooije^  foliciMfis  diffiqy^^ 
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zèle  et  une  intégrité  qui  lui  méritè- 
rent de  nouveaux  honneurs.  Il  fut 
proclamé  t  aidiiial-prétre,  du  titre  de 
Ste-Pudentienne ,  le  28  sept,  1801  ; 
il  avait  été  réservé  in  petto,  le  23  fév. 
précédent.  En  1808,  il  eut,  ainsi  que 
les  cardinaux  qui  n'étaient  pas  de  l'État 
de l^Éiglisé,  ooidre  de  «piifter  Rome» 
et  il  mt  conduit  à  BGlan.  par  la  force 
année.  On  le  fit  venir  en  France, 
en  1809,  et  là,  plus  d*ane  fois,  dans 
des  audiences  publiques,  Bonaparte 
Tinterpella  avec  cette  brusque  véhé- 
mence dont  il  s'était  fidt  une  habitude. 
On  sait  que  les  cardinaux  qui  n'assis- 
tèrent pas  au  mariage  de  Marie-Loui- 
se, en  1810,  furent  tous  disgraciés,  et 
que  Litta,  Vnu  d'eux,  lut  exilé  à  St- 
Qucntin,  où  il  trouva  dans  sa  pieté  et 
dans  l'étude  un  charme  et  une  compen- 
sation à  ee  qu'il  avait  perdu.  Quand  , 
en  1814,  Pie  V II  fut  rétabli  sur  son 
siège ,  Litta ,  rentré  à  Rome,  fut ,  de 
préfet  de  l'Index  qu'il  était  dé|à,non^ 
.  mé  préf^ttdela  Propagande,  à  laquelle 
Il  contribua  è  rendre  son  anderi  édah 
Le  S6  sept  de  la  même  année,  il  fut 
mis  au  nombre  des  cardinaux'^é- 
ques  et  nommé  au  siège  de  Sabine; 
quatre  ans  après,  il  quitta  la  préfec- 
ture de  la  Propagande  et  fut  nommé 
cardinal-vicaire,  c'est-à-dire,  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Rome,  fonc- 
tion importante,  qu'il  sut  remplir  en- 
core avec  une  exactitude  rigoureuse. 
Au  printemps  de  Tannée  1820,  il 
voultit  Faire  la  visite  de  son  diocèse 
de  Sabine,  et  parvenu  dans  une  con- 
trée montucuse  et  de  difficile  accès, 
il  lui  fut  impossible  de  faire  usage  de 
sa  voiture;  mais,  n'écoutant  <i]pié  lûli' 
zèle,  il.voulut  voir  lesluifailî^^ 
pavsjbre  et  sanvaéê.,tf ^ntâ  à  dieval 
«wujàtuwfort^^  ^ujhu.^ijiif 
la  fièvre.  On  m^vqiAm'  pôuirîui  d  au- 
tre asile  que  la  qîbane  énfus^^fr^- 
femme,  où  on  k  ixÂ^ati  jit.  j[l  y  ^^pf^ 
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rut ,  le  1"  mai ,  après  deux  ou  trois 
jours  d'une  fluxion  de  poitrine.  Son 
corps  fut  transporté  à  Rome  avec 
de  grands  honneurs,  et  déposé  dans 
l'église  de  St-Jcan  et  de  St-Paul  m 
Monte-Celio.  On  dit  que  pendant  son 
rSéjour  à  Saint-Quentin,  où  un  service 
Ibnèhie  6it  céHiré  «près  «a  matt^  le 
-cardiBil  litta  avait  entrepris  «œ  tia- 
dncliofi  itaKemie  de  YJUadêy  et  tptB 
jeean  à  qui  il  en  evait  ciwBrrmnH|iié 
rdet  fira^pnenfr  en  pettaient  le  jn^e- 
jinent  le  plus  fororable.  Il  a  laiMé 
v^hirae  intitulé  :  Lettres  sur  les 
ipu^  articles  dits  dur^êf^dt  Fran^ 
jee^,  nouvelle  édition,  avec  des  note!, 
Paris,  1826.  Cette  édition  est  la  qua- 
trième et  dans  le  format  in-12.  Don- 
née par  les  rédacteurs  du  Mémorial 
catholique^  elle  dut  les  notes  savantes 
dont  elle  est  enrichie  à  l'abbé  Féli- 
cité de  La  Mennais ,  dit-on.  Les  édi- 
tions précédentes  étaient  dans  le  for- 
mat in-8%  et  la  première  imprimée 
-a?e0  ;  la  date ,  volontairement  fautive , 
4e  i$09»  CaTait«4K^iaÉa  le  oonseni»- 
Boeétde  fanttnr,  et^vëc  in  titre  un 
peu  difil^ettC.  Cet  omrrage  èavuit  et 
modéré  est  fort  eitimé  m  Itaiia.  L'é- 
dition de  I8i6  est  piMdée  di  une  no- 
tice âiir  litta,  pour  laquelle  on  parait 
VHÂf  poisé  à  une  notice  plus  anqile 
donnée  par  ÏAwd  de  M  fe%f en. 

B-— D— E. 

LIVERPOOL  (  Kobkht  Bakks- 
Jeniunsok,  ensuite  baron  de  Hav^kes- 
BCRY,  et  enfin  comte  de),  célèbre  mi- 
nistre anglais,  était  Tunique  fils  du 
premier  lit  d'un  autre  Liverpool,  l'un 
des  lords  de  la  Trésorerie  sous  lord 
Nortb  (1767)  et  ministre  de  la  guerre 
en  1778  (voy.  Livestool,  XXiV, 
ft76  ),  mais  qui  n'avait  d'antte  nom 
qoe  edbii  de  Gbailes  JettUnaoi^  lois 
de  la  nsSsianee  de  son  Bh,  le  7 
juin  1770»  L'éducation  de  cdui<<i -ftit 
irèMiîgi^  et  liès-selidejtCt  il  adie- 


UV  M 

va  ses  études  au  collège  de  Christ- 
Church,  à  Oxford,  où  il  eut  pour 
condisciple  et  pour  émule  Canniog^ 
qui  du  reste  avait  infiniment  plus  de 
brillant  et  de  facilité  que  lui.  Les  sou- 
venirs de  celte  petite  rivalité  d'éco- 
liers contribuèrent  plus  tard ,  a-t-on 
dit»  à  les  aépBOKT  en  politique  ;  nous 
ne  le  pensons  pas,  et  sur  les  peints 
même  qui  nous  ksmonlNnt  en  lutte 
f unoontrerantre^  nous  ctofons  quela 
trempe  toute  diflNârente  de  lanr  tajent  et 
de  leur  caractère  décida  la  rgole  qn'fls 
prirent  Bobert  était  encore  fort  jeu- 
ne en  sortant  d'Oxford;  mais,  pins 
que  toutes  les  études  classiques,  la 
conversation  de  son  père  avait  déve- 
loppé en  lui  une  maturité  précoce. 
Quand,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans, 
il  commença  ses  voyages  hors  d'An- 
gleterre, voyages  qui  se  réduisirent  à 
peu  près  à  un  an  de  séjour  à  Paris, 
il  avait  du  ministère,  ou  si  l'on  veut 
du  ministi^e  Pitt,  la  mission  d'exami- 
ner sur  le  tbéâtre  même  des  événe- 
mems  lee  phases  diverses  de  la  crise 
qui  coinmençaît*  Témoin  ocdaire 
de  la  piise  de  la  BestiUe;  il  vit  se 
ftirmer  la  hidenee  âneme  qui  ame- 
na Louis  XVI  de  TcrseiUes  à  Feris. 
Û  était  parti  sans  doute  avec  deseen» 
timenta  bien  peu  £aT€»rables  à  la  ceuse 
des  insurrections,  mais  l'aapoet  de 
tant  de  perturbations  sans  cesse  crois- 
santes, et  que  chaque  moment  rendait 
plus  difficiles  à  réprimer  produisit  sur 
lui  une  impression  bien  autrement 
forte  que  les  plus  éloquentes  théories. 
Peut-être  aussi  l'étude  de  ce  qui 
se  passait  fit-elle  naître  en  lui  une 
idée  exagérée  de  1  impuissance  de  la 
France.  Évidemment  c'est  ia  surtout 
ce  que  Pitt  lui  avait  recommandé 
dVaamîner»  Banke  *  Jenkmeon  eut 
donc  dèe  son  début  une  part<  le» 
maïquable  à  cet  esprit  anti4îançais»  ' 
^  aM  et  lait  encore  le  iond-de  la 
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politique  anglaise  ;  et  comme  Pitton  le 
vit  à  la  fois  désapprouvantamèrement 
la  révolution,  et  profitant  de  tontes 
les  chances  qu'elle  offrait  à  l'avidité 
britannique  de  consolider  et  d'éten- 
dre sa  puissance^  en  diminuant  sa  ri- 
vale. Aussi  Pitt  fiit-il  charmé  des  rap- 
ports de  son  jeune  correspondant,  et 
le  ra|ipdb>t-il  en  Angleterre,  pour 
<  Ttàdtr  à'dmnir  1*^  da  boai|[  pow^ 
lideRye,  ce  qd  ne  sonffintpoiiitde 
difScohé  (1790).  Son  Ig»  ponrtnat 
1]^  défendait  onon  de  fairepande^  «a 
moins  de  itûrie  usage  de  son  nouveau 
titre  de  membre  de  la  Ghafibre  des 
;-Communes;  il  t'en  fallait  encore  d*vi 
an  qu'il  fût  majeur,  et  il  revint  passer 
cette  année  sur  le  continent.  De  retour 
en  1791,  il  siégea  au  Parlement  as- 
sez lonfj-tcmps  sans  rien  dii'e,  mais 
«nfin  il  parut  à  la  tribune,  le  27  fév. 
1792,  et  prit  rang  immédatement  par- 
mi les  jeunes  membres  en  qui  1  on 
ne  pouvait  mécoànahre  -la  vocadon 
de  rhonuné  €Aat  H  Vhgiatdl  dHine 
rësolutioii  de'^l^dkvad,.  contre  les 
prétentions  de  rimpéFatrice  Catheri- 
ne sur  Oktcbakév  et  la  contrée 
envii^rimMei  llanks-Jenkinsoiiy  dam 
fargumeniation  qu'il  opposa  anx  par- 
tiaane  de  la  motion,  déploya  une  con- 
nainanM  tecfaniquë  des  intérêts  et  de 
la  politique  des  deux  puissances  bel- 
ligérantes qu'on  n'attendait  pas  du 
membre  en  quelque  sorte  le  plus  jeu- 
ne de  hi  .Chambre.  Il  ne  faut  pas  de- 
mander s'il  était  ministériel;  les  prin- 
cipes du  ministère  étaient  ceux  de  son 
père,  étaient  les  siens.  Ils  résultaient 
tout  natureUeBMBt  de  son  caractère 
un  petfidMt,  ntns  très-tenace  et  po- 
lili^:I^0dBttitiition  telle  qa*elle  étek, 
lli  éwi»ii8nn  piftotestante,  le  maiwtinii 
de  kinMietî^n  d^  droits  politiqiies, 
la  peor  de  toute  innovation ,  la  con^ 
vktion  qUi^en  présence  de  demandes 
«tiCfefotes  il  fout,  non  pi»  te  rsAuer 
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aux  concessions  extrêmes  ou  nom- 
breuses,  mais  ne  pas  faii-e  une  con- 
cession si  légère  qu'elle  soit,  telles 
étaient  les  idées  fondament^iles  de 
Jenkinson.  De  là ,  lors  d'une  des  pre- 
mières propositions  de  Wilberforce 
pour  l'abolition  dé  la  traite  des  noirs 
(1793),  il  vota  et  agit  ^pntre  «ne 
motioB  que  famdilé  hrilanmqnit^ 
vait  plus  tard  exploite  ai  fiiMM^jl^* 
juent,  tant  pour  son  oomnerc^^pt 
ppv  sa  soptématie  malîlMiiey  mais 
qoi  à  cette  époque  pouvait  passer 
pour  un  rêve. de  novateurs  et  d^unar- 
chistes  ;  et  il  ne  faisait  en  cela  que  màr 
vre  l'exemple  de  son  père,  qui  à  ta 
Chambre  haute  était  un  des  plus  ar- 
dents adversaires  de  l'abolition.  Tou- 
tefois son  opposition  ne  put  empêcher 
qu'aux  Communes  la  résolution  de 
Wilberforce  ne  fût  admise  moyennant 
rintroduLtiuii  du  mot  graducHement  k 
c6té  de  ceim  d'abolir*  Quand,  apr^s  la 
niptme  des  rapports  diplomati^yies 
entre  la  républi^  haoçÊmét§km>' 
gleteine,  et  nppsl  die  TaMbassb- 
denr  lord  Oower  à  Londres,  WtOL 
éaH  l'idée  d*une  adnsse  de  la  Ch» 
bre  an  roi,  à  refiet  d'aocfédiisr  «»• 
près  du  pouvoir  exécutif  en  Franœ 
un  agent  provisoire,  Jenkinson,  char- 
gé par  Pitt  de  soutenir  la  discussion 
en  son  absenre,  combattit  la  demande 
(lu  célèbre  orateur,  et  même  trouva 
un  mouvement  oratoire  assez  énergi- 
que pour  en  signaler  l'inconvenance. 
»  On  juge  le  roi  de  France,  dit-il; 
"  peut-être  sa  sentence  de  mort  se 
i>  prononce-t-eUe   en    ce  moment; 

•  peut-être  est4l  en  marche  pour  l'é- 
«  chaCmd,  escorté  de  me  en  rue, 
«  par  les  vodfifirationi.  faoaîcidesj;^ 

•  h  populaoe;lajnlme  rue,  te  iiÉliie 

^j<mrveggaieiitjpMsdrieSassassiwiy4M 

•  monarque  français  et  te  miaisltc 

«  du  monanpie  d'Angleterre.  »  C'é- 
tttt  te  m  déeemhce  17^  ,  ec  te 
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coïncidence  suppostk»  par  Jenkinson 
n'existait  pas.  Cependant  Burkc  fit 
^ands  compliments  a  l'orateur  de 
cette  sortie,  et  le  projet  de  Fox  n'eut 
point  de  suite.  Tel  fut  aussi  le  sort 
d'ime  proposition  de  réforme  parlc- 
mentaii^  que  présenta  Grey,  en  mai 

1793.  Jenkinson ,  l'un  des  adver- 
saires les  plus  prononcés  de  tout  sys- 
tème qui  touchait  à  l'organisation 
gouvernementale,  fut  continuellement 
sur  la  brèche,  et  trouva  sinon  de 
parfaites  raisons,  au  moins  de  fort 
subtils  raisonnements  et  des  phrases 
sonores  pour  conserver  ce  qui  était. 
Déjà  Pitt  avait  récom|>ensé  son  dé- 
vouement (avril  1793),  en  lui  don- 
nant le  poste  de  membre  du  comité 
de  la  Compagnie  des  Indes  ,  place 
fort  lucrative.  .Icnkinson  n'en  dé- 
daigna pas  les  appointements;  mais 
il  faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'il  se 
concilia  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions la  considération  du  public  et 
l'estime  des  actionnaires.  Il  eut  encore 
à  combattre  Grey  l'année  suivante 
(1794),  lorsque  ce  dernier  voulut 
qu'une  adresse  à  Georges  lU  expri- 
mât la  desapprobation  avec  laquelle 
la  Chambre  voyait  la  Grande-Breta- 
gne alliée  à  des  puissances  qui  vou- 
laient intervenir  en  France  ;  puis  con- 
tre le  major  Maitland,  à  propos  du 
discours  qu'il  fulmina  contre  le  mi- 
nistère après  le  désastre  du  duc 
d'York,  et  enfin  contre  Fox  lui-même 
quand,  par  sa  motion  du  30  mai 

1794,  il  demanda  la  fin  de  la  guerre 
avec  la  France.  C'est  surtout  dans 
la  troisième  de  ces  discussions  qu  il 
fit  preuve  de  connaissances  et  de 
talent;  dans  la  seconde  en  justifiant 
de  toutes  ses  forces  les  mesures  du 
ministère,  et  surtout  les  principes 
fondamentaux  de  sa  politique  du  mo^ 
ment,  conquérir  la  France  et  lui  dicter 
dans  Paris  un  autre  ordre  de  choses, 

LXIII. 
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il  s*attira  ces  vertes  paroles  de  Fox , 
non  à  la  ti'ibunè,  il  est  vrai,  mais 
dans  une  Lettre  aux  électeur  de 
fFestmimter,  qui  fut  lue  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'Angleterre  :  "  La  conquê- 
te de  la  France  I  O  pauvres  Croises 
qu'on  a  tant  calomniés,  vous  étiez 
plus  raisonnables  et  plus  modérés  | 
vous  ne  rêviez,  vous,  que  la  conquête 
de  la  Palestine.  O  faible  et  doux  Cer- 
vantes, que  ton  pinceau  était  timide 
f*t  s;ins  couleur,  quand  tu  traçais  le 
portrait  d'une  imagination  en  désor- 
dre !  »>  Cependant  ce  fut  l'idée  de  Jen- 
kinson qui  se  réalisa;  mais  il  y  fallut 
encore  vingt  ans,  et  à  vrai  dire,  sans 
d'énormes  et  d'inconcevables  fautes 
conmiises  justement  à  l'époque  où 
tout  danger,  où  toute  chance  d'inva- 
sion avait  cessé  pour  la  France,  la 
prédiction  ne  se  fût  point  réalisée. 
Mais  c'est  là  précisément  ce  qui  peint 
cette  patiente  et  tenace  politique  du 
torysme  en  général,  et  de  Jenkini>on 
en  particulier,  ne  jamais  désespérer, 
guetter,  attendre,  et  après  avoir  é- 
choué,  malgré  de  grandes  chances  de 
succè,s,  finir  souvent  par  triompher, 
quand  personne  rie  s'y  attend  plus. 

prit  peu  de  part  aux  débats  de 
ta  session  qui  s'ouvrit  à  la  fin  de 
1794;  son  mariage  (mars  1795),  et 
diverses  affaires  relatives  à  ce  chan- 
gement de  position  l'en  empêchèrent; 
mais  il  prit  sa  revanche  pendant  le* 
années  suivantes,  et  fut  un  des  athlè- 
tes qui  bravèrent  le  plus  souvent  les 
boutades  de  Fox ,  les  saillies  de  Shé- 
ridan  et  les  clameurs  de  l'opposition. 
Les  prodigieux  succès  de  l'armée  d'I- 
talie, suivis  bientôt  du  traité  de  Cam- 
po-Formio,  puis  de  l'iniquité  de  Ras- 
tadt,  et  d'une  deuxième  coalition,  U 
perspective  d'une  descente  en  Angle- 
terre, la  prise  de  Malte  et  l'expédition  « 
d'Égypte,  les  affaires  d'Irlande,  tout 
cela  prêtait  également  aux  reproches 
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et  aux  réfutations.  Jenkinson,  too- 
joura  impertulMible ,  toutenait  la 
pronqite  fin  des  prospérilés  françai- 
ses, la  légitimité  des  plans  du  cabinet, 
et  l'utilité  relatiire  de  la  guerre  pour 
la  Grande-Bretagne  dont  la  position 
commerciale,  dittit-il,  était  de  beau- 
coup plus  avantag^euse  qu*aupan- 
▼àAt*  C'est  au  milieu  de  cette  lutte 
sans  repos,  qu'il  prît  le  titre  de  iord 
Hawkesbui'y,  jusqu'alors  porté  par 
son  père,  mais  dont  il  fut  permis  au  fils 
de  se  décorer  quand  le  père  fut  fait 
comte  de  Liverpool,  par  Georges  III 
(1796).   Lord    Hawkesbury  n'avait 
donc  pas  varié  un  moment  dans  sa  li- 
gne politique,  c'est-à-dire  dans  sa  fi- 
délité au  système  de  Pitt,  dans  son  - 
opposition  à  la  révolndon  française 
et  à  la  paix  avee  la  France  révo- 
lutionnaire. Lorsque  les  événemenis 
de  1800,  en  dissolvant  la  seconde 
coalition,  et  en  amenant  le  traité 
de  Lnnéville,  isolèrent  si  complète- 
ment la  Grande-Bretagne  que  pour  le 
moment  il  fallut  bien  obtempâvr  & 
l'opinion  publique  anglaise  en  con- 
sentant à  des  négociations,  Pitt,  dont 
le  nom  était  identifié  à  l'idée  de  guer- 
re, quitta  le  ministère,  et  une  nou*, 
velle  administration  le  remplaça.  On 
sait  qu'Addington  en  était  le  chef. 
Hawkesbury  en  fit  partie  et  eut 
pour  son  lot  les  affaires  étrangères. 
On  peut  bien  dire,  à  l'aspect  de  ce  nom, 
que  la  pensée  de  Pitt  i^avatt  poiqt 
quitté  le  cabinet.  Divwsbiograplieson 
publidileè  W  f^ioehé  à  Liverpool , 
cVis^^dÉè^  |àrd  Hawkeabury,  d*a- 
véir  t«v)#dmiapoKtiqiie  et  d'avoir 
débuté  au  ministère,  lui  si  fanpiaeable 
ennemi  de  la  févnlution  française,  par 
&ire  la  paix  avec  son  chef.  Cette  ac- 
cusation se  dissiperait  d'elle-même  si 
la  paix  en  question  n'avait  pas  été  un 
armistice,  un  leurre,  à  l'aide  duquel 
l'Angleterre,  toujours  disposée  à  faire 
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la  guerre  à  coup  de  millions ,  mais 
liaïassée,  n'ayant  d'ailleurs  pas  plus 
l'envie  que  le  pouvoir  de  la  continuer 
seule  avecses  propres  soldats,  se  don- 
nerait le  temps  derenouer  la  coalition: 
et  d'exciter  «i  nouveau  conflit  entre 
la  France  et  les  puissances  conlineii- 
taks.  Que  telles  fussent  les  intentions^ 
sinon  du  ministère  entier,  au  moins 
du  nouveau  lord  Hawkesbury,  c'est 
ce  dont  on  ne  peut  douter  en  voyant 
combien,  malgré  les  fulminantes  sor- 
ties de  Pitt  contre  le  système  pacifique, 
il  subsistait  toujours  d'amitié  entre 
ce  ministre  déchu  et  le  nouveau  titu- 
laire du  Foreign-OfHce.  Cet  accord 
fondamental  allait  au  poiut,  qu*un 
jour  à  la  Chambre  des  Pairs,  Pitt  dit 
en  pleine  tribune  à  Tof^Meition  t 

•  Corniaissea-wus  capadté  supérieii- 

•  )re  à  celle  du  noble  sécretaire  des 

•  albires  extérieures?  •  Cependant 
les  négociatioiis  purent  an  commen- 
cement, sembler  assez  sérieuses;  cela 
se  conçoit;  ropinion  le  voulait;  une 
partie  du  ministère  était  de  bonne 
foi,  et  l'on  espérait  à  U  suite  de  la 
paix  un  traité  de  commerce.  On  en» 
voya  d'abord  à  Paris,  le  corse  Mcsse- 
rîa  ;  déjà  Otto  était  à  Londres  ;  mais 
Hawkesbury  se  montra  plutôt  rétif 
que  conciliant;  et  quand  Bonaparte, 
mit  pour  condition  aux  conférences 
une  suspension  d'hostilités,  Hawkes- 
bury refusa  net.  Il  demandait  la 
restitution  de  r%ypte  à  la  Porte;  et, 
en  rendant  à  la  Fk^oe  et  à  ses  sîliés 
la  plupart  dé  leurs  possessions  co- 
lonialrâ,  il  entendait  en  garder  plu- 
sieunde  première  iitiportance,  Ceylan 
en  A|îe,  la  Uailimqne,  èt  laTrfajlté 
en  Amérique,  en  Euro^,  Blalte.  Il 
insistait  sur  le  rétablissement  du  roi 
de  Sardaigne  et  sur  l'indépendance 
de  lltalie.  On  négociait  d^à  depuis 
trois  mois  et  les  relations  ne  faisaient 
que  s'envenimer;  des  notes  et  contre* 
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notes  acerbes  s'^chang^eaient  de  part 
et  d'autre;  Bonaparte  sollicitait  en 
grand  secret  le  gouvernement  prus- 
sien de  mettre  la  main  sur  le  Hanovre, 
seul  point  par  lequel  la  puissance  an- 
glaise fût  vulnérable  sur  le  continent. 
Mais  non  moins  socrètemcnt  avait  eu 
lieu  auparavant  un  accord  entie  les 
cabinets  de  St-James  et  de  Berlin  ^ 
irtonaparte  le  vit  bien  à  rfnsnceès  de 
888  propositions.  Il  se  radoucit  un 
peu  tion  y  augurant  fort  mal 
d'afOeurs  du .  sort  de  l'É^pte,  et 
voulant  conclure  avant  la  nouvdle 
des  événements  qu'il  ne  prévoyait 
c[ue  trop.  Lord  Hawkesbury  eut  peut- 
être  tort  en  cette  occasion  de  ne  point 
attermoyer,  ce  qui  pourtant  était  dans 
son  caractère;  et  après  récb an fje  de 
deux  ou  trois  autres  propositions, 
controversées,  modifiées  diversement, 
et  dont  l'essence  tîtait  la  restitution 
complète  de  toutes  les  possessions 
coloniales  de  l'Egypte  et  de  Malte  à 
leurs  maîtret),  finalement  les  prélimi- 
naires de  paix  furent  signés  le  22 
septembre  et  ratifié  le  t*'  oct  1801. 
Le  lendemain  même  on  apprit^  à  Lon* 
dres,  la  reddition  d'Alexandrie  et  Fé- 
vacuation  de  FÉgypte  par  les  trou- 
pes françaises,  lii  paix  déânitive,  la 
paix  d'Amiens  n'en  fiit  pas  moins  si- 
gnée six  mois  après  (S7  mars  1802) 
entre  la  France,  l'Espagne  et  la  Hol- 
lande d'une  part,  la  Grande-Bretagne 
de  l'autre.  Celle-ci  gagnait  à  ces  Stipula- 
tions la  superbe  île  de  Ceylan.  si  essen- 
tielle [loiir  assurer  sa  domination  aux 
Indes,  mais  c'était  son  seul  gain  au  ras 
où  la  paix  eût  été  sérieuse.  Rien  n'a- 
vait été  stipiJé  pour  le  roi  de  Sar- 
diiignc,  pour  Parme,  pour  Naples, 
pour  le  Portugal,  pour  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  pour  lë  prince  d'Qrangq, 
4^ui,  expulsé  dé  la  AoHànde,  était  venu 
diercher  on  asile  en  Angleterre,  et 
âuqodl  il  avait  été  promis  que  ses  in- 


UV  3k 

tëréts  ne  seraient  point  oubliés  dans 
la  future  paix  avec  la  France,  Peut- 
être  était-ce  ])arce  que  l'on  sentait 
bien  que  tant  d'omissions  ne  pou-  • 
raient  manquer  de  contribuer  à  ra- 
mener la  guerre.  Ou  peut  penser 
combien  Pitt  et  ses  amis  étaient 
à  l'aise  poui  se  déchaîner  contre  le 
dénouement  si  peu  glorieux  dune 
lutte  dispendieuse  et  longue.  Hankes^ 
bury  se  défendît  bien  mollement  des 
violentes  atfa4|ues  qne  dirigeait  Top- 
position  tory  snr  Tacte  dont  on  le  re* 
gardait  comme  le  prinopal  auteur  :  il 
nous  semble  qu'il  avait  fort  peu  d'en- 
vie de  s'en  justifier,  que  son  vœu 
le  plus  cher  était  d'entendre  répéter 
que  les  éci-asantes  objections  du  parti 
Pitt  subsistaient  dans  toute  leur  force, 
et,  qu'en  réalité,  la  paix  d'Amiens 
était  intolérable  cl  grosse  d'une  autre 
coalition  ,  ce  dont  on  no  tarda  point 
à  s  aptTcevoir.  Toutes  les  restitutions 
avaient  été  assez  rapidement  faites,  à 
l'exception  de  celle  de  Malte,  qu'on 
devait  lendrc  à  l'ordre  de  Saint-Jean. 
Mais^  de  jour  en  jour,  le  gouverne- 
ment britannique  en  diffvSraft  la  re- 
mise, craignant  de  voir  cet  ordre,  si 
faiblement  constitué,  se  laisser  de 
nouveau  spolier  par  un  coup  de  main 
de  la  France,  et,  au  fond ,  oonvoitant 
ce  rocher  si  important  par  sa  situa- 
tion sur  le  chemin  de  la  côte  d'Afri- 
que et  de  la  Sicile.  De  plus ,  Bona- 
parte ne  rendait  pas  les  propriétés  sé- 
(jucstrées,  ni  trois  navires  capturés  de- 
puis la  paix.  Il  inondait  d'agents  se- 
crets tant  l'Angleterre  que  l'frlande, 
et  un  d'entre  eux,  Thie,  avait  mission 
d'cntraîuer  le  ministère  an{{luis  dans 
un  complot  contre  les  jours  du  pre- 
uucr  consul  :  mais  Hawkesbury  pé- 
nétra le  piège  ,  et ,  t»n^  que  Hiun- 
mond^  son  collègue,  recevait  très- 
A<«idement  Tespion  ,  fl  refiisa  mê- 
me dé  lè  voir.  Bonaparte  foisait 
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tmm  îiûfuîer  les  jniiiMtree  m^9à$ 
par  la  preMp , ,èant  3  était  mallrei 
flC ,  vivemant  irrité  des  jugements 
portés  sur  im  par  là  presse  anglaisa  ^ 

qui ,  comme,  on  sait ,  ne  demanda^ 
point  ostensiblement  les  ordres  du 
(gouvernement,  il  voulait ,  tantôt  qu'on 
Jui  iïl  n  paration  de  ces  injures,  tan- 
tôt que  i  on  présentât  des  mesures 
pour  les  comprimer.  Fort  probable- 
ment, s'il  faut  tout  dire,  llawkes- 
bury,  pas  plus  que  Pitt,  n'était  étran- 
ger à  ces  pamphlets,  à  ces  articles 
(qui  faisaieiit  le  désespoir  da  Bona* 
paril,  et  qui  le  portèrent  &  a'y  preu^ 
dre,  lui  aussi,  de  manière  àce  que  la 
paix  oess&t,  afin  de  icnner  la  France 
aux  publications  anglaises,  tanJlis  qu'au 
contraire,  Faristocratie  britannique 
couvrait  dW  superbe  mépris  les  in» 
jures  dont  on  l'accablait  de  l'autre 
côté  de  la  Manche.  |H|avvkesbury  d'ail- 
leurs réclamait  toujours  contre  la 
réunion  du  Piémont,  contre  Ja  dépen- 
dance de  la  Puisse,  bien  que  le  cabi- 
net des  Tuileries  en  afFectàt  le  plus 
profond  étomiement,  rappelant  que 
la  paix  d'Amiens  n'avait  aucune 
clause  relative  à  ces  contrées,  lui  au- 
tre QiieS  non  moins  poignant  pour 
FAngleterre,  c'est  que  le  traité  de  'com- 
merce tànè .  attend  n*arrivait  pas. 
jËnân^  i^nàparte  Voulait  que  les  Bour- 
%Qp|s  etleursiadhérentsdisparussentde 
l*À^a^eterré,  cal  que,  honorablement, 
ie  mi|Bstère  étaïC  obligé  de  rejeter.  La 
demande,  alcH's  présentée  pai*  Malouet, 
fut  accordée,  car  le|||ii|istère  Hawkes- 
biiry  et  Àddingtbn  qoxisentit  à  relé- 
guer les  princes  français  et  les  éini- 
f^rés  au  Canada  (ce  qui  même  détei  - 
mina  la  naturalisation  de  plusieurs 
d'entre  eux),  niais  a  condition  de  gar- 
der Malte  :  la  négociation  échoua.  Bo- 
naparte cil  était  revenu  a  son  plan  de 
descente  en  .Anglcten'e,  et  sou  camp 
dojioulogné  en.pteibe  paii  couvrait 


le  dessein  d'iina  brusque  invasion.  U 
fat  encore  question  d*arraqgemei|t  : 
un  dernier  ultimatum  de  lord  With- 
wordi,  ambassadeur  .à  Paris,  , de* 
mandait  Malte  pour  dix  ans ,  lam- 
pcdouse  en  souveraineté  pour  le  temps 
où  Malte  serait  rendue,  et  l'évacuatiçn 
de  la  Hollande.  La  retraite  de  With- 
worth  suivit  de  prés  le  refus  (13  mai 
1803);  et  coïncida  presque  avec  ceUe 
d'Andreossi  (successeur  d'Otto,  à  Lon- 
dies);  et  Bonaparte  fit  envaliir  le  Ha- 
novre par  Mortier,  qui  bientôt  y  fut 
établi  soKdement.  Pendant  ce^emps, 
le  cabinet  avait  été  forcé  d'imploret 
la  coopération  de  Pitt,  qui  pourtant 
ne  voulait  pas  encore  rentrer  aux  af- 
faires. D  accord  afec  hû,  lord  Haw- 
kesbury  désirait  al  peu  la  paht,  que 
Bonaparte,  ayant  demandé  que  Tar^ 
mée  hanovrienne  (prisonnière  cepen» 
dant),  pût  être  échangée  coqtre  les 
prisonniers  de  guerre  français  présents 
ou  à  venir,  il  rejeta  cette  proposition 
et  faillit  faire  recommencer  en  Hano- 
vre  une  guerre  que  les  habitants  ne 
pouvaient  souteiiir,  et  qu'avait  anétée 
la  eonvention  de  Walmoden.  Proba- 
blement il  espéi  ait  que  le  corps  ger- 
manique ,  dont  le  Hanovre  faisait 
partie  ,  interviendrait  en  faveur  d'un 
coétat{  mais  quand- il  vit  que  per- 
sonne n'agissait,  pas  même  la  Prus- 
se, bien  que  Hardenberg  vlhat  de 
rémplaoer ,  Hau^wits ,  il  laissa  ^inie 
ca|ntu[ation  sauver  au  moins  les  pau- 
vres Hanovrfêns.-  Ainsi .  déjà  la  guer- 
re était  déclarée,  mais  l'Angietenra 
était  encore  seule ,  et  son  monarque 
avait  perdu  l'électorat ,  cette  poests- 
sion  patrimoniale  si  iioirt  à  coêqr(t.ïa 
dynastie  de  Hanovre.  Elle  avait  mimé 
à  redouter  les  hostilités  de  l'Espagne^ 
liée  avec  la  France  j>ar  le  traité  de 
Saint-îldefonse.  Hawkesbury  ne  con- 
naissait de  ce  tj-aité  que  le  caractère 
Qéimal,  il  k  «avait  oilit^sif  et.défen- 
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sif.  Il  tenta  non-seulement  de  le  con- 
naître, mais  encore  d'engager  Godoi 
às'unirà  l'AngleteiTC  contre  la  France, 
dont  l'influence  alors  clioqu.iit  beau- 
coup l'opinion  populaire  en  Espagne  ; 
mais  ce  hit  en  vain  :  l'apparition  d'Her- 
mann  à  Madrid  mit  fin  à  toute  cette 
diplomatie.    Hawkesbury  redoutait 
surtout  que  des^oupes  françaises  ne 
passassent  par  l'Espagne  pour  enva- 
hir le  Portugal.  îl  fit  notifier  par  son 
frère  que  l'entrée  do  troupes  fran- 
çaises  en  Espagne  serait  regardée 
comme  cause  immédiate  de  guerre. 
Godoï  l'avait  bien  pressenti;  et,  dans 
cette  prévision,  il  avait  sollicité  et 
obtenu  la  conversion  du  contingent 
promis  en  un  fort  subside  annuel,  sur 
lequel  bientôt  furent  versés  12  rail- 
lions, tandis  que  cinq  cents  matelots 
et  canonniers  français  se  rendaient 
au  Ferrol,  et  qu'une  grande  activité 
se  faisait  sentir  dans  le  département 
de  la  marine.  Hawkesbury  déclara 
que  l'Angleterre  pouvait  fermer  les 
yeux  sur  les  sommes  données ,  mais 
que  tout  ce  qui  ressemblait  à  un 
subside  permanent  entraînerait  la 
guerre;  de  plus,  il  exigea  péremptoi- 
rement la  cessation  des  armements, 
et  Godoï  finit  par  promettre,  mais 
sans  se  mettre  en  mesure  de  tenir  sa 
promesse.  Sur  ces  entrefaites  eut  lieu 
le  meurtre  du  duc  d'Enghien,  et  Bo- 
naparte, pour  détourner  l'indigna- 
tion générale  soulevée  par  ce  cri- 
me ,  faisait  accuser  dans  le  Moniteur 
(25  mars  1804),  le  ministère  anglais 
d'avoir  voulu  l'assassiner.  Suivant  le 
ra])port  du  grand-juge,  le  ministre 
bi  itannique  en  Ka^•^è^c  ,  Drake  ,  était 
le  chef  de  ce  complot  avec  Spencer 
Smith ,  qui  avait  le  même  caractère  à 
Stuttgard,  et  il  voulut  faire  enlever  ce 
dernier,  <jui  n'échappa  que  par  une 
prompte  fuite.  Pour  Smith  au  moins, 
le  soupçon  était  injuste;  quant  à  Drake, 
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il  ne  s'était  point  assez  défié  de  l'espion 
Méhée.  Il  se  trouva  dans  les  ('liam- 
bres    anglaises  des   opjwsants  qui 
demandèrent  aux  ministres  de  réfu- 
ter les  accusations  du  gouvernement 
français.  Ils  repondirent,  et  Hawkes- 
bury, en  particulier,  répondit  peu 
catégoriquement  aux  interpellations, 
se  bornant  à  dire  que  S.  M.  aurait 
jugé  de  sa  dignité  de  fouler  aux  pieds 
de    semblables    accusations  ,  etc. 
M  Mais  personne  n'imputait  à  Geor- 
«  ges  III  la  pensée  d'un  tel  acte, 
u  puisque,   si  S.  M.  négligeait  de 
u  prêter  l'oreille  aux  projets  formés 
<  par  les  habitants  de  la  France , 
M  pour  soustraire  leur  patrie  à  un 
«  joug  honteux,  elle  ne  remplirait 
tt  pas  ses  devoirs.  «  C'était  avouer 
qu'on  fomentait ,    en  France ,  des 
insurrections  et  des  complotj^.  Peu 
de  jours  après  (12  mai  1804),  Pitt 
avait  repris  le  timon  des  affaires, 
mais  Hawkesbury  n'avait  point  suivi 
ses  collègues  dans  la  retraite  ,  nou- 
velle preuve  que  la  j>ensée  de  Pitt 
avait  toujours  présidé  à  ses  déniai*  • 
elles.  Seulement,  il  avait  changé  de 
portefeuille,  et,  de»  affaires  étrangè- 
res, il  était  passé  à  l'intérieur.  Dans 
les  événements  qui  survinrent  juscju'à 
la  mort  de  Pitt,  bien  que  la  grande 
part  appartienne  à  cet  homme  d'é- 
tat, Hawkesbury  contribua  puissam- 
ment à  la  nouvelle  marche  ,  en  justi- 
fiant les  mesures  de  l'administration  : 
il  était,  en  quelque  sorte,  la  parole 
du  mhiistère,  ayant  ce  qu'on  nomme 
en  Angleterre  le  mandtjemvnt  du  Par- 
lement, et  notamment  de  la  Chanibn* 
des  Communes.  Il  paraissait  aussi  à 
l'autre  pourtant;  et  c'est  devant  le» 
paii*8  qu'il  tint  son  discours  le  plus 
énergique,  à  l'appui  du  bill  d'augmen- 
tation des  forces  de  terre  et  de  mer. 
Il  ne  mit  pas  moins  de  Tigueur  à  re- 
pousser la  proposition  de  nouveau 
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liiùle  ée$  aoî»,.  mtsaee  bim  plm  h 
pétitioii'd«  catholiques  dtriande, 
souteoiie  par  lord  GrenTitte»  «  La  go»> 

•  BMiitW  «b>  draila  palitiquag  an»  €»* 
"  tholi^fees,  diMdt>il,  est  incompati-* 
«  hie  a^  le  principe  de  la  constitu- 
1  ùim  engbise  :  cette  conatiljMtion  a 
«  .peur  but  le  bill  dea  droits;  et  VAct 
H  of  seulement  la  nécessité  de  la  foi 
"  protestante  cUez  le  souverain ,  et  le 
u  maintien  de  l'église  épiscopale.  Nos 
♦«  ancêtres  ont  mieux  aimé  changer  la 
»  succession  au  trône,  que  d'avoir  des 
M  monarques  soumis  en  quoi  que  ce 
«  fût  à  uii  prince  étranger.  Couiuient 
«  le  pnncipe  appliqué  au  souverain 
o  pounaîMlae  fnt  l'être  aux  sujet»? 
«  Ott  M  aonrnr  beat  légalité  des 

•  droite,  je  l^adinelSy  inaia  avec  lega- 
«  Jlé  ih«  oUigafiMs^  ,avec.récfaUté 

•  des  eBWMiHi  IlyadeniK  eennoito^ 
V  ediBi  tfaltogeanoe, .  cahit  de  .lupré- 
M  matie.  Qui  aen.  prêle  qiùm»  aV 
«  Jbiige  inoiii»^  contracte  molna  de 
«  devoirs  que  qui  les  prête  tous  les 
<«  deux;  il  est  tout  simple,  dès-lors, 
M  que  les  droits  soient  moins  coin- 
»  plets.  »  Ni  l'une  ni  l'autre  proposi- 
tion ne  réussit  On  sait  que  la  mort  de 
Pitt  (23  janvier  1806)  ameua  la  disso- 
lution du  ministère  et  une  courte  pé- 
riode d  itidci  lisiuii  daub  la  politique 
Migiittse.  Lord  Hawkeabury  fat  invité 
dyMrd.'paeJe  roità  fonner  un  nou- 
TMflMWitfBN  i4édiiia  eette  ofliîe , 
jej^amt  que  keyalàiiM  belliqueux  ror 
wndrah  «a  p<Nirav  am  plne  de  la* 
wr  epob  um  pa^d'ebMaee,  et  avee 
VM  antre  Cbarabre  dae  Coomm* 
nés ,  elc.  Il  laîuale  cainMie  Grenvitte 
etf  es  eNoer  les  afiàîres  dans  le  sens 
^ëne  paix- qui  répugnait  très-positi- 
vement à  Geoiges  lU,  et  qui,  du  reste, 
ne  pouvait  puère  se  conclure  sérieu- 
sement. La  perte  de  fox,  qui  suivit 
de  près  Pitt  au  tombeau»  modifia  le 
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B^aietbra^  ieayaCi^  de  paiifit  ^piéle 
ques  pae  à  reqelewi  aow  le  calniieli 
Gramtte  ei.  Gtesf.  Utk,  biept^t  U; 
tfndaÉfir  deoBinaale  dea  heffHWW  d'ér 
tataafliBis  ae  detaina  pb»  teicbe- 
maiit  Im  rapidee  envahîwemrnts  de- 
la  France  ne  permettaient  guèmleit 
délais.  Geoifta  Uk  M  sépara  de  -MU» 
ministère,  lepl  feiltie  sur  la  qqentieii 
de  l'émancipation  catholique,  mais 
aussi  à  l'occasion  de  la  politique  exté* 
rieure ,  et  il  se  donna  un  ministère 
selon  son  cœur  en  choisissant  le  duc 
de  Pordand^  Gastlereagh  et  Ilawkes- 
bury  pour  clieii>  du  nouveau  cabi- 
net.  Suivant  les  anus  de  iiawkesbury, 
il  n eût  («BU  qu'à.  lui  d'être,  dès  ce 
moDMBtttpreieîéiJRlinifttre  ;  ce  ^  eat 
pba  icwlabw  c*eet;  egmsA^pm^^mê^ 
deaa  le  ao«¥«au  nMOMtère  fiit  cçaân 

qu  en  ee  jmoMnteerpéftdRq^^ 
le  phie  impertaiit  de<|piie»  IwUrÀ  mm^y 
de  la  questioa,  tiHijeiirs  peiiid0lt»f» 

de  l'émancipation  catholique  que  par 
le  besoin  de  faire  sortir  des  élections 
g^énerales  une  majorité  favorable  au 
système  de  la  couronne;  car  la  Cham- 
bre des  Communes  était  très-forte- 
ment opposée  à  la  poliuque  {jucr- 
royante,  et,  par  conséquent,  au  nou- 
veau ministère,  et  l'un  des  piemicrs 
actes  de  celui-ci  avait  été  de  la  dissou- 
dre.  Effisetiv^ement»  lea>^ectei|f99.J^ 
bilement  aëduiia,  ëbimk  eonpene  .le 
dMiaît^  pewMmv  >  et  envefêreoftv. 
pett^:teflqpa^afRrè8  le  bemberdeaiW 
de  Gapeiriiagnei  upe^najoriiéi 
qwtre-vingt-K|iBpsejro»t  Le  nouvee» 
eomte  de  Liv^ifoel}(«air  H^i^^esbury 
venait  de  prendre  ce  titre  par  suite  dît 
la  mort  de  son  père,  le  êjT  .dlhlffUliPd 
1808)  put  proclamer  à  son  aise,  an 
milieu  de  Chambres  dévouées,  la  dé- 
cision, désoi'mais  irrévocable,  du  gou- 

vemeinent,  d'user  de^oiMiea^cee 
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pour  résister  aux  empiétements  de  la 
monarchie  universelle  et  surtout  pour 
défendre  l'Espagne  opprimée.  Les  évé- 
nements cependant  ne  marchèrent 
pas  d'abord  au  {jré  des  tories.  Les 
succès  en  Espagne ,  malgré  l'avantage 
de  Vimiera ,  étaient  bien  peu  de  chose 
et  n'avaient  de  remarquable  que  le 
fait  même  d'mie  interruption,  d'un 
ralentissement  dans  la  rapide  série  des 
,  victoires  de  la  France.  La  campagne 
de  1809  elle-même  ne  procura  que 
peu  de  lauriers  ,  soit  aux  Espagnols , 
soit  à  leurs  alliés;  et  llavvkesbury  en 
.fut  réduit,  sauf  vers  la  ûn  de  l'année, 
,à  faire  devant  les  Chambres  ce  que 
.Napoléon  faisait  dans  ses  bulletins. 
rLa  guerre  de  rAuUiche,  excitée  en 
grande  paitie  par  la  diplomatie  an- 
glaise, avait  6ni  par  une  défaite  écla- 
tante,  dont  la  France  eût  tiré  bien 
.mieux  que  les  provinces  illyricnnes, 
si  vastes  pourtant  et  si  importantes, 
sans  l'idée  qu'eut  Napoléon  de  devenir 
gendre  de  l'empereur  vaincu.  Enfui , 
l'expédition  de  Walcheren,  faite  di- 
rectement par  l'Angleterre,  manqua 
complètement.  Ce  fut  un  rude  échec 
pour  le  ministère,  qui  sembla  se  trou- 
ver alors  en  pleine  dissolution  par  la 
démission  de  Castlereagh,  de  Canning 
et  de  Portland,  et  par  le  duel  des  deux 
premiers  (i».  Canning  et  Castlereacu, 
LX ,  76  et  292).  Mais  ces  incidents 
même  ne  tardèrent  pas  à  rendre  le 
cabinet  plus  fort,  en  le  mettant  à 
portée  de  prendre  plus  d'homogénéité 
sous  la  présidence  de  Perceval  :  Cast- 
lereagh d'ailleurs  y  rentra  bientôt.  Il 
en  fut  de  même  du  bill  qui  mit  la  ré- 
gence aux  mains  du  priuce  de  Galles. 
Sauf  les  changements,  rien  de  neuf  ne 
signala  l'intervalle  de  1809  à  1812 , 
pendant  lequel  Liverpool  avait  sou- 
vent à  défendre  ses  coll^^ues  devant 
les  Chambres.  On  remarqua  surtout 
un  moment  où,  interpellé  de  produire 


les  correspondances  diplomatiques , 
et  déclinant  cette  proposition ,  il  laissa 
échapper  qu'il  serait  impossible  de 
lire  troi.s  hgnes  de  dépêches  de  M.  d'A- 
lopœus ,  sans  compromettie  quel- 
qu'un :  ce  quelqu'un  était  sans  doute 
l'empereur  Alexandi*e,  encore  censé 
l'ami  de  Napoléon,  mais  qui  n'avait 
jamais  cessé  toutes  ses  communica- 
tions avec  l'Angleterre.  Lors  de  l'as- 
sassinat de  Perceval,  en  1812,  c'est 
Liverpool  qui  fut  chargé  de  pourvoir* 
au  remaniement  du  ministère  :  il  n'ad- 
joignit que  deux  membres  au  minis- 
tère, lord  Sidmouth  et  Van  Sillart,  et 
prit  pour  lui  le  titi  e  de  premier  com- 
missaire de  la  Trésorerie  (8  juhi). 
L'absence  de  débouchés  étrangers 
pour  les  produits  des  manufactures 
anglaises  et  l'introduction  de  machi- 
nes qui  diminuaient  le  besoin  de  bras, 
avaient  produit  dans  les  districts  des 
départements  du  Nord  une  fermenta- 
tion voisine  de  la  révolte.  Liver- 
pool fit  passer  son  bill,  à  l'elFet  de 
désarmer  les  individus  suspects  d'é- 
meute ,  de  prohiber  les  meetings  et 
d'augmenter  la  juridiction,  comme  le 
pouvoir,  des  magistrats  provinciaux 
dans  les  comtés  menacés.  Une  motion 
du  marquis  de  Wellesley,  en  faveur 
des  catholiques,  emporta  la  majorité 
à  la  Chambre  haute  :  Liverpool  ne  put 
l'empêcher,  mais  il  se  déclara  plus 
énergiquement  que  jamais  le  cham- 
pion des  lois  en  vigueur  sur  le  déni 
de  tout  droit  poUtique  aux  adhérents 
de  l'église  romaine.  Peu  de  temps 
après  (20  sept.  1812)  eut  lieu  la  disso- 
lution du  gouvernement.  C'était  au  mo- 
ment où  l'expédition  de  Moskou  al- 
lait commencer  la  série  des  désastres 
de  Bonaparte.  Tout  à  l'extérieur,  de- 
puis ce  moment ,  marcha  au  gré  du 
cabinet  encouragé;  et  la  session  du 
Parlement  renouvelé  s'ouvrit,  en  no- 
vembre 1812,  par  le  tableau  des  ca- 
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lamitës  de  l'anndft  française,  au  nord, 
et  des  victoires  désormais  pins  sijjni- 
ficatives  de  Welleslev  dans  la  Pcnin- 
fiule.  Il  en  résulta   alliance  avec  la 
Russie,  avec  la  Suède  et  tons  les  dvë- 
ncments  dont  on  peut  trouver  le  ta- 
bleau à  l'art.  ('astiere.\oii.  Au  dedans, 
la  modification  à  introduire  dans  les 
opérations  de  la  caisse  d'anioiiisse- 
inent,  le  renouvellemeiit  de  la  charte 
de  la  Compagjiie  des  Indcs-Oiicntales, 
Occupèrent  l'activin^  de  Liverpool.  La 
'  session  parlementaire  de  1813  ne  dura 
f|ucsix  semaines  (on  nov.  et  dt^c),  em- 
ployées à  voter  de  larjjos  subsides  aux 
alliés,  alors  à  la  veille  de  franchir  le 
Rhin.  La  chute  totale  de  Napoléon 
suivit  de  piès  ce  formidable  déploie- 
ment de  ressources  pécuniaires,  et 
Liverpool  vit  enfin  se  réaliser  la  pen- 
sée qu'il  avait  formulée  vinp,l  ans 
pins  tôt  ,   «   marcher  sur  Paris  est 
«  raisonnable  et  praticable;  à  Pa- 
«  ris  seulement  peut  être  conclue  la 
«*  paix  qui  rendra  la  sécurité  à  l'Eu- 
«  rope.  Et  cette  paix,  ajoutait  -  il 
n  devant  la  Chambre  haute  (  28  juil- 
««  let  1814  )  ,  est  tout  «'e  (jue  nous 
«  voulions.  Que  voulions-nous  ,  en 
«f  effet  ?  L'indépendance  de  la  Hol- 
«  lande?  elle  est  assiu'ée  sur  la  maison 
«  d'Orange.  L'équilibre  puropéen?  il 
«  renaît  par  le  refoulement  de  la 
«  France  en  ses  limites  naturell<»s. 
•»  Le  rétablissement  de  la  tuai  son  dr 
é  Bourbon  na  jamais  été  notre  btit^ 
"  mais,  au  fond,  nous  ne  saurions 
«  avoir  de  paix  satisfaisante  avec  la 
<^  France,  qu'en  lui  rendant  <;ettc 
«•  dynastie.  «  ('e|)endant.  le  cabinet 
ang[Iais  n'était  que  médiocrement  sa- 
tisfait de  l'ascendant  de  la  Russie;  et 
le  débarquement  à  Cannes  vint  la 
mettre  à  même  de  reprendre  une 
portion  de  la   prépondérance  que 
naturellement  Alexandre  avait  acquise 
par  des  événements  dont  Moskou 
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avait  été  le  point  de  départ.  Dès  le 
7  avril,  et  encore  plus  le  23  mai  1815, 
Liverpool  obtint  des  deux  Chambres 
les  adresses  les  plus  véhémente»,  re- 
lativement aux  efforts  qu'il  fallait  di- 
riger <;ontre  le  retour  de  l'ennemi 
tpi'on  avait  eu  tant  de  peine  à  terras- 
ser. On  eut  dit  que  tout  avait  été 
préparé  :  argent,  soldats  sortirent  de 
(erre  comme  par  enchantement,  et 
Waterloo,  dont  l'Angleterre  se  fit  à 
peu  près  tous  les  honneurs,  lui  donna 
la  voix  la  plus  haute  dans  les  conseils 
de  l'Europe.  Ici  finit  la  partie  euro- 
péenne du  drame  joué  par  le  cabinet 
britannique.  A  présent  on  allait  avoir 
à  compter  avec  l'intérieur,  et  cette 
lâche  i-cgardait  plus  particulièrement 
Liverpool.  Pendant  la  crise  difficile 
qui  résultait  de  cette  grande  agitadon, 
le  ministre  se  montra  bien  ce  qu'on 
attendait,  tory  étroit,  à  force  d'être 
conservateur  et  circonspect.  Mais  sa 
résistance,  toute  vigoureuse  qu'elle 
était,  pe  fit  que  reculer  le  moment 
des  concessions.  Si  tout  le  monde  ap- 
prouva  ses  explications  du  récent 
traité  de  Pans  et  l'organisation  de  l'é- 
tablissement monétaire  pour  les  espè- 
ces d'argent,  les  économistes  se  par- 
tagèi-ent  sui-  son  f)ill  des  transactions 
entre  le  gouvcmemeiU  et  la  banque 
d'  Angleterre.  L'insistance  avec  laquelle 
il  demanda  pour  quelque  temps  en- 
core le  maintien  du  développement 
militaire  onéreux,  fut  on  ne  peut 
moins  populaire  (1816).  La  suspen- 
sion de  Yhabeas  corpus ,  légitimée  , 
sans  doute,  par  les  troubles  des  com- 
tés manufacturiers  et  par  la  très-sé- 
rieuse émeute  qui  eut  lieu  au  sein 
même  de  la  capitale,  et  qui  fit  avan- 
cer l'ouverture  de  la  session  (1817), 
plut  d'autant   moins  qu'il  dut  de- 
mander  la   prolongation  de  cette 
mesure ,  vers  la  fin  de  la  session 
(  1818  ).  La  question  catholique 
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remise  sm-  le  tapis  (par  lord  Do- 
nouphmorc),  fut  encore  combattue 
par  lui  ;  et  comme  il  voyait  bien  que 
la  théorie  de  l'émancipation  faisait 
des  proçi'ès ,  il  essaya  de  balancer 
d'avance  l'effet  des  concessions  qu'olt- 
tiendrait  le  catholicisme  en  créant  de 
nouvelles  églises  anglicanes.  Il  élabora 
dans  cette  vue  un  bill,  son  œuvre 
spéciale,  son  œuvre  de  prédilection, 
qu'il  soutint  à  la  Chambre  des  I^ords 
(15  mai  1818)  avec  la  tendresse  qu'un 
père  a  pour  son  fils.  Le  bill  passa. 
Quelques  dispositions  de  gravité  moin- 
dre ,  les  unes  relatives  aux  mariages 
des  trois  ducs,  frères  du  prince-ré- 
gent (1818),  puis,  à  la  mort  de  la 
princesse  Charlotte,  «e  succé<lèrent. 
Dans  l'intervalle ,  une  autre  Cham- 
bre des  Communes  avait  remplacé 
celle  de  1812.  Mais  des  événements 
plus  importants  requirent  bientôt  la 
capacité  du  ministère.  Ce  fumit  d'a- 
bord les  manifestations  de  plus  en 
plus  redoutables  des  masses  indigen- 
tes, dans  les  localités  manufacturières, 
à  Manchester,  manifestations  que  Li- 
verpool  ne  parvint  à  comprimer  tjue 
par  l'emploi  sanglant  de  la  force  mi- 
litaire, et  à  prévenir  que  par  les  bills 
sévères,  dits  vulgairement  les  Dix 
Actes  (1819);  et,  l'année  suivante, 
toujours  ministre  avec  ses  collègues 
sous  Georges  IV  comme  sous  Geor- 
ges III,  en  présence  d'un  nouveau 
Parlement,  il  s'éleva  vigoureusement 
contre  les  diéories  du  marquis  de 
Landsdown ,  qui ,  comme  remède  à 
la  détresse  des  manufactures,  deman- 
dait la  cessation  du  système  prohibi- 
tif et  la  franchise  absolue  du  com- 
merce. Sans  entrer  à  fond  dans  cette 
question  si  compliquée,  et  même  en 
avouant  en  principe  l'excellence  du 
système  de  liberté  commerciale,  Li- 
veipool  soutenait  fort  {pertinemment 
que,  avec  les  charges  de  l'Angleterre, 
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avec  la  propriété  constituée  comme 
elle  l'était,  et,  dans  les  circonstances 
actuelles,  abandonner  le  système  pro- 
tecteur serait  tarir,  avec  une  des  sour- 
ces du  trésor,  la  source  la  plus  abon- 
dante de  la  richesse  anglaise  :  il  niait 
en  particulier  que  la  consommation 
intérieure  eût  diminué,  soit  avec,  soit 
par  les  événements  accomplis  depuis 
dix  ans.  Il  eût  encore  pu  dire  bien  des 
choses,  et  l'on  eût  pu  lui  en  répondre 
davantage,  qui  elles-mêmes  n'eussent 
pas  été  sans  réplique.  Ensuite  vint  le 
grand  débat  entre  le  monarque  et  la 
reine  (1820  et  21).  Liverpool  eut  une 
part  active  aux  négociations  qui  pré- 
cédèrent le  procès  et  au  procès  même. 
Il  parla  fort  longuement  sur  la  cul- 
pabilité de  la  princesse,  lors  de  la  se- 
conde lecture  du  bill  du  projet  de  con- 
damnation. I.es  deux  années  suivantes 
se  passèrent  en  travaux  pratiques,  mais 
trop  compH(|ués,  et  qui  demandaient 
autant  de  savoir  positif  et  d'expé- 
rience que  de  tact  pour  organiser  la 
reprise  des  paiements  en  numéraire  de 
la  banque  (1822),  et  pour  remédier  à 
l'état  déplorable  de  l'agriculture  et  de 
la  propriété  en  Irlande  (1823).  Tout 
cela  ne  guérissait  peint  les  plaies  j)ro- 
fondes  dont  souffraient  des  masses  de 
populations,  au  milieu  d  une  prospé- 
rité vaste  etréelle^  itoais  mal  répartie; 
et  ce  furent  ëvidomment  les  embar- 
ras, suites  de  ces  maux ,  qui  empê- 
chèrent l'Angleterre  de  s'opposer  à  la 
volonté  des  puissances  continentales 
et  à  l'intervention  de  la  France  en 
Espagne.  Ce  fut  là  pour  le  ministère, 
ce  fiit  surtout  pour  Liverpool,  unique 
chef  du  ministère  depuis  le  suicide  de 
Castlereagh,  un  cruel  déboire,  d'au- 
tant plus  que  l'opposition  le  lui  re- 
procha. Liverpool  n'avoua  qu'en  par- 
tie l'impuissance  de  l'Angleterre  en 
cette  occasion ,  et ,  du  reste ,  ne  re- 
plaça point  la  question  sur  son  vérita- 
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bl^  tenrain  :  laisser  arrêter  le  dévelop- 
pement des  libertés  espagnoles ,  lais- 
ier  attenter  à  l'indépendance  de  TlSs- 
pagne,  étaient  les  grands  grieft  aux 
yeux  de  lopposîtion  libérale  (whigs 
et  radicaux);  aux  siens,  le  tort  était 
de  laisser  la  France  reprendre  un 
ascendant,  se  ressouvenir  des  ar- 
mes, passer  ses  frontières  (1823). 
L'année  suivante  fut  signalée  par  un 
nouveau  pas  eu  airière.  Les  catholi- 
ques avaient  changé  de  tactique  et  ne 
demandaient  fto  Fémuacipation  gé- 
nérale :  de»OQiiceMioas  partieUes,  tel 
était  leur  bot  avoué,  tel  était  leur 
moyen  d'attendre  un  jour  le  jHit  réel 
Celles,  liverpool  ne  se  fidiait  point 
iUtttton.  Il  se  vit  réduit  cependant  à 
•otttenir  le  bill  du  marquis  de  I<anda^ 
down,  lequel  rendait  aux  catholiques 
h  capacité  électorale  et  le  droit  de 
remplir  diverses  pbces  secondaires, 
moyennant  un  serment  particulier, 
distinct  de  celui  de  .suprématie.  Il  ap- 
puya aussi  celui  du  mariage  des  uni- 
taires. Tous  trois,  il  est  vrai,  échouè- 
rent par  le  concert  des  tories  inflexi- 
bles, et  Liverpool,  peut-êti'e,  vit  cet 
insuccès  avec  plaisir;  mais  un  autre 
acte ,  qui  entrait  de  même  dans  le 
système  des  oonceiflîons,  passa  sans 
cbstade;  et,  mal^  la  «épulsipn  quQ 
biepii^  (1825)    nûmstre,  en  présent 

ckfKl[9  ,nilinitiii|iif>powrJe>.yindpe 
414^  poUti^ie  eiUfe  les  épisco- 
paux  et  )é^Vfi9^ldi<Iues,  on  put  prë- 
loirri^^qn^piqi  éloignée  oii  l'égalité 
çqmptt^||t#ipit  admise  par  l'intolé- 
rante constitution  britannique.  «  Si 
«  jamais  ce  principe  prévaut,  dit  Li- 
verpool ,  je  ne  donnerais  pas  de  la 
»  succession  protestante  un  far- 
«  thing.  »  L'avenir  nous  monti^ra  ce 
qu'il  y  a  de  vérité  dans  cette  prédic- 
tion. La  fin  de  la  carrière  politique  deLi- 
vcipuol  approchait,  r^ous  ne  nous  ap* 
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pesantirens  ni  sor  les  mesures,  foi't 
importantes  du  reste,  qu'il  prit  ou  Cit 
prévaloir  lors  de  la  pamqoe  qui  causa 
une  perturbatioa  presque  universelle 
dans  les  banques  provinciales  de  l'An- 
(jleterre,  à  la  fin  de  1825,  et  dont  la 
cause  principale  était  la  fièvre  de  spé- 
culation qui  s'était  emparée  des  létes 
anglaises,  et  avait  fait  créer  en  sus 
des  valeurs  en  circulation  deux  ans 
auparavant,  pour  un  milliard  de  bank- 
notes;  ni  sur  la  permission  d'impor- 
ter, moyennant  un  droit,  les  grains 
étimigen,  menre  à  Uu|ud]e  le  fiorçait 
l'indigence  ledontable  de  la  popiïla» 
tion  industrieUçy  et.  qu^  la  Chambra 
des  Communes  modifia  en  réduisant 
lapermÎMion  à  800,000  quarlers;  m 
enfin  sur  la  promesse  qu'il  fit  de  pré- 
senter, à  Nok  1820»  une  loi  générale 
sur  les  céréales,  promesse  dont  l'ao^ 
compUssement  se  réduisit  à  présenter, 
en  février  1827,  les  vues  générales 
du  gouvernement  sur  ce  sujet  diffi- 
cile. Mais  nous  ne  saurions  nous  dis- 
penser de  remarquer  qu'il  avait  en- 
core été  conduit,  dès  1823,  à  soute- 
nir de  toutes  ses  forces  le  système 
contre  lequel  il  s'était  élevé  si  amère- 
ment au  début  dç  sa  carrière  politi- 
que, l'abolition  de  la  traite  des  noirs. 
Gbangement  bien  estraordinaire,  et 
dans  lequel  il  &u^h»it  voir  une  pali- 
nodie incroyàbla  cbea  «1  des  cbe^ 
dos  tories,  s*il  ne  masquait , tout  siQiK* 
planent  la  pensée  ma^kvéUqaojdCw 
ser  d'un  piéteUe  admirable  pour  eoth 
fiscpier  à  son  profit  la  tifiené  maritirae 
des  autres  nations,  en  posanten  p9in« 
cipe  un  droit  de  viflite  i^édproqQU  ,  J|» 
môme  pour  tous  sur  le  papier,  mi^ 
qui  ne  peut  être  exercé  sur  une 
vaste  échelle  que  par  la  marine  an- 
glaise, et  qu'on  n'exercera  sur  elle 
que  suivant  son  bon  plaisir.  Liverpool 
semblait  pouvoir  se  promettre  encore 
une  carrière  de  quelque  durée,  quand, 
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le  27  février  18^  y  ^prèi  déjemMr,  U 

tut  saisi  de  spasmes  violents,  qui  se 
terminèrent  par  une  paralysie  du  côté 
droit  II  fut  transporté  à  sa  maison  de 
carapaçne  de  Combe-Wood,  où  il  ne 
fit  plus  que  vùgeter  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  4  décembi-e  1828.  Il  avait 
été  marié  deux  fois,  la  première,  u 
lady  Théodosie-Luuise  licrvey,  fille 
du  .  quatrième  comte  de  Bristol  , 
ëv^gn»  de  DeiTy  (1791-1821)}  li| 
dçnaème,,/^,  1|^,  à  niiss  Gbeàter, 
fi|h  ^uné.      jptife^re  4^  f i^gliie  an- 

lord  Fréd.-Aug..||f$n*yr,  .  P— -os. 
,  <MMI#LE(Ji:i|A.^Mf^ 
faut  pas  raafondre  «vec  Jidie-Livie- 
Uville  {voy,  ce  nom,  XXIV,  581), 
était  la  troMÎàine  6Ue  de  Gerownicv» 
et  d'Âçrîppine ,  qui  devait.  le  jour  an 
grand  Agrippa.  Cette  princesse,  sœur 
de  Caligula,  naquit  dans  i  lie  de  Les- 
bos,  l'an  17  de  J.-C,  et  fut,  en  l'an  33, 
donnée  en  mariage  au  sénateur  Mar- 
cus-Vinucius.  Lorsque  son  frère,  Ca- 
iigula,  moula  sur  le  uône,  en  l  an  37, 
Liville,  à  peine  âgée  de  vingt  ans,  ob- 
tint ui^  grande  hv€W  k  la  cour  de 
cet  empereur,  qui  pasaa  pour  étra 
ton  prciiii#r  cemiplQQiv  et,  bientâi 
dêfffûU  de  sa  pof  pgnîpn ,  l'abaii- 
doîina  aux  compagnon^de  se»  débai»> 
elles.  Il  eit  probable  <pe  Uville,  «o 
¥iyattt  drflaiiwie  par  aon  Ikèce,  en  lé» 
moigna  du  mécontentement»  et  qu'elle 
a'attira  ainsi  U  haine  de  caraonatra. 
Accusée  d  être  entrée  dans  une  cons- 
piration contre  lui,  elle  lut  envoyée 
en  exil  dans  l'île  de  Ponce,  à  rL'ntré€ 
du  golfe  de  Gaète.  Claude,  son  on- 
cle, ayant  été  proclamé  empereur 
après  l'assasâinat  de  Caligula,  «  em- 
pressa de  la  rappeler.  C'était  en  l'an  il . 
Llle  repaïui  triomphante  à  Rome  et 
41  U  c<]^r,  où  cUe  jouit  d'abord  d'un 
fKandcrédit  qui  eut  peu  de  dui^.  La 
cirneiket  Impudique  llflMaline,fBmnia 
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de  Claude,  ne  pouvant  supporter 
long-temps  l'influence  de  Liville,  ob- 
tint l'exil  de  cette  jeune  princesse, 
sous  prétexte  d'adultère,  accusation 
fort  singulière  de  la  part  d'une  telle 
femme.  Mcssaline  ne  borna  pas  là  ses 
vengeances  :  elle  Ht  massavrer  l'objet 
de  sa  haine  par  un  de  ses  satellites. 
Ainsi  périt,  à  la  iicur  de  1  âge,  à  pcioe 
âgée  de  24  aos^  la  fi^e  de  Germani» 
cna  et  la  acmr  de  Caligida.  pn  assure 
que  Sénèque  1^.  Pli|lofl^phe  (yof.  ce 
nom,  XUI,  d4)  ,^uu  dee  nom- 
breux amants  de  li^ljliç^  et  que  c*eit 
pour  ses  liaisons  ayec  fï^  qjiil  fot 
envoyé  en  c  il  dans  Ttj^  ds.  Gorw 
l'instigation  de  .yinftme^lfessaliqa^;  . 

D  B — s. 

UYINGSTO:\  (Jeav),  ministre 
écossais,  né  en  1603,  fit  ses  études 
au  collège  de  Glascow.  Il  s'attira  quel- 
ques persécutions  par  son  zèle  pour 
le  presbytérianisme.  Nommé  ministre 
d'Ancrum,  en  1628,  par  l'assemblée 
générale,  il  fut  deux  fois  suspendu 
par  l'évèquc  Down.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  présentèrent  le  Covetiant  au  roi 
Charles  II,  peu  de  teippii  avant  aqf^ 
débarquement  en  Écotae^  Banni  du 
royaume»  en  1663,  pour  avoir  refusé 
de  prêter  le  serment  de  Sd^ilé,  il  aa 
retira  en  HoHaùde,  oik  il  fut  prédica* 
tfur  de  b.  congrégation  écossaise  de 
Hotterdam,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  .9  août  iéi%  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  1.  Lettm  écritm  4e 
Leitk^  en  1663,  à  set  paroissiens  à 
Ancrum.  II.  Caracièrei  mémorables 
de  la  Providence  divine.  III.  Une  tra- 
duction latine  (inédite)  de  ÏAnci^n 

Testament.  L. 

LIVINGSTON    (  GUILLAI^ME  )  , 

gouverneur  de  New-Jersey,  naquit, 
en  1723,  dans  l'Amérique  du  Nord, 
d'une  famille  anglaise  qui  avait  été 
obligée  d'émigrer.  Il  fit  de  bonnes 
é^idas  dans  ce  pays ,  e|  a*«€cupa,  dés 
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sa  jeunesse,  de  publications  littéraires 
et  politiques.  I^rs  des  premiers  symp- 
tômes de  la  r^dvolution  américaine,  il 
fut  un  des  plus  ardents  à  combattre 
les  prétentions  de  la  métropole.  En 
1770,  quand  les  babitants  du  Nou- 
veau-Jersey eurent  envoyé  leur  gou- 
verneur, William  Francklin,  au  Con- 
necticut,  et  qu'ils  établirent  une  nou- 
velle constitution  ,  Livinçston  fut  le 
premier  cbef  de  la  magistrature ,  et  il 
s'y  fit  tellement  cbénrparses  lumières 
et  sa  ])robité,  qu'on  le  continua  dans 
les  mêmes  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 
Tant  que  dura  la  guerre ,  il  défendit 
de  tout  son  pouvoir  la  cause  de  l'indé- 
pendance, et  l'on  ne  peut  douter  que 
les  écrits  qu  il  publia  n'aient  beau- 
coup contribué  à  son  triomphe.  Il  fut 
ensuite  un  des  membres  de  la  Con- 
vention qui  fit  la  constitution  du  nou- 
vel État.  Enfin,  après  avoir  rempli 
pendant  quatorze  ans  l'emploi  de  gou- 
verneui'  de  New-Jei-sey,  il  se  retira 
dans  sa  terre  d'Élisabetbtown ,  et  c'est 
là  qu'il  mourut,  en  1790.  C'était  un 
homme  doux ,  poli ,  et  l'un  des 
meilleurs  écrivains  qu'aient  eus  les 
Etats-Unis.  Outre  un  grand  nombre 
de  Poésies  fugitives,  publiées  dans 
divers  recueils,  on  a  de  lui  :  I.  Un 
poème  intitulé  :  La  solitude  philoso- 
phique. II.  Eevue  des  opérations  mili- 
taires au  Nord  de  iyïmériq  ne  ^  de  1753 
à  1758.  III.  Eloge  funèbre  du  révérend 
président  Burr.  IV.  Lettre  à  l'évêque 
de  Landaff  {voy.  Watson  ,  L,  276), 
à  Voccasion  de  quelques  passages  de 
son  sermon  du  20/eï/ricr  1767.  — Gui7- 
laiime  Livincston,  fil»  du  précédent, 
avait  publié  le  prospectus  des  Mémoi- 
ros  de  son  père,  avec  ses  OEuvres 
mêlées ,  en  prose  et  en  vers  ;  mais  on 
ne  pense  pas  qu^il  en  ait  rien  paru. 

Z. 

LIVINGSTON  (RoBERT-A.),  de 
la  même  famille  que  le  précédent , 
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naquit  à  New-York,  en  17i6.  Fils 
d'un  juge  de  la  cour  suprême,  <jui 
fut  destitué  en  1*775 ,  pour  avoir  es- 
sayé de  résister  à  l'oppression  britan- 
nique, Robert  suivit  d'abord  la  car- 
rière du  barreau ,  et  il  embrassa  avec 
chaleur,  dès  le  commencement,  la 
cause  de  l'indépendance  américaine 
contre  la  métropole.  Nommé  un 
des  délégués  que  choisirent  les  dif- 
férents États  pour  former  un  con- 
grès, il  fit  partie  du  comité  qui  rédi- 
gea la  fameuse  déclaration  d'indépen- 
dance. Il  eut  ensuite  une  mission  en- 
core plus  importante  ,  ce  fut  de  con- 
courir à  la  rédaction  de  la  nouvelle 
constitution  ,  comme  membre  de  la 
(Convention  qui  s'assembla  à  Kings- 
ton. Vers  le  même  temps ,  il  fut 
nommé,  par  cette  Convention,  à  la 
chancellerie  de  l'État  de  New- York, 
et  c'est  en  cette  qualité  que,  plus 
tard,  il  reçut  le  serment  de  Wa- 
shington, devenu  président  (30  avril 
1789).  Livingston  exerça  vingt-einq 
ans  cps  honorables  fonctions.  En 
1801 ,  il  se  rendit  à  Paris,  comme 
ministre  plénipotentiaire ,  et  il-  vint  à 
bout ,  par  son  habileté,  de  conclure, 
avec  le  gouvernement  consulaire ,  le 
traité  de  cession  de  la  Louisiane,  si 
avantageux  pour  les  Etats-Unis,  et  que 
la  France  a  dû  tant  de  fois  déplorer. 
Rappelé,  sur  sa  demande,  en  1804, 
Robert  Livingston  renonça  aux  aâai- 
res  pubhques  pour  se  vouer  à  la  pra- 
tique de  l'agriculture.  Intimement  lié 
avec  le  célèbre  Fulton  ,  il  l'aida  beau- 
coup à  introduire  en  Amérique  les 
bateaux  à  vapeur.  Il  avait,  depuis 
plusieurs  années,  fondé  à  New- York 
une  Société  d'agriculture  et  une  Aca- 
démie des  beaux-arts;  et  il  présida 
long-temps  l'une  et  l'autre.  I^s  Etats- 
Unis  d'Amérique  lui  sont  rcflevables 
de  l'emploi  du  gypse  comme  engrais^ 
et  de  l'introduction  des  mérinos,  sur 
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lesquels  il  a  publié  une  notice  intéreft- 
aMpttQ^iiS  Recueil  de  la  Société  d'en- 
couragement  des  arts  et  de  l'agiicul- 
ture,  publié  à  New-York,  contient 
plusieui's  articles  de  ^Robert  Living- 
stcm  sur  l'économie  ruialo.  Il  luounu 
dans  sa  patrie,  en  1813.  Ou  a  encore 
de  lui  :  Examen  du  gouvernement 
d  Angle térre  ,  compote  aux  constitu- 
tions des  États-Unis.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  de  l'anglais  en  français 
par  Fabref  avic  notes  par  Do- 
pont. ile  Itemoan.,  Goodiwcet  ot 
GilUois,  Iiondria  et  Fftn%  nS^in^. 

UnNéSTON  (Éooim) ,  frère 
du  pvtécédmt  et  l>eeii4i'ére  dagrioéral 

Montgomnacry,  si  cëm>re  par  sa  lutte 
contre  les  Anglais-  an  Canada,  en 
1775,  et  beau'ifrère  encore  du  gé- 
néral Armstrong  ,  qui  fut  ministre 
plénipotentiaire  des  États-Unis  à  Pa- 
ris ,  sous  l'Empire ,  embrassa  comme 
eux  ,  dès  le  commencement,  les  prin- 
cipes de  la  révolution  américaine,  et 
hit  lié  dans  itajeunesbe  avec  tous  les 
fondateurs  de  la  republique.  Il  naquit 
au  domaine  delivingston,  aujoiirdfliiii 
dermont,  dans  l'État  de  Mew-York. 
Son  éducation  fut  comanencde  à  AU 
bany^  et  continuée  à  Fécole  de  gram- 
maire de  Kingston*  Il  entra  au  col- 
line de  Princeton  en  1779,  et  prit  ses 
degrés  deux  ans  après.  Ce  fut  sous  la 
direction  de  son  frère  aîné,  le  dhan> 
celier,  qu'il  étudia  le  droit  et  se  mit  à 
même  d'entrer  aïk  barreau ,  où  il  fut 
admis  en  178B.  Depuis  cette  c'j>oqiie 
jusqu'en  1794,  il  exerça  la  profession 
d'avocat  à  ?Jew-York.  et  il  remplit  les 
fonctions  de  maire  de  cette  impor- 
tante cité.  Dans  cette  année  1794, 
les  comtés  de  Queens  et  de  Ri- 
chmond  Télurent  niembre  du  Con- 
grès des  Ëtats^DTnis.  Sa  vocation  me 
.tUBsile  l^aMpelait  cidtkloGs  • 
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miiel  Bofuilly-  et  Jj^éniie  ^fHsp^^yMqi  ; 

s'étai^^  imposée  en  Angleterre,  la 
réforme  du  Code  pénal.  Mais  cette 
première  tentative,  quoiqu'elle  fût 
préparée  par  plusieurs  écrits  de  Fran- 
klin^ ne  put  obteni]  le  succès  qu'il  eu 
attendait,  et  sa  motion,  tendant  à 
faire  mitiger  la  sévérité  des  lois  cri- 
minelles, ne  fut  point  adoptée.  Loin  de 
le  décourager,  cet  écbec  le  disposa 
dayjui^g^.,4  vouer  sa  vie  à  l'étude  qui 
I^Vta)idf4<^ait  rendre  son,  nom  cé- 
l&re. ,  Uns  ipiitre  circonstance  ^impor- 
tante^ dai>s  i^,pi'eniière  période  de  sa 
carrière  pariç^npdtaire^  est  la  part 
aussi  active  qu'efRcacQ,qu*il  ppt  à  (a 
nomination  de  JeiFerson,  conpoM  pré- 
sident des  États-Unis  en  1801...  Des 
nuages  s*âevèrent  par  la  suite  ei^^ 
deux  hommes  faits  pour  s'apprécier, 
et  ces  nuages  durèrent  toute  leur  vie, 
A  l'expiration  6fi  ses  pouvoirs  législa- 
tifs, en  1801,  Livingston  ne  voulut 
pas  être  réélu ,  et ,  peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  attomey-géné' 
ral  (  orocureur  -  cénéral  )  au  disuict 
ae.ElpfVin^^  Quelques  années  ulu» 
lard,,  en  u  quitta  cett^  vi)]e^ 

pour  alfer  se  fixer  à  ta  NôuvdO!^ 
Orléans^  où  il  exerça,  avec  de  gi  amlf 
succès  9  laprofessioD  d'avocat,  et^  im 
éa  membre  de  la  Chambre,  des  àqpi^ . 
sentants  de  la  Louisiane ,  par  la  pa- 
roisse de  Plaquemine.  On  oionnaft  ^ 
événements  qui  accompagnèrent  la 
présence  des  An^ylais  dans  cette  con- 
trée, à  la  fin  de  1814  et  en  1815.  Li- 
vingston offrit  aussitôt  ses  services  au 
général  Jack.son,  qui  les  agréa ,  et  qui 
lui  donna  ,  auprès  de  lui ,  le  post^ 
d'aide-de-camp-secrétaire.  C'est  lui  qui 
lut  chargé  de  la  correspondance  du 
g.én^ral  avec  Jç^QiiWRenient,  et  qui  * 
rédigear 'les  bullelîâs  remarquable» 
par  léi^jgeb.  Jadcsoil  fit  connaître  à 
SI9S  cçnci^xyeiis  les  Jisjùrw  iiémlla^ 
de  cette  campagne.  Cette  coodoilei' 
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dans  des  temps  critiques ,  ne  fit  qu'ac- 
croître la  considéi^ation  dont  il  jouis- 
sait dans  l'Etat  qu'il  avait  pris  pour 
seconde  patrie.  Ses  connaissances, 
déployées  au  barreau  et  à  la  Cham- 
bre des  Représentants ,  le  firent  choi- 
sir, en  1820,  pour  réviser  la  loi  mu- 
nicipale de  la  Louisiane,  et  les  modi- 
fications qu'il  y  apporta  furent  adop- 
tées en  1823.  A  la  même  époque,  il 
obtint  une  marque  de  confiance  plus 
grande  encore.  Le  Sénat  et  la  Cham- 
bre des  Représentants  le  chargèrent  de 
rédiger  un  nouveau  Code  criminel, 
et,  dès  l'année  suivante,  il  fit  con- 
naître, dans  un  rapport,  les  principes 
sur  lesquels  il  entendait  baser  sa  ré- 
forme. Ce  rapport  produisit  une  pro- 
fonde sensation  en  Amérique  et  en 
Europe,  où  quelques  exemplaires  fu- 
rent envoyés.  Il  fut  réimprimé  à  Lon- 
dres ,  et  une  édition  française  parut  à 
Paris,  en  1825,  par  les  soins  de  M.  Tail- 
landier, ami  de  l'auteur.  Livingston  s'y 
montre  l'adversaire  de  la  peine  de  mort, 
et  l'on  voit  qu'il  appartient  plutôt  à 
l'école  de  Beccaria  qu'à  celle  de  Ren- 
tliam.  Ce  n'est  pas  seulement  un  Code 
pénal  qu'il  voulait  donner  à  la  Loui- 
siane, mais  un  système  complet  de 
législation  criminelle.  Ce  système  em- 
brasse quatre  Codes  différents  :  1**  ce- 
lui des  délits  et  des  peines  ;  2^  celui 
de  la  procédure;  3"  celui  de  la  disci- 
pline des  prisons;  4**  et  enfin  celui 
des  preuves  (1).  Des  quatre  Codes 
préparés  par  Livingston,  celui  qui, 
après  le  Code  des  délits  et  des  peines, 
a  le  plus  attiré  l'attention  ,  en  raison , 
sans  doute,  de  la  matière  qui  y  est 
traitée,  c'est  le  Code  de  la  discipline 
des  prisons  (2).  M.  Charles  Lucas  le 

(1)  Ce  corps  complet  de  la  législation  cri- 
minelle a  été  réuni  en  un  volume  grand  in-8°, 
intitulé  :  A  System  of  pénal  law  for  the  stQtc 
of  Lovisiaua,  by  Edward  lAvirigston ,  Phi> 
ladclptaie,  18SS. 

(2)  Ce  Code  a  été  adopté  comme  loi  par  la 
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publia ,  en  1828 ,  dans  son  ouvrage 
sur  le  Système  pénitentiaire  en  Europe 
et  aux  États-Unis.  Durant  le  cours  de 
la  même  année  1828 ,  Livingston  fat 
engagé  dans  une  polémique  assez  vive 
avec  Robert  Vaux,  son  compatriote, 
sur  l'amélioration  morale  des  déte- 
nus. Il  fut  lié  pendant  plus  de  cin- 
quante ans  avec  Lafayctte.  Dans 
le  voyage  que  celui-ci  fit  aux  États- 
Unis,  en  1824,  il  saisit  l'occasion  de  lui 
rendre  un  témoignage  public  de  son 
admiration,  lorsque,  répondant  à 
l'adresëe  du  barreau  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  il  félicita  les  Louisianais  de 
ce  qu'il  leur  était  réservé  d'améliorer 
leur  Code  pénal ,  déjà  meilleur,  dit- 
il,  que  la  plupart  des  Codes  européens. 
Jérémie  Bentliam  donna  aussi  son  ap- 
probation aux  efforts  de  Livingston,  et 
l'empereur  de  Russie,  Alexandre,  par 
une  lettre  rendue  publique ,  encou- 
ragea ses  travaux  et  lui  en  témoigna 
sa  satisfaction.  En  1829,  Livingston 
avait  été  élu ,  par  la  législature  de  la 
Louisiane,  membre  du  Sénat  des  États- 
Unis.  Le  général  Jackson,  dont  il  était 
l'ami,  le  nomma,  en  1831,  secré- 
taire d'État  au  département  des  af- 
faires étrangères.  Deux  années  plus 
tard,  il  fut  envoyé  en  France,  comme 
ministre  plénipotentiaire,  pour  y  ap- 
puyer la  fameuse  réclamation  des  25 
millions,  qui  fut  d'abord  rejetéc  par 
la  Chambre  des  Députés  (1834),  ainsi 
qu'elle  l'avait  déjà  été  plusieurs  fois 
par  le  département  des  affaires  étran- 
gères ,  puis  admise  l'année  suivante , 
sur  les  vives  instances  du  ministèrc 
français.  Livingston  quitta  la  France 
aussitôt  après  ce  triomphe  inespéré. 
Pendant  son  séjour  à  Paris ,  il  fut  atta- 
ché à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  en  qualité  d'associé  étran- 

république  de  Guatimala  ,  qui ,  par  recon- 
naisMQce ,  a  ordonné  qu'un  de  ses  ports  de  ■ 
mer  portât  le  nom  de  Uvingaton. 
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çer.  Il  ëtait  à  peine  de  retour  dons  sa 
patrie,  lorsqu'une  mort,  causée  par 
imprudence,  vint  l'enlever  à  ses  amis. 
Se  trouvant  dans  sa  terre,  sur  les 
bords  de  THudson,  et  ayant  extrême- 
ment chaud,  il  but  un  verre  d'eau 
froide  ,  et  fut  atteint  aussitôt  de  dou- 
leurs d'entrailles  qui  le  conduifirent 
au  tombeau,  le  33  mai  I8M.  BL  Tail- 
landier, comeîUer  à  la  cour  roydeda 
Faris ,  a  publié,  dans  la  néme année: 
Noliet  mécrolo^me  ntr  M,  Èdouard 
JUpmgttim,  de.  Dans  la  eëanoe  de 
rAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques,  du  30  juin  1838,  M.  Mi- 
gnet  hit  un  âo^  de  Livingston.  On 
a  encore  de  celui-ci  :  Opinion  sur  le 
duel  et  sur  la  manière  de  le  r^itffMT, 
Paris,  1829,  in-8«.  Z. 

LIVIZZANI  ou  LEVIZZAIVI 
(Jeas-Baptistk)  ,  peintre  et  poète,  flo- 
rissait  à  Modène,  dans  le  milieu  du 
XVII*  siècle.  Sous  le  nom  d'j4usonio 
Fedeli,  il  publia  un  ouvrage  en  vers, 
imprimé  à  Venise  par  Valvasone,  et 
intitulé  :  Applauso  pœUeo  al  dwo 
Luigi  il  Gîufft»,  r»  crtftûitiûftmo , 
olfîmo,  nuMstmo;  Il  fit  paraître  «a 
antre  opnscnle  anonyme  à  roecasion 
des  guerres  qui  dédiiraient  alors  l'Ita- 
lie, pour  la  possession  du  duché  de 
Montferrat.  Ce  poème  avait  pour  ti- 
tre :  //  Zimbello,  o  titalia  achemita 
(l'Italie  méprisée),  et  il  fut  imprimé  i 
Saint-Marin,  en  1641.  Dans  cet  ou- 
vrage, Tauteur  relève  les  mensonfjes 
des  historiens  ci  des  auties  écrivains 
de  son  temps  ,  et  leur  reproche  les 
flatteries  dont  ils  accablent  les  souve- 
rains (it  rangers;  il  n'épargne  pas  même 
à  ce  sujet  le  poème  qu'il  avait  récem- 
ment publié  sous  le  nom  ii^Ausonio 
Fedeli.  Livixzani  fiit  lié  d'amitié  avec 
le  poète  lyrique  Folvîo  Testi,  qui  hn 
adressa  une  ode  que  Tan  trouva  dans 
lereoied  desespoéiies.  LmBssa  oui* 
lita  la  peinture  «ne  nsaei  de  swofts 
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pour  mériter  que  plusieurs  gi*ave!ir's 
aient  lait  servir  leur  burin  à  repro- 
duire ses  ouvrages.  P — s. 

LLANOS  de  y  aidés  (Don  SÉBAS- 
TiEs),  peintre  dTiistoire  et  de  genre, 
florissait  à  Séville,  en  16(>0.  Élevé  de 
Herrera-le-Vieux,  il  ne  put  être  dé- 
tourné de  la  peinture  par  la  dureté  de 
son  maître.  Quoiquediciaé  dTune  gran^ 
de  douœur,  il  ne  put  éviter  un  dael 
avec  son  oondîsoiple  Alfirnse  Gano, 
et  ftrt  grièvement  blessé*  Cano  lut 
obligé  de  fuir;  etiianos,  guéri  de  ses 
Uessuret ,  reprit  ses  travaux  et  se  fit 
bientôt  un  nom  parmi  les  plus  ha* 
biles  professeurs  de  son  temps.  Il  eon- 
tribua  puissamment  à  l'établissement 
de  l'Académie  de  peintrire  de  Séville, 
et  succéda  à  Murillo  et  à  Juan  de 
Valdcs  dans  la  place  de  président  de 
cette  Académie.  Il  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  à  la  pros- 
périté de  cet  établissement,  et  aucun 
de  ses  membres  ne  l'a  gouvemée  avec 
plus  de  sagesse  et  de  zèle;  aucun  non 
plus  n'a  été  aussi  iong*temps  à  sa  tête. 
hèé  -éém.  pltis  -grands  tableanx  à 
rhmltt  de  Llinos  que  l'on  connaisse^ 
sont  :  Une  Vierge  entourée  anges  et 
de  satatr,  qu'il  peignit,  en  1669,poar 
r^glise  de  Saint-Thomas  de  Séville, 
et  Uns  Mfadeléine,  qu'il  fit  pour  let 
récollets  de  Madrid*  Le  nombre  de  ses 
tableaux  d0  genre  est  considérable, 
et  il  est  p^  de  cabinets  en  Espagne 
où  l'on  n'en  îroiivc  qiiclqucs-ims.  Le 
style  de  ce  peintre  olFre  des  traces  de 
manière,  et  son  faire  a  quelque  chose 
de  lourd;  mais  sa  couleur  est  belle 
et  son  dessin  exact  et  savant.  P — s. 

LLOREIVTE  (Don  Jcak-Artoi- 
ne),  secrétaire  et  historien  de  l'Inqui- 
sition d'Espagne^  l'un  des  écrivains 
les  plus  Ikionds  et  les  plus  érudits  de 
notre  époque,  naquit  le  90  mare 
à  liaeen^el-Solo ,  pràa  dd 
Oatahorra;  dam  là  YieiHMSBstillef. 
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Orphelin  cl  seul  héritier  à  dix  aiis 
(l'une  fortune  modique  et  d'une  an- 
cienne noblesse,  il  dut  à  un  oncle 
maternel ,  prêtre  de  la  ville  de  Cala- 

►  horra,  le  bienfait  d'une  éducation 
complète  et  sagement  dirigée;  il  reçut 
à  quatorze  ans  la  tonsure  cléricale,  et, 
après  avoir  étudié  le  droit  à  8ara- 
çosse,  vint  à  Madrid,  où  il  débuta 
dans  la  canière  littéraire  par  quel- 
ques essais  dramatiques,  genre  d'étude 
que  les  mœurs  espagnoles  n'interdi- 
sent point  aux  ecclésiastiques.  Son 
goût  pour  le  théâtre,  qui  se  trahit 
par  deux  ou  trois  pièces  inédites  et 
sans  succès,  ne  détourna  pas  entière- 
meht  sa  jeunesse  d'études  plus  séiicu- 
ses  et  plus  convenables  au  caractère 

-  sacré  de  prêtre,  dont  il  fut  revêtu 
avant  l'âge  fixé  par  les  canons.  Doc- 
teur à  24  ans,  et  bientôt  après  avo- 
cat au  conseil  suprême  de  Castillc, 
membre  de  l'Académie  royale  de 
l'Histoire  ecclésiastique  d'Espagne , 
établie  à  Madrid,  il  recueillit  de 
bonne  heure  les  fruits  d'une  vie 
toujours  active  et  laborieuse.  Chaque 
année  lui  conféra  de  nouveaux  titre», 
de  nouvelles  dignités.  ï£n  1782,  l'évê- 
que  de  Calahorra  le  nomma  promo- 
teur fiscal  et  vicaire-général  de  son 
évéché.  Malgré  ces  encouragements, 
ce  fut  à  celte  époque  que  Llorente  se 
sépara  en  quelque  sorte  du  clergé  es- 
pagnol, en  abandonnant  les  principes 
ultramontains ,  les  doctrines  scolasti- 
queset  péripatéticiennes,  pour  diriger 
ses  études  dans  les  voies  de  la  philo- 
sophie modeme.  La  méthode  de  Des- 
caries, encore  nouvelle  pour  ses  com- 
patriotes, et  ses  entretiens  avec  un 
savant  étranger,  qui  habitait  alors 
CalahoiTa,  lui  firent  sentir,  dit-il  dans 
sa  Notice  biographique  écrite  par  lui- 
même,  qu'mie  grande  partie  de  son 
savoir  reposait  sur  des  préjugés,  et 
qu'il  n'était  point  hors  de  nous  d'au- 
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torilé  compétente  pour  juger  la  rai- 
sou.  Avec  œs  dispositions  conti-aires 
à  l'esprit  du  catholicisme,  qui  n'ad- 
met en  matière  de  foi  que  l'autorité, 
Llorente  n'en  accepta  pas  moins,  en 
1785,  la  place  de  commissaire  du 
Saint-Office  de  Logrogno.  Ainsi  l'in- 
quisition   d'Espagne,  malheureuse 
dans  son  choix ,  initia  sans  défiance  à 
ses  formidables  secrets  celui  qui  de- 
vait être  un  jour  un  de  ses  adversai- 
res les  plus  acharnés.  Dès-lors  ce- 
pendant moins  actif  et  plus  modéré 
que  dans  les  jours  de  lutte  et  de  dan- 
ger, le  tribunal  du  Saint-Office  lais- 
sait à  son  jeune  ministre  de  nom- 
breux loisirs  qu'il  consaci-ait  à  la  pré- 
dication ,  et  à  des  ti*avaux  littéraires 
et  historiques.  L'étude  du  droit  ro- 
main était  encore  exclusive  en  Espa- 
gne; une  conhision  favorable  au  des- 
potisme et  à  l'esprit  de  parti  régnait 
dans  les  lois  du  pays  ;  Llorente  con- 
çut à  cette  époque  le  projet  d'un  code 
de  jurisprudence  nationale,  mais  il 
en  fut  détourné  par  le  comte  de  Flori- 
da-Rlanca ,  ministre  habile  et  éclairé 
qui,  tout  en  accueillant  avec  faveur 
les  idt^s  nouvelles,  ménageait  pru- 
demment les  anciermes,  qu'on  ne 
fait  disparaître  subitement  que  par  la 
violence  et  aux  dépens  de  la  tranquil- 
lité publique.  Ses  relations  avec  le 
premier  ministre  l'attirèrent  bientôt 
à  la  cour,  où  il  fut  appelé,  en  1788, 
par  la  duchesse  de  Soto-Mayor,  pre- 
mière dame  d'honneur  de  la  reine , 
femme  de  Charles  ^V^  Attaché  à  la 
duchesse  comme  conseil,  sous  le  titre 
de  Consultor  de  Camara^  il  devint,  à 
sa  mort,  un  de  ses  exécuteurs  tesla- 
mentaues,  et  fut  chargé  par  le  roi 
<lo  la  tutèle  du  jeune  duc  de  Soto- 
Mayor,  son  neveu.  Il  profita  de  son 
séjour  à  la  cour  et  de  la  bienveillance 
que  lui  témoignait  Charles  IV,  pour 
se  faire  nommer  secretaire-géiiéral  de 
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Mnqnisifloh' ,  chânô^e  de'  la  catKë- 
drale  de  Calahorra  ,  membre  de  l'A- 
cadémie  de  SëviJle,  et  censeur  litté- 
raire. Il  se  montra  dîçue  des  faveurs 
dont  il  dtait  comblé  en  publiant  alors 
des  mémoires,  des  disseiiations  histo- 
riques, qui,  conmie  tous  ses  autres 
ouvrages,  se  font  moins  remarquer 
par  l'éléçance  de  la  forme  que  par 
des  recherches  consciencieuses  et  une 
saine  critique.  Il  -dédia  à  son  protec- 
teur, le  comte  de  Florida-Blanca,  lin 
Mémoire  sur  un  cirque  romain  décou- 
vert à  Calahorra,  Madrid,  1789,  in- 
fl"*.  I^s  intrigues  de  quelques  courti- 
sans jaloux  de  son  crédit  le  forcèrent, 
en  1791,  à  quitter  Madrid  et  à  se  re- 
tirer dans  son  canonicat.  Il  consacra 
noblement  le  temps  de  sa  disgrâce  à 
secourir  de  malheuieux  préires  fran- 
çais, qui  venaient  chercher  sur  la 
terre  étrangère  un  asile  contre  les 
persécutions  et  les  premièrcij  violen- 
ce» du  gouvernement  révolutionnaire. 
Possédant  seul  à  Calahorra  la  langue 
française ,  il  se  fit  leur  protecteur  et 
leur  avocat,  pourvut  de  lui-même 
à  leurs  premiers  besoins,  et  employa 
tous  les  moyens  que  lui  suggérèrent  un 
zèle  actif  et  ime  ardente  charité,  pour 
rendre  l'exil  supportable  à  cent  cin- 
quante de  ces  infortunés  (1).  En  1794, 
le  grand-inquisiteur  den  Emmanuel 
Abad-la-Sicrra ,  prélat  d'un  génie  pé- 
nétrant et  à  la  hauteur  des  lumières 
de  son  siècle,  chargea  Llorente,  dont 
il  connaissait  les  opinions  conciliantes 
et  philosophiques,  d'exposer  dans  un 
ouvrage  les  vices  de  la  procédure  du 
Saiut-Office,  et  d'en  proposer  une  qui 
fût  plus  utile  à  la  Religion  et  à  PÉtat. 
Ce  projet  de  reforme,  qui  consistai» 
surtout  à  donner  de  la  publicité  à  des 
actes  jusqu'alors  cachés  dans  les  téné- 

(1)  Nommé  ,  en  février  17M,  chanoine  à 
Calahorra  »  LIoreote  passa  à  Tortose,  avec  le 
môme  titre,  au  mois  d'août  1791,       A— t. 
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bres,  fut  ajourné  par  là  disgrâce  du 
grand-inquisiteur,  repris  dans  la  suite 
par  Llorente,  et  présenté  au  princa 
de  la  Paix ,  sous  les  auspices  du  mi, 
nistre  de  là  justice,  Jovellanos.  U  nç 
fut  pas  plus  heureux ,  mais  il  ramena 
à  Madrid  son  auteur,  qui  ne  Urda 
pas  à  y  être   en  butte  à  de  nou- 
velles intrigues.  Les  querelles  du  fa- 
natisme ,  depuis  long-temps  oubliées 
en  France,  étaient  encore,  en  Espa- 
gne, dans  toute  leur  vigueur.  L'Inqui- 
sition en  réprouvait  les  principes,  et 
pour  défendre  l'orthodoxie,  elle  ne 
craignait   point  de  s'attaquer  aux 
hommes  les  plus  puissants  du  cler- 
gé et  de   la   noblesse.  Cette  lutte 
religieuse  était   envenimée  par  les 
vengeances  d'un   paiti  triomphant 
à  la  cour  contre  Jovellanos  et  ses 
nombreux  partisans.  Un  procès  avait 
été  intenté  à  la  comtesse  de  Montijo, 
amie  du  minisU  e  et  de  Llorente,  qui 
lui  faisait  parvenir  des  conseils,  d'au- 
tant plus  précieux  qu'en  sa  qualité 
de  secrétaire  de  l'Inquisitioh ,  il  pou. 
vail  en  pénéti-er  tous  les  secrets.  Leui- 
correspondance  fut  interceptée;  le 
Saint-Office  saisit  ce  prétexte  pour  so 
débarrasser  d'un  ministre  infidèle,  en 
qui  il  soupçonnait,  depuis  long-temps, 
des  intentions  hostiles.  Llorente,  après 
avoir  subi  dix  jours  de  détention  au 
couvent  de  Saint-Dominique,  fut  dé- 
pouillé, partm  décret,  de  ses  titres  de 
commissaire  et  de  secrétaire  du  Saint- 
Office,  condamné  en  outre  à  une 
amende  de  cinquante  ducats,  et  à 
faire  un  mois  de  reUaite  au  désert  de 
Calahorra,  dans  le  couvenx  d^s  Ré- 
coUets.  Ses  papiers  furent  saisis,  prin- 
cipalement ceux  qui  étaient  relatifs  à 
l'Inquisition  et  aux  affaires  religieuses 
(1801).  Rappelé  à  Madrid,  en  1805, 
par  ses  travaux  historiques,  il  rentra  eiy 
grâce  auprès  de  la  coui-,  et  fut  nommé 
correspondant  de  lAcadémie,  cha- 
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noine  <le  Ttiglise  primatialc  de  Tolède, 
écolâtrc  (maître  d'dcole)  de  cette  ca- 
thédrale, et  chancelier  de  son  Univer- 
sité. Cet  empressement  à  rcconnafti^e 
Bon  mérite  et  à  lui  faire  oublier  quel- 
ques années  de  disgrâce ,  aurait  dû 
l'attacher  à  ses  bienfaiteurs,  et  cepen- 
dant il  fiit  un  des  premiers  qui  trahi- 
rent la  cauf  «  espagnole.  Dès  rarrivée 
des  Français  en  1808,  il  embrassa 
chaudement  leur  parti ,  et  se  rendit 
le  complice  d'une  invasion  qui  fut 
pour  sa  patrie  l'origine  d'une  longue 
suite  de  calamités.  Joachim  Murât , 
alors  à  la  téte  de  l'expédition ,  nomma 
Llorente  membre  de  l'assemblée  des 
notables ,  réunis  à  Rayonne ,  pour 
donner  à  l'Espagne  une  constitution 
politique.  Le  11  mars  1809,  il  fut 
appelé ,  par  le  roi  Joseph ,  à  faire 
partie  de  son  Conseil-d'Etat.  Il  profita 
de  son  influence  à  la  nouvelle  cour 
pour  hâter  la  suppression  du  Saint- 
Office  ,  qui  fut  aboH  dans  toute  l'Es- 
pagne en  1809.  Il  reçut  le  dépôt  des 
archives  de  ce  tribunal,  et  fut  chargé 
d'en  écrire  l'histoire.  Directeur-géné^ 
rai  des  biens  nationaux,  il  eut  pour 
mission  de  faire  fermer  lès  couvents 
et  d'en  recueillir  les  richesses.  Plein 
d'impartialité  et  de  compassion  pour 
«es  malheureuï  compatriotes,  qui, 
plus  courageux  que  lui ,  avaient  dé- 
fendu leur  indépendance,  il  laissait  à 
leuis  femmes  et  à  leurs  enfants  les 
revenus  de  leurs  biens  ,  confisqué» 
par  un  décret  royal  ;  et  nommé  ,  en 
1810,  commissaire  apostolique  de  la 
mainte  croisade ,  place  qui  conférait  la 
distribution  des  aumônes  royales ,  il 
chercha  par  leur  juste  répartition  à 
adoucir  les  rigueurs  du  despotisme 
miUtaire  qui  opprimait  son  pays.  Mais 
le  paUiotisme  espagnol,  ranimé  et 
soutenu  par  les  armées  de  l'Angleter- 
re, se  débarrassa  bientôt  des  usurpa- 
teur»» et  Uorente,  avec  un  dévoue- 


ment  digne  d'une  meilleure  cause, 
suivit  à  Valence  le  roi  Joseph,  qui 
avait  été  forcé  d'évacuer  Madrid, 
après  la  perte  de  la  bataille  des  Ara-> 
piles (1812).  Là,  il  tenta  un  dernier  ef» 
fort  pour  réparer  ses  désastres,  et  dans 
quelques  brochures,  où  il  dénonçait 
la  régence  de  Cadix  comme  un  insUoi- 
ment  du  cabinet  de  Londres ,  il  fit 
un  dernier  et  inutile  appel  en  fa- 
veur de  l'étranger,  dont  il  était  resté 
le  seul  défenseur.  Obligé  de  quitter 
l'Espagne  avec  les  armées  françai- 
ses, après  avoir  visité  le  midi  de  la 
France,  il  arriva  à  Paris,  au  mois  de 
mars  1814.  Ferdinand  VII  était  re- 
monté sur  le  trône  de  ses  pères ,  et 
par  une  réaction  inévitable ,  après  de 
si  longs  malheurs  ,  les  premiers  actes 
du  nouveau  gouvernement  frappè- 
rent avec  rigueur  les  partisans  de  la 
France,  désignés  sous  le  nom  de  Jo- 
séphinos.  Comme  tel,  Llorente  fut 
condamné  au  bannissement,  ses  biens 
furent  confisqués ,  et  malgré  plu- 
sieurs mémoires  qu'il  adi'cssa  de  Pa- 
ris au  Conseil  suprême  de  Castille, 
et  que  dans  la  suite  il  rendit  publics, 
il  fut  dépouillé  de  ses  revenus  ecclé- 
siastiques, de  ses  titres  de  chanoine 
et  de  dignitaire  de  l'église  de  Tolède. 
Dès  -lors,  sans  espoir  de  pardon,  san» 
ressources,  il  se  voua  entièrement  aux 
lettres ,  qui  lui  fournirent  des  moyen» 
d'existence.  Au  retour  d'un  voyage 
à  liOndres,  en  1814,  il  vint  se  fixer 
à  Paris,  et  rassembla  ses  souvenirs 
sur  des  événements  auxquels,  pour 
son  honneur,  il  avait  pris  une  part 
trop  active.  Il  publia,  en  espagnol, 
des  Mémoires  pour  servir  à  C histoire 
de  la  révolution  d'Espagne  ^  sous  le 
nom  de  D.-G.  Nellerto,  anagramme 
de  Llorente;  Paris,  1814-1816,  3 
vol.  in-8'*.  Cet  ouvrage,  qui  a  paru  , 
traduit  en  français  ,  de  1815  à 
1819,  doit  surtout  son  importance  aux 
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nombreuses  pièces  originale»  et  au- 
thentiques qui  l'accompagnent;  ii  a 
,  fourni  à  l'abbë  de  Pradt  de  précieux 
^  documents  pour  l'iiistoire  qu'il  écri- 
,  vit  peu    de   temps  après    sur  lu 
..  même  époque,  et  qui  porte  le  même 
:  titre.  Liorente  travaillait  à  mettre  eu 
ordre  ses  extraits  des  archives  de 
l'Inquisition,  dont  il  avait  ctc  le  âû- 
■  positaire,  quand  un  discours  pronon- 
.  ce  à  la  Chambre  des  Députés,  le  âS 
.  février  1818,  par  M.  Clausel  de  Cous- 
.  :ier{jues ,   lui    foui*nit  indirectement 
un  prétexte  pour  commencer  ses  at- 
taques contre  une  institution  dont  lu 
cause  était  liée  à  celle  de  ses  ennemis 
politiques  (  voy.  LàiM-:,  LXIX,  460). 
M.  Clausel  de  Coussergues  demandait 
une  diminution  sur  la  somme  des  se- 
cours accordés  aux  réfugiés  espagnols, 
indignes  de  cette  générosité  par  leurs 
antécédents  et  leur  lutte  constante  con- 
tre le  gouvernement  actuel  de  la  France 
et  de  leui'  pays  (2).  Dans  une  lettre,  pu- 
bliée le  30  mars  de  la  môme  année,  Lio- 
rente pritla  défensede  sescompagnons 
d'infortune.  Il  les  représenta  comme  les 
victimes  d'un  tribunal  toujours  aussi 
inique  et  aussi  cruel  dans  ses  juge- 
ments. C'était,  en  quelque  sorte,  la 
préface  d'un  grand   ouvrage  qu'il 
fit  paraître    quelques  mois  après, 
•  traduit   en  français ,  sous  le  titre 
d'Histoire    critique    de  l'Inquisition 
d'Espagne  ,   depuis  l'époque  de  son 
établissement  par  Ferdinand  V ^  jus- 
qu'au j-èg  ne  de  Ferdinand  VII  ^  Pa- 
ris, 1817,  4  vol.  in-S".  Cette  histoire, 
traduite  en  anglais,  en  allemand ,  en 
italien,  et  publiée,  par  l'auteur,  en 

(2)  On  a  écrit  dans  des  biographies  de  Lio- 
rente que  M.  Clausel  de  Coussergues  avait , 
dans  cette  occasion ,  défendu  l'Inquisition  , 
qu'il  avait  représentée  comme  nn  tribunal 
doux,  modéré,  t)omé  à  la  censure  des  livres 
depuis  qu'il  n'y  avait  plus  d'auto-da-fé.  Dans 
le  Moniteur  qui  rend  compte  de  la  séance  du 
98  février  1817,  il  ne  se  trouve  pas  un  seul 
mol  sur  l'Inquisition.  « 
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espagnol,  dut  l'immense  succès  dont 
elle  jouit  à  cette  époque  aux  garan* 
ties  que  présentait  Liorente,  autre- 
lois  secrétaire -général  du  Saint-Of- 
fice, et  à  la  nouveauté  des  faits  qu'il 
avalisait  et  prouvait  par  des  pièces 
authentiques.  Quelques  écrivains  fran- 
çais et  espagnols  avaient  bien  avant 
lui  traité  le  même  sujet,  entre  auUes, 
le  savant  et  infortuné  Macanaz,  dans 
son  apologie  ;  le  moine  Monteiro 
de  Lisbonne  ,  historien  do  l'Inqui- 
sition de  Portugal ,  et  plus  récem» 
ment,  en  1809,  Lavallée,  dans  une 
Histoire  des  Inquisitions  religieuse» 
(t Italie  y  d'Espagne  et  de  Portugal, 
Mais  ce  ne  sont  que  de  mensongères 
diatribes  ou  de  fanatiques  plaidoyers 
en  faveur  d'un  tribunal  dont  la  lon- 
gue et  ténébreuse  histoire  ne  pouvait 
être  dévoilée  que  par  un  de  ses  mim's- 
tres,  dépositaire  et  confident  de  ses  se- 
crets. Pour  s'acquitter  d'une  semblable 
tâche,  il  ne  fallait  pas  non  plus,  comme 
Liorente,  être  aigri  par  des  malheurs 
mérités  peut-être,  mais  auxquels  l'In- 
quisition n'avait  pas  toujours  été  éti'an-/ 
gère  ;  il  fallait  6trc  sans  ressentiments 
comme  sans  préjugés  ;  aussi,  san» 
vouloir  nous  poser  en  apologiste» 
il'unc  institution  qui  ne  nous  parait 
pas  moins  blâmable  au  point  de  vue 
de  la  religion  qu'à  celui  de  l'huma- 
uité,  aujourd'hui  que  pei*sonnc  ne 
songe  à  la  relever,  nous  pouvons  dii'c 
que  les  attaques  de  iJorentc  n'ont  pas 
cette  impartialité  qui  est  la  première 
qualité  de  l'historien.  Sans  doute,  il  est 
odieux  de  priver  de  la  vie  ou  même 
de  la  liberté  un  homme  dont  le  seul 
crime  est  d'être  séparé  de  nous  par 
ses  croyances  rehgieuses;  sans  doute, 
l'Inquisition  s'est  mise  trop  souvent 
au  scmce  des  mauvaises  passions 
des  rois  ou  des  particuUers;  inais) 
moins  pour  la  justifier  que  pour  être 
vrai,  ue  faut-il  pas  dire  aussi  dans 
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son  tiistoire  que  sans  elle  l'Espaçnc 
aurait  été,  comme  la  France,  comme 
l'AlUnnafjne,  envahie  par  le  protes- 
tantisme et  déchirée  durant  de  lon- 
gues années  par  des  guerres  de  reli- 
gion, qui  ont  fait  en  Europe  plus  de 
victimes  que  tous  les  tribunaux  du 
Saint-Office  ?  L'Espagne  n'aurait-elle 
pas  eu  aussi  une  Saint-Rarthélemi , 
d'autant  plus  terrible  dans  un  pays 
.  où  les  haines  religieuses  sont  plus 
violentes  et  les  têtes  plus  fanatiques? 
.  Et  l'Inquisition  n'était  pas  seulement 
un  tribunal  religieux,  elle  avait  encore 
une  juridiction  morale  ;  sans  égard 
pour  le  rang  du  criminel,  elle  recher- 
chait avec  la  -même  activité  et  punis- 
sait sévèrement  lesattentats  contre  les 
mœurs  publiques  aussi  bien  que  les  dé- 
'  «ordres  secrets  des  cloîtres;  le  prêtre, 
-  lui-même,  s'il  abusait  de  la  confiance 
qu'inspire  la  sainteté  de  son  mMiis- 
tère,  n'échappait  ni  à  ses  enquêtes  ni 
au  châtiment.  Ces  réflexions  auraient 
pu  trouver  place  dans  l'ouvrage  de 
Liorente  et  tempérer  l'amertume  de 
•son  antipathie  personnelle.On  pourrait 
'^dire  aussi  que  c'est  moins  une  his- 
■«■toirc  qu'un  amas  de  matériaux  pré- 
;Qiieux  et  utiles  à  consulter.  Ce  sont 
des  mémoires  pleins  de  faits  curieux 
«t  authentiques,  mais  d'une  lecture 
difficile,  par  la  sécheresse  et  l'aridité 
du  style  et  le  <lésordre  qui  régqo  dans 
la  disposition.  Dans  son  ressentiment 
contre  le  clergé  romain,  Liorente  ne 
fut  pas  aiTCté  par  le  respect  que,  ca- 
tholique et  prêtre,  il  devait,  à  ce  double 
titre,  aux  successeurs  de  saint  Pieri-e, 
à  ceux  mêmes  qui  s'étaient  montrés 
indignes  de  cet  héritage  sacré.  Les 
portraits  politiques  des  papeSj  Paris, 
1822,  2  vol.  in-S",  ne  font  honneur 
ni  au  talent  ni  à  la  probité  littéraire 
de  leur  auteur.  Toutes  les  fautes,  tou- 
tes les  erreurs  des  pontifes  romains  y 
sont  recueillies  avec  une  patience  et 
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une  exactitude  qu'on  ne  pourrait  re- 
procher à  un  historien,  s'il  ne  se 
laissait  entraîner  à  des  anecdotes  scan- 
daleuses, et  dont  son  érudition  devait 
lui  démontrer  la  fausseté.  Nous  n'en 
donnerons  pas  d'autre  exemple  que 
la  complaisance  avec  laquelle  il  ra» 
conte,  et  donne  pour  authentique, 
l'histoire  si  controuvée  de  la  pa- 
pesse Jeanne.  Liorente,  emporté  par 
la  haine,  oubliait  qu'il  devait  une 
généreuse  hospitahté  aux  amis  politi- 
ques de  ceux  qu'il  attaquait,  et  il  abu- 
sait sans  délicatesse  de  l'accueil  bien- 
veillant dont  l'avaient  honoréplusieurs 
membres  du  haut  clergé  parisien.  «Son 
grand  âge,  ses  malheurs,  qui  auraient 
mérité  quelque  pitié,  ne  pnrent  dé- 
tourner de  lui  des  rigueurs  que  justi- 
fiait sa  conduite.  A  la  fin  de  1820,  il  re- 
çut du  gouvernement  l'ordre  de  quit- 
ter la  France.  Les  fatigues  d'un  long 
voyage  au  milieu  des  froids  de  l'hiver 
et  plus  encore  la  douleur  de  ce  se- 
cond exil,  lui  laissèrent  à  peine  le 
temps  de  revoir  son  ancienne  patrie; 
il  mourut  le  5  février  1823,  peu  de 
jours  après  son  arrivée  à  Madrid. 
Malgré  ses  erreurs  politiques  et  reli- 
gieuses, Liorente,  par  la  douceur  de 
son  caractère  et  ses  vertus  privées , 
s'était  fait  de  nombreux  amis.  îSi,  sans 
autî-e  ambition  que  celle  de  la  science, 
il  s'était  voué  tout  entier  aux  étude» 
littéraires,  son  existence  eût  été  plus 
tranquille,  à  l'abii  des  persécutions, 
et  il  passerait  à  la  postérité  avec  la 
réputation  d'un  homme  de  bien  et 
d'un  savant  histoiien.  Il  ne  se  distin- 
gue ,  il  est  vrai ,  ni  par  l'élévation 
des  pensées,  ni  par  la  nouveauté  des 
aperçus,  moins  encore  par  le  style, 
mais  il  écrit  sa  langue  avec  pureté 
et  correction,  il  déploie  dans  ses  é- 
crits  une  grande  érudition  :  son  esprit 
sain  et  judicieux  manque  cependant 
de  cette  netteté  et  de  cette  raétho- 
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de  sans  lesquelles  on  ne  peut  faire 
uu  livre  II  a  composé  quelques  ou- 
vrages en  français  ;  mais,  comme  il  n'a 
jamais  parlé  cette  langue  avec  correc- 
tion ,  il  les  a  fait  revoir  et  corriger 
par  ses  amis.  Il  a  beaucoup  écrit,  et 
il  a  laissé  à  sa  mort  de  nombreux  ma- 
nuscrits de  toutes  ses  œuvres.  Outre 
celles  que  nous  avons  fait  connaître, 
nous  citerons  :  1.  Noticias  historicas 
de  las  très  provincias  vascongadas  y 
Madrid,  1806  et  1808  ,  5  vol.  in-S*. 
II.  JDissertacion.  sobre  el  podcr  que  los 
reyes  espanotes  ejercieron  hasta  el 
siylo  XII y  en  la  division  de  opespados 
y  otros  puntos  concesox  de  disciplina 
eccleiiasticaf  Madrid,  1810,  in-i".  III. 
Monuments  histoi-iqucs  concernant  les 
deux  pragmatiques  sanctions  de  Fran- 
ce^ avec  des  notes,  suivis  d'un  caté- 
chisme sur  la  matière  des  concordats  y 
Paiis,  1818,  in-8".  IV.  Discursos  sobre 
uua  constitucion  religiosa  considerada 
como  parte  de  la  civil  national  su  au- 
tor  un  Amcricanb  los  do  a  lus,  Paris, 

1819,  in-12.  Le  même  ouvrage  a  été 
publié  par  l'auteur,  en  fi-ançais,  sous 
ce  titre  :  Pivjet  d'une  constitution  re- 
ligieuse considérée  comme  faisant  par- 
tie de  la  cojistitution  civile  d'une  na- 
tion  libre  et  indépendante,  Paris, 

1820,  in-8".  V.  Observations  critiques 
sur  le  roman  de  Gil-Blas,  Paris,  1822, 
in-8".  Par  un  sentiment  de  nationalité 
dont  il  aurait  dû  s'inspurer  dans  d'au- 
tres temps,  liorentc  revendique  pour 
sa  paUie  l'honneur  de  cette  concep- 
tion littéraire.  Il  s'attache  à  prouver, 
par  des  arguments  non  moins  spé- 
cieux que  puérils,  que  Lesage  a  em- 
l>runté  son  ouvrage  à  un  manuscrit 
espagnol  alors  inédit.  François  de 
ISeufchâtcau,  dans  un  mémoire  lu  à 
l'Académie  française,  a  défendu  vic- 
torieusement notre  immortel  écrivain, 
qui  ne  doit  qu'à  lui  seul  le  plan  ad« 
mirable  de  son  roman,  le  charme  de 
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ses  récits  et  de  son  style  (3).  VI.  Jpo» 
logia  catolica  del  proyecto  de  constitu- 


(3J  En  complétant  cet  article ,  nous  com- 
plétcroos  également  notre  article  Lesage  (i*oy . 
ce  nom,  XXIV,  252),  ainsi  que  celui  du  Fran- 
çois (le  ycufchdteau  (  LXIV,  4S9).  Nous  rec- 
tiflcrons  aussi  les  erreurs  commises  par  l'au- 
teur de  ceux  d'Espinct  et  A'isla  (  voy.  ces 
noms  ,  xm  ,  332,  et  XXÎ,  293) ,  et  nous  ré- 
parerons en  partie  l'omission  de  ces  deux 
derniers  ariiclcs  refaits,  renvoyés  et  omis  au 
Supplémenu  Dans  son  Gil-Blas ,  Lesage  s'est 
tellement  identifié  avec  ses  personnages,  'il 
a  si  bien  pris  la  couleur  locale,  que  l'Es- 
pagne s'y  est  recotuiue,  et  que  divers  systè- 
mes, diverses  opinions  ont  été  mis  au  jour 
pour  lui  disputer  la  paternité  de  ce  chef- 
d'œuvre  des  romans.  La  diversité  de  ces  sys- 
tèmes, de  ces  opinions  qui  se  contredisent 
tous,  qui  ne  s'accordent  en  rien,  et  qui  par 
conséquent  se  détruisent  les  uns  par  les  au- 
tres ,  en  démontre  le  (aible  échafaudage  et 
la  fausseté.  François  de  Neufchâteau  a  lu  & 
l'Âcadémie  française,  non  pas  une,  mais  deux 
dissertations  ayant  pour  but  de  défendre  la 
nationalitf^  française  de  Git-Blas,  et  la  pater- 
nité de  Lesage.  La  première,  lue  le  "7  juillet 
1818,  et  mise  en  tétc  de  deux  éditions  de  ce 
roman,  1819  et  1820,  est  intitulée  :  Examen 
de  la  question  de  savoir  si  Lesage  est  au- 
teur de  Gil  Blas,  ou  s'il  l'a  pris  de  Ve/tpa- 
gnoL  L'auteur  y  réfute  d'abord  les  assertions 
injustes  et  crronnées  de  Voltaire  et  de  Bru- 
zen  de  I^martinière,  qui  ont  avancé  que  Le- 
sage avait  pris  en  entier  son  chef-d'œuvre 
dans  la  Relation  de  ta  vie  de  Vicxtycr  don 
Marc  de  Obrcgony  roman  espagnol  de  Vin- 
cent Espinel,  publié  à  Madrid,  1618,  in-A", 
et  dont  la  quatrième  édition  a  paru  aussi  à 
Madrid,  ISOd,  2  vol.  in-12,  sans  table  de  cha- 
pitres. Lesage  u  emprunté  quelques  traits  de 
ce  roman  pour  son  Gil-Blas,  son  Rsteva- 
nille  et  son  Btichelicr  de  Salamanque\  mais 
Il  avait  trop  de  goût  pour  en  imiter  les  in- 
convenances et  les  grossièretés.  L'assertion 
de  Voltaire  se  trouve  d'ailleurs  anéantie  par 
un  autre  système  que  François  de  Neufchà- 
tcau  a  combattu  non  moins  victorieusement 
dans  la  même  dissertation.  Le  P.  Isla,  jésuite 
espagnol,  mort  à  Bologne ,  en  1781,  et  non 
pas  en  1783 ,  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges publiés  do  son  vivant,  et  il  a  laissé  une 
traduction  espagnole  du  Gil-Blas  de  I^&age 
et  d'une  continuation  donnée  à  ce  roman  par 
le  chanoine  Monti ,  à  la  suite  d'une  traduc- 
tion italienne.  Celle  du  P.  Isla  ne  parut  qu'en 
1787,  six  ans  après  la  mort  du  l'auteur,  et  par 
conséquent  sans  sa  participation.  Ce  n'est 
donc  pas  lui ,  mais  un  sot  et  avide  éditeur 
qui,  pour  donner  plus  de  vogue  et  do  débit 
^  la  version  espagnole,  Panaonça,  sur  ie  tîtro 
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cion  religiosa,  excrito  por  un  Améri- 
cano,  Paris,  1821  et  1824,  2  vol. 
in-S".  Dans  son  séjour  à  Paris,  Llo- 
rente  donna  de  nombreux  articles  à 
la  Revue  encyclopédique  et  à  d'autres 
journaux.  Editeur  des  œuvres  de  don 
Barthélemi  de  Las  Casas,  il  y  a  joint 
une  notice  bioçrapliique  et  des  notes 

et  dans  la  préface,  comme  un  ouvrage  volé  à 
l'Espag*%e  par  Lcsage ,  ci  restitué  à  sa  pa- 
trie  et  à  sa  langue  naturelle  par  un  Espa- 
gnol zélé.  Bocous  a  soutenu  cette  opinion 
dans  sa  notice  du  P.  Isia ,  et  il  ajoute  que  Ton 
conserve  en  Espagne  le  manuscrit  primitif 
de  cet  ouvrage  de  l'avocat  G)nstantini ,  ma- 
nuscrit inconnu  qui  n'a  jamais  été  produit. 
Dans  notre  article  iA^sage ,  nous  avons  plaidé 
ta  même  cause  que  François  de  Neufchâteau , 
à\ir  tous  les  points;  mais  dans  la  notice  plus 
étendue  que  nous  avons  donnée  pour  l'édi- 
tion des  OEnvres  de  Lesage,  publiée  en 
!821-32,  par  A.-A.  Renouard,  12  vol.  in-S», 
nous  avont  fait  porter  l'accusation,  non  sur 
le  P.  Isla,  mais  sur  son  éditeur,  fait  qui  avait 
échappé  à  Franrois  de  Neufchâteau.  Nos  opi- 
nions ont  été  pleinement  confirmées  par  Llo- 
rente  ttans  ses  Observations  critiques  sur  le 
roman  de  GU-Blas.  Il  cherche  à  prouver  , 
dans  ce  mémoire,  que  Gil-Blas  n'est  pas  un 
ouvrage  original ,  mais  un  démembrement 
des  aventures  du  Bachelier  de  Saiamanque , 
manuscrit  espagnol  alors  inédit ,  que  lv<îsage 
dépouilla  de  ses  parties  1rs  plus  précieuses  , 
pour  son  Gil-Blas ,  avant  de  publier  le  reste, 
sous  son  titre  primitif.  Llorente  ajoute,  sans 
plus  de  fondement,  que  l'auteur  espagnol 
est  Antoine  de  Solis.  Il  avait  présenté,  à  l'A- 
cadémie fi-ançaise ,  son  mémoire  manuscrit , 
qui  nous  fut  communiqué  par  le  secrétaire 
perpétuel  Raynouard,  avec  le  consentement 
de  l'auteur.  Nous  l'avons  réfuté  complètement 
dans  notre  notice  citée  ti-dcs5us,  et  nous 
sommes  entré  dans  plus  de  détails  que  Fran- 
çois de  Neufchâteau,  dont  la  réfutation,  lue 
à  l'Académie  le  8  janvier  1823 ,  fut  imprimée 
le  12,  dans  la  40*  livraison  de  V Album  ,  où 
elle  est  restée  pour  ainsi  dire  ensevelie,  car 
nous  ne  sachons  pas  qu'il  ait  fait  même  tirer 
à  part  ce  petit  mémoire,  qui  ne  contient  que 
neuf  pages;  voilà  pourquoi  sans  doute  on 
n'en  a  point  fait  mention  dans  son  article 
m  dans  celui  de  Llorente.  Nous  ferons  re- 
marquer que  le  mémoire  de  Llorente  contient 
816  pages,  et  ne  fonneque  Ift  chapitres,  mais 
que  notre  réfutation  et  celle  de  François  de 
N'eufchitcau  portent  sur  16  chapitres  que  con- 
tenait le  manuscrit  de  l'auteur ,  plus  court 
cependant  que  celui  qu'il  a  fait  imprimer. 

.  "         .  A— T. 
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historiques,  Paris,  1822, 2  vol.  in-8*». 
Sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  on  peut 
consulter  une  biographie  écrite  par 
lui-même  (Paria,  1818,  in-12,  avec 
portj'ail),  et  un  article  publié  dans^Ia 
Revue  encyclopédique ,  paf  M.  Léo- 
nard Gallois,  qui  l'a  feit  réimprimer 
en  tête  des  dernières  éditions  de  son 
Abrégé  de  fhistoire  de  ^Inquisition^ 
Le  portrait  de  Llorente  fut  lithogra- 
phie, en  1823,  par  M.  Ponce  Camu* 

LOBËIRA  (\ASKXi).  V.  LOVEIIU, 

XXV,  312. 

LOBERA  (Louis),  naquit  à 
Avila  dans  la  Vieille-Castille,  fut  mé- 
decin de  (jharles-Quint,  et  accompa- 
gna cet  empereur  dans  toutes  ses  ex- 
pédions en  Europe  et  en  Afrique.  On 
a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  L  Xt- 
bio   de   atiatomia  f   1542,    in*fbl.  II. 
h^ergel  de  xanidad^  o  Banqueté  de  co' 
vallerns,  etc.;  trad.  en  latin  par  Lipe- 
nius  ,  sotis  ce  titre  :  Convivium  fu>6i* 
linm  et  modus ,  vivendi,  sive  de  re 
cibaria,  1542,  inJ!.*».  m.  Libro  de 
tas  quatre  enfermedades  cortesanas^ 
que    son    catarrho  ,  gota  ,   mal  de 
piedra  .    y  "^^^  <^   buas  ,  Tolède  , 
1544.,  in-folio.  Pierre  Lanro  en  a 
donné  une  traduction  en  itahen ,  Ve- 
nise 1558,  in-8*.  Ce  livre  contient 
des  observations  curieuses  et  intéres- 
santes sur  la  maladie  vénérienne.  IV. 
Un  ouvrage  en  espagnol,  traduit  ert 
latin  sous  le  titre  suivant  :  De  salutii 
huiminœ  prœservatione,  de  peste^  et 
febribus  pestilentis:  de  sterilitate  vî- 
rorum  et  mulierum,  de  morbis  prœ- 
gnantium  et  iufantium^  Valladolid, 
1551,  in-folio.  Z. 

LOIJJOY  (Prawoois),  né  le  25 
septembre  1743,  était  membre  de 
l'Université  de  Paris.  Pendant  les  pre- 
mières années  de  la  révolution,  îl 
fut  maire  de  CoHigis,  près  de  Laon; 
puis  fut  nommé,  par  le  département 
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guIttiTe»  où  1  ne  èe  fit  pas  remar^ 
qoer.  Aprèi  la  sesiidn,  ffl  t«vint  à 
€So%U ,  dont  il  lat  encore  âa  inaire. 
Après  avoir  été  Yioe^résident  de  dis» 
trlct,  il  prit  place»  en  Tan  V  (1797X 
au  Conseil  des  Anciens,  où  il  se  trou- 
vait lors  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire. Il  passa  peu  après  au  Corps 
législatif,  qu'il  présida  en  1802.  Il 
en  faisait  encore  partie  lorsqu'il  mou- 
rut, à  Colligis,  en  octobre  1807.  Lob- 
joy  aimait  la  littérature  et  la  cultivait; 
il  prenait  même  le  titre  d'homme  de 
lettre».  Mqus  croyons  cependant  qu'il 
ii*a  rieh  pUbÉSë;  niis  il  préparait  de> 
puis  long-temps  an  gram  ouvrage  de 
critictiie  Éarlliiildire  aneieiiiiie.'  (^o^., 
dans  le  Momiemr  de  1807,  une  no- 
tice snrliobipy,  par  Défiâmes.) 

A.  B— T. 
LOGRÉ  de  Roissy  (JTiàH-GoiL- 
tiUME),  jumsconsulte ,  né  à  Leipstg, 
d'une  famille  française,  le  .20  mars 
1738,  vint  de  bonne  heure  en  France 
ovec  son  père,  qui  y  établit  la  phis 
ancienne  manufacture  de  porcelaine 
à  la  manière  de  Saxe.  Il  se  livra  dès 
sa  jeunesse,  avec  ardeur,  à  l'étude 
du  droit.  A  vingt -sept  ans,  il  fut 
reçu  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
et  la  révolution  fî'ançaise  le  trouva  en 
possession  d'une  clientèle  nombreuse. 
Ayant  puisé  dans  dès  tmditîons  de 
des  principes  sévères  ^  une 
piété  lime  et  éclairés,  il  se  lini  d'a- 
bord k  r^cart  de  toutes  les  agita- 
tions ;  '  resta  bon  citoyen  et  labo^ 
l^eDx  jurisconsulte,  au  milieu  de  l'a- 
nardiie.  Nommé>  en  1792 ,  juge  de 
paix  de  la  section  de  Bond  y ,  il  eut  le 
courage,  avec  quatre  de  ses  confrères, 
de  se  transporter  aux  Tuileries  pour 
instruire  contre  les  auteurs  de  l'atten- 
tat do  20  juin.  Avec  eux,  il  fit  tous 
ses  eflF&rts  pour  prévenir  la  catastro- 
phe du  iO  août,  qu'on  machinait  d^à 
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yresya  4  déeon¥ert;.ii  serendit  ches 
le  rot  poor  aviser  ïïojl  moyens  de  le 
préserves  de  saperte.  Victimes  de  leur 
dévooement  patriotique,  trois  de  ses 
coIlèguesavaientétémassaeréBiunqn^ 
trième  avait  porté  sa  téte  snr  fédia? 
£iud;  Loeré  échappa  au  bourreau,  en 
se  redrant  à  Joigny  (Yonne);  dm 
ans  après,  chargé  par  les  habitants 
de  cette  ville  d'une  mission  auprès  de 
la  Convention ,  il  revint  à  Paris.  C'est 
alors  que  Merlin  et  Cambaçëi'ès,  choi- 
sis par  leurs  Collègues  pour  classer  les 
lois  dt^ert^tées  jusqu'à  cette  époque 
(1794),  proposèrent  au  proscrit  de  se 
mettre  à  la  tête  de  ce  travail,  en  qualité 
de  secrétaire-général  de  la  commission. 
Locré  fit  remarquer  que  Ta  Conveor 
tion  n'avait  pas  cèmpris  ce  qù^eltè 
demandait;  qn*Sivànt  de  songer  &  réu- 
nir les  lois»  il  Allait  les  compléter, 
les  éMk>rer,  les  mettre  en  harmonie, 
lin  second  décret  donna  cette  latitude 
à  la  commisnon,  et  Locré  rédigea  ull 
plan  ingénieux,  qui  parut  si  remar- 
(juable,  que  le  Comité  de  salut  public 
le  Bt  écrire  à  la  main,  encadrer  et 
placer  dans  la  salle  de  ses  séances. 
Tout  entier  à  ce  travail  utile  et  mo- 
d'iste ,  il  espérait  traverser  ignoré  ces 
temps  d'orage;  mais  son  nota  trouvé 
dans  les  papiers  de  Quatremère ,  une 
lettre  pli^  de  sentiments  râigieux, 
Animèrent  txmtre  lut  la  fiireor  révo* 
Intionnaire  i  on  tnandat  d'atrét  fbt 
lancé;  on  Farréta  an  mifisu  de  ses 
boréaux,  .e^  il  tt'aursft  eu  rien  k  en« 
vier  à  ses  éompagnons  de  eoutage  et 
dinftirtune,  si  Cambacérès  ne  Hftt 
venu  déclarer  au  Comité  de  salut  pii* 
blic  que  le  pnsonnîer  était  Tauteor  dn 
tableaa  placé  dans  la  salle  des  séaQ» 
ces;  le  mandat  fiij  retiré  sur-le-champ. 
Locré ,  rendu  à  ses  fonctions ,  conti- 
nua avec  ses  deux  protecteurs,  le» 
travaux  du  Code  dvil,  et  en  1795, 
lorsque  vint  le  Directoire,  iiiut  nom» 
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mé  secrétaire -rédacteur  du  Conseil 
des  Anciens  ;  ifoiis  le  Consulat  et  sous 
l'Empire,  il  fut  attaché  au  Conseil- 
d'État,  avec  le  titre  de  secrétaire-gé- 
tiéral ,  et  nommé  baron.  Assistant  en 
cette  qualité  aux  discussions  du  code, 
il  rédigeait  les  procès-verbaux,  re- 
voyait les  projets  arrC'tés,  avec  un 
soin  ,  une  conscience  qui  faisait  dire 
à  un  des  rédacteurs  du  code  :  «  Non- 
«  seulement  Locré  exprime  notre  pen- 
«  sëe  avec  la  plus  rigoureuse  exacti- 
"  tude,  mais  encore  il  sjiit  la  revêtir 
«  d'expressions  souvent  heureuses, 
•«  toujours  convenables  et  dignes  du 
sujet      L;«  première  Restauration 
récompensa  ses  longs  services  en  lui 
laissant  ses  hautes  fonctions.  Dam- 
bray,  nommé  chancelier  de  France, 
le  chargea  de  la  rédaction  du  projet 
de  réorganisation  du  Conseil-d'État, 
mise  en  harmonie  avec  la  Charte  ;  el 
après  les  Cent-Jours,  on  l'aurait  sans 
doute  conservé  à  son  poste,  s'il  n'a- 
vait signé  la  déclaration  du  Con- 
seil-d'État du  24  mars  1813,  réquisi- 
toire en  forme  contre  les  Bourbons, 
à  la  rédaction  duquel ,  comme  secré- 
taire, Ix)cré  avait  dû  prendie  une 
large  part  Rendu  à  la  vie  privée,  il 
reprit  la  profession  d  avocat,  el  con- 
tinua les  grands  ouvrages  de  jurispru- 
dence qu'il  avait  cormiiencés  sous 
TEmpire.  Il  se  fit  connaître  sous  la 
Restauration  par  ses  travaux  de  juris- 
consulte et  quelques  consultations 
savantes.  Il  rédigea  entre  autres,  pour 
un  collaborateur  d'Anquetil ,  un  cu- 
rieux mémoire  sur  la  propriété  litté- 
raire et  les  loùi  qui  la  règlent  (Paris  , 
1817,  in-S**).  Suppléant  aux  lacunes 
delà  loi,  par  une  sage  interprétation 
des  règles  du  bon  sens  et  de  la  justice, 
il  y  défend  avec  une  vigoureuse  lo- 
gique les  droits  sacrés  de  l'intelligence 
sur  ses  œuvres;  et  pourtant  ce  fiit 
sans  succès.  L'âge  et .  les  fatigues 
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d'une  vie  laborieuse  nè  lui  laissant 
plus  que  les  forces  nécessaires  pour 
mettre  fin  à  ses  longs  ti  avaux,  il  aban- 
donna les  affaires,  cl  vécut  dans  la 
retraite  depuis  1832  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Munies,  le  8  déc.  1840.  Ses 
dernièrci}  années  Huent  malheureu- 
ses; une  cécité  presque  complète  l'a-» 
vait  forcé  à  suspendre  pour  toujours 
des  occupations  qu'il  aimait  et  qui 
faisaient  toute  sa  fortune.  C'est  ainsi 
qu'il  ne  nous  a  laissé  (]ue  les  maté- 
riaux d'un,  ouvrage  précieux  qui  de> 
vait  avoir  pour  titre  :  Napoléon  au 
Conseil-d'Etat.  il  vivait  d  une  modi- 
que pension  bien  méritée  par  ses  ho- 
norables services  et  sou  long  désin- 
téressement j  mais  un  procès  qu'il  per* 
dit  avec  son  libraire ,  lui  enleva  ses 
dernières  ressources,  et  il  aurait  connu 
la  misère,  si  le  roi  Loui8-Phili[)pe  , 
qui  avait  pour  lui  une  grande  estime, 
ne  l'avait  aidé  de  ses  secours.  La  haute 
position  qu'avait  occupée  Locré  dans 
les  conseils  où  furent  élaborées  les  lois 
de  la  Répubhque  et  de  l'Empire,  et  par- 
ticulièi'ement  le  Code  civil,  son  esprit 
d'ordre  et  d'analyse,  la  sagesse  de  see 
vues ,  son  exactitude  et  sa  lucidité , 
nous  i-eudent  utiles  encore  aujour- 
d'hui les  ouvrages  dans  lesquels  il 
nous  fait  parcourir  la  même  route 
que  le  lé(fislateur  a  suivie ,  et  nous 
conduit  au  même  résultat  par  les 
mêmes  déductions,  se  posant  moins 
comme  auteur,  il  le  dit  lui-même, 
que  u  comme  un  témoin  qui  a  tout 
u  vu,  tout  entendu,  tout  obser- 
u  vé  ».  Voici  ce  que  lui  écrivait  un 
illustre  jurisconsulte ,  Merlin ,  sur  le 
premier  volume  de  l'Esprit  du  Code 
Nqpoléon^  tiré  de  la  discussion^  Paris, 
1806,  7  vol.  in-S".  «*  Ce  premier  vo- 
»  lume  porte ,  par  la  manière  dont  il 
"  est  fait,  le  cachet  d'un  ouvrage  qui 
»  doit  vivre  autant  que  la  loi  dont  il 
'<  est  l'interprète.  »  C'est  aussi  dans 
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un€  lettre  que  lui  adiessa,  à  ce'sujet,    tradiction  avec  <:e  qu'il  dit  ailleurs 
Bigot  de  Préameneu,  que  nous  trou-    sur  la  constitution  de  l'an  VIII  ;  c'est 
yons  ce  témoignage,  sur  son  zèle  in-    pour  lui  une  des  plus  fortes  concep- 
fatigable,  et  sur  l'utilité  de  son  livre,    tions  qui  soient  sorties  des  têtes  hu- 
«  Personne  n'a  mieux    connu   que    maines  :  -  Jamais  la  division  du  pou- 
«  vous,  n'a  suivi  plus  exactement  le    u  voir,  de  laquelle  la  garantie  sociale 
w  mouvement ,  et  je  pourrais  dire    «  dépend ,  ne  fut  mieux  entendue  , 
"  les  nuances  des  discussions.  Clia-     «  jamais  on  n'avait  fait  une  plus  in- 
cim  de  ceux  qui  y  ont  pris  part,  n'a    «  génieuse  alliance  entre  deux  choses 
«  cessé  d'admirer  avec  quelle  préci-    u  qui  paraissent  mutuellement  s'ex- 
«  sion,  avec  quelle  clarté,  avec  quelle     -dure,  enUe  une  administration 
«  scrupuleuse  fidélité  ses  idées  se    -  forte  et  la  liberté      Ces  paroles 
<î  trouvaient  consignées  dans  le  pro-    dans  lesquelles  nouîi  ne  devons  voir 
"  cès-verbal.  Votre   dernier  travail    qu'un  regret,  un  souvenir  de  recon- 
«  sera ,  en  quelque  sorte,  le  complé-    naissance  pour  un  gouvernement  qui 
«  ment  de  cette  immense  opération.  •    avait  fait  long-temps  sa  fortune,  nous 
Cet  ouvrage,  en  effet,  remplit  par-    les  trouvons  en  tête  d'un  grand  ou- 
faitement  son  titre;  il  révèle  de  U    vrage  qui  fut  l'occupation  de  sa  vie 
manière  la  plus  sûre,  l'esprit  de  la  presquetoutentièrciLojyis/afioncm/e, 
loi.  L'auteur  fait  marcher  de  front    commerciale  et  criminelle  de  la  Fran- 
l'étude  des  procès-verbaux,  des  ex-    ce,  ou  commentaire  et  complément 
posés  des  motifs  et  des  discussions  :    des  Codes  français,  Paris,  1826-1832, 
il  les  étudie  l'un  par  l'auU  e;  il  re-    31  vol.  in-S*».  On  y  trouve  rassemblés 
monte  jusqu'au  projet  du  Code  civil  ei    les  procès- verbaux  et  les  discours  re- 
aux  observations  des  tribunaux,  et    latifs  aux  codes;  ce  n'est  point  cepen- 
s'attache  à  les  réduire  à  un  ensemble,    dant  une  simple  collection  :  le  but  du 
à  en  former  un  tout  Par  une  dispo-    livre  est  de  donner,  à  la  vérité,  le  com- 
sition  lucide  et  commode,  il  offre    mentaire  et  le  complément  de  nos 
tout  à  la  fois  un  traité  sur  la  matière    codes,  mais  le  commentaire  officiel 
de  chaque  tiu-e  ,  et  un  commentaire    fait  par  le  législateur  lui-même,  sans 
sur  chaque  aiticle.  Dans  les  mêmes    mélange  d'opinions  étrangères  ;  mais 
vues  et  sur  le  même  plan  ,  Locré  pu.    un  complément  formé  par  le  rappro- 
blia  :  VEsprit  du  Code  de  commerccy    chement  et  la  conférence  des  lois.  Le 
ou  Commentaire  sur  chacun  des  arti-    plan  est  simple  et  bien  conçu  *  une 
cles  duCode,Vsj:'të,  1811-13,  10  v.    première   partie  contient,  avec  le 
in-8*»  ;  et  X  Esprit  du  Code  de  procédure    texte  des  codes,  les  notes  analyùques 
civile,  Paris,  1816,  5  vol.  in-8».  Il    qui  en  forment  le  commencement  et 
donna,  en  1829,  avec  de  nombreux    le  complément;  une  seconde,  Icsélé- 
changcments  et  une  disposition  nou-    mentsdu  commentaire;  une  troisième,^ 
velle,  une  seconde  édition  de  X'Esprit    les  éléments  du  complément.  L'ou^ 
du  Code  de  commerce ,  Paris,  4  vol.    vrage  est  précédé  de  prolégomènes! 
in-8*».  «  La  première,  dit-il,  avait    fort  intéressants  sur /Wre  socia/,  sur' " 
û  para  à  une  époque  à  laquelle  il  eût    l'organisation  politique  de  la  France,' 
«été  d'une  extrême  imprudence  de    sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire,  corn- 
^  hasarder  la  moindre  observation    parée  à  celle  que  lui  donne  la  Charte/ 
"  critique.  »  Jugement  sévère,  mais    enfin,  sur  l'histoire  générale  de  cha- 
juste,  qjii  semble  cependant  en  cou-r    cun  des  codes  français.  Ce  sont  des 
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morceaux  vraiment  historiques,  dont 
la  lecture  attache,  et  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  une  ennuyeuse  pré- 
face; ils  sont  semés  d'anecdotes  et  de 
faits  partieuUers  sur  les  intentions, 
le  caractère  et  la  potitii|ae  de  Hapo- 
lëc^n.  Cet'  importÉiit  répertoire  de 
mi^  jurispriidènGe  ftit  honoré  oii»- 
tâe  tBtffHt  du  Code  eiiftl,  de  Tappro» 
Bation  dTiili  dte  botnmès  les  pbs 
coinpétentà  de  notre  dpoque:  «  A  là 
Suite  étm  si  grand  travail ,  VOUS  pou- 
vte  dire,  «  écrivait  à  l'auteur,  M. 
Dapiiiidkiéyle 25  juillet  1830,  »  Exe- 
«  monunientam  sere  perennius  ». 
Outre  ces  quatre  ouvraf»cs  qui  nous 
paraissent  précieux  pour  tous  ceux 
qui,  charges  de  l'application  des 
lois,  ont  besoin  d'en  saisir  l'esprit ,  le 
baron  Locré  a  laissé  :  Législation 
française^  ou  Recueil  des  lois,  des  rè- 
glements d'administration  et  des  arrê- 
Ut  généraux ,  bas.és  $ut  la  consHMÙm^ 
tàm.  l'S  1801 ,  iir-4*.  Il  se  proposait 
de  laire  une  clMièttiilii  des  lots» 
lààis  il  n'en  0Èi:  qde  èe  premâiir 
Tolume,  qui  traité  de  ïixtfgàààèisSÀ^ 
et  des  attribatioiis  du  (jonsetl-d'ÉtBt. 
^  Pffteh-vethaMX  dU  pùnseiMÉtât, 
contenant  la  discussion  du  projet  du 
cw^nris,  1803  et  1804, 5  vol. 
— Discussions  sur  la  liberté  de  la  presse, 
la  èén$isrÊf  la  propriété  littérairef  l'im" 
pnmerie  et  la  librairie^  qui  ont  eu  lieu 
pendant  1808-1811  ,  Paris,  1819, 
in-^*. -^Législation  sur  les  mines  et  sur 
les  expropriations  pour  cause  d'utilité 
publique,  OU  Lois  des  21  avril  et  8 
mars  1810,  expliquées  par  les  discus- 
sions du  Conseil-d'Étatf  Paris,  1828, 
in-8^ — Ùuetques  vues  sur  le  Conte^ 
Mtitt  ,  èonmf&ifl^  <la|M  ses  rapporU, 
le,  sysUkne  éè  iMftW  régiuèe  eee* 
stifu^onn^i;  Bsns,  1831,  în^. 

'XMRËft  (Tmi  de),  duré' de 
ftunt-Hieolas,  à  Aires,  dans  le  XVt^ 
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siéde,  fut  un  des  hommes  les  plus 
érudîts  (le  cette  époque,  et  a  laissé 
des  ouvrages  historiques  qui  sont  en- 
core utilement  consultés  ;  I.  Vuseouts 
sur  la  noblesse,  dans  lequel  l'auteur 
(mt  une  mendon  honorable  de  la 
piété  eï  des  vertos  des  itds  de  FTanes^ 
Arm,  IMS,  in-^.  îl.  SUtovfe  'dée 
coTntes  d^  iSkSnhPoi,  DoUai,  1913;; 
in-4)^  ni»  Chrokieon  belgtoini  a(  antmé 
8S8  ad  annmm  1600,  Arràs;  f615, 
in-i*".  Locres  mourut  à  Atras»  en 
1814.  2. 

LODÉ  (Jean),  licencié  ès-lois,  na"» 
quit  dans  le  diocèse  de  Nantes.  La 
date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort  ne  peuvent  être  précisées.  La 
Bretagne  ayant  été  désolée,  en  1488 
et  1489,  par  les  Français,  il  se  retira 
à  Orléans,  où  ses  gi'andes  connais* 
sauces  le  mirent  à  même  d'ouvrir  une 
école  qui  fut  très -fréquentée,  et  qu'il 
dii  igcait  encore  en  1513;  c'est  ce  que 
nonis  appiend  l'épHre  lAédicalii^  de' 
sa  traductioii  du  Èvre  De'Edueàtièke 
Kherorumi  Û  avait  en  pour  éèw  Gekk^ 
tien  HèHra^  qui,  dans  son  disooisN»' 
ktin,  Indtnié  Pe  Fatienilm^  impriu/ë 
au  oommenoement  de  1511,  pane  de 
lui  et  de  Thoiiias  Lupset»  son  tiulrs 
maître,  conune  de  deux  personnes 
n'existant  plus  depuis  quelque  tempe.^ 
Lupset  était  nlort  le  27  décembre 
1532,  à  l'âgp  dp  36  ans.  Cette  date 
et  relie  de  la  traduction  du  Traité  de 
Plulaïque  sur  l'état  du  mariage,  au- 
torisent à  croire  que  Lodé  mourut  de 
1535  à  1540.  Il  a  laissé  :  L  Guidon 
des  parents  en  iiutruction  et  direc-^ 
tion  de  leurs  enfants,  Paris,  1513, 
in-8^  C'est  une  traduction  dupfoè- 
me  de  eentms  que  VràtnçoàÊ 
lelphe  composa  pour  son  fils'  VbiA»^ 
sons  fe  titre  de  «  De  JBdkàtHnke  lUfe^* 
rorimj  êcdaàs  lèqa^  Il  hfi  'doiliM? 
des  préceptes  de  cooduSte.  0  së  troàf^' 
dans  là  sûdèine  d^Jfe  des  SÉ&M  âé 
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PhUdphe,  qtii  n*a  pas  laissé  d'autre  rurgie  à  G<»ttingue,  €d  1777,  et  sou- 
écrit  sur  la  même  matière.  Au  mo-  tint,  à  cette  occasion,  une  thèse  inti- 
ment où  Lodé  allait  publier  sa  tra-  tulée  :  Descrîptio  anatomica  baseoi 
duction^  Nicolas  Bëratild,  son  ami,  se  c'ranii  liumani  iconihus  illustrata.  Il 
crut  obligé  de  le  prévenir  que  Fran-  devint  ensuite  professeur  d'aiiatomiey 
çoiiMiilèlphe  qui,  dans  tes  ^pttra,  de  chirurgie  et  i^mtexmSbiàuàà^  ï 
aViîk  flosiénr»  fiiis  dontië  le  déttom-  fUîDÎvenilië  d%na,  puis  previar  Hki^ 
bMnwht  dë  eee  ttimes,  n'y  avait  ja-  dectn  du  pritoce  de  Mte-Weimar.  Eki 
ifiiièVMiipris  soil  poème  1h  filuea-  f80d>  le  roi  de  Prusse  lui  doriuâ  I« 
ifoiM  liiihÉhink;  qo  fifk  done  gÉrde  titre  dé  prafèiseur  ^eilâtoiD&  à  Hill« 
qte  le  Kvré  «jp^â'^iMft  ti^iiit  ne  f&t  lï  résida  ensuite  à  Kœnigisberg;.  En 
cehiî  que  Maffiso  T^ô  avait  fait  1809, 'Veknpereur  AlexaBÎdre  fsppela 
paTiâtre  sons  le  même  titre.  Cet  «vie  à  Moscou  et  le  choisit  poulr  son  pre» 
de  Bëraold  éSHtflàina  Lodé  Inè  men**  mier  médecin.  Loder  rooUrut  à  Moe- 
tiomier,  dans  sèn  éphre  dédicatcrîre,  cou,  le  16  avril  1832.  Ses  principaux 
l'optiscntc  de  Phildphe  qu*avec  cette  ouvrages  sont  :  1.  Dissertatio  svncnn- 
restriction  :  iVi  vei  um  auctorem  titu-  droscos  ossium pubis  section C7}i  in  par* 
lus  mentttur  adulter.  Bératild  avait  tu  âiffrUl   tnstltuendavi  denuo  eX» 
seulement  entendu  parler  du  hvre  de  ;>t  ;,ffir,  (  wt  ttitijjue ,  1778,  in-V.  H. 
Vcgio;  car,  s'il  l'avait  vu,  il  n'aurait  Manuel  d'auatom\e  (en  allemand), 
pas  confondu  un  opuscule  de  cent  Féna,  1788,  tome  1",  iii-S".  111.  PriV 
vers  avec  un  volumiutiux  traké  en  cipes  d'anthropologie  et  de  police  mé" 
prose,  divisé  en  six  livres,  et  toujours  dicale  (allem.),  léna,  1791;  3*  écË» 
publié  wît  le  nom  de  son  autetn-.  tion,  lénà,  1800,  io^.  IV*  Ofejscriw- 
Quant  à  ThHelphe,  s'il  n'apesmen-  tSom  nUd»ieo'>€MrknfieaUs  (sllleiii.)^ 
tionné  eèt  éànX  dias  là  èomendatulrie  Weîmar,  1791,  iH-b*,  avec'%. 
de  ses  oeuvré»  cW  qu*il  ëtait'  ooin-  ra&tfl»  «î«iefitM»  ^wA  àd  ittuUmtn^ 
pm  dans  le  corps,  de  ses  Satires,  au  dam  cwjkm$  humani  fabrieem  eùUà» 
wmàxe  de  cent,  toutes  de  cent  vers,  gU  «c  cumvit,  ^Veimar,  IT»  ètlM^ 
et  dont  le  poème  De  Educatione  libe-  in^ibl.  Ces  |danches  an  ntomiqnes^^ 
rorum  ibrine  k  centième  article  qu'il  sont  au  nombre  de  I8â,  sont  oco^ 
publia  séparément,  en  raison  de  son  pagnéès  d'un  téxtc  explicatif  en  alJc* 
caractère   moral  (  voy.  Geskeii  et  ses  mand  et  en  latin.  Elles  ont  été  long- 
Contirruatcurs,  vcrbn  Pliilelphe).  Tî.  temps  un  des  plus  beaux  ouvrages 
Cinquante-huit  préceptes  sur  l'état  de  d  anatomic.    Plusieurs   d'entre  elles 
mariage,  envoyps  par  Plutarque  à  Po'  sont  faites  d'après  les  observations 
liiiatius  et  Knrydice^  sa  femme^  trt»  microscopiques.  VI.  Journal  de  chi' 
duits  de  Piutarque  ,   Paris,  1535,  m^tjte,  d'accouchements  et  de  médecine 
in-16.  m.  Deux  dialogues  iaùns  ,  en  légale  (allem.),  téna,  1796  -  1806, 
Ite'beiiÉÉiftlrefel^  Klfci  intitulée  Timon  4  vol.  in-8"i  àccucU  c^tiuiu,  destiné  à 
èMmir  ini^tiio^'  l%Hi^      Ju$^tUt  continuer  la  bibliothèque  chirurgi- 
H  fikutêt  É^hà^  Véêmm^i^  csle  de  lAshter,  ddtt  t^er  était  col- 

'  M^  gie,  ton*  f^  faflem.),  Mfs;  1800, 

né  à  Mga,  Ir  m  ù^n^r  «lue     ^fli^^i'Hmi  te^ 

re^  docteur  eu  médctcine  ef  ète  'iéHh  8*.  IX.  BUmenlà  alMmiê  corporit 
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hmmani,  tome  J«  ,  Biga»  lâ^  , 
X*  Index  prœpatatomm  4tlia' 
mmqm  rmun  ad  amt^nen  $peetan^- 
thm^um  m  mainvo  tmwenitutis  mon* 
^iitM«»MnNiiiiiiry  BImooii»  lS9îâ|,  in^ 

8®.  XI.  XfCfrt  «ur  le  choléra  (aUeoi.), 
KmiMfcieil^  tô31,  in-S».  Il  fit  paraf- 
tmi  la  même  année,  des  additions  à 
cet  opuscule.  Loder  est  encore  auteur 
de  piusieui's  traduction!^  et  de  plusieurs 
*  articles  qu'on  trouve  dans  divers  re- 
cueils périodiques.  Il  a  aussi  composé 
plus  de  trente  programmes  académi- 
ques, dont  on  peut  voir  les  titres  dans 
la  Biographie  médicale.  G-— r — R. 

LODGE  (William),  graveur,  na- 
quit à  Leeds,  dans  le  comté  d'ïork, 
en  '1640.  Sa  fàmilie  joiossait  d'une 
fiomuie  apaes  «onsidénUa,  et  Ten- 
voyaà  Gambridge,  oà  il  fit  de  bonnee 
étâdet.  H  fluvit  eneuiteles  ,coi|re  de 
diaît  Mi  ooUrfsie'  de.  TAicoIrfi»^*"- 
BImb  d«ux  panioDs  d^mmantes,  oeUei 
det  lieaiiE'^urtt'C»  des>^v«yag«iy  le  dé- 
tournèrent de  cette  carnère.  Ilgccoo^ 
p^^na  à. Venise  lord  Falconbcrg,  am- 
bassadeur près  de  cette  république»  et 
s'y  lia  d'amitié  avec  le  peintre  vénitien 
Jacques  Barri,  auteur  d'un  Voyage 
pittoresque  en  Italie.  De  retour  en 
Angleterre,  Lodge  enrichit  son  pays 
d'une  bonne  traduction  de  <^t  ou- 
vrage, et  y  ajouta  une  carte  d'Italie, 
ainsi  que  plusieurs  têtes  gravées  par 
lui^d'apràs  las  plus-  gr^ds  BuMres,  et 
la^^t.  impiimar  ep,,  A  açnt» 

nutr.  aifnrm  ^  ^Fi^cb  l^la^e?  amateur 
édaûqé^  con^ractaJbieat^  avec  1^ 
up)^iq^iqi|e  >i«pport  de  leur» 

tsf^^jffl^  iHQuievibk  les  oontr^  ke 

plus;yf|loresques  de  l'Angleterre^  et. 
Lodge  e^^des  dessins,  doi^.  il  a  pupi 
b|i^|la^Y]||(e.  fl  échappent  fùnsi  ajjx 
troubl^  qui,  à  cette  époqw^  <l^ebi-, 

raient  sa  patrie.  Cependant,  un  jour 

que  ^ajoi  ^J^j^'^  ffA)^  iMtait;  ocr 


LQE- 

cupé  à  de89iser  une  vue,  on  faoeoNH 
d'être  un  es|»ion  des  Jérahas  (c'était^ 
an  moment  de  la  fxrëtendue  d4ooa-,f 
verte  dn  complot  des  cathoUqiies^  Uf. 
fut  arrêté,  ma%ré  aes  lédamatioDs,  et 
eondaîl  en  prison,  oh  il  resta  jusqu'à^ 
ce  que  pluiieurs  de  eei  amie  vii^ient 
tânoifpier  deson  innocence  et  se  fu»-f^ 
sent  rendus  ses  cautions,  hoà^e  est  un 
des  artistes  anglais  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  leur  pays.  lia  grave  avec 
un  talent  remarquable  une  suite  de 
portraits  estimés,  parmi  les(|uels  on 
cite  comme  un  des  plus  curieux  celui 
iVOlivier  Cromwell^  accompufjné  de 
son  page ,  dédié  au  protecteur.  Les 
fu^es  d'Angleterre  et  de  quelques  au*. 
t{e&  contrée»  de  'l*Bi|rope,  qu'il  m, 
gravées,  sont  taécttiét»,  d'nné  poinia. 
fiidle^  spirituelle )  et  attestent  lejui^ 
lent  et  Je  goût  di^  leur  anienr*  Celk-  t 
qni  a  pour  inscription  le  J!foflauMSBV!^ 
est  une  <fes  plus  remarquables.  On. 
&it  aussi  un  grand  loas  d'une  suite  de 
gravures,  ayant  pour  titre  :  /rûuv  d^:^ 
diverses  tmct /aitei  d'aprèt  tULture,  pary* 
W.  Lodge,  petit  in-folio,  en  travers, 
ainsi  que  des  Vues  de  frakejîeld  et 
de  Lccdx,  sa  ville  natale.  On  peut 
voir  la  liste  des  ouvrage  de  Lodge  et 
des  détails  plus  étendus  sur  sa  v^ie 
dans  le  Catalogue  des  graveurs  an- 
glais, pubhé  sous  le  nom  d'Horace 
Walpole.  Cet  artiste  mouiiit  à  Leeds, 
en  1689.-^  Lodgb  (TAomiu),  poète 
et  médecin  à  Jjondras,  dans  kiWinvi 
aléase  siAcle,  dontaa  au  ihéAtre  pln<^  r. 
siimiv  pièees  ^qui  ctbiîiirant  des  suo^^ 

duU^,  itSM,  mrê^r  e^  ^^,.Mffl>^ 
Çii^,^  iin.^vn|ge-.<«iptiqnay,.tfhMir> 

oom^Miousce  tiU'e  .Le  Miroir  d^Jf^nfi^x 
dres  et  de  VAngleterre^,  1598.  P — s.  , 

LOËBENSTfiiW^  -  LOfiSSI»; 

(EooL  xnD),  docteur  ai  médecine,. aauf^f. 
tomiste  distingué  et  professeur  à  rU;» 
niyusjij^é4'i#i»»ffMyt^0S/^  1(41%^ 
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le  16  avril  1819,  a  composé  un  grand 
nombre  d  ouvrages  fort  estimés,  dont 
les  deux  suivants  ont  été  traduits  en 
français  :  I.  Traité  sur  l'usage  et  les 
effets  des  vins  dans  les  maladies  dan- 
gereuses et  mortelles  f  et  sur  la  falsifi- 
cation de  cette  boisson ,  trad.  de  l'al- 
lemand, par  J^.-F.-D.  Lobstein,  cor- 
respondant de  la  Société  médicale 
d'émulation  ,  Strasbourg  et  Paris  , 
1817,  in-«^  II.  Tableau  de  la  séméio- 
logie  de  l'œil^  à  l'usa<je  des  médecins, 
trad.  par  le  même,  Strasbourg  et  Pa- 
ris, 1818,  in-8«.  *»i  Z. 

LOEHR  (JEAN-AîTOBÉ-CnnÉTIEN), 

écrivain  allemand,  naquit,  le  18 mai 
1764,  à  Halberstadt,  où  son  père, 
pauvre  officier,  privé  d'un  bras  par  le 
canon  à  la  bataille  de  Torgau ,  n'avait 
pour  vivre,  avec  sa  pension,  qu'une 
petite  place  d'employé  de  l'accise.  Du 
gymnase  de  Wemigerode,  il  se  ren- 
dit à  dix-sept  ans ,  quatorze  cens  en 
poche,  à  l'Université  de  Halle,  où  il 
étudia  la  médecine  d'abord,  parce 
que  c'était  là  sa  science  de  prédilec- 
tion; puis,  quand  il  vit  que  les  études 
médicales  étaient  trop  chères  pour  sa 
bourse,  la  théologie.  Il  n'en  faillit  pas 
moins  périr  de  faim  et  de  froid  du- 
rant l'hiver  de  1781  à  1782.  Enfin 
des  âmes  charitables  l'aperçurent  ma- 
lade, mourant,  et  le  prirent  en  pitié. 
Guéri,  mais  imparfaitement,  de  l'af- 
fection que  lui  avaient  causée  de 
trop  longues  privations ,  il  obtint , 
j)ar  SOS  protecteurs ,  une  place  de 
maître  à  la  maison  des  orphelins;  et 
le  produit  de  quelques  leçons  de  cla- 
vecin le  mit  ait-dessus  des  premiers 
besoins.  Trois  ans  après,  il  faisait,  aux 
environs  de  Querfurs,  une  éducation 
particulière,  et  avait,  entic  autres  élè- 
ves, Frédéric  Krug  deNidda.  Il  n'y  res- 
ta que  deux  ans,  passa  ensuite  à  Halle, 
dans  une  auti'e  maison  dont  le  chef 
avait  dit)it  de  patronage  sur  un  petit 
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village  voisin  (DbhUtz-am-Rerge),  et 
en  obtint  cet  insignifiant  bénéfice,  où 
il  eut  beaucoup  de  tribulations  de  tout 
genre,  mais  où  il  eut  le  bonheur 
de  se  faire  remarquer  du  docteur 
Baumgarten.  Bientôt,  sur  la  recom- 
mandation de  celui-ci ,  il  fut  nommé 
prédicateur  dans  un  des  faubourgs 
de  Mersebourg.  Il  semblait  alors 
n'avoir  que  quelques  mois  à  vivre. 
Sans  cesse  en  proie  aux  rechutes,  de- 
puis le  cruel  hiver  de  Halle ,  il  n'a- 
vait, pour  ainsi  dire,  que  le  souffle. 
Ceux  qui  avaient  aspiré  au  poste  dont 
il  se  trouvait  nanti  ne  croyaient  leurs 
espérances  ajournées  que  poiu"  peu  de 
temps.  Cependant  un  bon  régime,  le 
bien-éti  e,  une  sage  et  régulière  dis- 
tribution de  tous  ses  moments,  le 
soin  d'éviter  toutes  les  émotions ,  de 
vivre ,  en  quelque  sorte,  de  la  vie  de 
l'enfant ,  prolongèrent  sa  carrière, 
Lœhr  travaillait  beaucoup  .-  aux  dî* 
verses  fonctions  du  ministère  évan» 
gélique,  notamment  à  la  prédica- 
tion, dans  laquelle  il  avait  un  vrai 
succès,  il  joignait  des  travaux  de 
plume  qui,  sans  être  d'un  ordre  élevé, 
dénotent  un  mérite  peu  commun. 
C'est  principalement  pour  l'enfance 
qu'il  a  écrit.  Ce  talent  n'est  point 
aussi  vulgaire  qu'on  le  croit.  Ne  pas 
se  perdre  dans  des  hauteurs  inac- 
cessibles à  l'œil  de  l'enfant,  et  ne 
pas  tomber,  à  force  de  simplicité, 
dans  le  trivial  et  dans  le  puéril,  est 
un  art  dont  peu  approchent ,  et  que 
nul  n'a  possédé  dans  la  perfection. 
Ixehr  n'a  pas  non  plus  atteint  ce  but 
idéal,  mais  il  s'en  est  moins  écarté 
que  bien  d'autres.  Il  excelle  à  décrire 
les  procédés  techniques;  il  narre  bien 
et  simplement;  il  amène  naturelle- 
ment sa  morale  au  milieu  du  récit, 
et  la  fond  artistement  avec  ce  qu'il 
conte.  Un  tiers  au  moins  de  ses  ou- 
vrages pour  l'enfance  a  eu  de  secon- 


des,  de  troisièmes  et  de  quatriè- 
mes éditions;  plusieurs  ont  eu  les 


honneurs  de  la  ti  aduction  française,  fants ,  en  en  montrant  l'insuffisance  et 

Lui-même,  à  son  tour,  s'est  quelque-  le  vide.  Les  autres,  pour  ne  point 

fois  fait  traducteur.  Mais  les  écrits  du  parler  de  ses  Abécédaires  à  gravures 

chanoine  Schmidt,  composés  dans  le  (1'""  Halle,  1796,  in-8°;  l'autreLeip- 

mômebut,  ont  depuis  long-temps  fait  zig,  1799,  in-S**;  5'  édit.,  1823),  et 

oublier  en  France  el  en  Allemagne  de  quelques  menus  opuscule»,  sont  : 

ceux  de  Lœhr.  A  la  longue  pour-  1"  Petites  Histoires  et  Réciu  pour  les 

tant,  et  en  dépit  des  ménagements,  sa  Enfants^  Leipzig  1799,  in-S",  4*  ddiL, 

santé  faiblit  de  nouveau  ;  de  vives  et  1818  (trad.  en  franç.  par  Catel,  sous 

ti'op  fréquentes  difficultés  avec  son  ce  titre       Premier /nstttutem  ,  Leip- 

chef,  le  surintendant  de  Meisebourg,  zig,  1809,  in-8*»);  Petits  Récits  pour 

y  contribuèrent  fortement.  Au  bout  les  Enfants ,  Francfort-sur-lc-Mein  , 

de  vingt  ans  passés  toujours  à  Mer-  1800,  in-S";  Récits  et  Histoire  pour 

sebourg,  et  bien  qu'il  eût  droit  de  le  cœur  et  l esprit  de  l' Enfance  ^heip- 

s'attendre  à  y  rester  indéfiniment,  et  zig,  1822,  2  vol.  2*»  Petites  Causeries 

sans  doute  à  y  avoir  ,  avec  le  temps  ,  pour  les  Enfants,  Francfort  ,  1800, 

la  surintendance,  il  reçut  sa  nomina-  in-8'';  et  Nouvelles  petites  Causeries 

tion  de  premier  pasteur  à  Zwenkau  ;  pour  les  Enfants ,  Leipzig,  2  pet.  vol. 

c'était  un  titre  supérieur,  et  même  in-8**,  fig.  3"  Description  des  pays  et 

c'était  une  sinécure  compai'ativement  des  peuples  de  la  terre  ^  Halle,  1808, 

à  la  place  qu'il  avait  à  Mersebourg,  in-8*';  3'  édit.,  augm.,  I.eipzig,  1820, 

mais  il  préférait  Mersebourg.  C'est  en  4  vol.,  sous  ce  titre  :  Les  Pays  et  les 

1813  que  se  faisait  ce  changement  ;  Peuplade  la  terre.  4"  Les  faits  utiles 

Zwenkau  y  à  ti'ois  lieues  de  Leipzig,  de  l'Histoire  naturelle  (gemeinniitz. 

souffrit  beaucoup  des  allées  et  venues  u.  voUsta-ndige  Nalurgcsch.),  Leipzig, 

des  Fran^rais,  des  Auuichiens,  des  1815-1817,  5  vol.  in-8«»,  fig.  5"  La 

Prussiens ,  des  Russes  ;  Lœhr  était  Famille  Oswaldj  Leipzig,  1819 ,  2 

cloué  au  lit  par  sa  maladie,  un  de  ses  vol.  in-8*'.  6"  Le  Livre  d' images,  Leip^ 

enfants  mourait.  L'année  suivante,  sur  zig,  3  vol.  in-8°,  fig.,  1819  et  1820. 

les  instantes  prières  de  ses  amis,  il  se  Les  deux  derniers  ont  été  vendus  à 

rendit  aux  eaux  de  Carlsbad,  et ,  pen-  part ,  sous  le  titre  de  Tristesses  et 

dant  deux  ans  qu'il  y  resta,  s'il  n'en  sen-  Joies  de  la  Famille  d'Erthaly  ou  la  Vie 

tit  pas  profondément  les  effets salutai-  humaine  dans  les  phases  de  réjouis^ 

res,  il  eut  le  temps  d'en  connaître  à  fond  sance  et  d'affliction.  Il  prit  part  à  la 

les  docteurs  et  les  malades.  Il  survé-  rédaction  du  Premier  précepteur  de 

eut  pourtant  encore  sept  ans  à  ce  peu  l'Enfance  (  dcr  erste  Lehrmeister), 

fructueux  voyage;  et,  Untôt  souffrant  avec  Wagner,  Wilmsen,  Schellen- 

des  nerfs,  tantôt  en  proie  aux  péri-  berg,  etc.,  et,  des  29  vol.  de  la  col- 

pneumonites,  aux  coups  de  sang,  aux  lection,  9  sont  de  lui ,  savoir  :  1"  Les 

hydi'opisies,  toujours  cacochyme ,  il  Nuits  de  la  Bible;  2"  les  Petites  His- 

ne  mourut  que  le  28  juin  1823.  Le  foires  profanes  ;  3"*  l'Histoire  naturelle 

plus  reroarquabla  peut-être  de  ses  ou-  à  l'usage  des  écoles  ;  4"  les  Habitants 

vrages  sur  l'enfance,  a  pour  titre  :  de  la  terre;  6"  Livre  de  lecture  et 

Livre  du  Chat  et  de  la  Caille,  par  le  d'instruction  domestique;  6*  le  Petit 

docteur  Martin  -,  I^ipzig,  1824,  in-8*,  Ç^féchisme  de  Lutiier  ;  7"  la  Géogra^ 
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phie  ;  B°  la  Petite  Technologie;  9^  les 
Sentences  de  la  Bible.  On  doit^  de 
plus,  à  Lœhr,  en  fait  d'ouvrages  un 
peu  plus  sérieux  :  I.  D'où  vient  (jue 
les  Prédicateurs  en  titre  exercent  si 
peu  d'influence  sur  la  moralité  hu- 
maine? Leipzig,  1792,  in-S".  C'est 
son  premier  ouvrage;  il  l'écrivit  à 
Tœplitz.  II.  Quelques  lignes  de  franc- 
parler  sur  Carlsbad,  ses  eaux,  Leur 
usage  et  leur  administration  (Frey- 
miithige  Blœtter  iib.  Gebraucb  u.  Ein* 
ricbtung  d.  Carlsbades),  Ixiipzig, 
1818,  in-8*.  Ce  petit  écrit  anonyme 
contenait  des  révélations  curieuses 
sur  Carlsbad  ;  il  fut  critiqué  amère- 
ment dans  les  feuilles  médicales  du 
jour  :  on  ne  le  réfuta  guère.  Lœhr, 
pour  les  écrire,  avait  été  à  la  source.  III. 
Un  grand  nombre  d'opu8cu|cs  sur 
l'horticulture ,  tous  ou  anonymes  ou 
pseudonyme»,  et  presque  tous  retou- 
chés à  la  dernière  époque  de  sa  vie , 
et  lorsque  ses  souiFrances  étaient  au 
comble.  Ils  ont  pour  titre  :  1**  le  Sin- 
cère Jardinier  à  la  culture  des  arbres  ^ 
Ilalle,  1797,  in-8»  (anonyme);  S'*  In- 
struction pour  eultivér  utilement  les 
arbres  fruitiers  et  les  légumes  (sous  le 
pseudonyme  de  J.-C.-F.  Millier  ) , 
Francfort-sur-le-Mein  ,  1796,  2  vol. 
in-8°i  2*  édit.,  Leipzig,  1800  (sous  le 
titre  de  :  Leçons  sur  les  points  capi- 
taux de  r  horticulture  utile ,  ou  d. 
wichtigsten  Lehre  d.  niitzs.  Garten- 
baues)i  3*  et  4%  Francfort,  1801, 
1820  (avec  l'intitulé  primitif);  3°  le 
Parfait  Jardinier  du  mois ,  Francfort, 
1797  ,  in-8'>;  5*  édit.,  1820  (encore 
sous  le  pseudonyme  de  Millier  )  ; 
4°  l'Honorable  Jardinier  des  arbres 
fruitiers  et  du  potager,  Leipzig,  1798; 
10*  édit.,  1823  (  sous  le  pseudonyme 
de  Scbmidt);  5*» /a  Culture  des  jardins 
et  des  fruits  (par  Millier),  Francfort, 
1801,  in-8«;  3'  édit.,  1820  ;  6«  une 
trad.  de  CArt  de  préparer  tes  vins,  dç 
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Cadet  de  Vaux  (par  Millier),  avec 
notes,  Francfort,  1802,  in-8'>;7''^a 
Culture  de  la  vigne  en  Allemagne, 
Leipzig,  1803,  iu-S*  (par  MuUer); 
8°  les  Merveilles  du  règne  animal  et 
du  règne  végétal,  Francfort,  1805  , 
in-8«;  2*  édit.,  1818;  9»  la  Parfaite 
Économie  domestique  (par  Scbmidt), 
Leipzig,  1821,  in-8*».  IV.  On  bon 
nombre  d'articles  épars  dans  le  Jour- 
nal des  Prédicateurs,  de  D^gnitz, 
1790-93,  dans  les  Remarques  utiles 
pour  l'ami  des  jardins  et  des  fleurs  ^ 
d'Albonico,  1796-98,  dans  le  Collée^ 
teur  économique,  de  Deber,  1801- 
1803;  dans  le  Contradicteur,  du  ba- 
ron Chr.  de  Scckendorf,  Leipzig, 
1803 ,  inS"  ;  dans  la  Gazette  de 
la  jeunesse ,  de  Dolz  ;  dans  le  Journal 
d'éducation  de  Schmith  ,  Leipzig  , 
1806,  grand  in-8*';  dans  le  Journal 
du  Protestantisme,  de  Sintenis,  1809, 
dans  la  Feuille  de  conversation  pour 
le  bourgeois  et  le  pajrsan,  Altenbourg, 
1820,  in-8<».  P— or. 
LOEILLARD.  K  Aviugry,  LVI, 

6oa  cl 

LOFFT  (Capel).  r.  Capel  I^fft, 

LX  ,  125.  n  ■).f  t¥iriMpni:: 

LOGGAN  (DAvro),  peintre,  né  à 
Danlzig,  vers  1630,  fut  élève  de  Simon 
Passe  et  de  Hondius.  Après  un  séjour 
de  quelques  années  en  Hollande,  il  se 
rendit  en  Angleterre,  où  l'on  goûta 
ses  portraits  et  ses  vues  de  diverses 
contrées  de  ce  royaume.  Les  deux 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge 
lui  confièrent  l'exécution  de  différen- 
tes vues  de  ces  deux  collèges ,  qu'elles 
faisaient  dessiner  et  graver.  Pour  se 
livrer  à  ce  grand  travail,  Loggan 
se  fixa  dans  la  première  de  ces  vil- 
les, et  s'y  maria  en  1672.  C'est  à 
la  même  époque  qu'il  publia ,  en 
un  volume  grand  in-folio  :  Habitué 
Academicorum  Oxoniœ ,  a  doctore  ad 
servientem ,  où  il  se  qualifie  David 


n  un 

Oxonfcr*  tihaicographùs,  -Oiitre  ekt 
«AlWl^  ^  lès  diiéretoteë'^^ 
tt  ^VéetV^A  A  COtsate  de  cet  artiste 
une  coBection  nombreuse  de  poi-traits 
dessinés  par  lui,  mais  dont  une  par- 
tie a  été  gravée,  sons  sa  direction, 
par  Walk,  Blooteling  et  Vanderbanck. 
Ses  gravures  sont  remarquables  par 
la  propreté  de  l'exécution  ;  mais 
celte  qualité  dégénère  quelquefois  en 
raideur ,  et  laisse  voii*  on  artiste  ifA 
avait  ^oins  de  goût  que  *dtf  scieileft 
du»  MU  wC'  Buul  les  nomSMm 

apÂMeoMMt  'taàx  de  Gmw^^i,  <fiie 
4^^ÉlbêHmU!éî  émé^  k  laircorps;  de 
fcwl  Jhpipg»  ^i/ybr<<;  deioiRM,  Aie 
tfb  JAnfiiiettlà,  dans  sa  <jpremière 
Jcpnne  >  et^tne  EatatApe  ertAlémaii- 
^ue  n(>  CromwelL  h&^géXi  mourut  à 
ijondres  en  1693.  P— s 

LOISEAU  (JEitî-FBANçois) ,  con- 
ventionnel, né,  vers  1750,  àCbâteau- 
neuf  en  Thimerais,  était  chirurgien- 
barbier  dans  un  village  de  la  Beauce 
lorsque  la  révolution  commença.  Il  en 
adopta  les  principes  avec  une  sorte  de 
fureur,  et  se  rendit  à  Paris,  oà:il  prit 
part  aux  premièraeénenfeè.  ChM  par 
la  populace  pour  ruu-  déb  ||B^  ém-  tA* 
iMnâlfmgiimpIre-iiiiiîiiië  aprts 

,  eréSi,  «t  Ibt»  dme  le  màneteutpe, 
«Att^^i^'  le-  département  d'Eum- 
^Umry  député  à  la  Oonvention  na> 
tfl^iiij  irfT  ii*  votii^la  mort  de  Loua 
XYI,  sana  appél.  an  peuple  et  sans 
glilHt  à  r^c^ution.  Chargé  ensuite 
d*un  rapport  contre  (Ihoiseau ,  il  con- 
clut à  son  envoi  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, devant  lequel  ce  fournis- 
seur l'ayant  appelé,  il  fk  décréter, 
par  la  Convention ,  que  les  rappor- 
^urs  d'une  affaire  suivie  de  renvoi 
aux  tribunaux  ne  pourraient  pas  y 
être  cités»  Moins  cruel  cuver»  le  eev* 
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ftd^ire  ordoniiateur  Yen  p  il  part» 

en  sa  faveur,  et  le  fit  renvoyer  à  sè^ 
fonctions.  En  1795 ,  Loiseau  fut  un 
des  commissaires  que  la  C-onvcnticii 
nationale  chargea  d'assurer  les  sub- 
sistances de  la  capitale.  Après  la  ses» 
sion  conventionnelle,  le  Directoire 
l'employa  comme  commissaire  près 
l'une  dès  administrations  de  son.  d<^ 
partement.  Exilé  comme  régicide  éft 
1816,  il  rentra  bleixtAt  CB  ftaneepar 
soiiedeU  iMmee  (t 
moônit  à  Paris,  h  16  ^déceoifare  ff^HIBl 

hOJABâXJ  (isAB-fiiiioR),  jteicoii* 
eoliie,  naqvît  à  Vhune  (dëpért.  ^ 
Doiibs),  le  10  mai  1776.  Ses  po^t^ 
piropriétaires  msés ,  lui  donnèrent  mit 
éducation  soignée.  Immédiatemeât 
Élprèa  ées  premières  études ,  il  fit  son 
cours  de  droit  à  Dijon  ,  sons  !(;  célè- 
bre Proudhon  ,  qui  liu  prodigua  des 
soins  tout  partiruliers,  et  finit  par  lui 
vouer  un  attacliement  inaltérable. 
Venu  à  Paris  pour  y  suivre  le  bar» 
reau  et  se  livrer  à  la  pratique  des  af- 
faires ,  il  fat  long-temps ,  avec  M.  Ba- 
voux,  un  des  collaborateurs  dujoiir«( 
imKintitnte  :  JurUpndênct  -é»  '  Oùdt 
emtSsÊpenenm  de»  difficdtoqa*éi»» 
triltaiity^ennt  iMlribonm,  rmK« 
eationdieeiMMiiFdlnfcm  ealr  les  wtm 
natnrelf,  S- entreprit  "de  rasssinbler 
toutes  les  régies  de  1s  nistière  date 
un  ouvrage  qu  il  pul4ttMlS  le  titre 
de  Traité  des  JSt^nH  iùiturehy  qùi 
lut  fort  bien  accueilli  du  public ,  et 
elit  plusieurs  éditions.  Il  avait  cora-- 
mencé  un  ouvrage  sur  les  Hypothè'- 
4jue$,  mais  il  y  renonça  quand  il  apprit 
qu'un  auteur  recommandable  s'occu- 
pait de  donner  un  traité  sur  cette  ma-, 
tière.  En  1807,  il  fut  reçu  avocat  à 
la  Cour  de  cassation.  Peu  brillant 
dans  la  plaidoirie,  mais  soHde  dans 
la  discussion,  et  jurisconsulte  instruit, 
il  avait  précisAnwt  ce  qall  finit  pour 
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cette  canière.  Son  cabinet  ne  larda 
pas  à  devenir  un  des  plu8  renommés 
pourlaconsukation.  Après  la  Restau- 
ration, l'un  de  ses  amis  ayant  publie* 
une  brochure  où  l'institution  de  la 
Cour  de  cassation  était  attaquée,  il 
n  hésita  pas  à  lui  répondre  dans  un 
autre  écrit  intitulé  :  Dv  la  Cour  de 
cassation.,  où  il  paya  à  cette  compa- 
i^e  le  tribut  d'éloges  que  de  longs  cl 
quelquefois  couiageux  services  lui 
avaient  mérité.  En  1813,  Loiseau  donna 
une  nouvelle  édition  du  petit  traité 
de  Lebrun,  5Mr  la  Prestation  des  fautea. 
Il  fut  aussi   l'un  des  collaborateurs 
du  Dictionnaire  des  arrêt*  modernes, 
publié  à  la  même  époque,  sous  le 
nom  de  MM.  Dupin,  loiseau  et  Defa- 
porie.  On  a  encore  de  lui  :  l.  Cause  cé» 
lèbre.  Enfant  éijaré  dan»  la  Vendre, 
1809,2vol.in-8MI.  Dictionnaire  des 
arrêts  modernes,  1809,  2  vol.  in-8*. 
lU.  Mémoires  sur  le  duet^  Paris,  1819, 
in- 8".  Loiseau  mourut  le  17  décem- 
bre 1823 ,  Agé  de  quarante-sept  ans , 
laissant  un  fils  en  bas  Age.  M.  Dupin 
publia,  dans  la  môme  année,  une  iVo- 
tice  sur  M.  Loiaeau.^  brochure  in-8° 
de  o  pages,  2. 

LOISEAU  de  MquUon.  F.  Lov- 
svj^v,  XXV,  324.   -1  • 

LOISELELR  -  DESLONG- 
CHAMPS  ( 

orientaliste,  né  à  Paris,  le  14  août 
1805,  était  le  fils  unique  d'un  méde- 
cin de  la  capitale,  qui  ne  s'est  pas 
moins  distingué  dans  sa  profession 
que  par  ses  nombreux  ouvrages  sur 
la  botanique,  l'agric^ilture  et  les  vers 
a  «oie.  Le  jeune  ïx)iseleur  dut  à  sa 
mère  sa  première  éducation,  et  il  an- 
nonça, dès  sa  plus  tendre  enfance,  de 
si  heureuses  dispositions  pour  les  arts 
et  les  sciences,  qu'un  disciple  de  (jall 
ayant  vu  la  forme  de  sa  tète,  à  l'âge 
de  six  ans,  prédit  à  sa  mère  les  suc- 
cèsqu'il  obtiendrait  un  joiu*.  Placédans 
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one  inshiulion  particulière,  Loiseleur 
y  rempoila  ,  tous  les  ans ,  plift  d'un 
prix,  entre  autre«  relui  de  discours 
français,  eu  1819.  Au  collège  Charle-» 
magne,  il  eut,  en  1821  ,  le  second 
prix  de  grec;  enfin,  il  acheva  sa  plii- 
losophic  et  fut  reçu  bachelier  ès-let-' 
très,  en  1823,  malgré  une  longue  et 
cruelle  maladie  qui  avait   mis  ses 
jours  en  péril.  Destiné  à  suivre  la 
carrière  de  la  médecine,  il  fut  encore 
retardé  dans  ses  études  par  une  auu  e 
maladie  qui  dura  trois  mois.  Ayant 
recouvré  la  santé,  il  manifesta  un 
goût  si  prononcé  pour  les  langues 
orientales,    après    avoir  fréquenté 
quelque    temps  le  cours  de  per- 
!»an  de  Silvestre  tie  Sacy,  que  son 
père  le  laissa  libre  de  suivre  ce  pen- 
chant. Loiseleur  cessa  alors  de  s'oc- 
cuper, sinon  comme  délassement,  du 
dessin  à  faquarelle  et  de  la iiotanique, 
où  il  avait  déjà  fait  de  rapides  pro- 
grès. Re<,;u  bachelier  ès-sciences ,  le 
10  janvier  1825,  il  commença,  peu 
après,  l'étude  du  sanscrit,  sous  la  di» 
rectionde  Chézy  {voy.  ce  nom,  LX ,  • 
594),  et  s'y  appliqua  avec  tantd'ardcur 
qu'en  1827,  devenu  membre  de  la 
Société  Asiatique  de  Paris,  il  proposa 
au  conseil  <lecettc  société  l'impression 
du  texte  sanscrit  de   Y Hitopadesha 
(bons  conseils),  avec  une  traduction 
française,  dont  il  déposa  le  premier 
livi-n  sur  le  bureau.  Sa  proposition, 
appuyée  par  une  commission  spéciale, 
mais  ajournée  ensuite,  d'après  le  rap- 
port de  la  connnission  des  fonds,  n  eut 
pas  de  suite,  pan:eque  la  publication 
de  ce  recueil  d'anciens  apologues  in-» 
dicns,  avec  une  tj-aduction  latine,  en 
1829  ,  par  A.-I..  Schlegel,  arrêta  le 
travail  dont  s'occupait  Loiseleur-Des* 
longchamps.  On  trouve  à  la  Bibliothè. 
que  royale  une  copie  du  texte  sanscrit 
de  cet  ouvrage,  grand  in-i»,  parlaite- 
raent  écrite  de  sa  main,  ainsi  qu'on* 
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copie  séparée  du  Mitralâblia,  premier 
livre  de  ruitopaiksha.  Simple,  mo- 
i^He,  tmfoà  de  tente  intrigue,  de 
tonte  «oterie^  et  attaché,  par  T^itinie 
et  ia  reconnawijicey  à  aes  deux  sa- 
vi|nt»  profSesseurS)  il  ne  pouvaH  M- 
p^r.dei  encouragements  de  la  part 
du  trininvirat,  qui  exploilait  alors  le 
Société  Asiatique.  Aussi, lorsque,  dans 
la  séance  du  décembre  1828,  il 
que  le  conseil  lui  pennît  de 
se  servir  des  caractères  dcvanavaris 
pour  faire  imprimer  le  texte  sanscrit  du 
Manava-DharmaSastra^  et  qu'il  vou- 
lût bien  encourager  cette  publication 
par  une  souscription,  on  accorda  la 
première  demande,  mais  on  ajourna 
la  seconde,  qui,  en  résultat,  ne  valut 
à  1  auteur  que  la,  souscription  de  la 
société  a  un,  petit  non>l>re  dexem- 
l^bijre»  de  Wf^  ouvrage,  tandis  qu'elle 
en  avait  fiût  impriniir  MfMw  pin- 
ceur» antres ,  4^  ^^^^mT^' 

des  yiimif  llffanii^cçtliftjm^t  les  in- 
sHttttkm  cwiUis  et  reli^ùmes  des  /»- 
dUm,  forme  2  vol.  grand  in-8%  dont 
l'un  renfc^ifierle  t^te,  et  l'autre,  la 
traduction,  accompagnée  de  notes  ex- 
plicatives ;  le  premier  parut  en  1832, 
et  le  second  en  1833.  Cet  ouvra  (je, 
le  plus  important  de  ceux  qu  'a  publiés 
Loiseleur,  n'obtint  dans  les  journaux 
qu'une  simple  mention,  sous  le  litre 
dëtiguré  de  Code  de  Manou.  (î'est  un 
livre  d'un  haut  intérêt,  qui  jette  le 
plus  grand  jour  sur  la  civilisation  in- 
dienne; c'ç$t  un  recuflfl  de  préceptes 
reUtiis  à  If^  i^ligion,  à  la  morale  et  à 
la  politiqfis;  et  telle  est  son  autotité 
sur  les  Indiens»  qu'ils  le  considèient 
oommennerév^ation  divineetoomaia 
la  base  de  tous  leurs  droits  dvfls. 
Écrit  depuis  pins  de  3,600  ans,  et 
huit  siècles  avant  les  Camotères  de 
Tftéophruste,  i\  nous  montre  les  In- 


diens  et  leur  politique,  semblablos, 
dis  cette  époque,  aH  Atfaénlèas 
aux  pciqilas  de  fBnropfr- modMrf 
(y.  Mmn,  LV,  69).  Ans»  n'tfst^l  |M 
moins  Mbnsssut  pomr  lléMde  M 
monmarkiitÉlsiet  dn  eorar  Inmial»,' 
qM  paareM»  de  ndsioini  et  de  Id 
phîloeapliie.  En  traduisant  nn  «n^ 
vrage  qui  suffirait  seul  àtoTëputii-' 
don,  le  jeune  orientalisie  a  su  vaincm 
le  dégoût  que  les  bemmes  de  son  âge 
éprouvent  ordinairement  pour  les 
longs  et  graves  travaux.  Il  s'est  aidé 
de  la  traduction  anglaise  qu'en  avait 
donnée  \V.  Jones;  mais  il  ne  l'a  pas 
toujours  prise  pour  giïide,  et  il  a  quel- 
quefois adopté  un  sens  différent.  Les 
peines  et  les  soins  qu'un  tel  travail 
avait  causés,  pendant  six  ans,  à  Loi- 
seleur, poriàrent^uie  wwrdÊk^mtéiàli' 
à  sa  âpMe  constitution.  Il  annnt  dîi^ 
besoin  dTnn  longtepos  pour  ténMr' 
SA  santé;  mais  il  se  conieiilBit  dé^ 
qnsIqMs  îintenruptiM»  ^dy^^  ^dy 
jours.  Entré»  en  novamlm» 
conune  employé  an  département  dea- 
manusciîts  de  ia  Bibliotbéqué  royale, 
et  placé'  ainsi  au  milieu  de  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher,  il  redoubla  de 
zèle  et  d'ardeur,  et  ronsaci^a  tous  les 
instants  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions et  les  soins  de  sa  faible  santé,  à 
poursuivie  ses  études  et  ses  travaux 
sur  les  langues  orientales.  En  1838,  il 
donna,  dans  le  Panthéon  Français, 
une  nouvelle  édition  des  Milie  et 
une  i\ruttf,  .  traduites  par  Galland 
(v.  XVI, 346),  et  dfesitfilfo  etunfoufii 
tradnîtlparPeiisde  ln€ilr«Nz(i^.xmir,^ 
478).  Les  9  voL  grand  tn-8*  à  denx^ 
colonnea,  qne  fcnne  cetb^  nonvifie'' 
édidon,  sont  enrîchiit' dé' nofes  sa» 
vantes  et  d'tfn  JfaÉl  lâSftfn^^^ 
Oanies  Ofhntmui  et  sur  les  Mitle  ét 
lias  NwàUf  que  Loiselenr-Deslong- 
champs  fit  tirer  à  pait,  1  vol.  in-18. 
Son  édition  des  MiUe  et  une  Nuitsa'n 
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rien  de  commnn  avec  celle  que  M. 
Lanc  a  publiée  en  anglais  peu  de 
temps  après,  et  qui  lui  est  restée  in- 
férieure. Ix)iseleur  donna  ensuite  un 
Essai  sur  tes  Fables  indiennes  et  sur 
leur  introduction  en  Europe^  1838, 
in  8*,  formant  le  discours  prélimi- 
naire et  le  tiers  du  volume  qui  con- 
tient ï  Histoire  des  sept  so  g  es  de  Borne, 
par  M.  I^oux  de  Lincy.  Le  roi  sous- 
crivit à  cet  ouvrage  pour  ses  biblio- 
thèques particulières.  L'Essai  sur  les 
fables  indiennes  est  peut-être  l'ou- 
vrage le  plus  curieux  de  I^iseleur,  et 
celui  ausfci  qui  lui  a  coûté  le  plus  de 
recherches.  Il  l'aurait  rendu  plus  com- 
plet s'il  eut  pu  avoir  connaissance 
d'un  mémoire  que  M.  Forbes  Falco- 
ner,  professcui-  de  langues  orientales 
à  Londres,  a  publié,  en  1841,  dans 
ï^siatic  Journal^  sur  un  ouvrage  in- 
titulé :  Sindihar  Nameh,  et  qui  est  la 
version  persane  d'un  très-ancien  livre 
déjà  connu  en  Europe  d'après  des 
imitations,  le  roman  hébreu  des  Pa- 
raboles de  Sendabar,  et  le  roman  grec 
de  Syntipas ,  publié  par  M.  Rois- 
sonade  (1).  Le  dernier  ouvrage  de 
Loiselcur-Deslongchamps  est  Ama- 
rakocha  (trésor  d'Amara,  ou  trésor 
immortel),  ou   Vocabulaire  d'Ama- 
rasinha  ,  public   en   sanscrit  ,  avec 
une  traduction  et   un    index  ,  im- 
primerie royale  ,  1839 ,  grand  in- 
8*,  formant  la  première  partie.  Il  a 
proBté,  avec  raison,  de  l'édition  qu'a- 
vait donnée  de  ce  dictioimaire,  à  Se- 
rampour,  en  1808,  le  savant  orien- 
taliste anglais  Colebrooke;  mais  il  y 
a  fait  des  améliorations  d'après  la 
nouvelle  édition  publiée  à  Calcutta, 
en  1813.  Il  en  aurait  sans  doute  fait 
aussi  à  l'index  qui,  n'étant  pas  du  tra- 
ducteur   anglais,   est  incomplet  et 

(1)  On  peut  consulter ,  sur  ce  curieux  mé- 
moire ,  un  article  de  M.  Defreraery ,  dans 
le  Journal  asiatique  de  Janvier  18(2. 
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peu  correct.  L'index  (alphabétique, 
avec  renvois  au  toxt^  que  devait  don- 
ner Loiseleur,  aurait  formé  la  seconde 
partie  de  son  ouvrage  (2)  ;  mais  à 
peine  nvait-il  eu  la  satisfaction  de  voir 
la  première  partie  imprimée,  lorsqu'il 
lui  survint  un  crachement  de  sang  *« 
qui  ne  semblait  pas  avoir  des  suites 
plus  funestes  que  le*  précédents,  et 
qui  même  s'arrêta,  comme  pour  faire 
espérer  la  convalescente  du  malade. 
Cependant  ,   le  9  janvier  1840  ,  il 
tomba  dans  un  état  désespéré  ,  ;'t , 
le  lendemain,  il  fut  enlevé  à  ses  pa- 
rents. Les  médecins  qui  lui  ont  donné 
leurs  soins  n'ont  reconnu,  pom*  cause 
de  sa  mort,  qu'une  inégale  répartition 
des  forces  vitales,  qui  s'étaient  toutes 
portées  vers  le  cerveau,  au  détriment 
du  {Poumon  et  des  organes  de  la  di-  ' 
gestion  ,  dont  les  fonctions  étaient 
ainsi  neutralisées.  A  ses  funérailles, 
M.  Reinaud  pi-ononça  quelques  phra- 
ses où  il  rendit  un  juste  hommage  à 
l'amour  des  études  sérieuses,  au  sa- 
voir et  aux  qualités  sociales  qui  ont 
mérité  à  ce  jeune  orientalistes  tant  de  . 
regrets.    Loiseleur  -  Deslongchamps 
avait  un  goût  particulier  pour  copier 
des  manuscrits  sanscrits,  et  ses  co- 
pies étaient  aussi  élégantes  que  cor- 
rectes. Outre  celle  du  Manava-Dhar- 
ma-Sasti  a,  que  son  père  conserve  re- 
ligieusement, et  celles  que  possède  la 
Bibliothèque  royale,  on  a  de  lui  les 
copies  imprimées  qui  forment  le  texte 
sanscrit  de  deux  ouvrages  publiés  par 
Chézy:  Y  Anthologie  éro  tique  d'Ama- 
rou,  traduits  par  Apudy  (pseudo- 
nyme de  Chézy),  et  la  Mort  d'Vadj- 
nadattay  épisode  du  Ramayana.  On 
trouve,   dans  le  Siècle  du  1"^  mars 
1840,  un  article  sur  Loiseleur  et  sur 
SCS  Lois  de  Monou.  A — t.  .  , 


(2)  Cgi  index  sera  probablement  achevé  et 
publié  par  U.  Dubeu\. 
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conseiller  au  Pkrlenient  de  Metz,  fut 
élevé  «vec  beanooap  de  soint,  mais 
vlieà'  proéta  guère.  Sa  jeunesse  fut 
di»ripée  et  peu  studieuse.  Il  montra 
dès-lors  une  passion  proiioncce  pour 
la  carrière  des  armes  ,  dont  sa  nais- 
sance roturière  semblait  lui  interdire 
l'entrée,  mais  (jue  la  révolution  vint 
bientôt  lui  rendre  plus  accessible,  il 
s'enrôla,  au  commoucement  tle  1792, 
dam^  un  bata^lon  de,  volonta}re9 du 
dÊMgttmoA  de  k  HeoM^  cToù  il  sor- 
tit le  1"  aoàt  delà  mû^aonéc^  avec 
HP  brev^  de  •oitt4ieateBant  an  94^ 
j^oi^t  jdrinfant^^  que  venait  de 
liil^Sfiiâ^^  louis  XVI  dm  lei 
dfp^ierfji|^m  de  sa  puissance,  l^soii 
fit  diuM  ^  corps  les  premières  cam- 
pâmes ^boL  années  des  Ardennes,  de 
l|;l|os|;Ue,  et  il  parvint  bientôt  aux 
g[r||d^  supëi'ieurs.  Nommé  généi*al  de 
brîçade,  en  1794,  et  employé  dans 
le  duché  de  Luxemboui^ ,  il  fut  ac> 
cusë  de  s'être  livré  à  d'odieuses  exac- 
tions dans  l'abbaye  il'Urval.  Il  allait 
être  jugé  par  un  tiibunal  peu  disposé 
à  l'indulgence,  lorsqu'un  représen- 
tant en  mission  prit  intérêt  à  sa  posi- 
tion, et  le  fit  réintégrer  dans  ses  fonc- 
tions. Par  suite  de  cette  affiûi^e.  Loi- 
son  se  trouvait  à  Paris  tann^  soî- 
«vanta,  an  moment  de  la  latte  de  la 
CkmveDt)on'rast!|onale  avec  la  popula» 
tiiin  parisienne,  et  Û  fiit  employé 
dans  les  troupes  qui  combattirent  à 
la  cdèbre  journée  du  13 vendémiaire, 
SOUS  les  ordres  de  Bonaparte.  Son  dé- 
vouement y  fut  tel  ^œ.,  le  lende- 
main de  la  victoire,  on  le  nomma 
président  du  conseil  de  guerre  cliargé 
de  juger  les  chefs  de  la  révolte.  C'é- 
tait une  mission  délicate,  et  l'on  a 
<lit  qu'il  ne  s'y  montra  pas  tiop  sévère. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  qu'à  l'ex- 


çept^  du  maUieiireiaL  Lafoiid.(«of. 
Upouo  df.  Souté,  UU^,  .414),  .  cf 
conseil  cupdamyi  qpe  des  contutr 
maces.  Cette  dff|Xllllt|Dce  mit  Loisofi 

en  évidence, et  surtQg|t  djilele  fi^ISPOr 
natti  e  de  Bonaparte,  qui  ne  l'emme- 
na cependant  pas  alors  avec  lui  en 
Italie.  Le  Directoire  lui  donna  un 
commandement  dans  les  environs  de 
Paris ,  et  Fenvoya ,  peu  4e  temps 
après,  en  Suisse,  où  il  se  trouvait  en 
1799,  commandant  une  brigade,  sous 
les  ordres  de  Masseaa,  dans  la  divi- 
sion de  Lecour)>e.  il.  se  distingua  pnnr» 
cppalef^entsnr  l^Jbiurd^.  la  9flw^ 
o^il  sontyif  plnsieqrs  oomb^  opiçi^r 
trei  contre  les  Antricfaiem,  et  s'eqip 
para  di|  font  %ye|idiaL,  ^'il,  prit 
d*as8aiit  Jl  pomba|ti]ç  ensuite  les. 
ses  de  Svwarow  an  &mit-G(||l)|^  ,;et, 
mâita  pi^M|  yaleur,  di|n#.,f9e8^ 
rentes  occasions,  d'être  nommé  g^* 
Qeral  de  division,  le  3.  vendéa)î^|ijQ 
an  Vil  (septembre  1799).  Revenu 
dans  la  capitale  après  cette  gloii^j^ 
campagne,  Loison  y  fut  très-bien  ac- 
cueilli par  Bonapaile,  qui  venait  de 
s'emparer  du  pouvoir  au  18  brumaire, 
et  qui  l'emmena  bientôt  avec  lui  à 
l'armée  de  réserve  destinée  à  recon- 
quérir ritalie.  Il  se  distingua  au  pas- 
sage du  Saint-Bernard,  et  au  blor 
eus  dn  fort  de  Bard.  Envoyé  eu- 
tnite  im  MUan,  tandis  que,  rarm^^ 
dtt  ooffwd  tripuiphai^,à|farengo,  Loî\ 
son  .s'empcp»  de  et.  s'y  ijen- 

dit.maftre  d*appcoyisip|apem4»itf^<cf|fi|i^. 
sîdéiabWs.  Ayant  continu^d*étre.  Vl^^, 
ployé  en  Itali^,  .il.f^y  trouva  iKN{|i|i|^' 
ordres  deBnine,  et  se  distifi^,^ 
oore  au  passage  de  la,^^(f|f»itay  jj^iPr 
para  d'Arsinori ,  de  Cnema^  et  reçm 
du  premier  consul  des  témoignages 
de  satisfaction.  Sa  division  s'étant 
réunie  à  la  grande  armée,  en  1805, 
il  eut  l'avantage  de  combattre  soua 
les  yeux  du  npuvd  empereur,  et  se 
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signala  aux  afFaiies  de  Wertingcn, 
de  Guntzbourg  et  à  la  bataille  d'Aus- 
terlitz  ;  ce  qui  lui  valut  la  grand'- 
croix  de  la  Légion  -  d'Honneur ,  et 
le  titre  de  gouverneur  du  château 
de   Saint  -  Cloud.  En  1806,  il  fut 
chargé  du   gouvetnenicnt  -  général 
de»  provinces  de  Munster  et  d'Osna- 
bruck,  fut  créé  comte  en  1808,  et 
envoyé  aux  armées  d'Espagne  et  de 
Portugal.  Il  combattit  long-temps, 
dans  cette  contrée,  sous  les  ordres  de 
Junot,  de  Soult,  et  y  éprouva  beau- 
coup de  vicissitudes.  Les  journaux 
anglais  ,  ensuite  ceux  du  continent , 
l'épandirent  même ,  dans  le  mois  de 
mai  1809,  qu'il  y  était  mort  de  fati- 
gue ou  par  suite  de  ses  blessures.  Em- 
ployé à  la  grande  armée,  en  1812,  il 
commandait  une  division  de  la  ré- 
serve à  Kœnigsberg ,  pendant  la  dé- 
sastreuse expédition  de  Moscou.  Ac- 
couru au  secours ,  dès  qu'il  eut  con- 
naissance de  la  retraite,  il  s'avança 
jusqu'auprès  deWilna,  où  sa  division 
occupait  un  village,  lorsque  Napoléon, 
fugitif,  abandonna  son  armée,  et  se 
lotira  sur  un  traîneau  ,  poursuivi  par 
les  Cosaques.  Il  tint  à  peu  de  chose 
c|u  un  de  ces  partis  ne  le  8ur|)rît  et  ne 
s'emparât  de  sa  personne ,  ce  dont  il 
conçut  du  moins  une  crainte  très- 
vive.  Quand  I^ison  se  présenta,  il  lui 
adressa  de  vifs  reproches  sur  sa  né- 
gligence. Ce  général  en  fut  très-affecté, 
et  les  Russes,  autant  que  la  rigueur 
du  froid,  lui  ayant  fait  essuyer,  quel- 
ques jours  après ,  un  échec  considé- 
rable, il  tomba  malade,  et  fut  obhgé 
de  s'éloigner  de  l'armée.  Il  revint  en 
France ,  et  se  trouvait  à  Paris  au  mo- 
ment de  la  chute  de  Napoléon ,  en 
1814.  Louis  XVIII  le  créa  chevalier  de 
Saint-I^oiiis^  et  lui  confia  le  commande- 
ment de  la  5'  division  militaire,  qu'il 
conserva  jusqu'au  retour  de  Napoléon, 
en  mais  1815.  Bieb  que  fort  mécon- 
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lent,  il  s'empressa  alors  de  lui  offrir 
ses  services,  et  le  suivit  à  Watterloo. 
Lorsqu'il  le  vit  définitivement  tombé, 
il  se  relira  dans  le  pays  de  Liège,  où 
il  possédait  des  terres  considérables, 
fnn't  de  ses  économies,  ou,  selon 
quelques-uns,  de  ses  exactions.  C'est  là 
qu'il  est  mort  en  1816.  Toute  sa  for- 
tune est  restée  à  une  fille  unique,  ma- 
riée au  fils  naturel  du  prince  i-usse 
Kourakin.  M — oj. 

LOISOIV    (CllARLis).  F.  LOYSO^, 

dans  ce  volume. 

LOLI  (Laurknt),  peintre  et  gra- 
veur à  Teau-forte,  naquit  à  Pologne, 
en  1612,  et  fiit  élève  du  Guide,  dont 
il  était  le  disciple  cliéri.  Cette  prédi- 
lection lui  fit  donner  le  surnom  de 
Lorenzitîo  del  signor  Guido  Reni,  Loli 
fréquenta  aussi  l'école  de  Sirani,  et 
les  tableaux  qu'il  a  exécutés  pour  les 
églises  de  Bologne ,  décèlent  un  heu- 
reux imitateur  de  ces  deux  maîtres.  Il 
cultiva ,  avec  beaucoup  de  succès  ,  la 
gra\in'e  à  l'eau-forte,  et  se  fit  remar-' 
qiier  dans  cet  art  par  une  pointe  lé- 
gère et  spirituelle.  C'est  d'après  les 
compositions  du  Guide,  de  Jean-An- 
dré Sirani,  et,  d'après  les  siennes 
propres,  qu'il  h'est  particulièrement 
exercé.  Le  nombre  des  eaux-fortes  de 
Loli,  dccritef  dans  le  Catalogue  rai- 
sonné de  Bartsch^  est  de  vingt-sep< 
pièces.  Iluber  et  Rost,  dans  le  Manuel 
des  Amateutfi  de  fart,  rapportent  les 
pièces  les  plus  remarquables  de  l'œu- 
vre de  ce  maître:  on  se  bornera  à  si- 
gnaler les  suivantes  comme  les  plus 
belles  et  les  plus  rares  :  I.  Lu  fuite  en 
Egypte,  d'après  le  Guide,  estampe 
(jravée  depuis  au  burin,  d'une  ma- 
nière supérieure,  par  F.  de  Poilly.  IL 
Pcrsée  délivrant  Andromède ^  estampe 
in-folio,  d'après  Sirani.  III.  Trois  baC' 
chanalcs  d'enfants  ^  d'après  ses  pro- 
pres compositions.  IV.  Enfin  ,  \ As- 
somption de  la  Vierge^  d'après  Sirani, 


pièce  rare,  in-ibl.,  que  Ton  p^re* 

çardcr  comme  le  chef-d'œuvre  de 
lioli.  Cet  artiste  mourut  le  S  avril 
1691.  '  P—s. 

LOLLUVO  (l.oi:is),  évoque  de 
RoUune,  naquit  en  1557,  dans  l'île 
de  Candie,  d'une  famille  originaire  de 
Venise.  A  l'A(;c  <lc  '20  ans,  il  se  rendit 
eu  celle  ville  ;  et,  après  avoir  terminé 
ses  études  à  Padoue,  il  fut  promu  aux 
ordres  aacr^  Son  ëroditiom  le  mit  en 
rapport  avec  les  savants  de  son  cSpo- 
quc,  entre  antn»  avec  Baronius,  au- 
quel fl  fournit  des  renseignements  et 
des  matériaux  pour  ses  Annales 
c/(esù»nçtttf<.Kn  i59$,  Lollino  accom- 
pagna à  Borne  ,  le  cardinal  Augustin 
Valiero,  et  fut  nommé,  par  le  pape 
Clément  Vlli,  à  1  evêche  de  Rellune, 
où  il'  fonda  une  bibliothèque  qu'il 
enrichit  «fuii  jîrand  nombre  de  ma- 
nuscriUi  grecs.  Il  en  donna  aussi  beau- 
coup à  la  bibliothèque  du  Vatican,  et 
reçut  à  celte  occasion,  en  1620,  un 
bref  de  remercîment  du  j)aj»o  Paul  V. 
Loliino  gouverna  son  diocèse  avec 
sagesse,  et  mouiiit  à  Bell  une,  en 
1625.  Aux  études  théologiques,  il 
joignait  celle  de  la  philologie ,  de 
llibtoire,  et  ctdtivait  encore  la  poésie 
et  Téloquence.  On  a  de  lui  :  L  Fita 
Andrtm  Maurœenî^  imprimée  à  la 
téte  de  VBUloire  de  Fenise^  de  Mîoro- 
sini  (i-.  ce  nom,  XXX,  205),  Venise, 
1623,  in-folio.  Déjà  Loliino  avait  pu- 
blié, sur  la  mort  de  cet  historien, 
une  élégie,  intitulée  :  Lncrymœ  in  fu- 
nerc  Jndreœ  Mattroceni ,  Padoue, 
1619,  in-i".  H.  Prœfatio  iambico  car- 
mini  Noctua  inscripto  destînofa,  Ve- 
nise, 1625,  in-4^  111.  Dr  iyne,  notœ 
et  emendationes  in  enm  libri  Mora- 
liuni  Aristotelis  parlem,  in  (jua  de  ho- 
na  fortutfa  disputalur  ;  animadv^r- 
sionet  in  libellum  de  spiritUf  Aristo^' 
teii  ifdeenptumj^  in^.  IV.  Efwtcùpa.' 
Hum  cttmm  elutnieierieSf  Bellune,* 


16â9^  in4'*.  De  Utulorum  ^eylacopoi' 

lium  diminutione  ^  et  autres  opus- 
cules. V.  Epiitolœ  miscelUneœj  Bel- 
lune,  1642,  in-i".  Dans  ce  recueil  de 
lettres,  on  trouve  aussi  des  poésies 
latines  et  les  éloges  de  plusieurs  Vé- 
nitiens célèbres,  tels  que  les  caidi- 
naux  Bembo  et  Valiero,  les  Bailiaro, 
etc.  VI.  Carminum  libri  Ik'^j  Venise, 
1655  ,  in-8".  VII.  Aphricani ,  seit 
Adriaiù  Introductio  in  scripturas  sacras^ 
C'est  une  traduction  du  grec  de  I7xa- 
gogç  d*Adrien  (v..  ce  nom,  Lyi,  30). 
Bnfin,  Lollinn  revît  et  pulilia  pot^r  la 
première  fois  l'ouvrage  de  Valerianus 
[voy,  çe  nom,  XLVH,  in^* 
tulés  CotUarenus^  sive  de  littsnUmwn 

infitlicifapj  Venise,  *t6âO,  in-è*«  . 

P — nT. 

LOLLIO  (Alblhi),  littérateur  ita-" 
lien,  naquit  à  Florence,  en  1508,  mais 
quoique  né  et  élevé  dans  cette  ville, 
il  prit  toujours  le  titre  de  gentilhomme 
de  Ferrare,  d'où  sa  famille  tirait  son 
origine,  et  où  il  résida  par  la  suite, 
il  eul  pour  maîtres  les  savants  les  plus 
renommés  de  son  tera{)s ,  notamment 
Marc-Ant.  Antimaque,  et  Domipiq. 
Cellenio  d'Âncône.  â  cidtiva  avec  suc- 
cès la  philosophie,  les  mathématiques, 
la  langue  gi  ecque ,  mais  il  donna  la 
préférence  à  la  langue  et  à  la  ll^térii- 
ture  mate^dles.  Il  devint  c^èhre 
perses  discoiu^s  oratoirei^  etfntc|ia]^* 
gé  plusieurs  fois  de  haranguer  en  pu- 
blic. Il  râmit  les  harangues  qu*il  avait 
prononcées  danç  ces  occasions  sokn^ 
nelles,  à  quelques  autres  qu'il  avait 
composées  pour  s'exercer  dans  ce 
genre  d'éloquence,  et  les  pubha  à 
Florence,  au  nombre  de  douze,  il  y 
ajouta  une  longue  lettre  à  la  louange 
de  la  campagne.  Il  publia,  depuis, 
une  lettre  contre  l'oisiveté.  Ces  ou-  . 
v^ages  obtinrent  les  ëloge^  des  hptn-^ 
mes  de  lettres  ,1^  jpjku ,  ^«^hiirés  >  et 
fs  sont  dignes  de  Jaccneil  quÛ» 


Digitized  by  Google 


LOL 

reçurent.  Les  harang^ucs  et  les  let- 
tres sont  écrites  avec  cette  noblesse 
de  pensées,  celte  élcfj^ance  de  style, 
cette  vivacité  d'images,  cette  richesse 
d'ornements  qu'on  exige  du  véritable 
orateur.  Il  ne  cultiva  pas  la  poésie 
avec  moins  de  succès,  ainsi  que  le 
prouvent  son  Invective^  in  vcrsi  sciol- 
ti,  contre  ies  cartes  y  ses  traductions  du 
Moretum  de  Virgile  et  des  Àdelphes 
de  Tcrence,  et  surtout  son  di'ame 
pastoral  d' ///cf  A  use,  qui  fut  représenté 
pour  la  première  fois  à  Ferrare,  en 
1563  >  avec  un  succès  qui  ne  fut 
effacé  que  par  celui  qu'obtint  peu 
de  temps  après  ÏAminia  du  Tasse. 
Cette  pièce  est  un  des  premiers  exem- 
ples de  l'introduction  de  la  musique 
dans  les  représentations  théâtrales. 
Outre  les  choeurs  qui  étaient  chantés, 
un  coryphée  accompagnait  avec  la 
lyre  certaines  parties  du  poème.  Telle 
fut  l'origino  de  l'opéra  en  Italie.  Il 
y  existe  encore,  dans  différentes  bi- 
bliothèques, un  nombre  assez  consi- 
dérable de  poébies  manuscrites  et  de 
discours  inédits  de  Lollio.  Ce  littéra- 
teur, non  content  de  cultiver  les  let- 
tres par  lui-même,  s'efforça  d'en  ins- 
pirer le  goût  à  ses  compatriotes,  en 
réunissant  chez  lui  plusieurs  savants, 
et  en  recueillant  dans  une  de  ses  mai- 
sons de  campagne  les  portraits  des 
plus  illustres  écrivains  de  tons  les 
temps.  Il  contribua  à  la  fondation,  ou 
du  moins  à  l'affermissement  de  l'Aca- 
démie degit  A  Itératif  qui  existait  à 
Ferrare.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
mourut,  le  15  novembre  1568.  Il 
voulut  laisser  à  sa  patrie  un  nou- 
veau témoignage  de  son  amour  pour 
les  lettres,  en  ordonnant,  par  son 
testament  ,  que  loi-sque  ses  héri- 
tiers directs  viendaient  à  s'éteindre, 
une  partie  de  sck  biens  servirait 
à  fonder,  dans  une  de  ses  maisons, 
un  collège  pour  douze  ét^jcliants  nés 
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à  Ferrare.  Voici  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges :  I.  Invettiva  de  Alberto  Lollioy 
contra  il  (jiuoco  del  Tarocco^  Venise, 
1550,  in-8».  II.  //  Moreto  di  Firfjilio, 
tradetto  in  verxi  sciolti^  Venise,  1546 
et  1548,  in-S**.  III.  Cnmmedia  detta 
gli  Adelfi  di  Teivnzioy  tradotta  in  versi 
scioltiy  Venise  1554,  in-12.  IV.  Prw- 
dentissimi e gravi  documenticirca  l'elc' 
zinne  délia  mogtiedifranceaco  Barbara 
tradotti  del  latino,\cnhey  1548,  in- 8*». 

V.  Orazione  consolatoria  in  morte  dcW 
illustre  sig.  Marco  Pico,  Venise,  1545. 

VI.  Orazioni  ricetate  nell'  Accndemia 
de' signori  Elevait ,  Florence,  1552, 
in-4**.  VII.  Due  orazioni  y  ftina  in 
lande  délia  lingua  Tbîraïia,  Valtra  in 
laude  délia  concordia^  etc.,  Venise, 
1555,  in- 4".  Vni.  Orazioni,  Fenare, 
1563,  in4",  tome  1"  seulement.  IX. 
Orazione  in  biaximo  delV  Ozio^  delV 
Arcano  (nom  académique  de  Lollio) 
nell'  accudemia  dcgli  Occulti  di  Bres- 
cia  (sans  nom  Ac  lieu),  in-4**.  X.  VArC' 
t\i%a^  commedin  pastorale^  rappresen 
tata  in  Ferrara  net  Paluzzo  de  Sclii- 
vanoja,  Vanno  1563,  etc.  La  rappre 
sentb  M.  Lodov.  Betti ,  fece  la  musica 
M.  Alphonso  f  'itfola  y  fece  l'architeilo 
e  dipinlor  delta  scena  M.  Binaldo  Cos- 
tabili  ;  fere  ta  spexa  la  universita  dc- 
gli scolari  dette  Legi,  Ferrare,  1564, 
in-S".  P— 8. 

LOMBARD  (I  -.AMBKnx),  peintre 
et  le  restaurateur  des  arts  à  Liège, 
était  né  dans  celte  ville,  en  1482, 
d'une  famille  (le  banquiers  italiens. 
S'étant  apphqué,  dès  sa  jeunesse,  à 
l'étude  avec  beaucoup  d'ardeur,  il  <le- 
vint,  dit  Bullnrt,  l'un  de  ses  biogra- 
phes, ti^s-habile  dans  les  mathémati- 
ques et  la  géométrie  ;  il  découvrit  ai- 
sément les  plus  beaux  secrets  do  la 
perspe<  tive,  <le  la  peinture  et  de  l'ar- 
chitecture. Possesseur  d'une  fortune 
assez  considérable,  il  fit  plusieurs 
voyages  poiu*  perfectionner  ses  t»- 
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lente  y  M  povr  reciieîlUr  «ks'  ■Miqui-  que  Lamp^ias  {voy,  ce  noni',  ltXfff« 
liifdbiitMiiMiiMpvhtttiieune%ol-  '8llV«>^    sa  Vie  aôAs  'êé  titi^  t 
leeiKM  trte-^fédease.  Pédant  son  UmhM  Zoinbardi' ^ElmhmèM 
8<j|ottr  en  flranœ,  il  «appliqua  vmoàt  'pktoriietiehBnind  vtka,  Blngés, 
&  deMiner  les  raô»  des  chfttMRtt  et  in^.  Ce  pedr  v^ofUme  ett  trISMwe. 
de»  abbayes,'  et  feci|nlt  mie  fàidtM  Oa  tMvre  Têelge  de  eel  artisté',  aveè 
inerrsillense  à  reproduire  le  pittore»»  'soA -portrait ,  iti-foKo,  gtavë  par  ^bu* 
I|aêd0'4ea0randsn(ioniiuients.n  passa  lonnoft^  dans  X Académie  dex  sc'œn^ 
ptiiftîenn  ana^  à  Borne  et  à  Floren*  cés  et  de»  attt  d'Isaat  BuUart,  II ,  $2^ 
.Ce^  ^iniquement  occupé  (If  copier  tes  '      W — ». 
statues  antiques  et  Jes  rhefs-d'œuvi-e  LOMBARD  (Tnr-nnnrK).  f^rrivain 
lie.»*  maîtres  ,  rt  d'étudier  \p>  belles  ei  poète  français ,  né  à  Aniionay,  le 
proportions  de  rarchîtecture.  De  re-  2!  |nillet  16^,  entra  dans  la  compa- 
tour  à  î.iéfîC.  il  établit,  à  se«  firnis,  in>e  ^^nic  de  Jësns,  et  professa  là  rhétori- 
é<x)le  Jp  dessin,  d'où  Sont  sortis  plu-  <jne  an  colléfjc  de  son  ordre,  à  Ton- 
«icur»  artistes  distin^piés,  tels  (jiio  Un-  lonse.  Il  remporta  an  moins  dix-hnit 
bertGoltzius, Franc. Floris^Guiliaunie  pnx  acadëmiqnes,  entre  autres,  uti 
Key,  etc.  'Pour  être  nuiitis  dteirait  prix  d'éloquence,  à'  fAcadétatif  frati- 
par  bs  curieu  q[tii  s'empressaient  de  çaîse,  en  ITI5i»'potif  im  ffisiîoori  sur 
le  visiter,-  Lambert  avait  son  atdiffr  une  qoèstidrfr'de  ikmiàé;  tm  priii  de 
&  quelque  dtetanee  de  LMge,  dans  mie  poësie,  à  PAead«!nKe  dé  Montailbany 
|iositioa'i|«irénniss«lt  aux  agréments  en  1748,  dont  1è  sujet  ëtéitVXe  ne- 
île  ta  rampagne  Isa  avoMages  de  la  cour  éet  arts  'en  iiùtà  ttprèg  la' prise 
irilk.  Ne  eonnatnont  d^autre  plaisir  d*  ConUantinople.  Trois  de  ses  odes, 
que  l'étude,  il  ne  «e  - délassait  qu'en  coAvohnées  en  1738,  1799,  17 iO.  k 
variant  ses  travaitx.  Dans  ses  loisirs,  l'AMékiiie  des  .féux-Florâns  de  Tou* 
il  composait  des  vers  latins,  dont  ses  lousc,  où  il  remporta  doiizé  prix,  ont 
<:ontemporairis  parlent  avec  éloge.  i\e  été  insérées  dans  le  Parnasse  chrétien 
savant  ai-tiste  mourut  dans  sa  patrie,  de  .T.  Chabaud  (i-.  re  nom,  Vif,  599). 
en  1365.  Quelques  années  après,  ^a  On  a  encore  du  P.  Lombard:  I.'tJn 
hcîle  collection  de  médailles  fat  ac-  poème  sur  ta  peste  de  Marseille, 
qnise  par  l'empereur  Rodolphe  pour  1722.  II.  La  combats  de  saint  Augu^- 
te  cabinet  de  Vienne.  Le  Musée  de  tin  y  autre  poème  bien  versifié,  mais 
cette  ville  possède  ses  tableaux  les  trop   chargé  d'antithèses.  HI.  '  lie- 
plus  estimés,  entre  autres,  One  Cèw,  çmti'  aux  etifimJb  ifes  soww/àtny,  po- 
doftt  bn  ioneirtiomposîtiew  eti*lffi».  tHè  ftasloralé  très-^racittise.  tV.*  Flè 
Sandkrart^'danssdn  'Âràéemia  'Mlfèt-  du  F.'^arSèn^  {voj.  dBvMù,  XLTlf; 
iitiimm  mnk  pêam,  pi^t«nd  qnè  453),  1799;  {R^.'IBin!  est  léMMéé. 
tombat^*est>  le-  même  que  UMa-^  t.  liiffkxM  si^  fimpiUé  jpHm 
Smvns  ou  «onniiA^,  tt^bdn  fjik'  eêêi  l{tWrat>e,:m9,  in-S^.  VL  M- 
veur;  èt  qndques  liiographes  mo-  ponse  à  utf  ttbeUe  intitulé  :  «  Idée  gé- 
donet.cmt  adopté  oetie opinion  :  mais  Mé^alè  des  vices  principaux  dè  flnsti- 
on  sait  que  Sua^-ins  était  nii  di^  dis-  tut  ^es  Jésuites  "J  AVigiion,  1761,  in* 
dples  del^ombard,  d'après  lequel  il  a  12  (anonyme).  VTdée  générale  est  un 
}»ravé  pluMcm-a  pièces,  dont  Huber  écrit,  a!is;si  anonyme,  qu'avait  publié 
donne  la  liste  dans  le  AInvupt  df<;  m-  l'abbé  Coudrette' (r.  œ  nom,  X,  89). 
f^ux^des  amaûeun^XyH^  Domini-  Le  P.  Lombartl  éurv^écitt  à  la  sup* 
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pression  de  sa  compafjnie  en  France, 
et  mourut  vers  1770.  P— -rt. 

LOMBARD  (CifAnLEs-PiEnRE), 
ancien  procureur  au  Parlement  de 
Paris,  se  déclara  dès  le  commence- 
ment fort  opposé  à  la  révolution,  et 
fit  insérer  en  1790,  1791  et  1792, 
beaucoup  d'articles  signés  de  la  lettre 
initiale  de  son  nom,  dans  les  Jetés 
des  Apôtres  et  autres  journaux  roya- 
listes. Vivement  persécuté  sous  le  rè- 
Çne  de  la  terreur,  il  vit  son  beau- 
père,  Dorival,  périr  sur  l'ét^hafaud. 
Ayant  lui  -  même  subi  une  longue 
détention,  il  prit  le  parti,  après  la 
chute  de  Robespierre,  de  vivre  à  la 
campagne  et  se  retira  dans  une  mai- 
son qu'il  possédait  aux  Thèmes, 
près  de  Monceaux,  où  il  consacra 
tous  ses  loisirs  à  l'éducation  des  abeil- 
les et  publia  plusietu  s  écrits  sur  cet 
intéressant  sujet  •«  Afin,  dit-il,  dans 
«  la  préface  de  son  Manuel  des  pio- 
prietaircs  d' abeilles ,  de  perfection- 
«  ner  les  moyens  pratiques  pour  soi- 
«  fjner  les  abeilles ,  j'ai  fait  six  cours 
«  gratuits  sur  ce  sujet.  Ces  cours* 
a  qui  duraient  environ  trois  mois, 
c<  <ml  commencé  en  1818,  et  ils  ont 
u  continué  jusqu'en  1823.  Mon  âge 
«  avancé  ne  m'a  pas  permis  d'en  faire 
*(  davantage.  »  Lombard  avait  alors 
(Quatre-vingts  ans;  et  il  mounit  fanuée 
suivante  (oct.  1824).  Ses  cours  étaient 
fort  suivis,  mais  ils  ne  se  prolon- 
gèrent pas  assez  long-temps.  mi- 
nistère y  fit  envoyer  quelques  élèves 
des  départements  méridionaux.  On  a 
de  C.-P.  Ldombard  :  I.  Manuel  des  pro- 
priétaires daheilleSf  contenant  les  in- 
structions pratiques  les  plus  récentes 
pour  soùjner  ces  insectes ,  n'avoir  que 
de  bonnes  ruches  et  en  tii-cr  du  profit, 
Paris,  1802,  in-8«».  sixième  édi- 
tion, entièrement  refondue,  est  de 
1825.  II.  Etat  de  nos  connaissances 
sur  les  abeilles,  au  commencement  du 


XIX*  siècle  ,  avec  l'indication  des 
tnoyens  en  qrand  de  les  multiplier 
en  Franccy  1805,  in-S".  III.  Mémoire 
sur  ta  difficulté  de  blanchir  les  cires 
de  France,  1808,  in-8**.  Lombard  fut 
un  des  rédacteurs  du  Cours  d'agricuU 
ture  de  Sonnini.  M — d  j- 

liOMUAViD^Lachaux  y  conven- 
tionnel, naquit  vers  1740,  de  parents 
obscurs,  dans  une  des  provinces  mé- 
ridionales de  la  France,  et  fut  ordon- 
né prêtre  catholique ,  avant  la  ré- 
volution. Devenu  dès  le  commen- 
cement démocrate  fougueux  ,  il  ab- 
jura solennellement ,  et  s'annonça 
comme  ministre  protestant.  Étant 
allé  s'établir  à  Orléans,  il  parvint  à 
force  de  mensonges  et  d'intrigues  à 
s'y  faire  nommer  maire  par  la  popu- 
lace, après  la  révolution  du  10  août 
1792,  cl  s'y  trouvait  lorsque  I^onard 
lk>urdon  vint  avec  une  mission  de 
la  commune  de  Paris,  pour  préparer 
des  massacres  semblables  à  ceux  de 
la  ca|)itale,  particulièrement  sur  les 
prisonniers  de  la  haute  Cour  natio- 
nale. N'ayant  pu  trouver  à  Orléans 
un  nombre  suffisant  d'assassins,  îU 
hirent  contraints  de  faire  partir  ces 
malheureux  pour  Versailles  {vayt 
BornDO?i  {Léonard)  y  LIX,  112),  où  ils 
furent  égorges  par  c«nx-là  même 
qui  étaient  chargés  de  les  escorter. 
Lombard-Lachaux  et  son  ami  Bour- 
don durent  alors  se  contenter  de 
mettre  au  pillage  quelques  maisons 
à' aristocrates ^  et  de  jeter  cinq  de  ces 
derniers  dans  les  flammes.  Le  maire 
s'opposa  lui-même  à  la  marche  des 
troupes  que  les  commandants  mili- 
taires voulaient  envoyer  pour  répri- 
mer ces  tlésordres.  C  était  ainsi  qu'a- 
lors dans  toute  la  Fj'ancc,  et  même  a 
Orléans,  on  se  faisait  nommer  dépoté 
à  la  Convention  nationale.  Lombaid 
le  fut  donc  par  le  département  du 
Loiret;  et  il  vint  s'y  asseoir  au  som- 


met  de  b  Montagne,  kéMéeVIkHÊt 
et  de  RobespîéiTe.  Il  vota  la  mort  dé 
lionn  XVI ,  sans  appel  an  |ieapfe  et 
sans  aorns  à  rexécution ,  et  du  reste 
fut  peu  remarqué.  Après  la  dis- 
solution, Lombard-Lachaux  fut  ap» 
pelé  à  des  fonctions  subalternes  par 
le  Directoire  exécutif,  qui  d'après 
ses  enga{»ements  ne  devait  pas  laisser 
sans  emploi  et  dans  le  besoin  un  con- 
ventionnel réçicide.  En  1799  Lom- 
bard-I.acbaux  devint  un  des  fournis- 
seurs des  hôpitaux,  puis  piofcsseur 
dam  une  ëoole  centrale  de  Paris. 
Enfin  obligé  de  a  'éloigner,  dès  qtiH 
était  oonnn,  il  se  vit  oontraiiit,  «ooa 
le  gouvernement  impérial,  de  ae  réfe- 
gier  à  Brest,  oà  il  remplit  quelque 
temps  les  foneiîona  de  ministre  pro* 
testftnt,  et  mounit  vers  1880.  — 
LoMBàRO  de  Taradeauj  député  dn 
TierS'État  de  Grasse  et  Draguignan 
aux  Êtats-Généranz  de  1789,  vota 
diàns  cette  assemblée  avec  le  parti  de 
la  révolution  ;  fut,  en  1797,  sécrétaire 
de  l'entreprise  des  hôpitaux  militai- 
res, un  peu  plus  tard  sécrétai rc-gé-r 
néral ,  et  enfin  archiviste  du  minis- 
tère de  la  police  ;  emploi  qu'il  perdit 
à  laBestauralion,  en  181  Depuis  ce 
temps,  il  vécut  dans  I obscurité,  et 
monnit  en  1821.      •  M — o  j.  . 

né  dans  cette  viHe,  vers  1785,  fit  ses 
études  an  collège  des  PAres  de  la  Doe^ 
tfine  cbrétîennK  à  GhanÉumt,  où  le 
fameux  Manad,  qo!  fut  depuis  pro- 
cureur de  la  Commune  de  Paris,  élatit 
alors  pix>fe8sea]^.  Lombard,  lié  aree 
Dattton,  son  compatriote,  adopta  les 
pTincîpés  de  la  révolution,  et  fut  élu 
président  de^  la  Société  populaire  de 
Villeneuve-sur- Yonne.  On  ne  lui  repro- 
che aucun  acte  sanguinaire,  si  ce  n'est 
qu'il  l'édigea  et  signa  une  lettre  d'adhé- 
sion envoyée  à  la  Convention,  au  sujet 
de  la  mort  de  Marie-Antoinette.  Étant 
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▼eira'  it  Avisas  y  connutPaiff  ai  giddis 
vînt  son  protecteur,  et  lefit-nounner 
juge  an  tnbanal-  de  daâMlîiii-  Lèm- 
bard  cultivait  en-.nateie  temps  les 
lettres,  et  il  donna  «n  théâtre  quel* 
qnes  pièces  peu  importantes  ^  mais 
remarquables  par  l'esprit  et  Torigi- 
nalité.  En  octobre  1798 ,  sur  la  re- 
commandation de  Tmlhard,  il  fiit 
nommé  envoyé  extraoïvlinaire  de 
France  près  la  république  batavc, 
et,  dès  son  arrivée  à  La  Haye,  il  de- 
manda au  gouvei-ncment  de  ce  pays 
une  amnistie  générale  pour  les  délita 
lévolmionnaires.  'Tf  fut  rappoU  en 
jniBet  1799%  et  quelques  mois  plAa 
tardy  h'  chnie'  de  son  protecianr  ^  an 
18  brumaire,  f  éb^ne  pour  tanjonn 
des  ibnetions  publiques.  Il  metarut  « 
Paris  en  1890.  On  a  de  loi  :  1.  Le 
Banquier  y  OU  le  Négociant  de  Genève, 
comédie,  Paris,  1794,  in-8».  n.  Éc&h 
des  enfanta,  OU  Choix  d'historiette»  in^ 
structives  et  amusantes  propres  à  for^ 
mer  le  cœur  de  l'enfance  y  lui  faire  haïr 
le  vice  et  aimer  la  vertu,  Paris,  1795, 
3  vol.  in-18.  C'est  une  collection  de 
divers  ouvrages  précédemment  pu- 
bliés par  Lombard.  Ul.  Les  tombeaux ^ 
ouvrage  philosophique,  1796,  in-S**. 
IV.  Nesliey  poème,  1798,  in-18.  V. 
Le  Journaliste,  ou  C Ami  des  mœurs ^ 
OMBédieenimacte  eten  veis,  1799> 
in-8».  YI.  le  mèui&i>:irfr  ébmi  lbiîsf^ 
vauderille»  1798,  in^.  VII.  £et  Uteit 
h  la  Tltu^^^udévUle,  1799^  inM0f. 
YHI.  CÊvmtes^  trélsiènie  éMÉr^ 
801,  in«<»  (  dédiées  à  fet-^brecteur 
Treilhard).  IX.  Péten,  ou  le  Petit 
chévricr,  1805,  in-12;  1806,  in-lSL 

X.  Berthe,  on  le  Pet  mémorable , 
anecdote  du  IX'  siècle,  1807,  in-18. 

XI.  Jo<;cph,  poème  en  vers  et  en  huit 
chants,  1807,  in-8».  XIL  Le  XIX' siè^ 
de,  poème,  1810,  in-8«.  XIII.  Contes 
militaires  î  le  grenadier  français,  le 
conscrit,  le  hussard,  le  canonnier  et 


DigitizeO  by  Google 


LOM 

le  chasseur  y  suivis  du  A7A''  siècle, 
poème,  1810,  in-S"  ;  une  5*  édit.  est 
augmentée  àe\  invalide  eX.  autres  cou- 
tÇS  inédits.  XIV.  Le  dix-huit  biutnai- 
rtjf  on  Tableau  des  événements  qui 
ont  amené  cette  journée,  1799,  iflS% 
faussement  attribué  à  Rœdcrer.  XV. 
L'athée,  ou  l'homme  entre  le  vice  et  la 
vertu,  1818,  in-S",  pièce  en  5  actes,  en 
vers,  reçue  au  Théâtre-Français  pen- 
dant 30  ans,  mais  dont  les  çouveme- 
mcnls  qiii  se  sont  succédés  ont  tou- 
jours empêché  la  représentation. 
XVI.  Un  Mémoire  pour  Fauche- 
Borel  cx)ntre  Pei'lct  (  voy.  Fauche- 
RoREL  ,  LXIV  ,  8  ,  et  Pfjilet  ,  au 
Supp.),  Paris,  1816.  XVll.  Les  Sou- 
venirs, ou  Recueil  de  faits  particuliers 
et  d'anecdotes  secrètes,  pour  servir  à 
l'histoire  de  ta  l'évolution,  1818,  in-8'*. 
L'auteur  qui,  en  rapportant  certains 
faits»  s  appuyait  sur  le  témoigna(je  du 
maréctial  Lefebvre,  fut  contraint  par 
celui-ci  de  se  rétracter,  et  retira  l'ou- 
vrage de  la  circulation.  XVIII.  Mé- 
moires d'un  sotf  contenant  ses  7iiaise- 
ries  historiques,  révolutionnaires  et  di- 
plomatiques, 1820,  in-8''.  XIX.  Gas- 
pard de  Limbourg,  ou  les  Vaudois  ; 
suivi  de  Léonce  de  Surville;  1821, 
3  vol.  in-12.  XX.  Mémoires  anecdoti- 
9 lies,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  ré- 
volution, Paris,  1823,  2  vol.  in-S". 
C'est  en  grande  partie  la  reproduc- 
tion des  Souvenirs  et  des  Mémoires 
d'un  sot.  XXI.  Décameron  français, 
nouvelles  historiques  et  contes  mo- 
raux, 1828,  2  vol.  in-8°.  XXII.  Mé- 
moires de  l'exécuteur  des  hautes  œu- 
vres, pour  servir  à  Vhistoire  de  Paris, 
pendant  le  règne  de  la  terreur,  Paris, 
1830,  in-8%  publié  sous  le  pseudony- 
me d'A.  Grégoire.  Lombard  de  Lan- 
gres  a  concouru  à  l'Histoire  de  la  ré- 
volution par  deux  amis  de  la  liberté, 
ouviage  écrit  dans  un  esprit  révolu- 
tionnaire, mais  où  l'on  trouve  beau> 
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éoup  de  faits  curieux.  Il  fit  paraître 
en  1793,  au  Théâ  tic-Français,  une 
pièce  intitulée  :  les  Prêtres  et  les  Bois, 
ou  les  Français  dan<i  Vlnde,  que  sage- 
ment il  n'a  pas  livrée  à  l'impression. 
Lalande  l'ayant  placé  dans  son  Dic- 
tionnaire des  athées.  Lombard  réclama 
fortement  dans  les  journaux  contre 
cette  assertion,  en  décembre  180o, 
et  il  apostropha  durement  l'astrono- 
me incrédule.  Lombai'd  était  un  hom- 
me de  beaucoup  d'esprit,  que  la  révo- 
lution avait  entraîné  fort  loin,  mais 
qui  ne  fut  cependant  ni  méchant  ni 
cruel.  M — d  j.  , 

LOMBARDI  (ALPllo^SE),  sculp- 
teur, né  à  Fen'ai'e  en  1487,  fut  élève 
de  Nicolo  da  Puglia,  et  se  rendit  célè- 
bre de  bonne  heure  par  son  talent  à 
faire  des  portraits  en  médaillons  sur 
cire,  sur  plâtic  et  sur  terre  cuite.  Sa 
réputation  en  ce  genre  était  tellement 
répantlue,  que  les  personnages  les 
plus  illustres  de  son  temps  briguèrent 
la  faveur  d'avoir  leurs  portraits  de 
sa  main.  C'est  ainsi  qu'il  tit  ceux  d'An- 
dré Doria,  du  duc  Alphonse  de  Fer- 
rare,  du  pape  clément  VII,  du  cartlinnl 
Hippolyte  deMédicis,  de  Berobo,  de 
l'Ariostc,  et  d'une  foule  d'autres  hom- 
mes renommés.  Mais  il  fut  chargé  de 
travaux  plus  importants.  Il  exécuta 
le  tombeau  en  marbre  de  Rctmaz- 
zotto,  dans  l'église  de  Saint-Michel- 
aux-Rois,  près  Bologne.  Cet  ouvrage, 
qui  lui  Bt  beaucoup  d'honneur,  fut 
cependant  surpassé  par  son  groupe 
en  terre  cuite,  représentant  La  mort 
de  la  Vierge,  qu'il  fit  pour  la  ville  de 
Bologne,  et  dont  les  tètes  sont  si  bel- 
les, qu'elles  servent  de  modèle,  en  Ita- 
lie, dans  presque  tous  les  ateliers  de 
sculpture  et  même  de  peinture.  Char- 
les-Quint, étant  venu  à  Bologne,  réso- 
lut de  se  faire  peindre  par  le  Titien. 
Lombardi,  qui  désirait  faire  également 
le  portrait  de  ce  prince,  alla  trouver 
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le  pcmtte»'et;  sans  lui  désouvtîr  'tiib 
{ntjet,  le  pris  'de  le  moDer  avec  lui 
cbes  Pempereui',  cpimne  tin  efève 
duoigé  lie  porter  ses  couleurs.  Le  Ti- 
liên  y  consentit,  et  pendant  la  séance 
il  ne  s'apercevait  pas  que  Lombardi 
modelait  le  médaillon  de  l'empereur. 
Quand  le  Titien  eut  terminé,  Lom- 
bardi  tâclm  de  lui  cacher  son  ouvrage; 
mais  l'empereur  l'avait  vu  travailler  et 
voulut  examiner  ce  qu'il  avait  fait.  Il  en 
fut  si  content,  qu'il  lui  demanda  s'il  se 
seDtâit'Ia  force  éé  fexécuter  en  mar- 
bre. •  —  -Otti^  iaméb  majesté,  reprit 
Alphome.  Sh  bien  !  fais-le  dmw, 
répondît  Tenlpferear ,  etappoHt4e' 
nun  à  'Gênesi  «»  Le  Tltîen'ftit  mtfim  ^ 
mak  il  dut  X^n  datitittage  enéore 
quand,  ayant  achevé'  eon  tableriof, 
rempéretu*  lui  fit  remettre  mille  écus, 
«vec  ordre  d'en  donner  la  moitié  à 
Lombardi.  Ce  dernier  cependant  lors» 
que  son  portrait  fut  terminé,  l'avant 
envoyé  à  (>harles  V,  en  reçut  une 
nouvelle  récompense.  Il  est  vrai  que 
ce  portrait  était  d'une  exécution  ad- 
mirable. L'empereur  alors  recomman- 
da "Lombardi  au  cardinal  Hippolyte 
de  Médicis,  c^ui  le  prit  auprès  de  lui, 
et  après  k  iii<ttt'dè'Ckina#  Vn  le  fit 
dtarger  défSoMllâA  dii  toaibeaa  'de 

ëtidit  iStoil^qUelqtie  temps  après '5  lè 
cMfiMMMtfÉtittMèrée  nioiiuiiiâit 
diAfelÉnilMilkdelkccîoBoiidiiiéllîiqo'il 
plliâëgeàit.  Lombardi  ë^t  bel  boài* 
s'hd^iltait  avec  rechei-clie  et 
tttt^bifiéenAFV  et  négligea  souvent 
MMi  art  pour  ses  plaisirs;  sa  suffisan- 
ce auprès  des  femmes  lui  atlii  a  quel- 
ques aventtires  déplaisant!  qfii  le  ren- 
dirent la  risée  do  la  vi!lc  de  Kologné. 
Ce*  désagréments  joints  au  chagrin 
que  lui  avait  causé  la  préférence  ac- 
cord'éé  à  BondirtelU,  abrégèrent  i»es 
jours.  Il  mourut  en  15â6u  ^  Jean- 
Domi-nit^nt  LôliMifiA,  peîbtre,  ëlèvé 
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de  Paufinî,  naqtfilà  Lucqiies, 
16^,  et  hx  mrnoiDnié  f  Ômmô.  Il  se 
rendit  à  Tenisc  pour  y  étudier  les  ou- 
vrages des  coloristes,  sans  négliger 
l'étude  des  peintres  de  l'école  bolo- 
naise. C'est  ainsi  qu'il  sut  améliorer 
sa  manière,  et  afi^andir  son  style.  Le 
génie  de  cet  artiste,  son  grand  goût, 
son  caractère  hardi  et  élevé  brillent 
dans  tous  les  ouvi-ages  de  son  bon 
temps,  et  s'il  avait  séjourné  à  Rome  ^ 
et  qu'il  eût  eu  beaucoup  d'imiia(<  (n  s,  i! 
^hors  de  doute  qu'il  cÛt  arrêté  la  dé- 
Cadence  de  TaH.  M«i»  ce  qui  a  le  pM' 
ira!  i  sa  fépntation,  c'est  la  MMaéste 
4|tfil  eut  de'd^raitôr  son  piàcetfaf  ài 
pdgnântdes  ôuvrà^ë^  à  tout  prix.' 
ne  peut  cependant  fiiire  cè  Kprôcfti^ 
au  deux  tableaux  latéraux  qui  OflMM^ 
Ite  chœur  des  Olivétains  de  Lucques 
A  i|ùi  représentent  Saiht  Bematd,  gué-' 
ntsant  les  habitants  de  la  peiîe.  'tMt^ 
cite  particulièrement  encore  deux  au-' 
très  tableaux  qu'il  a  exécutés  dans 
une  chapelle  de  l'église  de  St-Romain, 
et  qui  sont  peints  avec  tant  de  force 
et  une  telle  magie  de  couleur,  qu'ils 
approchent  des  mcilleui'S  ouvrages  du 
Gucrchin;  l'un  surtout,  au  jugement 
des  critiques  les  plus  sëvér^  iend>fiè  ' 
dek  mani  nifinie  de  œ  nnttfC^  tH^^*^ 
bardi  eot  pour  élève  Pompci  Biittonî)\ 
et  moamt  à  teqdei,  eki  17»" 

LXI,  79. 

LOMBARDO  (  JliaÔME)  ,  sculpi'^ 
tfur,  né  à  Ferrare,  vers  1510^  ftli^ 
élève  d'André  Contucci.  Le  SansdVin'o,'' 

chargé  par  le  pnpe  Cîémcnt  VTÎ,  do 
la  reconstruction  de  Notre-Danic-de- 
Lorctte  ,  avant  été  rappelé  à  Florcncè^ 
pour  y  terminer  la  bibliothèque  Lau- 
renziana,  Lombardi  fut  désigné  pout* 
le  remplacer.  Il  s'établit  à  ^ecanati , 
et  y  demeura  jusqu  en  1360.  Ses  pre- 
niiierS  '  ouvrages  fîircnt  sHx'slatUeé  éii- 
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bronze,  de  prophètes,  qui  obtinrent 
l'approbation  générale.  Il  termina  le 
bas-relief  représentant  {'Adoration  des 
I^IageSf  que  son  maître  avait  laisse 
imparfait.  Il  fit  ensuite  la  belle  lampe 
qui   fut  long-temps  suspendue  der- 
rière la  Sainte-Cliapelle;  la  statue  en 
bronze  de  la  Vierge  ,  placée  sur  la 
façade  de  l'église,  et  les  quatre  ma- 
gnifiques portes  de  bronze  de  la  Sant.v 
Casa,  qu'il  orna  de  figures  et  d'em- 
blèmes mystérieux  ,  tirés  du  Nou- 
veau-Testament ;  enfin  il  exécuta  les 
cornes  d'abondance    soutenant  les 
lampes  qui  éclairent  le  devant  de 
Tautel  du  Saint-Sacrement,  ainsi  que 
les  chandeliers  placés  sur  cet  au- 
tel. Les  ornements  représentant  des 
feuillages  et  les  figures  en  ronde- 
bosse,  dont  il  enrichit  ces  candéla- 
bres, étaient  faits  avec  une  délica- 
tesse et  un  goût  exquis.  Lombar- 
di  s'était  marié  à  Recanati  :  il  eut 
quatre  fils  ,  nommés  Antoine,  Pier- 
re, Paul  et  Jacques,  qui,  comme  lui, 
cultivèrent  la  sculpture,  et  fiirent 
d'habiles  fondeurs.   Ils  exécutèrent 
conjointement  la  belle  porte  en  bronze 
du  milieu  de  la  Santa- Casa  ;  elle  est 
enrichie  de   beaux  ornements  du 
meilleur  goût,  et  représente  l'Histoire 
d'Adam  et  d'Ève»  —  Frà  Aurelio 
LoMBARDO,  firère  de  Jérôme,  embrassa 
la  vie  monastique,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  cultiver  la  sculpture.  Ap- 
pelé par  son  fi  ère  à  Recanati ,  il  par- 
tagea quelques-uns  de  ses  travaux,  et 
l'aida  particuhèrement  à  fondre  un 
magnifique   tabernacle  en  bronze, 
destiné,  par  Paul  lU,  pom*  la  chapelle 
Pauline ,  au  Vatican,  mais  dont  Pie  IV 
fit  présent  à  la  cathédrale  de  Milan. 
Jérôme  eut  pour  élève  Antoine  Cal- 
cagni.  —  Pierre  Lombardo,  architecte 
et  sculpteur  vénitien ,  florissait  dans 
le  XV'  siècle.  En  1482,  il  sculpta  ,  à 
Ravenne ,  le  tombeau  élevé  au  Dante, 
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près  tle  l'église  de  Saint-François. 
C'est  sur  ses  plans  que  fut  élevée,  à 
Venise,  l'église  de  Saint-Jean-et-de- 
Saint-Paul.  Elle  est  en  forme  de  carré 
long  ;  le  chœur  est  élevé  au-dessus  du 
sol,  et  l'on  y  monte  par  seize  mar- 
ches ,  ornées  de  balustres.  Tout  l'in- 
térieur est  enrichi  de  marbres  et  de 
sculptures  ;  l'extérieur  est  composé  de 
deux  ordres  ,  le  premier,  corinthien  , 
le  second,  ionique,  séparés  pai-  des 
arcs  couronnés  d'une  riche  corniche, 
au-dessus  de  laquelle  s'élève  un  fron- 
ton également  riche  d'ornements, 
(^ette  composition  a  quelque  chose 
des  Grecs  ,  dont  l'exemple  commen- 
çait de  nouveau  à  être  imité.  Le  mo- 
nastère  qui  tient  à  l'église  est  égale- 
ment de  Lombardo ,  ainsi  que  le  bâ- 
timent des  Chartreux.  La  tour  de 
l'horloge,  sur  la  place  Saint-Marc,  lui 
fait  le  plus  grand  honneur.  Un  por« 
tique  en  voûte,  soutenu  par  des  co- 
lonnes et  des  pilastres  corinthiens,  se 
présente  majestueusement  sur  la  pla- 
ce :  la  tour  a  trois  étages ,  ornés  cha- 
cun de  pilastres  corinthiens,  avec 
une  corniche.  Au  premier  est  placé 
le  cadran  de  l'horloge;  au  second, 
un  tabernacle  avec  unç  vierge  en 
bronze  ;  au  troisième  ,  un  grand  lion 
de  marbre ,  et  au  sommet ,  enfin  ,  la 
terrasse  où  est  placée  lacloche,  enfrap- 
pant  sm-  laquelle  deux  grandes  figures 
en  bronze  indiquent  les  heures.  Cet 
édifice  est  enrichi  de  marbres,  d'é- 
maux et  de  dorures.  On  y  a  depuis 
ajouté,  sans  nécessité,  des  colonnes. 
Lombardo  fut  aidé  dans  tous  les  tra- 
vaux d'ai  chitectui^  et  de  sculpture 
du  tombeau  du  cardinal  J.-B.  Zeno , 
placé  dans  l'éghse  Saint-Marc,  par 
ses  deux  fils  TuUio  et  Antoine,  il  re- 
construisit d'une  manière  convenable 
le  magasin  des  Allemands  (  Fondaca 
dei  ludescht)^  àUialto,  qui  avait  été 
consumé  par  un  incendie.  Il  donna  les 
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de»INea  ;  oe  Técole  dé  la  Miséricorde; 
da  odurent  de  Saitile-Justine ,  à  Pa- 
dooe ,  et  de  plimean  autres  édiBoes 
remarquables  encore  aujourd'hui.  — 
Antoine  Lombjirdo,  fils  du  prdcédent, 
et  son  élève ,  cultiva  la  sculpture  et 
l'architecture.  Il  exécuta,  conjointe- 
ment avec  son  frère  Tullio ,  les  beaux 
bas-reliefs  qui  décorent  la  chapeBe 
del  Santo,  à  Padoue.  C'est  Antouie 
qui  «cnipta,  duisla  neuvième  et  éet» 
vièn  4toide  ^  Husiinrc  die'  cet  enfiuit 
dé'Vtnsrè,  në  depuis  peu  de  jours, 
et  qi^,  par  aeé  paroiei  et  mmi' geste, 
fit  eoimtim  i  ftu  commandemeat  éxk 
sadut,  qud  était  son  T^tstble  père,  et 
détruisit  ainsi  les  aeupçons  que  cet 
hoÉune  avait  conçus  sur  la  fidélité  de 
sa  femme.  C'est  encore  à  lui  que  sont 
dues  les  deux  statues  placées  sur  le 
maître-autel  de  l'église  des  religieuses 
de  Sainte-Justine,  à  Venise.  Alexandre 
Leopardi  {y.  ce  nom,  XXIV,  i72)  avait 
été  chargé  de  la  fonte  des  statues  en 
bronze  qui  ornent  la  chapelle  de  la 
Vierge  dite  delta  Searpa,  àam  Vé^ 
te  dë  SalitMarc;  mais  aj^aitt  en  quel- 
ques diflficoltéé  avec  Looibirdp,  qui 
avItttf'àÉlle^laft  de  ces  travaux,  9  lés 
aban&Qjmat'ctt  fls  firent  terminds  par 
Antoine.  Cet  artiste,  qui  paraît  avoir 
été  d'un  caractère  difficile  et  intrigant, 
Sttpi>iailtBi  CTcore  Leopardi  dans  la 
construction  du  Collège  de  la  Miséri- 
corde, qui,  en  1507,  lui  avait  été 
confiée  par  le  gouverneur  de  cet  éta- 
blissement; il  en  avait  fourni  les  plans, 
qui  furent  acceptés ,  et  il  allait  com- 
meticer  les   constructions ,  lorsque 
Lombardo  parvint,  en  1515,  à  se 
iaire  adjuger  les  travaux,  et  à  fiiire 
f^l^Jkm^  rivd.     lïttUo  LoM- 
ÉÉuio,  fiière  du  précèdent,  fbt  com- 
me hd  éèvt  de  son  père,  et  ne  lîit 
pas  moini  babilé  dans  les  deux  arts 
cultîvéi  avec  tant  de  succès  par  sa 
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MUe.  u  ^fia,  à 

la  îHadona  Grande  y  troiS  chapelles 
dans  celle  de  Saint-PoblS,  H  la  cba- 
pelle  du  Sairit-Sacremenf,  daiis  là 
cathédrale.  Les  statues  qui  ornent 
cette  chapelle  sont  dues  à  son  ci- 
seau ;  elles  ont  conservé  jusqu'à  ce 
joiu  une  réputation  méritée;  le  stvle 
en  est  grandiose,  et  les  draperit'^s 
bien  ajustées  et  pleines  d'élégance.  A 
Venise  ,  il  construisit  l'église  de  Saint- 
Sauveur.  Le  plan  en  est  original  ; 
il  est  en  croix  de  patriarche,  et  pré- 
sente trois  nefs  transvernies,  une 
plus  grande  à  Festrémitë,  et  den^ 
moins  étendues,  inaîs  d'é^^e  ffmay 
deur  au  bas  de  la  nef  supérkure; 
Elle  oiire  ainn  trois  croix  formées  <fe 
trois  arcs  immenses  qui  s'élèvent  jus- 
qu'à la  voûte.  De  chaque  côté  de  ces 
arcs ,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  s'élè- 
vent que  jusqu'à  moitié  et  qui  font 
quatre  petites  chapelles.  Les  pilas •> 
très  ptincipaux,  qui  soutiennent  la 
voûte ,  sont  corinthiens  ;  ils  sont  sur 
des  piédeiitaux  et  supportent  une 
belle  corniche^  Les  pilastres  diis  dia- 
pelles  sont  ioniques.  Gette  wmpoA^ 
tion  est  louée  par  son  nnifé  et  sbii 
élégance.  TnDio  dirigea  d'alxnd  .les 
travaux  du  monastère  des  èbanoinea 
réguliers  de  Saint-Sauveur;  que  lei^ 
mina  son  neveu,  Santé  Lombardo. 
sacristie,  réfectoire,  les  escaliers 
et  les  cours  sont  pleins  de  majesté. 
Comme  sculpteur,  on  doit  au  ciseau 
de  cet  habile  artiste  les  statues  d'J- 
dain  et  d'Eve ,  qui  font  partie  du 
mausolée  d'André  Vendramino ,  ou- 
vrage du  fameux  sculpteur  Leopardi. 
On  lui  doit  encore  les  deux  Lions  en 
marbre^  placés  à  Feutrée  priudpale 
du  collège  de  8«iiit-llÉ««,  à  ^ikd^ 
Vjeèjn^MmHiÊti  les  denk  ht^ 
r^dfs  qnl  ti&at.  Ut  fiîçade jn^nctpdes 
les  bas-mds  de»  dbésritfadiirwr',  qui 
décorent  ràoid  dè  r^deftâft^ 
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Jean-Chrysostôme,  ainsi  que  les  deux 
petites  statues  placées  tiur  le  maître- 
autel  de  l'éçlise  de  Sainte-Marie-aux- 
Miracles,  constinite  par  Pierre  Lom- 
bardo,  son  père.  Mais  ses  beaux 
cntmiges  justA  le»  dewK  gneuU  baa- 
i«]ieft)'ea-flflMrii»re,  qu*il  ointa  dam 
la  ébâfdh  êtl  Santo^  i  Padone,  et 
dom  lèi  figon»  eom  pffeeqnè  de  fn»- 
deor  wtorA;  î|  les  fit  en  ÎM, 
Ohd  qui  eit  plaoë  d$m  h  ifasème 
«itade^  représente  le  Samt  nmutrant, 
dms  uneJ}oitey  le  contr  4meot9  pmigti' 
tunttFun  avare  mort  depuis  plusieurs 
jours  ;  celui  qu'on  voit  dans  l'arcado 
suivante,  le  Saint  remettant  à  Léo- 
nardo  y  jeune  padouan^  le  pied  qu'il 
s'était  coupé  pour  se  punir  d'avoir 
frappé  sa  mère,  Tullio  était  mort  en 
1559. — Santé  Lomuiao,  nik  Venise, 
eff  %90^$  neveu  des  pireeenniiey  e^ 
lenr  4èM,  ifeet  comm  ^  comme 
arddieoie*  Ceet  liÉ'^s  cooetraint,  à 
Yenies,  1»  gneid  éuaiBer  et  k  hftdé 
dm  «Mfjfi'àB  flaint-Rodr,  ouvrage 
univvrecBement  '  adflfmé.  On  estime 
cependMtOiODre  davantage  le  palais 
Vendramîno,  qu'il  fit  élever.  L'ensem- 
ble del'ëdifire  est  plein  de  grandeur, 
et  les  riches  ornements  dont  la  cor- 
niche est  chargfée  sont  du  meiflenr 
goût  On  attribue  encore  à  Santé  I^ni- 
bardo  le  palais  Trevisani ,  à  Sainte- 
Marie-Formose,  et  celui  de  Gradenigo. 
Cet  i^arttf  luedi  ui  le  16  mai  lUflO.— 
Mrdii#I«HMM0f  de  la  même  k- 
miUe  tpà*  les'y  <ÛÉiBuii ,  a*adaima 
comme  mV^C  wvttlecéi^  On  esti- 
me, am  raisioii^  'lé  GcAdli»,.  ou  la 
Confraternité  de  Saint'MarCy  qu'il 
fit  blitir  à  Venise.  On  lui  attribue  en- 
core la  construction  de  l'ecrlise  de 
Saint-Zacharie,  dont  le  style  tient  beau- 
coup de  l'édifice  que  nous  venons  de 
citer.  —  Moro  Lombardo  ,  son  fils , 
fut  l'architecte  de  l'église  de  Saint- 
Jean-Cbrysostôme.  P — s. 


LOMBRES  ou  DE  LUMBRËS 
(Antoive  de),  seigneur  de  Herbingen, 
Loos  et  lia  Cloye ,  chevalier  des  or- 
dies  du  roi ,  conseiller  d'état ,  comiv» 
aosn  scAis  la  qualification  de  Préddênt 
dê  Zo«4>vi, parce  qu'il  avait  élé  pré* 
«dent  de  la  jnridîotioii  du  gfemer  à 
sel  de  BfoBtrauil,  avint  son  entrée 
dons  la  ewiftre  pdîtiiiiie»  fat  un  de» 
négociateurs  les  plus  luÛles  de  son 
temps.  Jje  duc  de  LongueviDe  ayant 
été  forcé  de  aanéler  à  Ifonireuil ,  an 
retour  d'un  voyage  en  Angleterre, 
avait  eu  l'occasion  d'apprécier  son 
aptitude,  et  la  haute  portée  de  ses 
facultés.  Il  le  fit  connaître  au  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  lui  donna,  en 
1635,  une  mission  auprès  de  l'élec- 
teur de  Trêves.  Depuis  1646  jusqu'en 
1650,  de  Lombres  fut^aocrédiié  a»^ 
près  du  prince  ëvéqutf  de  liége,  et 
en  ayfil  1661,  aapks  de  f éledsnr 
de  nnudebooig.  tt  négocia  et  signa , 
avec  les  minisCres  de  ee  prinoé,  le 
traité  du  24  6ivrier  1686.  En  avril  ' 
16$6,  il  avwt  été  chargé  de  négo- 
ciations auprès  de  l'Assemblée  de 
Francfort,  des  électeurs  de  Cologne 
et  de  Saxe,  ainsi  que  de  traiter,  au 
profit  du  duc  de  Mantoue ,  sur  te  dé- 
dommagement dû  à  ce  prince,  pour 
le  Montserrat.  Kommé  ambassadeur  , 
en  Pologne,  en  1656,  il  rejoignit,  au 
mois  de  juin,  après  la  dë&ite  de  Var- 
sovie, lean  Cnrimir,  à  UUta^  et 
s*efibrça ,  de  eonoert  avee  )e  bdhm 
dfAvaugour,  d'opérer  une  recondiish 
tion  'entre  ce  prince  et  Charii»*G«8- 
tave ,  de  Suède.  Ces  nëjgociationa 
fiùrejit  È^àiùpnés  par  les  événements 
qui  aé  passèrent  en  1657 ,  et  n'eurent 
aucun  résultat  Elles  furent  reprises, 
en  1658,  par  suite  de  la  demande 
que  fit  Charles-Gustave,  de  la  média- 
tion de  la  France,  qui  fut  acceptée 
par  le  roi  de  Pologne;  et  de  Lombres 
remplit,  au  célèbre  congrès  d  Cliva 
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les  foncùouà  de  méiIiAteur,  au  nom 
de  I^uis  XIV  ;  mais  il  Ibt  pas  re- 
eoBimiKinM  par  les  inîmMs  4e 
rjMupwsOB,  iMMpaMa  que  k  médta* 
tmaeURMwe  leur «ufc «MpM», 
qaepMQ»  qnlb  ne  fouinent  pas 
ebidor  k  préséance  sn  président  de 
Lombrcs ,  ce  qu  ils  eussent  été  oUigéa 
de  faire  s'ils  i'avaiait  admis  comme 
médiateur.  On  arrangea  les  choses  de 
telle  manière  que  ces  ambassadeui's  ne 
se  trou  voient  jamais  aux  conférences  ©n 
même  temps  que  lui;  les  uns  n'arri- 
vaient que  lorsque  l'auti-e  s't'tail  reti- 
ré. Les  conférences  commencèrent  le 
23mars  1660,  et  il  fallut  toute rhabiieté 
du  médiatnnr  pour  empêcher  m»  mp- 
tura.  Blk  fîùttt  lifQirlkD  i  cm  4M 
prétentiçBs  périmiiire»  de».  Safidok 
come  eonditioii  4e:  JonrjéfsiiMMn 
des  places  de  la  Prusse,  et  de  la  renon- 
ciation au  titre  de  roi  de  Suède ,  exir 
gée  de  Jean-Caaimir.  I^jà  même  les 
plénipotentiaires  polonais  étaient  re- 
tournés à  Danlzig,  auprès  tlu  roi  et 
de  la  reine.  De  Lombres  parvint  à 
renouer  les  fidgociations ,  après  avoii 
obtenu  des  Suédois  qu'ils  cédassent, 
tant  sur  l'article  du  tiue  de  J^n-Ca- 
simir ,  que  sur  la  demande  daiytnu 
Ce  fbt  .i  cette  oocanon  que  Fellseï^ 
Mm  lid  donna  k  ipialifiçaiîon  ik 
Smrpent  fivnçmtt.  BÀ9  (prftoea  à  ses 
ioini,  k  paix  foc  tlgnée,  et  les  actes 
en  tàMt  échangés  k  3  mai  i66p.  Il 
conîkua  de  résider,  comme  amba^s- 
denr,  à  Varsovie,  jusqu'en  16€i4.  En 
revenant  de  Pologne,  il  s'arrêta  à 
Brunswick,  afin  d'accommoder  les 
différends  des  diverses  branches  de  la 
maison  de  ce  nom ,  relatifs  au  duché 
deZell.  llsigua,  comme  médiateur ,  le 
traité  du  2  sept,  1665,  qui  y  mit  fin.  A 
partir  de  cette  époque,  on  ne  voit 
plus  figurer  <k  Lonbrae  dane  .lea 
aflbim»  et  Ton  ignore.cnmplètenmit 
k  date  de  sa  mort  et  k  li^  oCt  elk 


arriva ,  aussi  bien  <pie  ïéfotfàtém  a4 
naiiiarniBi  CmfcfM  Hêm  «b  «ède  d» 
patiktiima  et 'de  défewemeMf  an 
M  d»rapporter4Miit  à  eoi»  4M  df^ 
portait  tout  à  VtiÊi,  ou  an  wmwtxpm 
^  en  est  k  chi£  On  ne  voyait  poîiiti 
comme  de  nos  jours,  d'anciens  diplo- 
mates publier  les  n^fociatioiis  dont  ik 
ont  été  chargés,  et  jusqu'aux  instruc* 
tioiis  politiques  les  plus  secrètes,  éma- 
nées du  cabinet  :  la  raison  en  est  que 
dans  une  société  caduque,  tout  s  est  fait 
individu,  qu'il  est  devenu  à  la  mode  de 
se  mettre  en  scène,  taudis  qu'au  temps 
de  de  Lombrcs ,  l'iodividu  tie  se  re- 
gardait que .  comma'  mi  insimment 
De  ecB  o6té»  k  mdnarque  qui  ékvn 
ka  Colbert  »  ka  Gatiwit,  ka  Yauikaii  » 
ka  Jami  Bwft')  «MitiHt  pw  pl^ 

mmfi»  ka  pelilM  .vanMa  il»  méiW  ^ 
dans  sa  diplômatk^  q»e  dans  $t»  pnn*^ 
aeik  et  dans  sea  armém*  Ikaiinut 
aux  gra^ids  seignetiurè  les  atobassadea. 

d'apparat  et  les  ambassades  extraor- 
naires  ,  qui  veulent  éti-e  relevées  par 
Téclat  de  la  naissance  et  de  l'illustra- 
tion personnelle,  il  ne  confiait  les 
négociations  importantes  qu'aux  hom* 
mes  dont  les  vertus,  les  talents  et 
l'instruction  lui  offraient  une  ga- 
mntie  suffisante.  Sentant,  d'ailleurs, 
ipi'aiMame  «périorité  politique  ne 
pouvmi  rivalner  afVec  k  aîamil^  il, 
pranaii  plaklr  à  «nraer  «t.è.4kver 
ka  aopfrkriiéB  macaki . /d'hômoma 
cktt  qai  k  reqwmaîsaance  demail 
tin  gage  de  dévduemenL    C   a  ■  n>. 

LOMENI  (Iokace),  agronome, 
italien,  fils  d'un  jtuisconsulte  distin- 
gué, naquit  à  Milan,  le  20  septembre 
1779  ,  acheva  ses  études  d'une  ma- 
nière éclatante  à  l'école  do  Pavie,  et 
reçut,  en  1800,  le  grade  de  docteur 
en  médecine,  à  l'Université  de  Padouc. 
Nommé ,  peu  de  temps  après ,  méde- 
cin ofdineira  ^  rhdpital  dvfl  de  sa 
viUe  nalak,  k  «pectack  dea  kifirmi» 
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téi  .humaines  ne  fit  que  fortifier  son 
penchant  à  la  bienfiMiance.  Mais  laf- 
faiblisscmcnt  de  sa  santé  l'ayant  dé- 
tourné delà  pratique  médicalo^  il  di- 
ligea  principalement  ses  pensées  et 
ses  travaux  vers  l'agronomie  et 
If'S  sci^ces  qui  î»  y  railat  hent.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1.  l^i  poli- 
tique du  médecin  dans  texercice  de  sa 
ptvfession ,  traduit  dii  ktm  de  Mà- 
€oppe,  dode  profeneur  de  rUniver^ 
ttié  de  Hidooe,  an  aiède  denûer, 
avec  des  oemmenteires  du  tradiiS^i'* 
Main,  1896.  n.  TnUtéde  Lfo^-^ 
tion  du  vîn,  ftînnt  partie  de  la  J^î- 
bUothéqiiê  rurale  ^  publiée  par  le  doc- 
teur Moivttiy  Milan,  1829  (ce  livre 
a  eu  deux  éditions).  III.  L'École  du 
Magnonier^  Milan,  18^)2,  ouvru(Te 
quia  perpétué  en  Italie  l'essor  donnt- 
par  Daudolo  à  la  production  de  la 
soie.  IV.  Mélangea  d'agriculture  et 
^économie  rurale  et  induttrielle ,  ri- 
ches d*expiMeiices  et  d'observetkms 
nouvelles  'sur  ia  pathologie  du  ver  à 
soie,  BOIan,  1884-1888.  V.  Notàmt 
his^miqum  tt  iu^nu^vet  sur  te  mû- 
rUr  des  Ue$  Philippinei  {moruicuçut- 
latay  B.)»  Milan ,  1837.  VI.  Son  der- 
nier  ouvra|][c  fut  la  ti'aduction  îta- 
lienne  de  i'Hirtoire naturelle,  agricole 
et  éroiromifjue  du  ma'îs,  par  Tauteur 
de  cette  notice.  linHn,  il  a  rédigé, 
pendant  douze  années ,  sans  aucun 
émolument,  les  Annales  de  l'agricul- 
ture italienne.  Agrégé  à  l'Institut  des 
sciences  et  lettres  du  loyaume  lx>ni- 
hard*V<teitien ,  et  à  d'auçres  corps 
académiques,  jxiiitis^ieèttïleDaitdes 
relatioiis  à  k  i^«^MA^oeseta6^ 
tueuses  avec  les  fjlft/âfêiiKyjsg^ 
mes  de  l'Europe,  loffi^f  siuccoml>a 
dans  son  domaine  esqtërïmental  de 
Magenta ,  à  une  longue  maladie,  le 
10  neVen^Nre  1838.  Ce  savant  italien, 
mort  sans  descendants,  a  laissé  pour 
20(MKM>  francs  de  Isgs,  destinés  au 
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soulagement  des  malades^  à  Tinstruc- 
tion  du  peuple  et  au  progrès  l'a- 
griculture. Tous  ses  ouvrage?  sont  en 
italien.  .      I' — f — s. 

LOMET  (A^TOl^b-^nANçoIs),  ba- 
ron des  Foucaux ,  ingénieur ,  colonel 
♦•t  pro(<'sseiir  à  l'Ecole  polytechnique, 
passa  puiu  l'un  dcëlionunebles  plus  Li- 
Earres ,  mais  les  plus  spirituels  de  son 
époque.  Il  naquit  a  Chftteau-Thîerry, 
le  6  nov.  1759.  Son  père,  ingé- 
nieur CDÏ  chef  des  ponts-et-chaussëes 
de  la  province  du  Dauphinë,  prie 
beaucoup  de  soins  de  son  éducation, 
et  lui  ht  taire  ses  premières  études 
au  collège  de  Grenoble,  où  il  i^sidait. 
Ses  progi-cs  rapides  dans  les  mathé- 
matiques et  dans  le  dessin  If  firent 
adnieltre,en  1777,à  n'icoledesponts- 
et-chaussées ,  <jue  diiigeait  Péronnet. 
Aonjmé  injjdnjoiu  à  Agen ,  le  jeune 
Ivomet  iCy  lia  avec  I.acépède  et  La- 
cuée,  et  fut  envoyé,  en  1790,  avec 
ces  deux  hommes  célèbres,  à  paris, 
pour  faire  valoir  quelques  récluna- 
tions  de  la  proviiioe,  auprès  de  FAs- 
seraUëe  naiioiiale.  Appuyé  par  son 
condisciple  Bamave,  il  réiissit  assex 
bien  dans  cette  mission;  mais  il  n*en 
tira  aucun  avantage.  Employé  à  l'ar- 
mée d'Espagne,  à  la  Hn  de  1798»  il 
y  retrouva  son  condisciple  Servan, 
devenu  général ,  qui  le  fit  son  aide- 
de-canip,  et  Ini  fournit  l'occasion  de 
rendre  à  <'p(te  année  un  service  si- 
gnalé pal  la  consti  urtion  d'un  camp 
de  47o  baiTaques,  lesquelles,  con- 
stouites  en  moins  de  quinze  jours,  la 
sauvèrent  de  maladies  imminentei^  et 
qui  avaient  d<yâ  atteint  une  grande 
partie  des  soldats.  Revenu  à  Pnk,  en 
1781,  Loinet  eut  occasion  d'y  voir 
Bonaparte ,  qui  lui  lut  un  plan  infail* 
lible,  selon  lui ,  pour  se  rendre  sou- 
verain absolu  de  l'île  de  Corse.  C'était 
le  corollaire  de  ce  que  lui-même  de- 
vait faire  un  jour  sur  une  échelle 

4 


Digitized  by  Google 


9 


boniéotip  phis  éfeeiidne.  •  Tenfrcdi  ttrMqwaii  nAintire  d»  b-yMiiHi 

•  petit  néoaiir^liii  «fit  LoneU  iBftiiiî  Mae  tcmei  nt  eenwmi  fitfcwy- 
«  Ton  ni  rtfoMÎt  pat,  on  eourt  le  lîs-  tappt  eet  emploi  ;  en  il  fat 

•  qve  d*être  pendu....  »  Bonaparte  nommé  sous-chef  à  VéfMl^miifi»^ 
^anl»  im  instant  le  silenee  »  et  finit  nM  de  Tarmée  d'Atttnagne.,  fit,  en 
par  dire  :  «  Vous  ne  connaissez  pas  cette  quatitë,.  la  campagne  d'Anste^ 
«  le  monrîo;  il  ne  s'açit  qne  d'avoir  iitz,  et  fut  crëë,  aussitôt  après,  com- 
«  une  volonté  forte ,  et  d'employer  mandant  de  la  Légion-d'Honneur,  et 
u  les  hommes  comme  un  arithmëti>  baron,  pois  gouverneur  de  Braunau , 
«  cien  emploie  les  chiffres.  —  Fort  où  il  parut  s'occuper  beaucoup  moins 
«  bien,  répondit  Lomet;  si  vous  des  fonctions  de  sa  place  que  des  décou-. 
«  aviez  quelque  pouvoir  sui-  moi,  je    vertes  de  la  lithograpliie ,  qui  étaient 

•  craindrais  d'être  un  jour  barré   alors^ans  toute  leur  ferveur.  Ce  fut 

•  coiniiie  le  ciiîffi«  d^une  multiplica»  tant  dduie  a  eanie  de.eela  ^p^e  2^)o-. 

•  tion^     Bonaparte  n'était  alor»  léonfenroy»  bientôt  fiûw  lagoeive 
qaiVm  irèa-mmce  officier  d'artillerie  ;  en  Etpagna»  oè  Lomel  cemmi^a  la 
cependant  ce  mot  ^  Lomet  fiit  place  d'Yaoa,  et  radieillit  encore  dea 
pour  lui  une  esp^e  de  prophétie  ;    pierrot  lidiographiqaes ,  qu*il  ta  bâta 
car,  après  l'avènement  de  r^apoléon    d'apporter  k  Parit^  où  Ton  parut  en 
au  pouvoir,  il  n'en  obtint  qu'un    faune  asset  peu  de  cas.  i^M^  trentq 
faible  souvenir  de  leumifaiciens  rap-    ans  de  service,  il  obtint  sa  retraite , 
ports.  lie  sachant  lié  avec  Carnot ,    en  1810 ,  et  ne  s'occupa  plus  que  de 
il  craignait,  avec  quelque  raison,    sciences,  et  surtout  de  la  lithogra- 
de le  voir  dans  les  rangs  de  ses  en-    phie,  qui  lui  doit  une  grande  partie 
nemis.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est    de  ses  découvertes.  Il  mourut,  à  Paris, 
que  cette  même  liaison  pensa  perdre    le  10  novembre  1826.  On  a  de  lui  : 
Lomet  au  18  ft*uctidor  an  V  (1797),    I.  Un  B^émoire  sur  Us  eaux  minérales 
où  Carnot  fut  proscrit  et  obligé  de    et  nw  les  étabUutmetUt  dtmmaUK  dn 
littr.Sonad^n^  )M putraittfti  Pyrénées,  Paris,  1795<,  in^.  II.  Jn- 
r^sej^Q^^iliiilVÇfiifi^^   le  força   «eMiibsi  d'«a  aoinwmi  mxUmê^  V^V*^- 
de  quitter  |>Àrit  et  de  te  randve  à  ta   mëdant  U  Journal  éttMiitêt^  i79é^  ' 
r4ndence  d'Ag«^  où  il  professa  le  IH*  Un  Minmim  wm  ttimfki  des  ma>^ 
cE$âai6  à  l'École  ^fratrale  de  Lot-et-   eAieet  mérostuti^fiM9  aux  raeemiats»  . 
Gai'onnie.  Bènaparte  voulut.  Tannée   saneet  mtlîtewes  9t  àia  eeiislnicfâefi^; 
suivanîè,  V|$mmener  en  Egypte  ;  mais    des  cartes  géographtijues,  avec  unot. 
il  sfj  rerasa,  et  fut  employé,  quelques    planche,  inséré  dans  le  même  jour-^, 
mois  après,  par  Bernadette,  devenu    nal,  t.  IV,  1802.  IV.  Théorie  et  pra-  j 
ministre  de  la  guerre,  au  conseil  cen-    tique  du  nivellement ^  et  son  appiica-  - 
tral  des  opérations  des  armées,  que    tion  ait  calcul  des  terrasses,  V.  Tntité 
présidait  Dupont.  Étant  allé  voir  Bo-    de  la  construction ,  de  l'équipement  et 
naparte  à  son  retour,  il  en  futreçu  assez    de^ manœuvres  des  machinesde  théâtre^ 
froidement.  «  Vous  avez  eu  tort ,  lui   faisant  suite  aux  Recueils  de  charpen" 

M  dit  cel^Mni  de  ne  pat  venir  avec   teHè  dé  M,  Knfft,  de  l'imprimerie 
«  ^i^;^^yii;k^ët^^  ou  vtms  royale,  1819  tH,  wtaiét»  suivantee  »^ 
•  a^r'^êu  nn  grand  Àancen^ent  *    grand  In^.,  tradik  en'  trait- laD>>. 
'A  U  nomma  cependant,  bientdt  après,   guet  nttBrt<niacô!oiuiet(iwy<  KhaMni^,» 
«hef  du  bqrean  du  nanifeBaent  det  DOS»  195)»  LWnra^e  4|ifté  fittè^^ 
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considérer  comme  le  pKis  utile  j>arti&un  aiodérë.  I'jj  1791,  il  deviïH 

qu'ait  coin]X>»é  LoaieL,  re^te  ioédit  au  l'un  d(h»  adminisU  aicui  ^  du  (ié[>arte* 

kmmpmumtOiati  tntuftei  ,     ««M  is-  Itmmtt  It HMfeM  cUpMé  4 1»  Gd«ve% 

4^i<i.tQtas  Ite  mnftivw  tl  1m  ûk-  tno  BtiMital*.  Bn»  k  praote  dt 

OÊmréÊÊKBÈÊ  de  «  géal»  4c  fwmn  I4hm«''XVI^  LonMieratigai  pa»ni 

néBC  rf»ftÉiÉMiliii  it  ado]^.d«iift]M  enAc  d«  ms  oottè^oet  tfA-  wtimèÉvût 

dernières  gtiimli'»  bâsfié  aH^inlme  da  «e  reconnaitre  1»  qualité  de  jn^es , 

d^ât  tâ  gros  voirimm  iii-4«,  {Murfenî  eftpMttènmàiltpoiat  voter  dans  les 

leequeU  il  y  a  beaiiiooup  dfttnënHiîliei  ipÊÊte  «ppeh  nominflii»  Go  fiinnt , 

snr  la  technolo^^.  Quelques  amées  f^^m  contredit,  les  plus  iKitira^eux  el 

avant  i>a  mort  «  Ix>met  Y  toujours  to^"  les  plus  probes  qui  votèrent  ainsi  < 

i-austicpie,  ne  craignit  pas  de  mysti-  cepeudant  il  est  sûr  qu'en  votant  |>our 

fier  TAradémie  dos  sciences  elle-même,  l  absolution  ou  Li  peuw  la  uioins  dure^ 

en  adrc^iiiant  à  un  de  ses  principaux  députés  eu»s<'rn  agi  plus  eFficaeer 

membres,  suus  le  pseudonyme  d'A-  ment  pour  te  salut  du  nialbeureuii 

wrtiny  Xauberg^  diiimatc  alkmand,  prince.    ie  déclare,  ditl^nnont,  que 

«i-  BttnMwe  aor  k-  perre  phikscK-  «  twMkseflfortaipiWa  hit»,  mène 

piude,  qiiîr  fat  ieiété  trèe-aéikMn  p  à  celle  tribane^  ae        paa  par* 

tatm  deîwkt MtémAméùctm  cam-  «  soudUa ^  noua  poovom  cumuler 

palpiez  Qfe  a  innMOMié  Laniet  k  «  kfrpauvmkapfavUieoiiipaliUea; 

jAhMém  ik  Itf  f^MiAriv  e(  la  Amtt  •  que  je  suk  aeaië  bkn  cenmnifa» 

d9  k  m^rant^H^^.  Pour  èonuer  mi  •  noua  devona  iîûre  de»  lek  et  no» 

édk^flMilkin^de  son  style,  voici  sa  de«-  «  ka  appilqiiar;  prendre  tôuta»  laa 

erij^ion  des  Ca)-ui^*s,  au  théâtre  de  «mesures  de  sûreté  ^éoérak/ffie 

l'Odcon  I  "  Emblème  atrocement  ima-  «  peut  commander  l'imérét  du  pen* 

gin^  [K>ur  caractériser  l'abus  du  pou-  -  pie»  et  non  pi-ononccr  des  jug«e* 

voir  absolu  et  I  avilissement  <lo8  es-  «  ment"^.  Kn  conséquence ,  puisque  U 

claves...  ;  fiçures  gi{yatitesquf.'6  qui ,  "  ConveiitiOH  demande  mon  opinioo 

en  supportant  le  baldaquin,  fatiguent  «  comme  membre  du  jury  de  jug^* 

l'esprit.  On  y  croit  voir  quatre  {grosses  «  ment,  je  déclare  que,  tout^Uerè 

nourrices  normandes,  toutes  sœurs  mes  fonctions  de  légialateui  ,  je 

ji—MiU,  liffiiiBiifi  pieda^  êm  faenC,  •  m^alnlMne  de  voler.  »  Lonontgap» 

d^niutfia^è^lbyitque,  cMm  kVé-  de  etmnie  Wk^  prefand  aUeUce  pcD- 

gyp<rtMygii<|irtîw^^     piede  daut  loUakiaesriemDonwiiemwUii^ 

juaqu'ânhflUÉ^  it  fiilipm^mHtMà  ei^  <pMBfai*il  fite  deremi  krt  awpeei 

U^tÀ^êbllÊllfêAti^^^^  eu  parti  jeoMi  ,.pereelleooiiduile 

rekut  ëlé^tni^peises  en  ëelé  tiriate  si-  couragcoee  cl  par  uu  «n^é  qu'il  de» 

iuetka  pfT  làië  vioknle'  attaque  de  manda  pour  se  fiendee  eifr  sein  de  an 

caftalèpsîe  ».                 Mhhd  famiUe,  it  <k kippa  aux  pi-oscriptiona 

LOMONT    (CtKvnT'^iKMf-JiàP'  de  la  terreur.    Après  le  9  tbermt- 

Tiara),  du  Calvados ,  ((ue  l'on  a  quet  dor,  il  tut  nommé  l'un  des  membres^ 

qiiekb  confondu  avec  Laiimond,  con-  du  comité  de  sûreté  g^énérale  (4  déc. 

sâ^er^'état,  naquit  a  Oen,  eu  1749,  1794)  ;  mais  il  se  Uroiava  compromis 

et  y  tançait  iaciiarge  de  pcocureiu  dans  la  correspondance  de  LcmaHre^ 

duroi  àlaîMonnaîe,  liiuy  lencatnerit  agent  royaliste  »  à  l  époque  du  13 

dai»  niuelmlpnï/  deatlilli  iiMiiiiuikl  venétoneire  an  IV  (co^  LEMârink, 
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LXXI,  244),  fui  décrété  d'arrcsUition, 
et  resta  deux  mois  en  prison.  Cette 
affaire  n'aut  pas  d'anirea suites,  et, 
après  la  dissoIntMni  de  Ja  Qmvenlna 
natioiiale,  Lomont  passa,  par  le  sort, 
auGonseîldas  Gîiu|-GcQts,où  il  conii- 
naa  de  professer  les  mêmes  princqpes 
de  sagesse  et  de  modération,  ce  qui 
le  fit  comprendre  dans  la  dépom- 
tion  du  18  fructidor  an  V  (septembre 
1797).  Ayant  été  arrêté,  il  fut  trans- 
porté à  l'île  d'Oléron ,  d'où  il  ne  re- 
vint qu'en  décembre  1799 ,  après  le 
triomphe  de  Bonaparte,  qui  se  hâta 
de  rappeler  tous  les  déportés.  Depuis 
ce  temps ,  Lomont  vécut  retiré  aux 
envîroDS  de  Goutinees,  et  il  ëlak 
maire  de  sa  eonainDef  où  il  mourais 
vers  18)0,  dans  iin  Age  fort  mncé, 

M-i>i. 

LCHIGHAIIPS  (Gasaus  de), 

littératecff,  né  à  rUe-de-Franoef^en 
1768,  vint  en  Europe  fort  jenne, 
et  fut  élevé  au  collège  de  Rennes, 
d'où  sa  famille  tirait  son  origine. 
Après  y  avoir  fait  de  très-bonnes  étu- 
des, il  retourna  dans  son  pays  natal, 
où  la  mort  de  son  pèie  le  mit  en  pos- 
session d'une  fortune  assez  considéra- 
ble poui  qu'il  pût  se  livrer  à  des  pas- 
sions tiis-vives ,  et  qui,  dans  une  co- 
lonie que  Suflfren  nonuna  l^e  de  Ga- 
iypso,  ne  pouvaient  manquer  de 
trouver  de  luxnbreux  aKmenls.  Il  e»- 
treprit  eniuile  de  parconiir  les  mers 
de  flnde,  et  de  visiter  les  conlrfdl- 
célèbres  qui  les  euTiratanent.  S'étant 
arrêté  à  Chandernaçor,  en  1790,  il  y 
rencontra  M.  de  Jouy,  et  forma  dès- 
lors,  avec  lui ,  une  liaison  qui  ne  de- 
vait finir  que  par  la  mort.  révolu- 
tion ayant  alors  commencé  dans  ce 
pays,  et  le  gouverneur  de  Chandema» 
gor  ayant  refusé  de  s'y  soumettre,  il 
fut  assiégé  par  une  troupe  de  révolu- 
tionnaires, dont  Londïunps  était  le 
capitaine,,  dans -une  ferteretae  o&  ib 


Lcnr 

l'obligèrent  de  capituler.  Charmé  dTuÂ 
pareil  début ,  LondMÉipe  ae  Mta  dU- 
1er  eh  porter  la  nemHe  à  Fllb-dà- 

Ilrance,  où  sa  ooodbitafm  approuvée 
par  l*Asaemhlée  coloniale.  Dana  f  ci»» 
ivreoMBt  que  lui  causa  cette  victoire, 
Lonchtimpe  vodut  admirer  de  plus 
prés  les  causes  et  les  eifets  de  la  ré- 
volution quiavaitde  si  beaux  résultats, 
et  il  s'embarqua  pour  la  France,  où  , 
ainsi  que  tant  d'autres,  de  cruelles  dé- 
ceptions l'attendaient.  Il  fut,  presque 
à  son  arrivée,  arrêté  comme  suspeia, 
et  conduit  à  la  prison  deSaint-Lazare^ 
de  Paris ,  où  il  passa  sept  mois.  Ayant 
recouvré  sa  liberté,  il  se  servit  de  son 
brevet  de  capHiine  de  Gipayes  pour 
entier  an  serviee,  et  devkit  adjoint 
de  ladjudant-général  Jouy,  soo andi 
Mais  les  circonstances  ayiint  bientôt 
obligé  son  chef  à  quitter  le  service, 
Lonchampefnteoutraint  d^y  renencér 
également  ;  et  il  ne  trouva  plus  que 
dans  ses  talents  et  dans  son  goût  pour 
les  lettres  des  moyens  de  suppléer 
aux  pertes  de  fortune  qu'il  avait  fai- 
tes, il  composa  d'abord,  soit  seul, soit 
en  société  avec  MM.  de  Jouy  et  Dien-la- 
Foy,  quelques  vaudevilles  qui  curent 
du  succès,  et  fit  ensuite,  pour  le  Théâ- 
tre-Français, des  comédiesqui^  eurent 
pas  toute»  la  waêms  destinée*  LeMiic- 
tewr  àmomnux^  comédie  en  3  siicles, 
jouée  en  1803,  à  laquefle  on  repro- 
clie'de  ressembler  trop  amc  psèoee  de 
Bbrivaaz,  obtmt  néanmoins  un 
grand  succès  ;  maia  il  n'en  fiit  pas  de 
même  de  la  EaMue  honte,  et  enCOte 
moins  du  Garçon  malaé€^  ipû  furent' 
à  peine  achevées.  Les  amis  de  Lon- 
champs  ont  cependant  fort  vanté  cette 
dernière  pièce,  et  ils  sont  allés  jusqu'à 
dire  que  c'est  la  raeillem'e  comédie 
de  mœurs  et  de  caractère  que  l'on  ait 
vue  depuis  le  Philinte  de  Fabre  d'É- 
glantine.  Dégoûté  par  ces  revers, 
LoMiliimftf  rÉnènça  an  "diélMie^'et'  Éot* 
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ttammà  aeàétHre  dei  oomman^e-  être  pour  Loncbampftdtipunswitiino- 

nwtiu  de  Ift  |^ii4e-duche8«e  de  Berg,  tifs  .d*éniil«tioii  ;  maU  nous  ne  dirons 

sœur  d«  Tampereur.  Il  suivit  aussitôt  paSyCQiDiiitsesaroisyiia'il  eut  plus  que 

MuratyODi  ipialité  d'officier  d'état-ma-  ces  deux  poètes  de  variété,  de  mou- 

jor,  dans  la  campagne  d'Austerlitz ,  vemgitt  et  de  soupUssa  dans  Cesprit, 

où  il  obtint  la  décoration  de  la  Légion-  M — d  j. 

d'Honneur.  Devenu  roi  de  Naples ,  LONDEKSEL  (Assuériis),  pein- 

Murat  I  emmena  dans  ce  pays,  et  lui  trc  et  graveur  en  bois,  né  à  Amster- 

donna  les  liticii  de  elianibellan  et  de  dam,  en  1550,  est  connu  par  des 

surintendant  de   ses    ihéâtici».  Ces  paysages  signés  de  son  nom,  que  loui' 

fonctions  lui  laissèrent  beaucoup  de  mérite  et  leur  rareté  rendent  extcéme- 

loisirs,  et  ces!  alors  qull  composa  ment  précieui  et  qui  sont  trfts«ecUer^ 

les  Pcikim  fug  itives  qv'il  a  publiées  en'  chés.  On  lui  dmt  aussi  plusieurs  jolies 

1821,  d  vol  inpl2.Lonc]MÎiiips  revint  taiiles  en  bois,  imprimées  dans  le 

eu  Fiunoe,  «en  1811»  lorsque  le  roi  XVI*  siéde,  'et  parmi  lesquelles  on 

Joachim  commençai» bnmilier arec  fait  une  estime  particulière  de  celles 

sottJbeau-À'ère,  et  il  ne  retourna  plus  qui  ont  été  publiées  à  Anvers,  «hes 

à  XîapleSft  on  l'on  a  dit  qu'il  était  dis*  Sylvius,  en  1576.  la  date  de  ces  deux 

gracié.  Ses  amis  l'ont  nié ,  prétendant  recueils  a  fait  commettre  une  erreur 

qu'il  avait  refusé  de  renoncer  à  sa  pa-  grave  à  Pa|HUon ,  dans  son  Traité  de 

trie  en  se  faisant  naturaliser  à  Naples  Ui  gravure  en  bois.  Il  fait  deux  villes 

comme  l'exigeait  Murât  ;  mais  nous  différentes  d'Anvers  et  d'Antorf,  que 

avons  quelques  raisons  de  penser  portent  ces  deux  recueils,  ignorant, 

qu'il  n'en  fut  pas  ainsi.  Dè.s  qu'il  fut  sans  doute,  qu'en  flamand  Antorfest 

icvcnu  d'Italie,  Lonchauips  se  reliia  le  nom  de  la  ville  d'Anvers.  On  con- 

à  Louviers ,  patrie  de  sa  Hemme;  et  naît  encore  de  Londersel  une  estampe 

c*e9tlà  qn*fl  mourut,  le  17  avrill8a2,  eu  bois,  petit  in-fbl^  représentant  U 

après  de  longues  soufihinoes.  Outre  Cène. — /cai»  LqmMua,  d*une  autiv 

les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé ,  âunîUe  que  le  précédent,  naquit  à 

on  peqt  dter  oocore  :  I.  fJÉjfinme  Bruges,  vers  lâo,  et  se  distingua 

par  régime,  comédie  en  3  actes,  n.  dans  |a  gravuve  au  burin.  8a  manière 

L'Murqgna  oainigé,  comédie  (en  société  de  graver  a  donné  lieu  de  croire  qu  il 

avec  M.  de  Jouy).  UI.  Comment  faire?  était  dève  de  fiiioobs  de  Bruyn.  Il  a 

vaudeville.  H(./|>an5  <ju€l  siècle  sont-  gravé  un  grand  nombre  de  paysages 

mei-nous?  vaudeville.  V.  Le  Tableau  d'après  différents  maîtres.  Ses  ouvra- 

des  Habines,  vaudeville.  VI.  Ma  Tante  ges  sont  recliercliés  des  amateurs.  ^ 

A urore ,  opéra-comique.  VIL  Le  Duel  L'abbé  de  MaroUes  possédait  quatre-  / 

nocturne ,  id.  VIII.  VIncognilo  de  vingt-douze  morceaux  de  ce  maître, 

Charlemagne  ^  intermède    pour   le  qui  marquait  ordinairement  ses  eslaui- 

Théâtre  de  la  Cour.  Ses  SkixUe»  produc-  pcs  des  letties  initiales  de  son  nom, 

tioQS  dramatiques  i^^^sçat  guère  que  ou  des  mots  J.  Londer.  fec  Parmi  les 

dei  ouvrages  de  eireoiistance  et  de  gravures  qu'on  fan  doit,  on  distiAgoe: 

peu  dTinipqrtiinoe.  On  a  ^^HPIf;^  «es  I.  Vne  wu  penpeeUee  4e  Fintériewr  de 

poésies  à  çé^  é^J^mj  et  d9'j||^  fégUte  de  Sain^emè^U-latren,  da- 

qui  furent  ses  con^triotes,  et  qui  près  Hendrick  Arts,  peinlre,  qui  tt*est 

fveiwt  étudié  au  nénejOoUé^  Nom  connu  que  par  cette  estanqie  de  Lon- 

pensoitt  qoo  cv^xiraniiMsnoes.dirait  dersel.  IL  le$  IVaii  eertm  théoipg^let. 
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dn  fiçwMStÂIéçoriquiffi  ansises  dam 
onpayMi^cinié deiointaim.  dt>u% 
dernière  pî^^^  no  portent  point  de 
nom  de  peintre ,  et  on  présume  qu'el- 
les wnt  de  rinvcntion  de  fjondersel. 

peintres  d'apri  s  lesquels  il  a  le 
pliiiî  travaillé  sout  Saven^ ,  Hon- 
(.iccooteti  Ooninxioo  et  Winkeiibuom». 

l^mMmS  (AeUQOtt  de).  Ko^ 

m 

]iO0iG(IURu.Mitii),  igéaérd  m- 
glaie,  né  le-ï  avril  177K  pM§a  An 
'  aHOé^  Ml'Hanw  à  iHmivenitë  de 
OmHHiu^u»,  potu'  y  àûvrcfies  études 
«'elativcsà  la  profession  militaîrefpuis 
<!ntra  au  service,  en  1791»  comme 
cornette  de  dragons  dans  la  çardc 
royale,  soys  le  çcndral  sir  Georf^es 
Howard ,  et  fit  les  <'arnpagnes  d<' 
1793  ,  1794  et  i795  ,  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Hollande,  tant  sous  le  due 
dTYork,  que  nom  ie  ^ràiérai  Doiv. 
Il  asiiili  MMi  &  ratteqiie  de  Mnont, 
Aux  ofliBbàilt-dii  Câbsiii  et  de  Tourmi, 
ttix  BoeabretuL  «DgagcinealB  et  Âf6fge$ 
tniviranty  et  iindenent  à  la  d^8i*> 
trenae  retraite  qui  terrana  Teaébùp" 
quement  des  troupes  anglaises  à  Gox* 
Kaven  (janvier  1795).  Il  était  à  cette 
ëpoque  Tnajocde  brigade,  et  rempKs- 
$ait  près  du  général  Don  les  fonctions 
d'ad|judant-gënéral.  La  révolte  d'Ir- 
lande le  trouva  dans  «.'ette  espèce  dp 
non-activité  :  il  fut  promu  au  grade 
de  lieutenant-colonel  des  tirailleurs  à 
cheval  de  iiompesch  ,  que  comman- 
dait le  bai  on  Ferd*  de  Hompesc^ ,  et 
tffliiihMqua  iininédiaUf  mut  jwwr  lUe 
rebdic ,  où  tl  deoMon  anarf  kmç- 
teap»  que  dam  fiuwnwfelion.  11  y 
d^oya  m  bçeu  eakwetèn,  et  Me  ïi 
bravoure,  la  résolution  et  le  6afl^ 
froid  qui  font  le  bon  offlcier,  il  sut 
dlier  la  Modératkmet  rhunutiiié.  De 


fëiMU'  Ml  Angletdm  f  d 
passa  an   régitttent  des  bnssards 

d'York,  toîijours  avec  le  même  titre j 
car  il  oeut  d'autre  r>eeup»tion  que 
d'oi'{jamsei'  et  d'exenw  ce  œrps  jus* 
qu'au  moment  où  la  paix  d'Amiens 
en  permit  la  dissoluiiou  (1802).  I-e* 
officiers  du  régiment,  en  se  séparant, 
lui  offrirent  une  ^épéc  en  témoignage 
d'estime  et  d^afifection.  Le  MMittlfiltetA 
tréléndiibng  ne  dédaigna  polMt  dMèl* 
p«mer  quelques  «foia  là  fddkde  MK^ 
taire  de  m^WytMbe,  #oft[>  è1ii 
(in  de  IM  »  41'  te  •  retidk  drt«* 
ehef  en  Irlande,  avec  'le'dëâxième 
récent  des  dragons  de  ht  ^èirét.  M. 
venait  d'être  choisi  aide-de-càtfi|>  pàr 
ie  colonel  sir  Will.  Pitt,  et  d'^rc  gra- 
tifié, par  le  roi,  de  Tordre  du  Paru. 
Il  rbRnf>e;i  encore  phisieui"»  fois  de 
corps,  même  d'armes,  et  après  avoir 
luéritd,  par  l'exceUenî'^  tenue  de  ceîlK 
qu'il  avait  sous  ses  ordres,  l'es  hé/ti" 
nés  grâces  du  dtic  de  Cumberland,  il 
fut  proinu  an  gradtf  deeoloMd^dtf  9* 
réçkMsnt  de  dragons-légers  (SS  iMt 
et  mit  à  iÈ^réSk-^^Mt  VBÈpé- 
'^He  le  39  uctfliws  vê^Nêm  j  peiil*  '^Mte 
celénel  d^AAC'imjbr  db  IMi0e  'bilL 
HuitriqUe^  sons  lés  ordres  de  érSdhù 
Moore.  La  rapide  retraite  der  ce  {>^éfié> 
ral ,  l'occupàtion  de  presque  tdut  le 
territoire  de  la  Galice  par  les  Fran- 
çais .  empêchèrent  T.ong:  de  joindre 
son  général.  Il  ne  traversa  qu'avec 
péril  plusieurs  cantons  de  la  provint», 
s'embarqua  au  port  de  Vigo ,  et  |>a- 
Mit  à  la  hautevir  de  la  Corogne,  fa 
veille  au  soir  de  la  bataille  de  ce  non>. 
(^oique  sans  commandement,  il  des- 
cendit à  tefèe  afin  dV  preMHrpert , 
èt  combatlit  cveele  éMrage  dWM^ 
Hat  y  sans  arenrayer  iie^ia  nMfi*nnii 
jqbh  eiueiavnasniVueiinncaHipv 
raidèiirivec  laîpMfflè  il  ^aifiiît'ée^ 
pétTOnllfe,<ii^hsppa,  èttrèfliift'Satoct 
élRlf  ft>ftHMHIfili. 
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il  re|Kirt)t  pour  une  autre  eii:pé<îilion,  «e  signala  pas  moins  aux  affaires  d'U- 
non  moins  malheureuse,  mai»  plus  sagre»,  de  Ribero,  d'Arroyo  del  Me- 
lionteuëc,  non  par  la  faute  des  offi-  lino,  d'Almares  (1811),  et  fut  nommé 
ciera  «econdaire.s,  mais  parcelle  du  major-général.  Étant  allé  ensuite  avec 
général  en  chef,  le  comte  Cbatham.  l'armée  du  Sud  rejoiudie,  à  Madrid, 
Ce  fut  l'attai^ie  de  l'île  de  Walche-    le  général  Wellington,  après  sa  re- 

i-en.  Cette  immense  et  invincible  ai-  traite  <le  Burgos,  et  ayant  été  laissé 

■nida  de  Castlereagh  ap|>ar«iMait  &  mnMjNS  ordres,  il  justifia  «on  araiice- 

•ou*  MUM  émmém  imz  Jiqilililtf»  wmKt  par  sa  participât^  i|nx  siico^ 

^doBtek  ■■■MihiB  .tmtmkàmm  êtA  éclttw^  &  Vittona,  <le  eampélane  » 

ÙtÊêmj  ppanaat  la  Fk—ceè  iww  et  fJbns  <llMt»re.^.wail9iil;  dfs 

mil  ■iipginUBèlMuiaaqiwiwntdestPm-  des  Français  un  convoi     40^  b^es- 

ji^i  i^gB^n  rn,iflflimiliVl)pM'la trnbînon  sés.  Cependant  il  déplut,  et  en  1813 

fW  ISmpéritiedu  ^oÈ^fmtmtÀmWlmr  il  fîit  rappelé  pour  ^r^  place  à  un 

ringnn^  fiii  ri'it  in,  prrnqnff  nnnir  rnnp  plus  jeune  officier.  Le  ministi  e  de  la 

férir,  ou  du  moins  en  ne  frappant  guerre  tâcha  bien  de  pallier  ce  passe- 

qu'un  coup,  en  enlevant  le  passage  droit  en  lui  offrant ,  des  qu'il  reparut 

de  l'Escaut,  occuper  toute  la  Belgique  en  Angleterre,  un  commandement  en 

rt  faire  pâlir  Paris.  L'irrésolution  de  K<x>sse  :  il  le  refusa.  On  se  souvint  de 

Cbatham  gâta  tout ,  en  permettant  à  lui  en  1821 ,  pour  le  nommer  lieute- 

Bernadotte  d'improviser  une  armée  nant-général ,  ce  qui  était  une  grande 

et  de  reprendre  l'offensive.  L  impar-  faveur,  car  la  guerre  avait  cessé  d^ 

tiale  iMiiaro  n^inyiite  pas  à  Long  un  poîa.  m  «s,  et  nulle  part  l  avanoii" 

^iKrta»Wi^l|li|  m  f*H.'pPP  de  lui,  maii  ^mmH  danrles  tr<^pif«>de  terre  ii*e^t 

<elk«tei  àrie  priftMMl  ék9  qull  ne  pk»  Jent  qu'en  A^g^e^re.  Sa  q^rt 

plaiip>«ade«m  «ber^<«,qti2a^  ^^l^lim»m^ 

sut  pat  h  concevoir;  et  cfnoiqti'aMie  obamps,  dans  ce  vol.,  pag.|if>,  : 
puieee^pas-viiger  ée  çeliii  qui  est  au      LOXGHI  (Joskph),  paveur  cîfl^ 

second  rang  tes  qualités  de  cekii  qui  bre ,  né  à  Manza ,  dans  la  Lombar- 

commande,  il  est  toujours  fâcheux  die,  en  1766,  étudia  à  Rome,  en 

qu'il  ne  les  possède  pas.  L'année  sui'  conservant  l'babit  cccléiiiastique  que 

vante  (1810)  vit  Long  remettre  le  pied  ses  parents  lui  avaient  fait  j)rGntlre 

dans  la  Péninsule,  avec  des  capitaines  comme  moins  dispendieux,  il  parvint 

plos  habiles  ou  plus  heureux.  Deljai  -  à  un  rare  talent  dans  l'art  de  la  gra- 

<p]ë  à  losboone ,  il  alla  joindre  le  gé-  vure.  Ce  fut  à  l'école  de  Volpato  qu,'il 

néral  Wnlingiopy  aowt  CaiBabre,  pois  reçat  ses  premières  Jeçqnê.  Il  grava 

fut  CBToyé  piiè>!|Ai  ■piliHal  iAfO»'  «Tobofil  na  Géme  4m  la  musique^  do 

fad,  on  fÉalW dilnqpwiiipwlpit Jo  la  Oiddo  Bani>  p«Ham&M<fMwdo 

eavolerbd0  ràim#;d«^  jM      ont  Dooiel  Ci«ipi>  le  portrait  de  Bs(n^ 

part  ,  au  lirilianfiw.       i|idjaÉitBi  htmik  et  pluàeurs  tableaux  de  ce 

dMnaa  de  Campo-MÉfiit^ Jb  ,  Lee  maten^tok  qucrélAt0|N«n»leJioiti)jr' 

Saotoi^  d'Albatrfu  A         bataille,  mestre,  etc.  Ôd  fut  surtont,  oonune 

.ilcoanmandaiten  secondla  caisliNàe,  Rembrandt,  par  lefFet  magique  du 

et  sa  belle  conduite  le  fit  compren-  dair-obecur  qu'il  se  fit  admirer.  La  ré- 

.  di  e  paimi  ceux  auxquels  les  Cb^-  volution  d'Italie  l'ayant  amené  dans  sa 

bne»  wtèrent  det.jcwcrclipenti.4t  IK  ..ianiilki» en  1797,  à  Milan,  les  |;raocu< 
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comme  1rs  Italiens  v  rendirent  justice 
à  spg  talents.  !,a  Défoliation  de  Saint 
Jean-Baptiste ,  d'après  Gt'rard  T)ow, 
qu'il  fit  paraître  à  cette  époque,  eut 
beaucoup  de  vof»ue.  Excellent  dessi- 
nateur, il  pouvait,  avec  son  ei-ayou 
seulement ,  obtenir  d'aussi  çrands 
succès  qu'Isabey  en  avait  en  France; 
mais  à  cet  avantage,  que  le  célèbre 
\for{;hen  ne  posséda  point.  Lonphi 
joignit  celui  d'un  burin  non  moins 
parfait,  dans  tme  manièi*e  diflPërente. 
î/cxtréme  délicatesse  qu'il  réunit  a  la 
précision  et  à  la  fermeté ,  exige  un  ta- 
lent peut-être  supérieur  à  celui  qu'il 
faut  pour  des  gravures  où  le  trait  se 
fait  sentir  davantage  aux  regards  de 
ceux  qjii  ne  sont  point  artistes,  et  (pii 
croient  v  trouver  plus  «le  vigueur. 
Aucun  graveiu  de  nos  jours  ne  rendit 
les  cliairs  avec  autant  de  vérité  que 
l.oughi,  dont  lesfigiufs,  surtout  dans 
le  nn.  font  oublier  aux  connaisseurs 
qu'elles  ne  sont  qu'en  noir,  (l'est  ce 
qu*»  l'on  a  remarqué  dans  la  gra- 
vuiv  qu'il  fit  eu  1810,  de  la  Ma- 
tielaine  courht'-e ,  du  (lorrége ,  qui 
est  dans  la  galerie  de  Dresde.  La  dé- 
licatesse et  la  transparence  qui  distin- 
guent cette  |>einturc  se  retrouvent 
dans  la  gravtuv,  avec  la  même  per- 
fection de  contours  ei  tout  le  carac- 
tère de  l'original.  Ces  divei*»  mérites 
se  montrent  peut-être  à  un  degré  plus 
ëminent  encore  dans  une  Galatée 
une,  Jlottaut  daus  une  commue  sttr  les 
eattXj  que  Longbi  grava  en  1813, 
d'aprè-s  un  tableau  do  l'Albane.  Doué 
de  beaucoup  d"insti*uction  et  d  imagi- 
nation >  cet  artiste  ne  pouvait  lester 
dans  la  spbère  de  copiste.  Il  composa 
et  grava  ,  en  1814 ,  un  sujet  du  1"  li- 
vre des  /Ifrtamorpltosea  d'Ovide  :  la 
uà'irtde  Sytïux  poursuivie  par  le  dieu 
Pmn.  Ses  connaissances  littéraires  l'ont 
aiisM  fait  briller  diUN  l'Institut  du 
fOTuumc  d'Italie,  où  il  n'(*tait  entré 


LON 

que  comme  artiste.  On  v  -entendit, 
avec  beaucoup  d'intérêt,  la  lecture  de 
plusieurs  fragments  d'un  ouvrage  qu'il 
avait  entrepris  siu'  l'histoii'e  de  son 
art,  que,  dans  son  enthousiasme,  il 
mettait  au-dessus  de  la  scidpture  et 
même  do  la  peinture.  Il  avait  rom* 
mencé  la  gravure  d'un  tableau  de  Ra- 
phaël, le  plus  beau  sans  doute  de 
toMS  ceux  que  ce  grand  peintre  ait  faits 
dans  la  manière  de  son  maître,  le 
Perugin  :  t:e  tableau  l'qirésente  l«8 
Kpou$aille%  de  la  Sainte  Viertfe.  Le 
dessin  que  I  onghi  en  exposa  au  sa- 
lon de  Milan,  en  181^,  ravit  tous  les 
connaisseurs,  par  la  manière  intelli- 
gente et  précise  avec  laquelle  il  avait 
repi*oduit  l'original.  La  belle  école 
royale  de  gravure  que  Milan  possède 
dans  le  palais  des  Arts,  eut  Longhr 
pour  professeur,  et,  sous  lui,  il  en  sor- 
tit des  élèves  célèbres  (1).  Le  vice-roi, 
Kugèue  Keauharnais,  lui  avait  confé<- 
ré  l'ordi'e  de  la  Couronne-de-Fer.  Vers 

1813,  il  lui  demanda  son  portrait, 
qui  n'était  pas  encore  fort  avancé,  en 

1814,  quand  le  gouvernement  chan- 
gea. Kugène  ,  l'étiré  en  Bavière,  in- 
sistait pour  avoir  ce  {>ortrait,  et  Lon- 
gbi l'achevait,  lorsqu'un  jour,  dînant 
chez  le  comte  de  Saurau,  gouverneur 
autrichien,  celui-ci  lui  demanda  de 
quel  ouvrage  il  s'occupait.  Longhi  ré- 
pondit sans  détour  qu'il  terminait  le 
portrait  d'Fugène  BeauhaiTiais ,  et  le 
gouverneur  n'en  parut  point  étonné; 
mais,  ayant  réfléchi  le  lendemain  aux 
inconvénients  politiques  d'une  pareille 
déclaration  en  ])résence  de  plusieurs 
«  onvives  ,  et  surtout  à  l'idée  de  voir  le 
ci-devant  vice-roi,  dans  son  grand 
costume,  offert  à  l'admiration  de  toute 

(1)  Il  fut  aus&i ,  pendant  plusieurs  années, 
dircct«nr  de  cette  école,  dont  il  était  en  quel» 
que  sorte  le  créateur,  et  parmi  ses  élèves,  on 
doit  citer  MM.  Andaloni ,  Garavaglia,  Bozza, 
Bridi  et  Gegnanl ,  aujourd'hui  directeur  de 
l'école  de  dessin  à  Varallo.       ^   A— T.  „ 
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l'ftalip,  il  fit  enlever  le  cuivre  de  chez 
Lmoghi,  en  I  assurant  qn  il  m  serait 
indemnisé ,  et  que  Vouvi  âge  serait 
envoyé  au  prince  pour  lequel  il  l'avait 
entrepris;  mais  de  tout  cela  il  ne  fut 
rien.  Du  reste,  Longhi  se  trouva  par  là 
iktftnté  de  s'arrêter  (Jus  long-temps 
i-.oM  anm^pè'Moit  perda  de^M» 
âMMti  ot  IwMMftNWt  y  ^nèmt 
éb  plutôt  iiiwwr  ki  bdKe  0iii- 
mn  dcr  ÉpmnmUa  4e  la  >  Sumit 
feK  «Mrtkfift  MnooMRfcoà 
il  tmiiiatit  w»  4b  .Wè^-mam^oè  Vtê 
plot  Éaparlnts,  dam  lâ  même  di- 
mension qae  Morghen  avait  fait  la 
Transfiguration^  ce  fut  le  Jugement 
uHwerxel,  d'après  Aiichel-Aiifro  (2). 
Lon^hi  mourut  à  Milan,  le  2  janvier 
4831  Cet  habile  artiste  était  delà 
plupai  t  des  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope. Il  a  laissé  beaucoup  de  tnanu»- 
€riÈt4fÊà  oc  seixmt  probablement  ja- 

-  ^MMimEir  (ftèrt  AKMâ  db^ 
■riyfaMwn  d»3fiBf*  Me,  étâtBi 
à  I  Mlr|— iwu,  m»  dÎDdbftde  IteM^LM 

Mlom  qui  écrivent  André  T  nnriiMfl, 
LanlMBeâ,  de  Loeimer,  dëfipiumt  le 
nom  de  sa  patrie.  On  ignore  la  date 

de  sa  naissance ,  et  celle  de  son  en- 
trée chez  les  Dominicains  de  la  rue  St- 
Jacques.  Il  n'est  connu  que  pai*  les 
missions  qu'il  a  remplies  en  Orient. 
Bans  la  première,  en  1238,  il  fut 
chaîné  par  saint  Louis  d  aller  cber- 
cImt^'  à  Comtantinople,  la  sainte  cou- 

p)  Il  but  citer  encore,  parmi  les  chefs- 
^Nmné  deLongtai,  la  /MUA,  prisentmit 
ax  peuple  ta  tête  d'Holopheme  ;  le  Apptaii 
Ègyvte  ;  un  portrait  de  Washington  ;  une 
téte,  d'après  Rembrandt;  un  nègre f  d'après 
Habens.  A—fi 

(3)  Doux  et  paUent  arec  ses  élèves  qai  le 
chérissaient  coimiie  un  père,  aflable  envers 
M  temania,  Loll8lllMlallMitva•«epn^• 
1er  avec  franchise  et  dignité  aox  autoiités  do 
jDoyaame  d'Italie.  On  a  décrété  de  lui  ériger 
m  MaeumBatdaiM  te  tctUbele  de  paM s  de 
Brera,  ob  est  l'Insiittit,  elle  scalptetir  Mar- 
ciwsi  m  dwrgé  de  aon.^aécetkw.  A— i; 


ronne d'épines,  que  ce  monarque  avait 
rachetée  de  l'empereur  latin  Ueau- 
doiiin  II.  André  et  son  confm'e  Jac- 
ques la  transportèrent  à  Venise,  puis  à 
Sens  ,  ôù  Louië  accourut  à  sa  rencon- 
tre, enfm  à  Paris,  où  elle  fut  déposée 
à  la  Sainte<<^hapelie,  «|itt  venait  d'éU» 
magnifiqpiemMU  weaiUriiilni  11  fisita 
«ne  Mode  fais  lift  conirte  de  ro* 
rNMVca  IM.  Itiaelas  AMaliin<«iee 
mm,  II,  StS^teMifie  SauM^pif»* 
tin  y^exandrt'et  Alheit  9  te«8  ^nalre 
finèrea-prdchflM»,  aTaient  été  cbaiijëa 
par  le  pape  Innocent  IV  de  porter 
des  lettres  à  Batchou ,  général  mon*^ 
çrn] .  qui  commandait  en  Perse  et  en 
Arménie.  Gnichard  de  Crémone  et 
André  de  Lonjumel  les  joignirent  en 
route ,  en  Géorgie ,  et  leur  apportè- 
rent deux  lettres  du  pape,  écrites  de 
Lyon,  le  0  mais  1245;  elles  n'ont 
rien  ét  remarquable  t  la  frequÂre  ae 
ceaiMit  ^iière  que,  des  esbortatraw 
mÊOL  Temwi»  psar  ifli  en^^a^.  i  e«i- 

dfr  la  loi,  etrfirticttU&ieaieiit  jetla 
pniMaBoe  da-  lepvfrniin  pontife  sur 
terre,  et  la  recommandation  des  hom* 
me»  prudents  et  éclairés  qu'il  leur 
envoie.  Dans  l'autre,  le  pape  emploie 
tour  à  toiu*  la  prière,  le  reproche ,  et 
mémo  les  menaces  ;  il  cheixhe  à  apai- 
ser,  à  attendrir ,  et  en  même  temps  à 
intimider  les  Tartaics,  et  leur  deman- 
de de  lui  faille  savoir  la  cause  qui  les 
poriei  k.ibtirwtiitt  dii«HM  » 
tieai*  Lei  dffroiwiwiTK  airivèrait  an 
oMii  d'aoâl  1917  an  eampcmem  de 
Betehon^Meayan,  qpe,  dena  lenr  or- 
ùtogMfÊatinéffaiièife,  leséorifanii  du 
temps  appellent  tantôt  Back/MUftaoUèt. 
Bayothnmtm  Par  le  réeit  naîPque  ces 
religieux  naos  ont  laissé  de  la  récep- 
tion qni  leur  fut  faite,  on  voit  que  la 
négociation  offrit  de  grands  dan- 
gers ,  et  pensa  coûter  la  vie  à  ceux 
qui.  s'acquittaient  de  cette  misMoa. 
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Dans  les'p<Hii*pdr(ers  qiri  earent  bni, 
le«  Taitarcs  s'informèrent  adroite- 
ment si  les  Francs  avaient  de  nouveau 
passé  en  Syrie,  car  ils  ies  connais- 
saient déjà  de  réputation.  Après  âe 
lonçs  délais,  dus  principalement  ^  de 
l'aveu  des  reli^peux ,  an  mépris  que 
les  Tartares  avaient  pour  eux  ,  les 
lettres  du  pape  ayant  été  traduites  en 
persan  par  les  interpi'ètes  turcs  et 
QT9Cê ,  puis  du  persan  en  tai  tare ,  par 
ceux  de  Batchou ,  on  se  prépara  à  les 
renvoyer.  Oçoda ,  général  mongol , 
qui  venait  prendre  le  commandement 
de  la  Géorgie ,  arriva  sur  ces  entre- 
faites et  remit  à  Batchou  de  nouveaux 
ordres  du  grand  khan  pour  tous  les 
lieux  de  sa  domination.  Les  Tartares 
expédièrent  au  pape  une  copie  de  ces 
ordres ,  qu'ils  nommaient ,  suivant  les 
relations  du  temps ,  lettres  de  Dieu  : 
c'est  lexpression  chinoise  de  lettre  du 
ciel ,  par  laqu^le  on  désigne,  en  elFet, 
tons  les  ordres  émanés  de  Tempereur. 
La  traduction  de  cette  pièce  et  celle 
de  la  lettre  qu'y  joignit  Batchou , 
nous  ont  été  conservées  par  Vincent  de 
Beauvais  {v,  ce  nom ,  XLIX ,  119),  et 
Abel  Rémusat  pense  qu'on  en  pourra 
un  jour  retrouver  les  originaux.  Le 
ton  d'arrogance  et  de  mépris  que  l'on 
y  remarque  est  le  cachet  de  leur  au- 
thenticité. Batchou  avait  d'abord  dé- 
signé des  ambassadeurs  pour  aller 
avec  les  religieux  à  leur  départ;  il 
changea  d'avis  en  apprenant  la  pro- 
chaine arrivée  d'Ogoda.  Un  historien, 
Mathieu  Paris,  nous  apprend  que  les 
dominicains  partirent  pour  l'Europe 
en  12tô.  Ix>rsque,  dans  le  courant  de 
cette  même  année,  saint  Louis  était 
dans  nie  de  Cyprè,  il  y  vint,  le  19 
décembre,  des  ambassadcnrs,  qui  se 
disaient  envoyés  par  lichi  -  Khataï , 
commandant  mongol  de  la  Perse  et  de 
l'Armétiie,  et  le  lendemain  ils  présen- 
tèrent au  roi  des  lettres  écrites  en  lan- 
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gne  persane  et  en  caractères  arabes. 

Le  roi  se  les  Ht  interpréter,  et  Odon 
ou  Kudes,  évéquc  de  Tusculuni ,  légat 
apostoli(|Uc,  et  duquel  nous  avons  une 
lettre  adi-essée  au  pape,  ra[>porte  le 
contenu  de  celles  du  général  mongol, 
d'après  la  traduction  qui  en  fut  laite 
dans  cette  occasion.  Vincent  de  Beau- 
vais  et  Guillaume  de  Nangis  racontent 
a  peu  près  la  m^me  chose,  mais  en 
ajoutant  uue  particularité  digne  de  re- 
marque :  c'est  que  le  principal  am- 
bassadeur, qui  se  nommait  David ,  fut 
reconnu  parle  F.  André  de  Lonjumel, 
qui  l'avait  vu  chez  les  Tartares.  Une 
troisième  chronique  dit  que  ce  David 
était  grant  sire  entre  les  Tartares  ;  et 
une  quatrième  ajoute  que  ce  fut  le  F. 
André  lui-même  qui  traduisit  d'arabe 
en  latin  les  letti*es  que  saint  lx>uis  Bt 
passer  à  la  reine  Blanche ,  sa  mère. 
Ce  prince,  voulant  répondre  à  la  coui^ 
toisie  du  khan  tartare,  résolut  de  lui 
envoyer  une  ambassade ,  en  nmn- 
ma  chef  André  de  Lonjumel ,  et  lui 
adjoignit  Jean  de  Carcassonne,  fran- 
çais de  nation  ;  Odon  en  nomme  nn 
troisième ,  Guillaume.  Joinville  ne  lait 
mention  que  de  deux  frères-prêchcurs; 
Thomas  de  Cantimpré  parle  de  deux 
frères-]>rêcheurs  et  de  deux  mineurs; 
Vincent  de  Beauvais  de  trois  frères- 
prêcheurs  ,  de  deux  clercs  séculiers  et 
de  deux  officiers  du  roi.  Cette  légation 
portait  aux  Tartares  des  présents  et 
des  lettres  du  roi ,  ayant  pour  objet , 
suivant  les  uns,  d'inviter  le  khan  , 
jusque-là  païen,  à  suivre  l'exen^ile 
de  sa  méi^  et  de  son  aïeul,  et  à 
embrasser  la  foi;  suivant  d'autres, 
elles  supposaient  sa  conversion  déjà 
opérée ,  et  l'exhortait ,  ainsi  qu'Ilchi- 
Khataï,  à  persévérer  dans  la  profes- 
sion du  christianisme.  Ijc  légat  joignit 
ses  lettres  à  celles  du  roi.  Les  fi-ères 
partirent  de  Nicosie  avec  les  envoyés 
tartares,  le  29  janvier  1249.  L'ambas- 
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pour  s'eoMKlrevvee  Iklû-Kstkiï ,  et 

Ci*  fiit  f»an8  «îoutc  après  avxîir  Vu  ce 
général,  (|Uft  frèrr  André  écrivit  à 
jBnint  Louis  une  lettre  dont  le  roi  en- 
voya une  copie  en  France,  avec  la 
tradnition  àc  t  elle  d'ili hi-Kathaï.  Il 
6iit  fôcbcu\  que  cette  lettre  tie  se  soit 
pM  wMeavéf^  car  son  contenu  lève- 
ra IptAlMn  <|ui 


vraie  ou  vappiace,  fx  tnmKfmmmm^i 
éaat  Btrgeron  a:  inséré  une  venîoii 
française  dans  la  Relation  du  voyage 

d'Ascelin.  Bergeron  f  voy.  ce  nom , 
LVIIl,  34),  Traité  des  Turtares ,  et 
Mosheim  (  XXX ,   i244  )  ,  Historia 

Tartamrum    vcrlesinstiia   ,    ont  fail 

mention  de  frère  André  ;  le  pMt. 
mier  très^cdncteroeDt,  ie 


mMr/»fl  v^Mi  pi»  éDoM*e  t^mpia- 
cë,  et  la  régarite^Q^idi  flÉïiiiiiii  li,  le» 
yecnt.  Cftta/prliM  iniuw>èuBiiiii)  ayant 

vu  les  présents  du  roi ,  accndUirent 

les  frères  avec  di.^titjction .  et  leiu' 
remirent  d'autres  présents  .  parmi  leH- 
queU  8e  tronvail .  «onfonncniont  aux 
iisafjes  eliiiKiis.  «m»'  picre  dr  drap  de 
soie,  l.a  reine  y  joi{>nit  des  lettres, 
fces  ciiiN>pëft  furent  ensuite  congédié» 


larités  1^1  liiwi  Mi  nÛBsion^iCe  re- 
ligMlM  \)  Hwf» -H*  travail  'inlitulé  : 
moièe$  àuT  IsSMMiilioiiv  poUtiifues  des 
princes  chrétiens,  et  particulièrement 

des  rois  de  Frnure  avec  les  empereurs 
ptonfjols.  Pl  insère  dans  les  t.  V  et  VI 
des  jy/énioires  de  I  Académie  roynle. 
des  ilt^^■nJ}(io}ls  ci  helles-irlti  c\  (  nou- 
veau rec  ueil).  (Vest  de  cet  ouvrage  que 
nous  avons  emprunté  des»  matériai» 


it,  après  deux  atts  d* 
ce,  trouver  fcjnoi  dans  la  vilie  diàeke^ 

ie>  àij[àÊimt'  tpac  lui  avait  canaë 
lft>MHvaiM^interpri)tation  donntr  par 
îe<»  Tartares  à  »a  première  dcniar- 
rht',  icsolut  t\r  faiic  une  scronde 
tentative,  et  choiMt  jK)ur  cela  (muI- 
laume  de  Ruysbroeek ,  moine  i  rancis» 
eain,  plus  cannu  sous  le  nom  de  Hu« 

«k«a  nom^  XXXIX , 
AHiiHT  Mi—Mmifa  tefarln 

wpé.  pqmfitei  Jni  Itrt 

> a.  a  r   •    .  'é* 

^éa  ànocaia  t^UkiM 
&  'la  cour  éa  fgtuad  kkfeli;  Qn  içnore 
ce  que  devint  André  après  tSS3.  Il  ne 
raHe  de  lai  que  sa  lettre  à  saint  Louis, 
fl*an8miAe  par  ce  monarque  à  la  reine 
ItecliBy  ei  la  ifmàmtaimétkkfÊmif 


MMiteiÉÉiipilatear  a  répété  cette 
erreur.'  Qoétif  parle  de  F.  André  de 
Ungumeau  dans  ses  AnnoUs  ihs  frif 
res-prêcknurs  f  et  {'Uiitoiit  Uttéaim 

de  In  France  lui  a  rorisa<  n*  un  arti- 
cle (t.  XVIIJ),  qui  OOU&  a  été  utila« 

E— s. 

LOC)î\  (TiiKonor.K  Van),  peintre 
d'histoire,  né  à  Briixelles,  vers  le  mi- 
lieu du  XVll'  biede,  était  déjà  a»6ei& 
avancé  dans  la  peinture,  lorscpie  It 
'ifipaHMiHiiMr  le  «eâdnitit 


tréa^'^fe'VfaK  à»! 

lière  de  Carie  Mièl»MU»,|îa 

cet  habile  peintre,  et,  i4<{i«i 
exemple ,  puisa  dans  les  mivragea.  49 

Raphaël  une  partie  des  qualités  qui 
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un  sëjmir  prolongé  à  Rome  ,  où  sont  monument  incontestable  des  aber- 
restccs  quelques-unB»  de  ses  produr-  rations  de  son  esprit,  sous  ce  ti- 
tions,  il  i-evint  à  Bruxelles  et  y  tut  tre  :  Le  Diadème  des  sagesj  ou  Dé~ 
chaîné  de  plusieurs  travaux  qui  cou-    monstradon  de  la  nature  inférietâm^ 

fiiiiiMH  m  r^ntation.  On  vD^it^dMia  elc ,  par  PUiUmiroposy  citoyen  diâ. 
réifkeé»0mmmÈ»4e  ettÈà-ynlk  Moiulr,Mi^iy81,iii-iâclè940p. 

(BÎMi  trikloiiDE  4»  Vn  LooB,  muiw  tt  a  mmmw  Wné  Md^  im  owMMflrit 

cjMÎikaparUi  oonpoiliMm  fltJa  4aa*  ^  64,fa9.  i»4^.mlMë.l$.Ja!KlH»f 
«ni,nel^  ^ns  cdle  d»  SMaMSary,  ak   mtiféi .  ïànêti».,éBt  rappwlwtion  du 

petiu  tableaux  eelimës,  repr^aolattt  «n«eur  royal  Tl^fwtynt,  qui  déclva 
daast^etstirésdelaviedeJ.-GLetemps    que,  layant  lu  par  ordpa  dft  chanoB" 

et  l'humidité  du  local  les  ont  altérés  lier,  il  a  pensé  que  cet  onrrage,  plein 
d'une  maiiière  fôrheiise.  A  Malines  ,     de  terhet-chet  et  d'érudition  ,  pouvait 

le  courent  des  B<^^uincs   possédait  êtt-e  utile.  Bouillot ,  auteur  de  la  Hio- 

deux  grands  tableaux  de  ce  maître,  ^ra^Aie  arrfennawe,  déclare  aussi  que, 

représentant  la  Fisitation  et  ['.^dora^  après  l'avoir  lu  avec  attention  et  mal- 

tion  des  Mages  y  bien  composés  et  bien  f^ré  ses  préjugés  contre  les  prétentions 

peints.  Mais,  de  tous  les  ouviages  de  des  alchimistes,  il  y  a  Uouvé  tant  de 

VanLoon,  celui  qui  jouissait  de  la  plus  preuves  et  de  témoignages  des  auteun 

grande  muiiin  MtÊt  U  Stbn^Rmnçmê»  cpn  «nt  doit  mit  Vhûêgimdei  cdipstat 

JCÎMR^y  pwùsigmé  dtÊimnt  la  Fierge  et  et  la  potêim  de  projection,  la  Mif- 

tBt^gjuJétuêf  ImmKp  9ti<ois  v9U,Ut  MMtaiMii  4<ef  mékmx,  dtjmi»  iÊèà 

démong  PtnuemA  A.âe$  piedMyTmm-im  jmifu*à  nos  ^mn^  qp^  m.  dlé>lBit 

«iTrages  da^jce  patnbia  Mppdfant  W  ébranlé,  et  se  voit  réduit  à  prononomr 

manière  de  Maratti  :  même  caractère  ^ua  a»  fmàtféan  do  FÊowêêÊ  ett  farnse^ 

de  destiD»  •méine  noblesse  dans  la  as.  a»  trammutations  sont  des  faits 

physionomie ,  même  élévation  dans  la  supposés,  il  s'est  trouvé,  dans  le  XFIII" 

composition.  Tout  y  décèle  un  artiste  siècle^  380  ans  après  la  mort  de  cet 

imbu  des  principes  des  grands  inaî-  adepte  prétendu,  un  défenseur  qui  a 

très  d'Italie;  mais,  comme  Marati,  soutenu  sa  cause  avec  autant  de  force 

ses  ombres  ont  le  défaut  d  être  sou-  que  d'éloquence...  Loos  devait  termi- 

vent  ti'op  noires;  toutefois,  sa  cou-  ner  cet  ouvrage  par  un  Jugement  du 

leur  est  vlgoui-euse  et  produit  de  l'ef»  public,  prononcé  au  tribunal  du  bon 

fet  Van hoon  inoarat  à  Bnmâkn*  aim otdêio  mimn, en faaeur  dêJU- 

mal  a»  d»  MO»  défmiêur,  qui,  sala» 

I4>M(0MiR»HanidaV«ldii.  r«UiéBQ«Uot»  ■anifrfttMéaiieaMi>. 

rawie  smnt  et  Uborieiui,  mifùà  m  Ijm  «Mfie^  mm»  «ndt,  dn.A- 

8édaa,  le  1«  «oet^ire  I79$«  et  tînt  mal  iwn^,.cMi  fanlear»  aona la  éeme 

de  bonne  bom  ludiâier  la  capitale,  Svn  rapport,  aurait  accumulé  les  té- 

où  il  deraennit  rue  de  la  Uiae ,  sans  moignagea  biateriquas  et  les  antorilrfs 

que  l'on  sache  si  ce  fut  par  calcul  on  qoi  donnent'à  aes  opinions  uaa^fiirar» 

par  goût  qu'il  prit  une  adresse  qui  une  évidence  qui  établit  en  même  temps 

convenait  si  bien  à  ses  folles  idées,  l'adoption  réelle  de  Nicolas  Flamel, 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  y  mou-  et  La  vérité  des  trois  époques  du  fait 

rut,  en  1785,  après  avoir  passé  sa  delà  transmutation  y  opérée  trois  fois 

vie  à  chercher  très-sérieusement  la  par  cet  adepte.  Loos  avait  commencé 

pierre  philosophalc,  et  laissant  un  une  Uistoire  de  la.vie de  £Umel ,  dont 
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Sv  m  AoiHet  qui  s'est  retrouvé,  «É 
Ut  «I  grand  éloge  de  Flamel,  de  ce 
$énU  ^m,  aidé  de  Ckmkitmdef  dêmmi' 
iêuip  expiUiue  tout,  et  remonte  jus" 
qu'aux  causes  secrètes  des  crises  de  la 
nature  (voy.  Flimel,  XV,  8).  Ia>o» 
4  encore  laissé  beaucoup  de  notes  sut 
un  exemplaire  du  3*  vol.  de  Vhisioire 
de  lu  philosophie  hermétique,  par  Len- 
0let-Du£resnoy,  qui  sont  restée  ioé- 
dNM»  j< 

IiOOS  (PHiLimO,  bibliographe  et 
encyclopédiste,  meità'Fluît,  leToiv 
tobte  tti9,  à  rige  4e  #6  mm,  ëlMt 
né  à  Bouxwfflcr,  en  Alstce.  Il  babile 
d*eberd  la  Pratte,  et  pablia  dbaw 
oavrages  à  Berlia,  antre  aietres,  l'En- 
cyclopédie pour  les  artistes,  6  vol. 
in-8**,  en  langue  allemande ,  1794  à 
1798. Il  fournit,  dans  le  même  temps, 
un  f>rand  nombre  d'article»  à  ï En- 
cyclopédie économique  et  technolo' 
ifique,  publiée  par  Krunitz.  Venu  à 
Paris,  il  y  prit  pait  à  dilFérentes  pu> 
biictfiens,  notamment  au  Jotsmmi 
^ésténi  de  la  UhémHurt  itmn^ère,  on 
ImiieaÊÊiÊr  èikliographi^  éu  titm 
inmfttatx  eu  tmU  feme,  cartet  1/49- 
^rajrAlf  Ma»,  «te*,  ^  pmmimtu  dtau 
tn  pays  étrangers  f  1801  À  for- 
mant 19  vol.  in-8*.  On  a  encore  de 
loi 9  en  laqgne -allemande  :  Histoire 
des  plus  anciens  solitaires  chrétiens 
dans  les  déserts  de  t Orient  j  l<eiparig, 
1787,  2  vol.  in-8«.  Z. 

LOPE  de  Bnnicntos.  Voy,  Vit- 
i.ENA  {Henri  d Aragon,  marquis  de)^ 
XUX ,  23. 

JLOPEZ.  Foy.  Zaratc,  LU,  144. 

LOPEZ  DE  LERENA,  et  nen 
tiwetm  (  éom  Vimo),  minirtre  eipe- 
fpiÀ,  étaitflt  Jhn  vùmn^r  de  Val. 
de-tfoio»  tt^mtpêt  le  $  wm  iVM,- 
dans  ce  boarg  de  b  Htmlle-Gat* 
tille.  Il  condiDMil,  éMiê  Éem  aofimoe'» 
le*  bomiîi|M^'-etfo4MHHl»'iBK'eii. 
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assez  riche  y/mm  de  Cuenca ,  U 
s'étabht  dans  cette  ville ,  où  il  ob* 
tint  un  petit  emploi.  Il  eut  l'oc- 
casion d'y  recevoir  chez  lui  l'avo- 
cat iMoniiio,  depuis  comte  de  Florida- 
Mlaiica  (voy.  XV,  92)  :  il  se  mit  bien 
dans  son  esprit,  et  ce  fut  à  cette  liai- 
son ibrtuite  nou  moins  qu'à  ses  ta- 
lents, qu'il  dut  sa  rapide  et  bril- 
lamefoitHBe.  Plerida-Blapca,  devom 
tiNM-|iaiitant,  n'oobik  pet  atn  onî. 
lùpm  de  Lenne  ranplit  fiutleive 

mé ,  en  iIBi  y  iMsadaiit  4*  l'armée 

de  Minorque.  Après  la  conquête  de 
cette  âe  et  la  priée  du  San  Saint- 
Philippe  ,  il  accompag[na ,  afec  lie 
même  titie,  le  duc  deCrillon  au  sié- 
fje  de  Gibraltar.  A  la  fin  de  la  guer- 
re, il  tut  fait  intendant  de  TAndaiou- 
sie  et  assistant  de  iSéville ,  où  il  ren- 
dit de  ^ands  services ,  surtout  pen- 
dant la  terrible  inondation  qui  eut 
lieu  «1  1783.  Durant  son  séjour 
dm  eeUe  provineey  il  ee  proeu» , 
MDMnt  roM^e  espagnol,  dea  eviifi. 
cats  hôiinrabies  de  toas  les  eorpec». 
vib  y  eulileiree  et  ecdéiiaMi^iieft, 
ainsi  que  de  tous  les  perÉOBU^pee  qoi 
jouissaient  de  quelque  oonsadéniioii; 
et  ces  pièces ,  mises  seus  let  yma.  de. 
Charles  III,  appuyées  surtout  par 
Florida-Blanca ,  valurent  à  son  pro- 
tégé, le  25  janvier  1785,  après  la 
moit  de  Miguel  de  Mu^quiz ,  la  place 
de  secrétaiie-d'état des  finances,  et, 
par  intérim  ,  le  portefeuille  de  la 
guerre.  Jaloux  des  talents  de  Cabar- 
nê  {voy.  VI,  433,  oll  Toil  a  commis 
quelques  emwe  de  dsie»  ^  nous 
«feilereetifides  de»  leprteeoterti- 
eb) ,  a  dtelt  pur  tteoîgiMr  «u  pe^. 
vention  contre  lui  et  contre  l»lMmq^e 
de  Saint-Cbarles  qu'il  avait  fondée,  et 
dent  il-étMtdirectBiu^gAiéfMl,  Lem». 


Hirtrr  ft**rç»  d»  M»  dlllaéaiier  p«r 
Wtfi  Mr  minette  4tn|  ii^Ât  cîrca- 
W  M  grand  ■oniibrtrd'eiÉiiplairee, 
eril  idëfittidiff^  directeurs  de  cette 
banquè  de  se  mêler  dos  fournitures 
d^-yrvres  mîlîtaires.  Enfin  il  parvint, 
en  1790,  à  forcer  Cabarrus  de  don- 
ner sa  démission,  et  à  le  faire  incar- 
cérer. Sa  haine  contre  le  général  O- 
reiily(yo7,  XXXll,  50),  avccle<piel  il 
avait  eu  des  démêlés  en  Andalousie, 
fut  encore  plas  active;  car,  dèf  It 
moi»  de  juin  1TO6  ,  il  fit  pronoilM 
«I*  «SMlIntlBtt  ce  am  ttdl.  Bnjoilrt 

Ite-ltf  0ttem ,  fiilf  rétabli  en  hvem 
àà  éM  OmMktm  CMkKto  {voy. 

US^  Md).  Il  conwrv*  le  ministère 
dkt  ttHMntoeè  k  tmétemeM  de  Charles 
ÏV,  eti  iTiÊê\  ett»  encore  le  crédit 
de  faim  renvoyer  en  Galice  le  général 
O-rcilly,  qui,  croyant  sa  disgrâce  H- 
nie,  avait  reparu  à  la  cour  dm  nou- 
veau roi.  Lerena  publia,  en  1780, 
on  compte- rendu,  qui ,  malgré  son 
ton  de  nlorguc  et  de  jactance,  fit  MH^ 
sation  en  Espagne.  Le  inlnMwydik 
okMitnit  ^'if  «nûf^éMièM'Mi'diMl 
«émm)  éefd'MMlMir  teslsi  re««- 
4»  rÉMt't  ^it^lcriMiiii^iigmen. 

p«itflpiiiMi  ;  tpé  l^w»  «royait  énormts» 
MMIt  d'un  '^StUjBkème  inférieurs  à 
oeox  de  la  Franee  et  de  l'Angleterre, 
lie  35  avril  1790,  il  joignit  à  son  mi- 
*  nistèto  celui  des  finances  des  Indes  ; 
nURé' le  délabrement  de  sa  santé  l'o- 
lilîçea  de  solliciter  sa  retraité  et  de 
remetti^,  par  interiin  ,  le  portefeuille 
des  finances,  le  18  octobre  1791 ,  au 
conseilter-d'ëtat  Gardoqui,  qqi  d«»' 
vint  ministre  en  titre  p«P  11  MOft 
Lerena,  «rtfivée  te  fi  Jiùflar  ITHir 
M'iMiflmwt  «ÉtMliii'lir'ilMiMo  d»' 

^iàgHKÈ  M»  Afe^sirvtedMiB  di- 


Mil  remplies  avec  ' aitturt  de  zélé 
qn«^-  diiDÉilii^snoei  Cxéê  comte  «te 
Lenéii»  'p»Charie8  IV,  et  dëconë 

plusieurs  ordres ,  il  était,  dans  se» 
dernières  années  ,  gouverneur  du 
conseil  des  finance»,  président  de  ses 
tribnnadx  et  surintendant-gëaéral  des 
manufactures  et  Iwkels  des  monnaies 
de  r£spagne.  Hour  honorer  le  lieu  de 
sa  naissance,  il  y  avaî^  fiàiid4 

aussi,     1789,  daus  les  mootsettdft 

et  de  'Ma¥G»&t^ ,  féa  'WÊ^ 
tuie  vém  de  èdunbe  pal-  ftacmtc* 
Hmk  de  1»  platine,  d».laétt>n  et  dti 
zinc.  Let  produits  do  cès  fiabf4l|MS 
étaient  «(pMés  è  Afadfid,  dans  un 
établissement  créé  par  Lerena  pour 
l'encouragement  de  l  indnstiie  natio- 
nale ,  et  où  I  on  voyait  aussi  des  por- 
celaines de  Buen-Retiro  ,  des  cristafux 
de  Saint-Ildefonse ,  des  ateliers ,  un 
observatoire  ,  des  salles  de  physique, 
d'optique  et  de  minéralogie,  etc.  Là 
duKté  du  calMttm  ém  Larttt  ltti 
MkaMM^cMMtai^dteMÉdsr,  ttm  . 
fwpicMqtVp  lui  wànMmiùtàBm^ 

peinti't  et  graveur,  naquit  à  Flene» 
burg ,  dans  le  duché  de  Sieswig,  ew 
14(â7.  Ne  se  bornant  pas  à  rétvde  des 
beaux-arts ,  il  cultiva  aussi  la  science 
des  antiquités.  Persuadé  que  les 
voyages  ne  pouvaient  qu'ajouter  k 
ses  connaissances  ,  il  »e  rendit  à 
Constantinople  ,  et  gagna  la  con- 
fiance du  grand-seigneiu  d'une  ma- 
nière assez  intime  pa«r.  èbSéÊÔt  de 
gMMT  a*  teili  sint  ^^uMrait,  aiiisi 
que  GeM  df  la  salMM  ArtotHas 
fiftrfeimydièiisaidiMaplus  j^iUÊêt, 
nÊmâJ  tt  fMà  Iffiiiiaiiu  da  sa» 
9^ltl0t'Mm  Twquiè  ptar.dMinr  «aa^ 

CSpNesilais  d'HhiMMMiiaHtitMMa,  tvHif 

.  •  —    — -*fii  lÉ  I  Éi   I  11  M*  Il    -  ^ 
cHniMit»<(Vii^0nHrvwripii^  «v^inr 
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pobl»  m^^iSOê^  i  vok  ionfiol  Afr-  H  Bt  eoAuite,  |K>ur  Jacfpiift 

venu  de  ce  voyage,  Lorch  se  fixa  une  statue  en  mai-bre  de  Per5ee)  ainsi 

à  Rome,    où    il   inourut  en  i58&  qu'une  de  Saint  Michel  terrassant  le 

Quoiqu'il  pratiquât  la  peintm*e  avec  démon ,  qui  fut  envoyée  en  Ëspa(j;ue. 

succès  f  ses  tableaux  sout  extrême-  dernier  ouvrage  de  Lomui  fut 

ment  rare»  ;  mais  se^  gravures  suf-  une  statue  en  habit  tiulitaire  que  l'on 

hsent  pour  justifier  la  célébrité  qu'il  voit  dan»  l'église  du  Dùme,  à  Pi«c,  et 

a  acquise.  Ses  compositions  sont  plei-  qu'il  eiâctita  en  1593.  Il  mourul,  dan.s 

■  umd^iBmtntim,  âmnjaée$wne  esprit,  «Hi  «Ke,  le  7  janvior/db  Vaaaàe  «ui- 

«t  1m  MM  yjMÉ  trail^  âwM  m»-  JtÊÊÊÊ.'^SètUMiGimUmÊm^méà 

■ite«MM»et«iwtiulMchiiiM^  ffiiii^HMn»  te  àmiîm  d'iliart  à  .  fa 

quit  porlbii  Mi  eMnpM  èt  «m  ponte*  «tibl  eoMliMfpb  4e  JUitot 

non,  am,  le  pbt  «wftnt,  U  Iw  MiMtetii;  nn»  HmUmmIb  y«fr 

ifcîtîniniîrpir  1m  kHratLM  et  la  date,  son  père ,  qui  étmt  sermrier,  mmitr 

ou  par  ton  chiflire  sonnonté  d'un  F.  le  £er,  le  décida  peur  k  acalpture,  à 

VéÎGâ  ks  pièces  1^  pius  estimées  Uupielle  il  se  livra  avec  saccès.  Le 

de  cet  artiste  :  I.  Portrait  de  Luther,  première  figui'e  en  marbre  qu'il  exé- 

in>foi.,   1548.  II.  Portrait  d'Albert  cuta  fut  im  &int  Pau/,  qui  est  passd 

Durer,  avec  quatre  vers  latins,  pièce  à  Lisbonne.  La  vue  de  cette  figure  plut 

in-4**,  très-rare,  en  camaïeu,  gravée  tellement  à  un  ricbe  Pisaii,  nommé 

en  1350.  IIL  Tête  de  femme,  in-S",  Martini,  qu'il  conduisit  à  Pise  le  jeune 

1551. IV.  LaSybille  Tt^urtine, in-fol.,  artiste,  le  logea  chez  lui  pendant  six 

1571.  V.  Femme  debout,  se  pressant  ans,  et  lui  demanda  une  statue  dâ 

UiMm  €^  iMtouré9  damùfaux^  avec  Dimney  cpn  MO*  1m  jm^m  de  dMk 

riiHaripëen^^tf  >  Ojpi»  télm»  eonjux,  Gmm  d»Tolède«  à  Chiaja,  prèi^de 

XI  Minyieiitimien;!  hn%  m-fol.  VL  Xe  Ml^ki.  d  déMÉe  le  fdm  dit  (pw^ 

Ue.  Gm  tMiedenuéiM  «etempea,  m>  Vkej  de  dew  belks  itmtaen  mfMHéew- 

menyiehlM  par  rcaécmioi^  mm  ipvr  teot  U  Jutiim  et  k  Religion,  A  wm 

vées  sur  bois.  '  '■  •  retour  à  Fbrenee^  le  grand-iku:  Cosme 

.  jLOR£NZI  (JBAif-BAyxmB)^  nr-  lui  oonfia  l'exécution  de  la  Font^im^ 

n<»nraé  Battista  del  Cavalière,  seul-  enémixe</eAep  tu  ne,  dans  les  jardins 

pleur,  né  à  Florence,  en  1528,  fut  du  palais  Pitti.  il  fut  ensuite  appelé  à 

élève  de  Baccio  Bandinello,  et  se  dis-  Bdilan,  et  orna  la  Façade  de  l'église  de 

tingua  dans  son  art.  Ses  premiers  ou-  la  Vierge  de  Samt-Ceise  de  quatre 

vrages  sont  les  statues  (Ils  Quativ-Sai-  belles  statues  en  marbre  :  Adam  et 

sons ,  qu'il  lit  pour  les  Guada^jni ,  Ève,  la    Jlerge  et   l'^n^e  Gabtiel, 

gentilsbdmmesfloi'entinsdelasuite  de  ainsi  que  de  deux  iitaii  -  reliefs  ,  rc- 

Oedheiiaede  Médic»,  et  qui  AimbC  pi^sentant  XAdamtiùm  4m  J&^m  et 

pleeli  dene  une  meieon  de  cenpe*  la  JWtov  «i»  È^yftt.  mae  XhoMamt 

gne  qneofe  seigneura  pow^deiMt m  de  Té^iiM»  on¥elfe<Morey.da  Hiinie 

ftweei  Apièe  pM^m^antMe  tta-  witàmj  Im  iMm  de  jMmr,  dMàm. 

wn.  <|Qi  augmentèrent  sa  nlpMi^  km»,  de  JMd  M  de  SêimJmm^ 

tion  ,  il  fut  ckengé  de  l'exécution  Baptiste,  dont  on  fait  mi  pend  eau- 

de  la  belle  statue  de  la  PetnlMM  II  fut  depuis  employé  aux  sculpturee 

et  ém  Buste  de  Miek^UAng»,  cpû  or«  qui  décorent  l'égliM  da  Dûme  de  la  * 

OMI  WteaeiMa»  de-4»||iiMd  aitMlek.  vUk^aFise^GadMownn^iftiMpI» 
à 
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MiiiÉifMiMes  de  cet  édiBce  est  ÏJnge 
e»  hronze  qu'il  fit  en  15«l.>Gtne  Jli- 

tue ,  de  la  plus  belle  forme,  couverte 
(l'une  draperie  légère  et  pleine  de  dé- 
iir.iîessc,  soutient  avec  gi ace  un  fort 
beau  candélabre.  I. a  base,  également  en 
bronze,  est  du  travail  le  plus  délicat. 
Le  grand-duc  François  fut  tellement 
Siitisfait  des  ouvrage  de  Loreiut  quil 
le  noBUoa  iniMUondMit-  dtn  tratMis 
4a  Mm  4e  ¥m.^Aimim  S  Gmo 
*  iMHHaiy  feère  du  préaidiwr,  néco— iw 
i  hn  À  MtigiiaBO  «t  élève  éiIMboto, 
eiC  œm  far  la  itMnedii'^iîbMpiie 
et  mtfdeeiD  Matkimi  CSvrfe^  qui  dé- 
core le  tombeau  que  le^graBd-tbic 
C^me  fit  élever  à  ce  eafaot  illustre. 
Cette  statue,  bien  composée,  est  exé- 
cutée avec  un  grand  talent  C'est  par 
erreur  que  quelques  historiens  Tont 
attribuée  à  son  frère  Stoldo.  M.  Mor- 
rona^  dans  son  livre  intitule  :  P'isa 
illustrata  nc(jli  arii  del  Disegno  y 
prouve,  par  des  autorités  inconiesta- 
bles ,  qu  eUe  AU  aéeiilée  fier <  àaâoine 
tnr  k»  éÊÊum  4a  TrilMlo,  aon  ont- 
tre.  Cett  tens  h  dîreoliaii  4a  làac 
artte'qa'AHMiMfeiéeala!  one  etHae 
qui  te  voit  à  Caetetto,  MMOMi  4e  CMtt- 
pagir  des  grA(Ml*-^aoe»:«iii8i  qoe  les 
Quatre  Snftntp  qtâ  ornent  la  9nn4e 
IbnlnBe  4e-oe  jBt4iR.  A  fit^  en  antre, 
phitieurs  groupes 'd'animaux  aquati- 
ques en  marbre  et  en  bronze,  pour 
servir  dornements  à  des  bassins  et 
pièces  d-eau  du  même  jardin.  P — &. 

LORENZI  (Fabbé  Bartolommso), 
jésuite,  poète  improvisateur,  né  à  Ma- 
zuga,  près  de  Vérone,  le  4  juin  1732, 
moarut  aa  viUa^  4e  YalpaUcetta,  la 
11  fiHr.lSaa.  Quelque»  ioMaoïB  avant 
aa  mor^fl  vcnriiit  eneoreÉnproviier  et 
Tëeiier  «ne  loogna  fiàoe  4e  vers.  Be- 
tirév  4epiaiB  ^fjâipm  tuufê^  êatm  sa 
noason  de  campagne  ^  il  y  oamoeiait 
ses  jours  à  i's(|pniitnre  et  aox  lettres. 
On  a  4e  loi  an-fMAne  imitalé  t  Xa 


4tfbiit»ûf6>  ou  la  CuUukt  des  wiiHai 
^atfy  qui  lui  a  Eait  beaucoup  d*hon^ 
neur  et  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  La 
troisième  pa^rt^  à  Vérone,  en  181 1 , 
m-kfi,  et  la  dernière  à  Milan,  1826, 
in-12.  Il  improvisait  avec  une  facilité 
extraordinaire,  et  il  exjjritnait  souvent 
des  idées  prolondeset  lumineuses. Son 
Pastore  (Berger),  ouvrage  qu  il  publia 
à  l'âge  de  88  aus,  prouve  asses  quil 
fvÊ.  le  fimtri  das  Mases  jusqu'à  la 
fin  4e  sa  ioagœ  vie.  Ses  *4einan 
vars  ont  été  coosacrrfs  &  pleurer  la 
mort  il*na  amt,  VaUië  >Wi4l,  aon 
canfrAre  4aMshiCoui|^a(||nie4eJ<mo. 
San  talent  d'impiovisalion  était  tel 
que  les  Italiens  le  comparaient  à  itpol- 
Ion  rendant  des  oracles.  On  a  donnée 
en  1828,  une  ëditkm  des  oeuvres  4e 
Lorenzi.  G — n. 

(Lauheot),  né  à 
Florence  en  1^2,  reçut  dans  sa  jeu- 
nesse des  leçons  de  geomctiie  et  de 
matbéinatiques  du  célèbre  Viviani 
iyoy.  Genaia,:mx,  336).  a«ecapak 
on  emploi  à  la  oour  4e  -Gosmo  lU  » 
9nn4-4nc  4a  TosQsne  (vof.  Mtosii, 
XXVm,  >y»>  hmye  4es  dismanons 
entre  ce  prince  et  sa  iènuoey  Maiu 
guérite  d'Orléans,  détermintesnt  la 
9rande4ucbe8se  à  se  retirer  en  Fraaee. 
Cependanty-par  Tentremise  de  Loren^ 
zini ,  le  prince  héréditaire  Ferdinand 
entretenait  avec  sa  mère  ime  corres- 
pondance qui  demeui^a  long-temps 
secrète,  mais  qui  fut  enfin  découverte. 
En  butte  au  i  CjisentimentdeCosmc  111, 
le  malheureux  confident  fiit  enfermé, 
eu  1681,  dans  la  forteresse  de  Vol- 
tsnra.  9wBt-  se  4islrajfa,  il  46nien4a 
•dosonvra^es  4eaiaiiiéantiqucs;  mais 
le  •gonvemeor  4e  Ja  prison  ayant  re- 
mnfoé^  4anfteenK  ^*on  appoiia» 
4ss  signas  algébriques,  des  figures 
géométriques,  s'imiîîfpba  qoecfdlMent 
des  livres  de  magie»  ot  nmi-seulenient 
il  ne  les  lui  4emia  pasy  il  lui  fit  en-. 
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me.dt  iétém-  lépriwindes.  Fc^cc 
<Imic  au  pauvre  Linitini  à»  s  en 

passer.  Ainsi  p^uit  à  «eg  propres  mé- 

Atations  et  au  souvenir  de  «es  pre- 
mières étudps,  il  ne  laissa  pas  de 
<^napo<tei'  sur  sectioti s  coniques  un 
ouvrage  en  12  livres ,  qui  lui  routa 
onze  ans  de  travail,  et  qui,  au  juge- 
ment du  célèbre  \V<^  (de  prœcipuis 
script,  inathem.)  et  des  Acta  erudit, 
lips, ,  aim.  1723^  m  «ipéneor  à  «e 
iftwëttm  éerik  m  W,waèm  matière 


dans  i'enseifflWBMMit  .êm  »iMÉhéml»* 
4ftK8^  La<  «Mce  avait  marché^  pen- 
dant ce  lonç  intervalle  :  le«  métho- 
des, le  langage  niênie.  tout  était  nou- 
veau, et  les  savants  écrits  publies  par 
Leifanitz^,  Niîwton,  leâ  Berjiouiili,  ren- 
daient le  sien  un  peu  suranné  ;  il  re> 
nonça  donc  à  le  faire  imprimer^  mais 
il  II  en  continua  pa&iaoiiis  de  se  Hvi'er 
avee  >  andMfii^^ikMilMdUi^te 
dorant  le»,  vingt  aiiittiÉiu^Uiliif^ 
eiiom  -  Il  «ayraftl  à'^flooawse  ;  ca 
iTÈt*  4lir>a  «le  Loranniit  vExtftimf 

fwafîane  ommum  coufeowwn-'iactWf 

jiam,  curvcg  parabolictBi  etc.,  Florence, 
f  in-4«,  publié  par  le  P.  Rolli, 
religi^x  cèles  tin.  Il  a  laissé  inédits  . 
1"  Dr  sectionibus  conicis  et  eylindria 
et  earumdem  sotidis  tihri  XII.  C'est 
Touvrage  quai  composa  dans  sa  pri- 
son. 2"  ExercitatioHe^  V  geometricœ. 
.'i**   Soliiiiomts   variomm  prebiema- 

(um ,  etc.  Cc9i^iÊS^IiltikiAtll^9ltiéA'^éé' 
poitfs,  après  m  «iort  mr.-lrauteur, 
ÛM  la  biMiothèque  MagHabaochMk 
na',  tTlcrenttB'.  ^jfeiwili* ApKtfwroii , 
Min  '  A>.  tiicéAm»i>^iimÊm>^ 

ane  oeriairifi  fdjpttttitkHi'  '  tMunt 
médecm  et  natoralûte.  U-  ett  an- 
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teur  dun  bon  ouvrage  «Ér  lés  Tor- 
pilles, intitulé  :  Osservaxioni'  intor- 
no  aile  Torpedinif  Florence,  1678, 
in-i*.  —  LoBKXZisi  (  François- Marie) , 
poète  italien,  naquit  en  lt>8Ô,  à 
Rome,  où  son  père  était  attaché  à  la 
maison  do  la  reine  Christine,  qui, 
après  aveu  abdiqué  la  couronne  de 
8nèdc  et  embrassé  le  catholicisme, 
avait  fixé  sa  i*ésidence  dans  la  capi- 
triadhi  «iattda.cliMtiaL  flMn  dV 
borè,  4»BÉne  iiovioB,*daBS  la  Con* 
pagTiie  ée  Mtnti  mm  il  en  «orlil 
iieiiiAfc'poQr  trnne  la  iaiwèf  de  la 
jofl^NnKknoe;  étudia  aussi  lea  Mîeii- 
eès  naturelles ,  et  cnltifa  Mirtant  avec 
piédiieetioa  la  littérature  et  la  paéiie 
aoxqiJ elles  il  doit  sa  célébrité.  Les  suc- 
cès qu'il  obtint  lui  méritèrent  l'estime 
de  liants  personnag^es ,  entre  autres 
du  pape  Clément  XII,  et  le  mirent  en 
relation  avec  les  savants  et  les  hom- 
mes de  lettres;  mais  son  caractère 
causti^e,  quelques  satires  et  épi- 
gramnMt  qà'il  publia  contre  ses  an- 
tagonistes ,  ogaîmMiit  CkiBchi 
{99jr*  oajMai^iX,  ISI),  qu'il  aodi- 
snt  d*étre  êomsit^Êkmf  kà  alirireiit 
dcsidésagrtiflBeBlBft'li  fiit  ailBuay  en 
à  1  Ai^désaie  dfea  Arcades, 
dont  il  devint  etuetdr  ou  président,  en 
17^8,  apnès  la  mort  de  Grescimbeni 
{t>oy.  ce  nom.  X,  235),  qui  l'avait 
fondée,  i^orenzini  forma  aussi ,  dans 
d'autres  villes  des  États  romains,  cinq 
réunions  académiques,  appelées  Oo- 
lonies  arcadienncs ,  où  l'on  jouait  le* 
♦•omédies  de  Plante  et  de  Térence  en 
latin.  Les  dépenses  que  de  telles  en- 
tNfinsaeieaigêaBeiiMsrieflDt  plus  d'une 
Ms  sea^veeeaBMSkiiëelaiiàfres,  et  U 
serait  taadtë  dans  me  profonde  dé* 
tresse  si  le  eaaiKsal  Borjghèse  ne  fût 
«eim  à  son  secours.  Ce  généreux 
prateetenr  loi  doBoa  un  logement 
dans  ,^n  palais  9  i-Bonie,  et  c'est 
là  fiwttotmini^BHwn,  le  H  juin 
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1743.  Il  a  été  surnommé  ic  Michel- 
Ange  des  poètes  italiens ,  à  cause  de 
l'énergie  de  son  style ,  i\\x\  ne  manque 
d  ailleurs  ni  de  pureté  ni  d'élégance. 
Ses  pi'incipaux  ouvrages  sont  :  I.  Vie 
du  B.  Alexis  Falconieri,  Borne,  1719. 
II.  Fie  de  la  B,  Julienne  Falconieri 
(v.  ce  nom,  XIV,  129),  Rome ,  1737. 
Cet  éaméatt»  «ont  en  itaUen.  IlL  Ce 
Chaidom^  iKalofues,  ètc^  tur  Us  Ta^ 
bies  anmtamqués  de  BarAélemi  But" 
tachUwy,  ce  nom,  WL,  533)»  auiiî 
eÊmalien,  lieyde,  1738.  IV.  Des  Poé* 
sies  italiennes ,  imprimées  à  Milan ,  à 
Veniae,  à  Florence,  à  Naplfit,  etc., 
et  inférées  dans  beaucoup  de  recueils 
littéraires.  V.  Des  Poêfiîes  latines  , 
dans  les  Mémoires  do  PAcadémie  des 
Arcades.  VI.  Des  Drames  sacrés  en  la- 
tin, publiés  séparément  à  Rome.  Fa- 
broni,  dans  ses  Vitœ  Italomm^  a  don- 
né des  notices  étendues  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  des  deux  Ix)renzMai ,  le 
géomètre  et  le  poète.         ^^?i*>'*  * 
IiOBENZO  (don),  peintre  floiw 
tin  de  fordra  dee  CamiMnli»  »  flarif- 
sait  ^Fera  k  6n  du  Jrfi  siède  et  fiit 
âève  <b  Taddeo  Gaddi.  H  imita  «on 
maître  avec  tant  de  tocoès,  qu'il  fut 
char|;éy  soit  à  Florence,  soit  dans  les 
environs,  de  faim  utai  pand nombre 
de  tableaux,  qui  presque  tous  ont  péii 
dans  les  différents  sièges  qne  cette 
ville  a  essuyés.  Le  tableau  que  l'on 
regrette  le  plus  est   celui  que  l'on 
voyait  à  l'église  de  la  Sainte-Trinité, 
et  dans  lequel  il  avait  peint  d'après 
nature  les  portniu  du  Dente  et  de 
féinarque.  Bon  LoNUo  avait  de  la 
faaËnté  dnsKnvention»  et  mi  dessin 
plus  franc  et  plnstaxect  «pw  ses  eon» 
temporains.  to  taUeaox  étalent  pour 
la  pinpait  en  dairmbscor.  Il  a  peint 
ëgalènMnt  avec  beaucoup  de  talent 
phsiei^  livres  de  «hœar  .pour  son 
couvent  et  d'autres  monastères.  Il 
ionnailes  élè^ves  habiles»  parmi  les- 


quels  on  nomme  François  de  Flo-» 
rence,  et  mourut  à  l'âge  de  55  ansi 
des  suites  d'un  abcès  qu'il  avait  con- 
tracté en  s'appuyant  sur  la  poitrine 
pour  peindre  la  miniature.  — ^Lorbnzo 
Di  Bicci ,  peinUe  floi  ciitin  ,  naquit 
vers  l'an  1365,  et  fut  élève  de  Spi- 
nello  d'Arrezzo  (1).  Après  avoir  reçu 
les  premières  leçons  de  cet  habUe 
mettre,  et  Jaloux  de  ne  reparaître  à 
Florence  qne  lorsque  eon  talent  serait 
perfeetionné,  il  paroonmt  les  viUes> 
et  les  campagnes  des  environs,  disr-f 
chant  toutes  les  occasions  de  travail- 
ler, et  acquit  ainsi  une  telle  facilitée 
pour  peindre  à  fresque,  que  les  ta- 
bleaux qu'il  exécuta,  quand  il  fut  fixé 
dans  sa  ville  natale ,  surpassent  eu 
nombre  tous  ceux  des  peinU-es  ses 
prédécesseurs.  C'est  sur  ses  dessins 
que  fut  élevée  l'égUse  de  Saint-Egidio  ; 
et  il  peignit  sur  la  façade  de  l'hôpital  " 
do  Sauta-Maria-îSuova,  la  Consécra- 
tàontde  eette  église  par  le  pape  Mar^ 
lia  l'^.  Il  y  fit  les  portraits  du  pape  «t 
des  pnndpaui  eaidinaux.de  sa  suite. 
Sa  réputation  -tétait  t|Phlinfmt  grande 

gène  IV  vinimnnqMla^camMe^ 

il  fut  cbar^  de  Fenicution  de  toutes 
les  peintures  dont  cette  ^iise  fut  pri- 
miti vouent  ornée.  Il  serait  trop  long 

d'entrer  dans  le  détail  de  tous  les 
travaux  quila  exécutés;  ou  se  borne- 
ra à  citer  V Assomption  de  la  Vierge^ 
qu'il  peignit  sur  la  façade  du  couvent 
de  Sainte-Croix.Cette  fresque, qui  existe 
encore  aujourd'hui  dans  un  état  par- 

(1)  Yasari  le  fait  naître  en  tiW,  mais  il  se 
trompe  évideimaent,  puisqo'il  existe  à  Sainte* 
Maric-del-Fiore  un  registre  des  traTaux  exé- 
cutés danscette  église,  et  oft,  soas  la  iala  te 
S2  norembrc  1S80,  on  a  porté  le  paiement 
4t*un  tableau  fait  par  Lorenao,  et  fni  repré' 
ame  la  Fo(  et  tMepirenet,  moeais» 
près  la  date  donnée  par  Vasari,  Lorenzo  n'au- 
rait pu  éue  élève  de  SpinellOi  comme  il  le  dit 
Kii-méme,  puisque  Spitacile  aMNirut  prédatf* 
liiSBtcnlMI^ 
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fait  de  conservation ,  passe  pour  son  ville  et  l'état  de  Florence.  On  x\c  coiv- 

plus  bel  ouvrage.   Élevé  dans  le«  naît  comme  entièrement  de  lui  qu'un 

principes  de  GiottOt  il  s'est  peu  écar-  Christ  qu'il  avait  peint  sur  la  façade 

té  de  la  manière  de  ce  peintre,  quoi-  de  l'église  Sainle-Croix.  Il  mourut  le 

quelfasifxb  et  d'aolMf  artiilMi  M8  9  mu  IMt  —  Lopniao,  peinlre  né 

e«ittinpQnMm«o«eiK  îiil^^  dans  .  à  Venîte»  v«pb  le  coBunenoeinMit  da 

legr,  evr  ém  miémntàom  letiiiMti.  XIV*  oècle,  est  regardé  oomme  tp- 

Imemui mm/mu: «r  HMi —  Mm  a  puteoMit  à  fëeole  de  Bolo0iie,  peice 

LOiBiMD'ai  HiMii  ^d*  précédent  et  qiie4:*eit  duit  celle  vUle  qa*U  a  le 

8)qn  4ice,  naqiil<triBI'  1415*  Il  esë-  plus  travaillé.  On  y  voit  en«xNre  on 

cam^  ccf jtiiiiliiiflilt  «aiec  loo  père,  taUeui  de  Jkmkl  dans  lafoue  «lur 

qoel^Ml-iines  des  peintures  dont  ce  TÂonSy  qQ*il  a  marqué  de  sott  nom» 

dernier  avait  été  chargé.  Parmi  celles  avec  la  date  de  1370.  Ce  tableau  n*a 

qu'il  peignit  seul,  on  cite  une  Histoire  rien  du  style  de  Giotto.  l.es  figure» 

de  la  Fien^r,  où  il  avait  repn^sent»-  de  celui-ci  sont  froides,  symétrique» 

tous  les  (lit^Vmiîs  costnmos  iisil<^s  de  et  compassées;  celles  de  Lorenzo  pè- 

soii  temps.  Cette  peintui  »^  <  un.niso,  chent  par  un  excès  conti'aire,  et  rap- 

qui  se  voyait  dans  une  des  cliupellc^^  pellent  l'école  grecque  de  ce  temps, 

de  Ti^lise  d'O^ninanti^  a  existé  jus-  L'expression,  le  dessin ,  la  oompon- 

qn'en  1721,  époque  à  bqoeHe  dtes  tion,  indkpwnt  encore  Venfimcede 

petf^miili  igaorames  font  détruite  lait.  P— a. 
ftmMim  njiiwtlii  la  efaapelle  par      LOBGE8 (JÉâa-UminT  i»  Dm- 

MfttiHt^Mj         tiatmd  éea  nom-  ponK^muo,  duc  de),  né  en  i746« 

lirein  ouvrages ,  le  |te  M  parut trfijenne  à  la  oonrdeLawiaXV, 

ble  oBt  celui  qu'il  entreprit ieia  tkêi,  at  fut  adnia  dans  Tintimitë  'de  sea 

par  onli«dogonfekMimck>Tbom.  So-  pclilt-enfants.  En  1770,  époque  du 

derinî,  pour  Tomement  d'une  espèce  mariage  de  Louis  XVI ,  le  due  de 

de  tabernacle  où- Ton  avait  renfermé  Lorges  Ait  nommé  un  de  tes  pwinft 
le  précieux  manuscrit  des  Pandectr'^  Ayant  suivi  la  carri^ro  militaire,  îl 
rfe  Jusfinten,  conquis  par  les  Pisans.  fut  colonel  du  régiment  de  Royal- 
lors  de  la  piisc  d'Ainalfi.  Loren/o,  Piémont,  et  maréchal-de-camp  en 
dans  des  mtinioii  os  «'(  l  its  par  lui-mc-  1788.  Louis  XVI  Thonora  toujours 
me  cl  qui  cxistciit  inanu.s<  rits  dans  la  de  bontés  particulières.  Sûr  de  son 
bibliothèque  Strozzi,  rapporte  qu'il  dévouement ,  et  sachant  combien  il 
peignit  sur  la  porte  de  ce  tabernacle,  était  aimé  du  régiment  qu'il  avait 
MM^àimwné  delit4tor,*têeies  fÊitt'   commandé,  fl  lui  ordonna,  dans,  la 

Ire  fiÈklukjt  4m*  ém^littei^  e»  «Émis  liuit.dii  H  au  9  Oelobre  17199,  d*alkr 
le  fronton^  Jean-Baptntt,  Le  chercher  ce  eorps,  et  de  le  Jondre 
tout  élik  miiiiiii— eput  d^or^'et  parloat  o&  il  gérait  Bfeis  ee  pnnœ» 
d'afur.  Léèdiaerk  aroit  técé  eaiwilée  '  cédant  aoz  lolKcitBticins  et  ami  mmÊt 
par  Bfàrc  Brucolo  et  4bImm  Torri«  ces  de  la  populace,  qui  fentr«tna  à 
ipapi»  mennisiars»':  Oet  oimage  fut  Paris,  le  dup  de  Lorges  se  retira  en 
-terminé  et  renq^  per  Loremo,  le  30  Gascogne,  d'où  il  éraigra ,  en  1791  » 
août  1454.  — Bieci  Loreszo  di  Bicci,  avec  ses  deux  flis.  Il  forma,  à  Lim« 
frère  du  précédent  et  comme  lui  élève  bourg,  un  corps  composé  de  beau* 
de  son  père,  aida  ce  dernier  dans  la  coup  d'officiers  de  cavalerie  et  de  . 
plt^gi^t  des  travaux  dont  il  orna  la   gentilshommes^  auquel  les  princee 

7, 


uigiuzcd  by  Google 


réunirent  !ei«t  officiers  de  Colonel-  une  pension  ^  dont  i!  n'a  joui  que  peu 

gtkiéral  cavalerie,  escortant  la  cor-  d'années ,  ^nt  mort  peu  après  dans 

nette  bUncbe  tentée  par  le  Beatenant-  *im  âge  avancé.  Il  tflàit^le' fràite  de 

ediond  de  ee*  ooirpt.  Après  la  cam-  de  Donnissan,  mère  ëe^lff^  de 
pagne  ét  1798*»  le$  prinees  loi 

•donnèrent  de  oonserrer  - ce  premier  «    LOmfiUX  {  Avanm  ^Smsm" 
dteafdard^  la  cafTeMe,  et  lui  per-  -Mâni),  juriscoitsulteet  MUAKur,  né 
:  mirent ,  s'il  pouvait  pénétrer  en  Fran-  au  Croisic  (Loirè-Infôrieorc ),  en  i797, 
ce,  de  l'arborer  quand  il  le  jugerait  fit  de  bonnes étndes Ml  lyoée  de  Mail- 
^nécessaire  à  leur  service.  En  1794,  le  tes ,  où  il  remporta  les  premiers  prix, 
duc  de  Lorges  passa  en  Angleterre,  snns  oxcitcr  la  jalousie  d'aucun  de  «es 
pour  demander  à  y  être  employé;  le  condisciples,  qui  tous  étaient  ses 
roi  d'Angleterre,  se  rappelant  la  con-  amis  ,  et  n'ont  jamais  cessé  de  l'être, 
duite  du  maréchal  de  Lorges  dans  Doué   d'une   instruction    aussi  va- 
le  Hanovre,  lui  fit  dire,  par  le  due  riée  que  solide,  et  pai'lant  plusieurs 
de  Portland ,  qu'il  lui  accordait  un  langues ,  ie  jeune  Lorieux  était  libre 
corps  de  cavalerie;  mais  cette  pro-  de  choisir  sa  carrière.  Son  esprit  mé- 
messe  n  eut  pas  d4Bfièt;Le-dnb  deLor-  dhklif  et  son  Caractère  iMègré  lé  dé- 
ges,  avec  ses  enlMits  et  pfanÎBttrs  -lerainèrent  pour  la  magitti»tiWe. 
oflfiders  qnt  s'étaient  réonis  à  fcd,  'ipiès  avoir  adievéson  droit  à  BemMs, 
était  de  Tarmée  destinée  à  débarquer  fitt  nommé  subuHut  ^tB-  proc^- , 
•  en  France ,  en  iTW^  et  il  «eeempu-  roor  dn  ror,'én  1823.  Maisy  dans  «s^ 
gnà,  à  llli»-DSea,'MoNsiEini,  comte  graves  fonctions, -il  fit  prsnve 'd'iine 
.d'Artois.  Revenu  en  AngieteiTe)  les  ■ndépcndauce .«nsdenriense  qui  de» 
.  royalistes  de  plusieurs  provinces,  par-  vait  noire  à  son  avancement.  Le  mi- 
.  ticulièrement  du  Poitou  ,  le  deman«  nistère  réclamait  la  punition  d'an  dé- 
dèrent  au  roi  pour  les  commander;  lit  qiiil  poursuivait  avec  une  de  ces 
.  S.  M.,  qui  savait  que  sa  famille  était  mesquines  passions  politiques  qui  dé- 
aimée en  Gascogne,  voulut  l'y  en-  truisent  les  gouvernements,  en  les 
-voyer,  et  l'en  désigna  gouverneur,  faisant  déconsidérer.  Organe  inflexible 
1  Le  duc  de  LcM^es  ne  rentra  eu  France  de  la  ioi>  Lorieux  i-efusa  de  se  prétei- 
.  qn*en  1814 ,  et  il  reont  alem  lan  ni  -  à  cetlte  condoBcendanot  On  n'osa  pas 
,  k  ccnnette  biandie  qui  lui  avait  -été  Je  véroçMr  deeis  AodseteslwMBtions, 
confiée  depuis  4791..Ge  pnnoe  le£t  parce  qu'il  était  enionré-^  ^eslinie 
/pair  de.Franee.  Au^  SO.  mpn  1818,  .  générale, et  il  kscnsvçait  encore lors- 
,  après  le  départ  de. Louis  XVin,  il  se  que .  fai  réveinlioa  de  1898^  édala<  Il 
rendit  à  Bordeaux,  auprès  de  M*n*aBr»  fiouyait  se  faire  un  titre  de  la  petite 
.  duchesse  d'Angouléme ,  qui4'enfnya  .persécutitm  dont  il  avait  été  MfeC 
,  en  Aoglelerre  demander  des  secoui^;  sous  la  restauration;  mais,  exempt 
maie  les  événements  se  succédèrent  si  d'intérêt  et  d'ambition,  il  avait  ptÀé 
rapidement,  que  celte  princesse  fut  serment  au  pouvoir  déchu;  il  déposa 
,  obligée,  peu  de  jours  après ,  de  quit-  ses  fonctions  entre  les  mains  du  pou- 
ter  elle-même  la  ville.  Le  duc  de  voir  nouveau,  non  avec  la  pensée  de 
Lorges,  lieutenant-général,  revint  en  refuser  son  concours  ultérieur  à  sa 
France ,  dans  la  même  année,  avec  le  pa^e,  mais  par  un  sentiment  de 
roi.  Ayant  obtenu  sa  retraite,  le  1*»  ,  loyauté  plus  apprécié  qu'imité.  En 
;  septembre  1817>  il  lui  lîrt  -aooonlé  ^  rentrant  dans  la.  vie  fkrivée,  ioiu  d'y 
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chercher  le  repos ,  Lorieux  vint  s'ëta- 
bVar  à  gantes,  s'y  maria,  en  1831 ,  et' 
y  reprit  Teierace  de  la  profemoa 
d'avocat  ;  il  s*ooêupait  en  méine  tempa 
de  nombnoz  tnraui  littéraiies»  Lo- 
rieux fut  nommé,  en  1837»  sobati- 
tnt  du  procureur  du  roi  à  Nantes; 
mais  les  fonctions  du  minislère  pu- 
blic étaient  trop  pénibles  pour  sa  fai- 
ble santé.  Une  extinction  de  voix  le 
f  orça  d'y  renoncer,  en  IRiO,  et  il  ob- 
tint une  place  de  ju[;e  au  même  tri- 
bunal. La  phthisic  du  larynx  conti- 
nuant à  faire  des  progrès  effrayants, 
il  crut  pouvoir  les  arrêter  sous  le  cli- 
mat réparateur  du  midi.  Il  pai'tit  avec 
sa  femme  pour  lUtalie,  en  1841.  Il  en 
viaâia  phNieurs  parties,  et  apëdale- 
meni  la  Toscane^  on  il  séjourna  plus 
long-tempa..I)e  retour  en  Fkance^  il 
«e  rendit  anx  Baux-Bonnes,  dans  les 
Pyrénées.  Sajsanté  parut  d  abord  s'y 
améliorer,  mais  une  nouvelle  recru- 
det/cenoe  l'emporta  le  24  juillet  184SU 
Secondée  par  un  de  ses  frères  et  par 
un  frère  de  son  mari,  ingdnicur  des 
mines.  M""  Lorieux  a  fait  embaumer 
le  corps  du  défunt,  et  l'a  ramené  à 
Nantes,  où  la  mort  de  Lorieux  a  laissé 
les  plus  justes  regrets,  surtout  parmi 
les  classes  indigentes  ;  car  il  était  af- 
filié à   tou6  les  établissements  de 
bienfaisance  et  de  travail  de  cette 
viilk.  On  a       lui  :  I^^Z*  Speetr* 
ftflf^ÛçjtCOMîf^ 
te%  Iflil,  p-i8  (svfcmn  d'auteur). 

1832,  par  un  ancien  magistrat,  Nan» 
tes,  1833,  in-8<*.  lU.  Histoire  4u  règne 
et  de  la  chute  de  ChaHet,  ^  précédée 
de  eotindéralions  ^néraUs  «m*  Ut  ré' 

volutions  comparées  d'Angleterre  et 
de  France,  en  1688  et  1830,  ibid., 
1834,  in-S®.  Ce  Uvre  est  écrit  avec 
autant  d'impartialité  que  de  modéra- 
tion. IV.  Avis  aux  propriétaires.  Des 
droits  de  l'administmtion  sur  ins  arbres 


WÊij  101.  ' 

pleaM  ie  long  des  grandes  4io«fer, 
ibid.,  1836,  br.  in-8^.  V.  Vu  pavage . 
dwu  Iflf  rues;  examen  de  ia  ficeitwfi . 
de  savoir  »  tétabUssemetU  et  Centre-* 
Hen  du  pavé  dans  les  viUes  est  utie  dé» 
pense  eonununale  ou  s'ildoit  être  à  la , 
charge  des  ^artt cutters ^  ibid.,  1836». 
br.  in-S".  VI,  Des  votes  négatifs  en 
matière  d'élection,  ibid.,  1838,  br. 
in-8*'.  VIL  Traité  de  la  prérogative 
royale  en  France  et  en  Angleterre^ 
suivi  du  pouvoir  des  rois  à  Lacçdé- 
mone,  ibid.,  1840  ,  2  voL  in-8».  De 
lous  les  ouvrages  de  Lorieux,  c'est  le 
plus  important  et  le  plus  remarqua- 
ble: il  contient  des  recherches  aussi 
abondantes  que  curieuses.  VIII.  Mé- 
moire  sur. les  seù,  ibid.,  18MI,  br.  in- 
9*,  ÏSL  J>es  corps  représentatifs  du 
commerce  à  Nantes,  îiââ^iSH/fK  ^ 
é*.  X.  Du  partage  des  Landes  e»  Bre- 
tagne, ifaid.,  1840,  br.  in-S».  XI.  Ex- 
cursion dans  tes  Pyrénées p  ibid.,  1840, 
in-8<'.  Il  a  laissé,  en  outre,  plusieurs 
manuscrits,  parmi  lesquels  nous  ne 
citerons  qu'un  Exposé  des  institutions 
politiq ues ,  judiciaires,  adm inis tra tives 
et  Jlnaticières  de  l'Angleterre.  Quel- 
ques-unes des  brothures  mention- 
nées ci-dessus  ont  paru  dans  le  jour- 
nal le  Breton,  dont  Lorieux  était  un 
des  collaborateurs,  et  qui,  dans  son 
n°  du  30  juillet,  lui  a  consacré  un 
article,  où  les  éloges  et  les  nigreta 
donnés  à  cet  excellent  homme  ne  pa- 
raissent pas  exagérés  à  oenx  qui  iW 
OHinu.  A— y.  : 

LORIN6  (Hbkbi-Uoyd),  mort 
archidiacre  de  Calcutta,  le  4  septemr 
bre  1822,  dans  sa  trente-huitième 
année,  avait  pour  père  un  haut-shé- 
rif de  la  province  de  Massachussets, 
que  les  événements  de  la  guerre  de 
l'Indépendance  dépouillèrent  de  sa 
place,  et  qui  alla  setal)lir  en  Angle- 
terre au  comté  de  Berks,  où  il  devint 
commissaire  -  général  des  prisoiH 
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niers.  Élevé*  à  Reading.  sous  la  direc- 
tion de  Valpy,  puis  membre  du  col- 
lège Madeleine,  à  Oxford,  Henri  Lo- 
ring  entra  de  bonne  heure  dans  les 
ordres,  fut  chargé  des  fonctions  pas- 
torales dans  difers  hènéBees,  et  fim» 
lement,  aur  la  recommandation  dii 
marquis  dUastings,  fut  envoyé  comme 
«rcbidiacre  à  Cakutta.  Dans  ce  poste 
important  et  difficile  »  où  Tecclésias- 
(iquc  joue  un  rAle  politique,  et  ob  II 
s'agit, de  ménager  babilcment ,  tout  en 
en  {«réparant  la  destmction,  les  idolâ- 
tries indigènes  »  et  de  faire  concourir 
toutes  les  nuances  religieuse»  non  con- 
formistes au  mode  d'action  de  l'Église 
episcopalc,  il  Mil  être  /éle  sans  fana- 
tisme, anglican  strict  sans  higoîen'e, 
tolérant  sans  abandonner  les  princi- 
pes, et,  secondant  parfaitement  bon 
patron,  révéque  Middieton,  comme 
âdmiiustrateury  oommîe  prédicateur, 
comme  couservateur  et  réformateur» 
il  mérita  les  suffrages  univends.  Le 
dunsdanisme  même  fit  à  f  intérieur 
des  progrès  assez  sensibles,  qui,  du 
reste ,  excitèrent  les  réclamations  d'un 
parti ,  qui  croît  qu'il  hnt  laisser  les 
Hindous  à  eux-mêmes  en  fait  de  re- 
ligion ,  rt  qiîc  politiquement  c'est 
une  faute  de  tenter  leur  conversion. 
Malheureusement  l'dnorme  surcroît 
de  travail  que  lui   ocrcasionna,  en 
1822,  la  mort  de  l'évêque  Middieton 
épuisa  ses  forces  ,  et  il  succomba, 
dans  Calcutta,  la  mémo  année,  à  une 
vidente  attaque  de  choléra.  Sans  eetie 
morl  préflsatnrée,  il  est  à  croire  que 
Loring  aurait  été  un  des  ornements 
de  rtijglîse  anglieaiie,  eC  qnll  occu- 
perait anfourd^hui,  avec  honneur^  le 
trône  épiscopal  des  Middieton  et  des 
Héber.  On  a  de  lui  plusieurs  Sermons 
imprimés  séparément;  bien  qu'écrits 
avec  sagesse,  ils  sont  tous  remarqua- 
bles par  une  force  intime  de  senti- 
ment, par  un  ton  dfi  persuasion  qui 


ton  ' 

en  rend  la  lecture  attachante  ;  ses  pa- 
roles coulent  comme  d'elles-mêmes, 
tendres ,  pures  et  respirant  la  bien- 
veillance. P — 01'. 

LOillUEAU  de  la  Croix,  né  à 
Oi1ëans»'en  17$5 ,  y  fit  ses  pendères 
études,  et  vint  à  Paris  les  ache- 
ver, sous  la  direction  ou  sarveSIlance 
d*un  frère  qui  habitait  cette  capitale. 
Encore  incertain  de  k  carrière  qu'il 
suivrait,  il  s*adonna  à  la  poésie,  et 
ses  essais  annonçaient  du  talent.  Il 
avaU  lait  choix  d'un  état,  et  se  li- 
vrait aux  études  nécessaires,  lorsqu'il 
mourut ,  en  1776 ,  à  peine  âge  de 
vingt-un  ans.  Ses  poésies  ont  été 
réunies  par  les  soins  de  M.  Vial ,  an- 
cien administrateur  dos  Messageries  , 
etiuipiimées  sous  ce  titre:  Recueil  des 
Of/usciiles  posthumes  de  M.  Lottneau 
de  la  Croix ,  dîSdié  Â  501»  pérv,  pùr 
son  frère  àthéj  Paris,  1787,  in-12, 
tiré  à  petit  nombre.  On  y  trouve  42 
fables  /  06  il  y  a  plus  dte  idkifosophie 
que  de  pioésie,  des  odés  ,  çhansoiiSy 
poésies  diverses,  que  les  aïnis  et  les 
parents  de  Fauteur  ont  pu  trouver  ex- 
cellentes, mais  dont  les  lectéUrs  dés- 
intéressés ne  peuvent ,  tout  an  plus , 
louer  que  la  facilité,  le  moindre  des 
mérites.  A.  B — t. 

LORRAIN.  Foyez  LEbOBRÀHf , 
XXÏV,  26. 

LORRAINE  (A^iTOî^F,  dit  le  Bon, 
duc  de),  fils  de  René  II,  duc  de  Lor- 
raine et  de  Philippe  deGueidres ,  n»* 
quit  k  Bar-!e-Due  le  \  juin  1489. 
lorsqu'il  n'«valt  encore  que  dit  ans , 
sa  niet  le  conduisit  à  Lyoti,  où  ilfat 
présenté  «n  roi  Louis  Xn.  Oe  monar- 
que fat  tellement  charmé  de  ses  heu- 
reuses dispositions,  qu'il  pria  le  duo 
René  de  le  lui  confier.  Ce  fut  â  l'Age 
de  douze  ans  que  le  jeune  prince  pa- 
rut à  la  cour  de  France.  Le  roi  prit 
pour  lui  tant  d'attachement ,  qu'il  lui 
donna  le  doux  nom  de  fiis^  Pr^  d'm 
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ié  monàrqiM ,  Intoine  ne  reçut  que 
de  grandes,  de  généreuses  leçons,  et 
peuiiélre  dut-il  à  cet  heureux  rappro- 
diement ,  autant  qu'à  son  henieos 
naturel,  le  développement  de  ces  qua- 
lités qui  lui  méritèrent,  par  In  suite,  le 
titre  de  Bon.  Antoine  accorapa(;na  le 
roi  dans  les  expéditions  d'Italie  qui 
curent  lieu  de  1505  à  1507,  tant  dans 
le  Milanais  que  contre  les  Génois.  l,a 
mort  du  duc  Ucné,  sou  père  le  rap- 
pela en  Lorraine.  Hulippe  de  Guel- 
dras  tonlut  nuenir  et  exercer  FautiK 
rHé  de  f^gente  et  de  tntrioe  de  ses 
enfants;  mais  les  trois  États  de  Lor* 
raine,  assemblés  dans  la  ville  de 
TTancy,  dédarèrelit  Antoine  majeur, 
et  le  reconnurent  pour  légitime  sou- 
verain du  duché.  IjC  président  Ile- 
nanlt  (1)  prétend  que  Claude  de  Guise, 
frère  puîné  d'Antoine,  tenta  inutih"- 
ment  de  faire  exclure  celui-ci  de  la 
sucrcssion  paternelle.  On  ne  trouve 
aucune  trace  de  ce  fait  dans  les  an- 
nales (ît  les  chroniques  de  la  Loi  raine. 
C'est  à  Varillas,  historien  décrié,  que 
le  président  empruntait  une  assertion 
qui  avait  sans  doute  pour  but  de 
'montrer,  dans  les  Guises,  Fambition 
naissante  avec  leur  branche.  Antoine 
avait  pris  possession  du  duché  le  14> 
février  1509;  dès  le  8  mars  de  la 
même  année,  il  était  parti  pour 
suivie  Louis  XII  en  Italie.  Le  roi 
<lc  France ,  exécutant  les  résolu- 
iions  de  la  ligue  de  Cambrai,  venait 
de  déclarer  la  guerre  aux  Vénitiens. 
Antoine,  accompa{]^né  de  quarante- 
quatre  gentilshommes  (2)  lorrains, 
alla  le  rejoindre  à  Milan,  .^rès  quel- 
ques avantages  remportés  sur  les 
—  --  — - 

(1)  Nouvel  abrtQi  rfiromfngtqun  de  l'His- 
toire de  France,  Paris,  1769,  tomel, 
II.  4M. 

(8)  Dora  Cilmot,  7/t5f.  de  L^rrabic,  u  II, 
p.  1135,  en  donne  la  liste  qai  se  monte  à  fiS, 
mais  il  y  a  omis  Georges  de  Vslfroicourtf  qui 
ftittaéè  AyoMlel» 
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troupes  de  la  répub&qae»  les  don  ar» 

mées  se  trouvèrent  en  présence^  non 
loin  d'A(jnadel;  l'action  s'engagea» 
ety  à  la  suite  d'un  combat  meurtrier, 

la  victoire  resta  aux  Français ,  secon- 
dés par  le  due  Antoine ,  qui  n'avait 
cessé  de  combattre  à  côté  du  roi. 
Loui^  XII  lui  en  témoigna  sa  reeon- 
naissance,  et  conféra  de  sa  main  l'or- 
dre de  chevalerie  anx  braves  de  la 
suite  du  duc.  Le  duc  de  Lorraine,  et 
bientôt  après  Louis  XII ,  furent  at- 
teints d*ane  maladie  qui  les  oMilrai- 
gnit  de  quitter  le  sol  brâlattt  de  1*11»* 
hé.  Le  rstonr  dTAntoiiiedans  ses  États 
lut  célébré  par  des  réjouissances  pu- 
bliques. Prince  jnsqa  alors  belliqueoic^ 
il  mit  tous  ses  soins  à  faire  fleurir  les 
arts  de  la  paix  et  à  eflaoer  lea  on- 
tragcs  réparables  des  longues  guerre» 
dont  la  Lorraine  avait  été  le  théâtre. 
Il  porta  principalement  ses  regards 
sur  l'administration  de  la  justice,  et 
tint  en  personne  les  assises  des  Grands 
jours  a  Saint-Mihicl.  Kntuuié  de  son 
conseil  et  des  principaux  officiers  de 
la  couronne,  il  prononça  des  arrêts 
sur  les  appels  des  sentences  rendnes 
parles  tribonaui  depuis  qoatom  an- 
nées. Les  ordonnances  des  ducs 
Bené  I*^  et  René  n  avaient  réglé  que 
ces  assises  devraient  se  tenir  tous 
les  trois  ans,  mais  le  malheur  des 
temps  et  les  occupations  guerrières 
de  la  noblesse  avaient  empêché  l'exé- 
cution de  ces  sages  ordonnances.  La 
mort  de  Louis  XII  et  l'avènenient  de 
François  I"  enlevèrent  momentané- 
ment Antoine  à  ses  sujets.  Il  assista  an 
sacre  du  nouveau  roi  (1515),  et  y  re- 
présenta le  dnc  de  IVonnandic,  En 
1517,  il  tint  siu  les  fonts  de  baptême 
François  de  Valois,  dauphin  de  Fk^nce, 
et;  quelque  temps  après >  il  épousa 
Benée  de  Bourbon  >  Bile  du  comte  de 
M ontpensier.  Cette  union  Ait  célébrée 
à  Amboise  par  les  fttes  les  plus  bril- 
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lantcs.  et  surtout  pai*  un  tounioy  en 
toutes  tnanière^i  d'armes    et  jouxtes 
aultant  magnifcque  et  beau  qu'on  eât 
vUf  depuis  cent  ans  auparavant  (3). 
Antoine  s'airaclia  des  bras  de  sa  jeune 
épouse.,  pour  accompagner  le  ix>i  de 
France  dans  son  expédition  du  Mila- 
nais. La  valeur  des  deux  princes  brilla 
d'un  nouvel  éclat  dans  les  deux  jour- 
nées de  MariffTiBU.  Ijc  roi  redeveuu 
maître  deTltalie,  ratifia  le  traité  connu 
sous  le  nom  de  concordat,  qui  abo- 
lissait la  pragmatique  -  sanction.  Le 
duc  Antoine,  à  qui  le  Saint-Pèi^e  avait 
proposé  le  même  accommodement , 
ne  cnit  pas  devoir  l'accepter.  L'année 
même  de  son  retour  dans  ses  litats,  il 
eut  à  repousser  une  invasion  soudaine 
de  deux  comtes  allemand»,  qui  avaient 
pris  la  ville  de  Saint-Hippoly te ,  et 
dont  le  but  était  de  s'empai'er  des 
mines  d'argent  de  la  Lorraine.  An- 
toine les  battit  en  plusieurs  reiicon^ 
ti'es,  reprit  sur  eux  Saiut-IIippolyte, 
€t  purgea  ses  États  de  la  présence  de 
ces  partisans.  Une  autre  expédition 
plus  formidable  se  formait  dans  le 
lointain.  Quatre  années  s'étaient  à 
peine  écoulées  depuis  que  Luthei* 
prêchait  aux  peuples  de  rAllcmagne 
la  l'éforme  religieuse.  Une  troupe  de 
«ectaires  passe  le  Rhin ,  entraînant 
avec  elle  les  Bustauds  de  l'Alsace  , 
qu'ils  parviennent  à  émouvoir  par  les 
séductions  de  la  réforme  et  de  l'indé- 
pendance. Déjà  quelques  sujets  alle- 
mands du  duc  de  Lorraine  se  joignent 
à  eux.  Si  on  laisse  au  torrent  le  temps 
de  se  gi'ossir,  toute  résistance  peut 
devenir  inutile.  Le  duc  n'hésite  pas  un 
seul  instant  sur  le  parti  qu'il  doit 
prendre.  Il  maixrhe  droit,  avec  im 
petit  nombre  de  ti^oupes  ,  à  ces  nou- 
vaux  conquérants  religieux ,  qui  pré- 

(3}  Edmond  du  Doulay,  Vies  et  trespas  des 
deux  princes  de  Paix,  le  ^^ondue  Antoine  et 
saiçe  duc  François^  Metz,  1547,  in-ft*. 
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chent  l'Évangile  et  se  livrent  au  piW* 
lage.  Comme  cette  multitude  s'était 
divisée  en  plusieiu^s  bandes,  il  les 
taille  successivement  en  pièces.  Les 

ftitliérlens  mécréants^  car  c  est  ainsi 
que  le  peuple  les  appelait,  occupaient 
tous  les  défilés  qui  séparent  1  Alsace 
dr  la  Lorraine;  on  les  rejette  au-delà 
des  nioiitagneti.  Une  action  décisive 
s  engage  près  de  Loupcstein,  à  deux 
lieues  de  Sa venie  ;  six  mille  Allemand» 
restent  sur  le  champ  de  bataille.  La 
ville  de  ÎSavenie,  qui  avait  ouvert  ses 
portes  à  Érasme  Gerber  de  Molsheim, 
qui    se    qualifiait    capitaine    de  la 
l'inirc  handcy  est  investie.  Bientôt  ce 
chef  demande  à  parlementer.  Une 
capitulation  lui  est  accordée.  Toutes 
ses  troupes  devaient  sortir  sans  ar- 
mes, et  se  retirer;  convention  bientôt 
violée  par  les  vainqueurs.  Sous  le 
prétexte  le  plus  léger  (4),  parce  qu'un 
pavsan  avait  prononcé ,  disait-on ,  le 
nom  de  Luther,  on  répond  par  le 
cri  du  carnage  :  Frappe,  il  est  permis! 
line  horrible  boucherie  suit  de  près 
cette  sanguinaire  exhortation,  dont 
les  habitants  de  Saverne  eux-mêmes 
deviennent  les  victimes.  En  vain  le  duc 
Antoine  veut  arrêter  cette  immolation  ; 
ses  soldats ,  ivres  de  sang,  ne  l'écoutent 
plus;  le  capitaine-général  Érasme  est  • 
pi'is  et  pendu  à  un  saule.  Il  restait  en- 
core quelques  bandes  dont  la  princi- 
pale, composée  de  seize  mille  hom- 
mes, avait  pris  position  à  Scher>\iller, 
près  de  Schelestadt.  Le  duc  Antoine 
alla  à  leur  itîcontre  et  renipoita  un 
triomphe  aussi  éclatant  que  le  premier. 
Le  nombre  des  ennemis  qui  tombè- 

(4)  ■  Quelle  assurance  il  y  avait  de  capitu- 

•  1er  avcceulx,  et  se  lier  en  leur  foy,  la- 
t  quelle  ils  avaient  ja  faulcéc ,  i  Dieu  et  à 

•  leurs  princes,  et  Journellement  B'clTorsaient 
«  faulcerà  Tégliscct  à  la  noblesse,  auxquel- 

•  les  pai'  le  droict  divin  cl  humain  ils  sont 
«  irréfutablement  subjectz.  »  Du  Doulay, 
foJ.  09.  • 
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reût  sous  les  coups  des  Lorrains  lut 
si  considérable,  que  leurs  coi-ps ,  pri- 
vés de  sépultui'e ,  servirent  à  former 
des  ossuaires  qui  existaient  eiia>re 
au  mumeiil  ou  doui  Calmet  écrivait 
son  imiaire  4*  Xornufie.  Ainsi  finit, 
flil  tièirpèy  lie  joor^,  nouvdie 
imijptîpn  des  peuples  geimaniques. 
£Ue  vînt  te  briser  conu'e  le  ooonige 
imkwnpfhle  et  Jb  ténacité  de  réaohi*- 
tion  du  duc  Amoine,  laixlcur  çuer- 
riére  etle  sèk  pont  la  religion  dent 
sa  noblesse  et  se»,  peuples  étaienl  an^ 
Les  historiens  français  ont  à 
peine  accordé  quelques  souvenirs  à 
cette  expédition ,  dont  les  grands 
coups  rappellent,  en  quelque  sorte, 
les  exploits  héroïques  des  icmps  che- 
valeresques. Elle  eut  une  immense 
influence  sur  nos  dcstiuées.  Si  les 
partisans  anuéa  de  la  réforme  naît- 
santé  n*ensMnt  point  prouvé  cet 
échec,  ib  te  seraient  ouvert  un  pas- 
sage jusqu'au  oflBur  de  la  France. 
VtUt^éfre  eussent-ils  entraîné  à  leur 
suite  les  peuples  avides  cie  nouveau* 
léM»  les  seigneurs  frémissant  dans  les 
liens  de  la  terreur  fciodale,  ou  jaloux 
de  l'autorité  des  évéques  ;  et,  dans 
cette  confla{;ration  générale,  le  royau- 
me tiès- chrétien  se  fût  peut-être 
soustrait  au  pouvoir  spirituel  de 
la  cour  de  Rome.  Les  princes  de  la 
maison  de  I.orraiue  furent  toujours 
très-attachés  à  la  foi  de  leius  pères,  et 
l'on  peut  ranger  cette  4i8pOIBtioii  an 
nombre  deit  «mises  qui,  dans  les  siè- 
cles «aivi|nl%,ont  privé  le  partt  réfor- 
mée Am.,mmifii9»y  «pe  devaient  lui 
procurer  les  aupQpfjKdê  sesçiKeygkMi- 
naires  dfAilenwgne,.  auxquels  la  Lor- 
raine fat  constamment  fermée.  Si  les 
écrivains  français  ont  garde  le  silence 
sur  la  défaite  des  luthériens ,  la  Lor- 
raine n'a  manqué  ni  de  poètes  pour 
célébrer  ce  tiiomphe,  ni  d'historiens 
poiu*  en  perpétuer  la  mémoire.  Pill^- 


dius,  chanoine  de  St-I)iez,  fit  paraître 
le  poème  intitulé  :  Âusticiados  Ubri 
sex  (Metz,  1548,  in-8«),  Volskin  de 
Serou ville,  ï Histoire  et  Recueil  de  La 
triumplianie  et  glorieuse  victoin  obr 
tsniie  cojstre  Us  sétUùcUetabus^met- 
erimu  «n  pays  J^Julm$  et  aai<ffs , 
pwr  Entame f  due  de  Càlabrtf  de  Lor~ 
mimtetdçBfr,  Paris,  iSéà,  On  a 
vujiiiqa*îctle  dnc  Antoine  |»resque 
unl^ement  occupé  de  la  guerre  ;  il 
va  devenir,  l'asbiitre  de  iaipaix*  Non 
content  de  maintenir  une  neutraUté 
dif&cile,  entre  Cliarles  V  et  Fran- 
çois I",  il  aspire  à  rapprocher  les  deux 
rivaux;  c'est  à  îiice  quil  se  rend 
pour  joindre  ^es  efforts  médiateurs  à 
ceux  du  pape  Paul  111.  Le  roi  et  l'em- 
pcreiu*  y  viennent  eux-mêmes  ;  une 
trêve  est  conclue.  A  son  retour  dans 
ses  États,  il  fut  salué  par  ee  cri  da? 
monr  :  Five  Ir  bon  dm  Antoine!  vive 
le  prince  de  ptiix  !  titm<{Be  la  postér 
rité  «  con^méa.  Far  le  tiîiîlé  de  Nu- 
rmb^  oonclo  avec  TEmpire,  en 
IBilSyle.dncbë  de  Lorraine  fut  re- 
connu comme  souve/nmeté  libiv  et 
indépendante.  Toujoivs  enflammé  du 
désir  de  voir  l'Europe  rendue  à  la 
tranquillité  qui  rqpiait  dans  ses  États, 
Antoine  voulut  essayer  encore  de  ra- 
mener Charles  V  et  François  I"  à  des 
sentiments  plus  modérés.  La  gucn*c 
venait  de  se  rallumer;  malgré  i>on  âge 
avancé  et  la  rigueui  de  la  saison,  il  se 
rendit  à  Valenciennes  (en  1543), 
près  de  Fempereur»  qui  le  reçut 
comme  un  ami.  U  était  parti  au  prin- 
tempade ranaée  suivamc^  pour  aller 
joindre  le  rai  de  Avnce;  mais  ,  por- 
tant déjà  le  germe  d  une  maladie  naor- 
telle,  il  fut  forcé  de  s'airéter  à  Bar- 
Ic-Duc,  où  il  succomba,  le  14  juin 
1544.  Jamais  perte  de  souverain  ne  fit 
répandre  à  des  sujets  des  larmes  plus 
sincères,  il  faut  arriver  à  la  mort  de 
Léopold  et  de  Stanislas  pour  retrouver 
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Teiemple  d'une  doakur  aussi  vraie 9. 
et  de  regrets  anssi  profonds.  Antoine 
laissa  trois  enfents  :  1*  François  II, 
qui  lui  succéda  ;  2**  Nicolas,  évêque 
de  Verdun  et  de  Metz,  puis  comte  de 
Vaudëmout,  marié  trois  fois,  ti(;e  do 
la  branche  de  Mercœur  ;  3"  Anmi , 
femme  en  premières  noces  du  prince 
d'Ormge,  et  «fluite  doc  dTÂëndiot 

LOSANA  (Fabbé  UàntBD)  na- 
quit en  1798,  dans  le  Tilhge  de  Ti- 
C^one,  en  Fiénioiiiy  de  ptrents  fort  k 
leur  abe,  qui»  frtppés  de  «es  dis* 
positions  pour  les  sciences,  don- 
nèrent beaucoup  de  smns  à  son  édu- 
cation. Il  fit  ses  premij^res  études  à 
Pignerol,  puis  au  séminaire  de  cette 
ville.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  reçut  les  ordres  sacrés 
des  maius  de  son  évéque ,  et  se 
rendit  à  Turin  pour  obtenir  le 
doctorat  à  l'Université.  En  1781 , 
après  avoir  subi  tous  les  examens,  il 
Mot  le  titre  de  Ikeneié,  et,  Tannée 
suivante,  le  doctorat  en  théologie. 
STëlant  '  ptfticalièieniettt  appliqué  à 
rdmde  dies  hngnes  orientales,  notam- 
ment àt  VlArmif  il  pid>lia  dans 
cette  langue  quelques  dnsertatî(His 
théolog^iques.  Quand  la  cure  de  Lom- 
briasco  détint  vacante,  il  se  présenta 
au  concours  ,  et  fut  déclaré  le  plus 
digne  d  être  installé  dans  cette  cure. 
Les  soins  d'une  population  de  800 
âmes  lui  laissant  des  loisirs,  il  les  em- 
ploya aux  progrès  do  l'agriculture  et 
à  l'amélioration  de  sa  prébende  :  pour 
cela,  il  étudia  les  nouvelles  théories 
sur  les  assolements,  sur  la  nature  et 
le  mélange  des  tenes,  sur  les  cn- 
Iprais,  et  s*oeeopa  beaucoup  de  la 
botanique»  science  esaentidte  pour  un 
agronome.  Admis  à  la  Société  royale 
d'agriculture  de  Turin ,  il  y  lut  plu- 
sieurs mémoires  très-utiles.  Mais  en 
avril  1799»  après  ks  défaites  de  far- 
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mée  lirançaise  et  sa  retraite  du  Pié- 
mont ,  une  régence  ayant  été  établie 
à  Turin,  Losana  fut  porté  sur  une 
liste  de  soixante-dix  ecclésiastiques 
accuses  de  sêtre  montrés  paitisans 
des  Français,  et,  comme  tels,  arrêtés 
<'t  enjprisonnés  dans  le  séminaire  ; 
puis,  quelque  temps  après,  escorté* 
par  les  troupes  austro-russes,  endmr- 
qués  sur  le  F6y  €t  envoyés  dans 
Tanden  chitsan  de  Venue,  si  méBO- 
laUe  pendant  la  guerre  de  1708. 
Losana  fat  le  consolateur,  màne  le 
bienfiuteur  de  ses  compagnons  d*in- 
Ibrtnne.  Ces  ecclésiastiques,  après 
quatorze  mois  de  souffrances ,  furent 
délivrés  par  suite  de  la  bataille  de 
Marengo.  Quelque  temps  après,  Lo- 
sana, rendu  à  ses  paroissiens,  f  ut  aj)- 
pelé  à  professer  le  dogme  dans  la 
chaire  qui  avait  été  confiée  à  un  do- 
minicain jusqu'en  l'année  1793.  Sans 
abandoruier  sa  paroisse,  adnunistrée 
par  deux  vicaires  de  son  choix,  il 
remplit,  à  la  satisfaction  du  public, 
oene  chaire  de  théologie,  et  oontim» 
ses  fonctions  dans  Tinstmction  po- 
blique  jusqu'en  Vannée  1803 ,  ou 
Gnvier,  Lefone-Gineau  et  ViDard, 
inspecteurs  des  études ,  arrivés  de 
France,  donnèrent  une  nouvelle  or- 
ganisation à  rUniversité  de  Turin, 
et  supprimèrent  la  chaire  de  dogme. 
Ce  fut  dans  cette  même  anncc  que 
Losana  mérita  une  médaille  d'ar- 
gent avec  la  légende  :  Napoleo  Bo- 
napartey  cons.  Reip.  G  ail.;  et  de  l'au- 
tre côté  :  Subalpiiiis  imperio  Gallo-^ 
rum  sociaHsi  et  au  bas  :  Athenewn  et 
AcadetÊtia  tkur,;  an,  XI,  a  Rep,  coim- 
HtuUu  (kmtent  dn  titre  de  professeur 
honoraire^ H  retonmadatas sa  paroisse 
avec  la  ferme  résolution  de  ne  pfais  h 
quitter.  En  18M,  H  6t  partie  d'une 
commission  importante ,  composée 
des  membres  de  la  Société  d'agricnl- 
tnre»  qui  démontra  par  des  faits  qœ 
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lOdiiNnn  Bnuty^  mnb  pmmie  ne 
CvMw  llniig»,  tirait  un  |p«nd  pro^ 
fit  dn  vaaie  jardin  de  la  Vénerie ,  qui 
Itii  était  confié.  En  1805,  k  Socaété 
d'agricaltore  de  Paris,  dans  sa  séance 
publique  du  mois  de  mai,  sous  la 
présidence  do  Fianc^ois  de  Ncufchà- 
teau,  décerna  à  I/)sana  une  raédailic 
d'or  avec  l'éloge  suivant,  rapporté  au 
t.  "Vil,  ^  IV  de«  Mémoires  de  ta  so- 
ciété  :  u  Les  Uavaux  agricoles  de  M. 

•  Losana»  curé  de  la  paroisse  deLom- 
«  briasco,  d«nt  te  dëparleiMiit  dn 

•  Mii  et  vMmbre  dè  le  Sociéléd'agri- 
«  euhnre  de  Ttarin,  ont  mérité  Tatien-  - 
9  tkm  pw'lîciiiière  de  la'tociélë.  (3é 
•r  dloyen  recommandable  a  su  allier 
s  au  devoirs  de  son  ministère  les 
«  fenetions  dTinstituteur  d'ëeonomie 
é  «tirale.  Son  presbytère  est  une  école 

•  d*agriculturc,  et  le  petit  domaine 
•«  de  son  bénéfice,  une  ferme  expé- 

•  rimentale,  où  ses  paroissiens  ap> 
m  prennent  l'art  d  a88in*er  le  bonheui- 
«  de  leurs  familles  par  des  améliora- 

•  lions  agricoles.  Ayant  étudié  par 
«  0oùt  la  médecine  et  1  an  vétéri- 
s  naire,  on  le  vit  souvent  donner  de 
«  boni  avis  sur  ks  ankdies  des  ani- 
*>  maiiii  distrHiuer  grattâtement  des 

•  fwMUt».  saéliiger  ainni  beauoanp 

•  db  ftnulles  indigentes.  Il  puMia 

•  dans  les  ^etes  de  ia  tœiété  de  Tu* 

•  rm  divers  mânoires  sur  i*a^cuU 
é  tuK,  et  pvéaenta  des  modél»  dTin- 

•  sti^iments  «ràtoires,  des  essais  sur 
H  remploi  des  matières  végétales, 
m  etc.  r,  Cette  société  loi  décerna  plus 
lard  une  médaille  d'or,  portant  l'ins- 
cription :  Société  libre  d'agriculture  du 
département  de  la  Seine;  et  sur  îe 
revers,  Temblème  de  la  République. 
Avant  d'obtenir  ces  luniÉMttlIli^^ 
avaft  été  nommé  conésfMttAitP^fti 
TAcadémie  des  adeneesi  à  IVnîn*  £e 
16  janvier  i805|  il  présenta  et  hit  un 
•MÂnoIre  pour  «ermV  à  thisiem  des 


inseetUf  imprimé  dm»  fe  t.  XVI  dee 
^elsf  dêlaMMé.A  te  sém  du 26 

mars,  même  année,  il  présenta  à  la 
dasse  de  phyâqoe  te  continuation  de 
ses  rechct  t  lies  entomologiqnes  sur  te 

manière  dont  les  fourmis  nourrissent 
leurs  larves,  et  sur  l'accouplement  de 
certains  insectes.  Il  y  inséra  encore 
des  notes  et  des  mémoire»  pratiques  à 
l  usage  du  cultivateur.  Kn  1808,  le  13 
février,  il  lit  paraîue,  dans  les  Actes 
de  V Académie  des  seience»y  un  mé» 

mdre  sur  les  pneeroBê  de  te  rate  et 
leur  vie.  Le  S  mars  suivant,  il  donna 
une  disserlaliOR  sur  .les  yeux  qu'on 
attribne  ans  limaçons,  et  démontra 
les  erreun  des  naturalistes  à  cet 
égard.  En  1810,  il  pubUa  en  français» 
Recherches  entomo logiques,  ou  bien  : 
Observatiom  méléréohfjiques  fmitÊS  à 
Lomhriasco  pendant  les  trois  premiers 
mois  de  l'année.  Il  donna  en  181  i  :  Délie 
rnalattie  del  grano  in  rrha  non  curate 
o  hcne  ronoscitite,  vol.  in-8".  Cet  ou- 
vrage classique  U  agriculture  le  fil  ad- 
mettr*^  aux  Académies  de  Padoue  et 
de  Vci  one,  et  fut  traduit  en  plusieurs 
langues.  A  côté  de  ces  udtes  travamCt 
Losana  ne  négligeait  pas  ses  foncdons 
sacerdotales»  U  obtint  en  tewar  de 
son  vill^  rétablissoment  dW  éoote 
communale  pour  les  ^fairfons;  et  il 
en  érigea  ,  à  ses  frais»  une  pour  les 
filles  avec  un  succès  remarquable^  Il 
dtitint  aussi,  des  roarguillicrs  de  son 
église,  l'institution  d'une  fête  de  la  Ro- 
sière, jusqu'alors  ignorée  au-<]elà  des 
Alpes  :  là  des  dots  sont  léguées  par 
fondation  pieuse  à  plusieurs  filles 
pauvres,  mais  non  pas,  comme  en 
France,  à  la  plus  vertueuse.  En  1816, 
il  composa  son  Breviario  del  fedele, 
vol.  in-12,  à  fos^ge  de  ses  parois> 
siens,  etH  traduisit  en  italien  lies  ean^ 
tiques  latins  de  l'églis^  avec  te  même 
mètre  prosodique^  ce  qui  lui  valut  du 
pape  létm  xn  une  beUe  médkttte  eu 
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or  avec  le  portrait  dik  pontife.  En. 
1S23,  il  publia  dans  les  actes  de  l'A- 
cadtfiqpe  de  Turin:  ite  animalibu^  mi- 
croscopicis  seu  infusoriis.  En  1824, 
se  rappelant  les  études  anatomiques 
faites  voloutaircment  au  collège  des 
provinces  et  ses  relations  sociales  avec 
ses  collègues,  les  étudiants  en  méde* 
cine  et  en  chirurgie  (1),  il  présenta  a 
l'âCiidABjedes  Miences  (l  XXXI)  un 
mémoire.  Mt  ce  litn  :  ùmnwûmi 
soym  'Ut  mUxa  «  topr»  i'tw^.jwoy  m. 
aleumi  npHU  Ofidimdf  où  U  ilénqi^. 
tre  qn'Ariitfil^  avant  Cnvier»  avait 
dit  que  la  rate  existe  dans  cet  ani- 
maux.  En  1832,  il  fut  nommé  mem- 
1^  libre  de  l'Acadteiie  royale  de  Tlt- 
rin,  dont  il  était  correspondBnt  depuis 
long-temps,  et,  le  même  jour,  il  y  fit 
lecture  en  fi  ançais  d'un  Essai  sur  l'os 
hyoïde  de  quelques  reptilesj  mémoire 
très-intéressant  d'anatomie  comparée. 
Le  14  juillet  1833,  il  lut  Saggio  so- 
pra  lefomùck^  indigène  del  Piemonte, 

il  présente  kBtnîU  de  six  espèces 
difléraites  dftioiiEmiyons.et^ânQii- 
tre  que  la  /àmkm  htreuUth  à»  liimé, 
se  trouve  en  PiéaMiit.  €ette  disserta- 
tian<fiit.la  dernitee  qaowKoe  (cofiégno 
pcéswta  à  l'Académie  de  Xmu  1k 
niomvilie  â  décembre,  même  année, 
d«M  son  psesiiylère,  à  ïi^  de  76 
ans.  G— G — Y.  . 

LOSGIIGE  (Frédéric-Henri),  mé- 
decin allemand,  né  à  Aiispach,  le  16 
février  1755,  et  mort  le  29  septembre 
1840,  fiit  reçu  docteur  en  médecine  à 
Erlang,  en  1780,  et  fut,  pendant  quel- 
ques années,  prosecteur  de  la  faculté 
de  cette  villes  où  il  obtint,  eu  1792, 
la  4wn  >4*anatoniie»  qu'il  <;onBerva 
jusqaà  samoi!t.8es  oimoges  sont* 

«WfstnîcM  i^fê^te  et  txpêC^ftrUe.»  Br- 

(1)  £a  Italie,  les  deux  sciieiices  sont  parlai- 
ùiacnt'sé^srâM,  et  furtit  noyen  on  a  ée 


kMgy  19B0>  in-4o.  IL  Pmgtttumd  dè'- 
commodit  ^uihusdam  ^um  €X  '$hijf^i 

iari  infantum  calvariie structura  oritt»»»' 
fur,  Erlang,  1785,  in-4«».  UI.  Des- 
cription  et  figures  des  os  du  rorp$ 
humain  et  de  leurs  principaux  liga- 
ments (allemand),  Erlang,  1789  et 
1796,  in-fol.,  fig.;  ouvrage  publié  en 
cinq  livraisons  et  bien  exécuté.  IV. 
De  symHiia  eerpork  humant  in  pri- 
nm  ioelets  &Iang,  1793,  in-ê^/  V.. 
De  Meeleio  homims  ^nuirioOf  Erlaqg^ 
1795^  in^.  Ce  médeoin  a  ewaore 
insMqaelqaes  articles  dans  des  jour- 
naux.  G*"    ■  'O. 

348. 

LOSMOS  (J£ai«-Fravçois  dé^Vm 
des  libraires  les  plus  érudits  de  son 
.temps,  ne  fut  pas,  comme  il  arrive 
trop  souvent ,  un  des  plus  opulents. 
jNé  à  Anver.s,  en  1728,  il  y  fit  de 
bonnes  études  et  s'adonna  aussitôt 
api  ès  au  commerce  des  iivâes  ,  qu  il 
alla  continuer  à  Lyiiaen  1766.  Étant 
relsiiiiié  dsns  sa  patrie  à  l'époque  de 
la  cémintiov  de  Rance,  il  pasM  leo 
demièies  années  de  sa  irieà MaKnet »  - 
ayant  à  peine  oonserfé  quelques 
moyens  d'eiistenoe»  et»  oe  qui,  éleit 
plus  fâdieaz  encore,  totalement  aveu- 
Il  mourut  dans  cette  ville,  le  2^ 
novembre  1820.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  I.  Petite  bibliotlwque  amu- 
s«nte,  Lyon,  1766,  in-12.  II.  Biblio- 
graphie  instructive,  ou  Notice  de  quel- 
ques iitnes  rares,  sinfjuliers  et  diffici- 
les à  trouver,  avec  des  notes  histori- 
ques, pour  connaître  et  distinguer  les 
dif/érentet  éditi^Mt  9t  êeur  valmur  dans 
lecomawfveyAviiipoaetLyon,  1777, 
in-8%  avec  poKtEait  de  l|anleur.  HL- 
PetUa  Ubiiothèque  tamuantt,  ou  Jlf- 
cueil  de  pièces  choisies,  London  (^^fOD^ 
1781,  2  part,  in-16.  IV.  Ot'uvres  de 
.  FrençQÙ  de  Losrios,  libraire  de  Lyon^ 
.comsNM  p/mieuis  det/mpliom  ete6- 
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particuliers,  aventures  y  voyages  j  etc., 
•liMMlfes  (Paris),  1789,  in-18.  Ce 
vre  est  dédié  au  cheval  de  l'auteur, 
qui  cependant  n'eut  jamais  de  cheval 
en  sa  possession.  V.  Science  de  la  li- 
brairie ,  à  l  uiage  des  élèves  de  cet 
état  (date  et  nom  d'éditeur  incon- 
nus). La  France  liltémùte,  d'Ersch,  lui 
atuibue  plutieur»  ronuuiê  qui  ap- 
paftMHMBt  à*  ta  tcaor*  — '  Loaoat  ' 
(JU!^  Chmitm  J|ait<  d^,  MaHiam 
ide  fMnion^i  née  4  ^nmt  9  <ft  ilSê , 
et  nome  an  1808,  a  poU»  i  L  Jfia- 
^a$m  4m  pedts  enfants,  ou  RecÊÊtU 
itêMtÊttmentS  à  la  portée  du  jeune  nge, 
iAnvers  et  Paris,  1771,  iii4St  U.  £n- 
tytUpédie  enfantine  y  ou  Magasin 
pour  les  petits  enfants ,  Dresde ,  4780, 
în-S**.  IIÏ.  Abrégé  historique  de  toutes 
les  sciences  et  des  ègauj»ari>|Lan>anne, 
1789,  in-12.  Z. 

LOSTANGES  de  Sainte- A Ivère 
( Alexawdre-Louis-Chjuiles-Rose  de), 
né  à  VersaïUes,  en  17G3,  de  iuoe 
des  Êunilles  les  plus  -diaiiqyaéaa  4m 
Qoecai  9  w  consacrante  sa  jnMiia- à 
Vémwedkkttàque,  et,  aprèa«ktiè»> 
iiennè»  étndea,  lot'  nsawné  gnnd* 
Vicaire  do  Dijon.  Ayant  leftisôde  pté- 
ierle  pâment  qaifiitaaigé  de  tons 
loi  osoUinatrimiei  on  1791,  il  évigin 
ainsi  que  la  plus  gffande  paitiode  aa 
famille,  et  aererint  en  France  qu  en 
1801 ,  après  le  18  brumaire,  où  il  fut 
permis  à  tant  de  Français  exilés  de  re- 
voir leur  patrie.  Trà&-aitachéà  son  état, 
et  dévoué  aux  principes  de  Fancienne 
monarchie,  il  ne  crut  pas  devoir  en- 
core accepter  de  fonctions,  et  v^t 
'dans  une  l  etiaite  absolue  jusqu'à  la 
restauration,  ne  a*ooaipant  qtoa  4e 
4'4dikeaiion  de''denK  jeunes  gens  d^nftè 
fâaàûk  etteaUo  de  la  oapiiaift-iygBi 
nK  à  VMM  do  Miçâeva  ,  mlB^ 
•sacré  le  Si.  oct  i8M.  G*è8t  à  Bei^p»» 
nui -«tn'il  Mdw      IWMnWo.  e»- 


LOT  109 

rière,  le  11  août  1895,  fort  ttfgtehé 
de  tout  son 'diocèse  et  deloos  ceax 
qui  l'avaient  connu.  Profôndàttent 
instruit  de  l'histoire  religieuse,  ce 
prélat  a  laissé,  dans  les  mains  d'un 
ecclésiastique  qui  se  propose  de  les 
faire  imprimer,  de  nombreux  manus- 
crits. Z. 

LOTTINI  (Jf.a^-Ange),  sculpteur 
et  poète,  naquit  à  Florence,  en  1547, 
et  lot  de'  fiéve  Ange  Montorsoli, 
Wbiloecalpi0iir.il  eaabraesadobonne 
iwaro  kr'vio  veBgièQse  dadr  IMre 
dee-gciiksi,  et  œntnma  do  cultiver 
Tort  do  la  sculpture.  il  s'appliqna^* 
lement  à.fémdo  des  letfat;s,  et  Ton 
estime  encore  le  oonunanture,-  diràé 
-on  trsnte^huit  discours ,  qii1t.o  coni>* 
posé  sur  l'ode  de  Pétrarque,  qui 
commence  parce  vers  iVergine  bella, 
che  di  sol  vestitUy  etc.  Il  mit  en  vers 
quatre-vingts  des  principaux  miracles 
opérés,  par  l'image  de  la  Viei^e,  dans 
le  couvent  de  l'Annoncrâde,  et  les  fit 
imprimer  avec  quelques  au ties  poé- 
■sioi»l4(lllDnett*enoai!iaaoiinr  de  pin- 
sienrs  péèaiea  .dtaniatiipua  liaëa  de 
Histoire  sointe  et  des  Kgsndsa,  Pans 
lesaonott»  do  leîanr,  'UlcaMta  en 
torra  taHà  les  bnUti  des  saints-doson 
ordre,  ponr  les  coiuMMs  de  Corteno, 
de  Pistoic  et  de  Florenoek  11  fit,  pour 
ce  dernier,  un  Christ,  qui  fut  placé 
sur  le  maître-autel,  et,  pour  la  cha- 
pelle de  l'Académie  de  dessin,  «ne 
statue  de  David.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  devint  aveugle  et  mourut  en  1629. 
Outre  tes  ouvrages  ci-dessus,  Lottini 
a  produit  :  I.  Onuione  funerahe  fatta 
e  recitata  aelf  jiunmuiatm  4ilifmne, 
etc.,  per  eewsefat»  synl  oafaio  pêêêiuo 
4eir  immmtum  e  deanoio  aïone  4êUa 
serenis,  Giùimmm  *4^Amtrim  ^nat-éu- 
,€heisa.  ds  ToroMaf  Fkmco»:  itt^, 
-samdate;  n;  Huit  petits  poteM:  iaitf- 
Agnesa;  Sun  Lorenzo\  I  seite  beats 
/oMottvi  4Mk  fsAifieae  4«'  le 
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Ifiobei  la  Ciuditta;  il  Dannôso  pio" 
cere;  il  Martlrio  di  Santa  Cristina;  il 
Basùano;  gl'  Jnnocenti  ;  i7  san  Fran- 
cesco;  il  Sacrijizio  d' Ahramo ^  imprioiés 
à  Florence,  de  1591  à  1G13. — Lot- 
TiM  {Jean- François)  est  connu  par  les 
Auvedimenti  civili,  Florence,  1574, 
in-i**,  ouvrage  dédië  par  Jérôme  ^ 
hèam  de  favliur,  m  graad-dne  de 
Toionie* 

jLOUBBNS-VfiRDâliE  (Hv- 
ou»  de)»  né  vetê  le  miUeii  da  XYif 
«iède»  élâit  filt  de  Flûtippe,  aeigiicur 
de  Loubens ,  baron  de  Goati'as  et  de 
Vcrdale,  et  frère  de  Jacques  de  Lou* 
bens-Verdale ,  chevalier  des  ordrci 
da  roL  11  entra  fort  jeune  dans  Tor- 
dre de  Malte,  et  y  acquit  beaucoup  de 
gloire,  surtout  au  siéf^e  de  llle  de 
Zoanc,  où  il  sauva  l  etendard  de  la 
religion.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  am- 
bassade à  Borne,  et  s'y  trouvait  à  l'é- 
poque où  le  grand-maître  de  Lacas- 
sière  y  mourut  (vojr.LxcA8&ièBR,hiLl\ 
253).  il  lut  dnm  pour  le  renpla^ 
cer,  en  IMS,  et  décoré  de  la  pourpre 
ranuûie  par  8iil»Qiiint»  en  IIÀ?.  Ver- 
dale  fit  finrtifiér  nie  de  Goio,  pmir 
de»  diefriier»  poissants  qui  Abusaient 
de  leurs  droits,  écrire  fHistoire  de 
son  ordre  par  Bosio,  et  bâtir  le  cou- 
vent des  Capudns  et  le  château  du 
Mont-Bosquet,  appelé  depuis  Mont- 
Verdale.  Malgré  ses  travaux  et  son 
zèle,  il  encourut  l'inimitié  des  clieva- 
,  liers ,  qui  l'enlacèrent  dans  des  intri- 
gues, et  lui  causèrent  de  vifs  clia- 
grins.  Sa  santé  en  fut  ébranlée;  il  ne 
put  résister  à  l'excès  de  sa  douleur,  et 
mourut  à  Rome,  en  1595.    C  L — a. 

LOUCUALI.  KOœmkU,  VXXh 
483»  ' 

nA,  vé  à  Longpié-aiv-8oiBme>  'ien 
Picardie,  ledl  janv.  17Sjl,  lut  traas- 
porté  fort  jeuae  dans  leIlouci|giie,et  y 
était  devemi  «m  prolesteiuv  hcomiedie 
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lettres  fort  obscur,  lorsqflie  b  révolu- 
tion commença.  Il  s'en  montra  l'un  de» 
partisans  les  plusenthousiastea,  dénon- 
çant et  poursuivant  de  toutes  les  ma-^ 
oières,  dans  les  clubs  dont  il  faisait 
partie,  les  aristocrates  ,  et  plus  parti- 
culièrement la  famille  de  Charrier, 
député  à  l'Assemblée  constituaute,  qui 
•'était  iaii0é  dans  le  panî  cratrairt 
(F.  CuHOi,  LK,  Mft).  Ç»  fin  iMT 
de  tels  naoyens  que  Loodiet  séoMiCi 
duMleasoia  de  sepieMhi»  I798«  4 
se  fiôrenomMr,  psarledépartenent 
de  rAveyron,  d^Mité  à  la  Conven- 
tion nationale,  ou  on  le  yi^  dèa  k» 
premières  séances,  siéger  au  som- 
met de  la  Montagne,  à  côté  de  Marat 
et  de  Robespierre.  L'un  des  plus  achar- 
nés contre  Louis  XVI,  il  pressa,  de 
tout  son  pouvoir ,  le  jugement  de  ce 
piince ,  et  vota  pom*  sa  mort  dans  le 
plus  bref  délai  (ce  furent  ses  expres- 
sions ) ,  et  par  conséquent  sans  ap- 
pel au  peuple  et  sans  sursis  à  l'exé- 
calion.  Envoyé  ensuite  dans  les  dë- 
partaneiitt  de  la  Somme  et  de  lu 
$enie*Iq^ÉnMiTO,  il  y.  fil  arrétar 
beauooup  de  tujp^ccx,  et  ■otam» 
ment  le  ùéAtn  d'ÉpîrânéniU  Be* 
venu  à  la  CeoYention  nationale,  il 
y  dénonça  encore,  à  plusieurs  repri- 
seS)  le  malheureux  Charrier,  qui  pé- 
rit sur  l'édiafaud.  Du  reste,  doué  de 
p<^u  de  talent  oratoire,  Louchet  prit 
rarement  la  parole  à  la  tribune  de 
la  Convention.  Comme  il  était  plus 
attaché  au  parti  de  Danton  qu'à  celui 
de  Robespierre,  il  se  prononça  for- 
tement contre  ce  dernier,  dans  la 
journée  du  9  thermidor,  et  contribua 
beenooop  à  le  reuwaer*  Ga  iot  hii 
qui,  le  premier,  demanda  un  ddcff» 
dTarrestiMîoii  contre  le  tymn  et  «sis 
tomplien.  Mais  sapereevant  bienlftl 
apnée  que  ton  parti  ne  pouvait  que 
perdre  k  la  réaction  qui  dercaait 
de  jour  en  jour  pk»  vive  mlve 


» 
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les  partisans  de  la  terreur ,  il  fit 
volte-face,  et  prononça,  le  19  août 
1794,  un  long  discours  où  il  montra 
à  SCS  collègues  la  uécessité  de  rétablir 
ce  système,  et  osa  encore,  .à  cette 
époque  de  haine  et  de  mépris  pour 
les  hommes  de  sang,  s'appuyer  de 
Tautorité  du  judicieux  et  profond  Ma- 
rat.  On  le  vit  également,  le  17  octo- 
bre suivant,  après  une  sortie  contre 
les  prêtres  réfractaires,  les  émigrés 
et  leurs  parents ,  qu'il  présenta 
comme  les  auteurs  du  délabrement 
des  finances  et  de  la  chute  des  assi- 
gnats, demande^;  l'exécution  des  lois 
prononcées  contre  eux,  et  proposer 
des  mesures  plus  sévères  encore.  Dan» 
le  même  rapport,  il  proposait  la  sub- 
stitution de  la  déportation  à  la  peiue 
de  mort.  Lors  des  troubles  de  vendé- 
miaire an  IV  (octobre  1795),  il  ac- 
cusa le  général  Menou  de  fiivoriser  les 
ennemis  de  la  Convention  nationale, 
et  fit  prononcer  sa  mise  en  jugement. 
Après  la  session  conventionnelle,  Lou- 
chet  fut  employé  en  qualité  de  com- 
missaire du  Directoire  exécutif,  et 
destitua,  en  février  1797,  de  con- 
cert avec  Huguet,  son  collèjçue,  la 
municipalité  d'Amiens  et  les  corps  ad- 
ministratifs du  département  de  la 
Somme,  comme  n'étaut  pas  à  la  hau- 
teur des  circonstances  {c  était  après  la 
jom-née  du  18  fmctidor,  oii  le  parti 
révolutionnaire  avait  triomphé).  De- 
puis lors,  Louchet,  protégé  par  ses 
amis  Barras  et  Fouché,  était  devenu 
receveur-général  du  département  de 
la  Somme,  et  il  conserva  cet  emploi 
lucratif  sous  le  gouvernement  impé- 
rial, jusqu'à  la  Restauration  de  1814. 
L'ayant  alors  perdu ,  il  en  conçut  un 
chagrin  très -vif,  tomba  dans  une 
démence  complète,  et  mourut  en 
1815,  avant  que  la  loi,  qui  exila  les 
régicides,  le  condamnât  à  sortir  de 
France.  M— -d  j. 
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LOUIS  XVIII ,  roi  de  France , 
fut,  sans  nul  doute,  un  des  princes 
les  plus  éclairés  de  notre  siècle.  Son 
règne ,  cependant ,  ne  fut  ui  brillant 
ni  prospère.  De  grandes  calamités, 
un  long  exil  en  marquèrent  le  com- 
mencement, et  les  années  de  cette 
Restauration, qui  devaient  étiesi  heu» 
reuses  ,  qui  devaient  réparer  tant  de 
maux,  ne  furent  ni  aussi  glorieuses 
ni  aussi  réparati^ices  qu'on  devait 
s'y  attendre.  Rien  de  solide  ni  de 
durable  n'y  fut  constitué,  et  l'in- 
fluence éti*angère,  la  faiblesse,  les  hési- 
tations du  pouvoir  royal,  l'impunité 
des  factions,  préparèrent  à  l'avenir 
de  funestes  vicissitudes.  Ce  prince 
naquit  à  Versailles,  le  17  novembre 
1755,  et  reçut  avec  les  prénoms  de 
Louis-Stanislas'Xavier  j  le  titre  de 
comte  de  Provence  (1).  Troisième  fils 
du  dauphin,  fils  unique  de  Louis  XV, 
il  n'avait  qub  dix  ans  lorsque  son  père 
mom'ut.  L'aîné  des  quatre  frères,  titré 
duc  de  Bourgogne ,  étant  mort  à  l'âge 
de  douze  ans,  il  se  trouva  placé  plus 
près  du  trône ,  immédiatement  après 
le  duc  de  Berri  (depuis  Louis  XVI),  et 
fut  élevé  avec  les  mêmes  soins,  par 
les  mêmes  maîtres  que  celui-ci ,  ainsi 
que  le  comte  d'Artois,  qui  était  le 
plus  jeune  de  tous.  Le  duc  de  La  Vau- 
guyon  fut  leur  gouverneur.  C'était 
un  homme  pieux,  fort  éclairé,  et  qui 
avait  fait  la  guerre  d'une  manière 
distinguée  (  voy.  Vauguyon  ,  XLVIII, 
26)  ;  mais  il  ne  comprit  pas  assez  que 
les  moyens  qui,  dans  un  temps  de 
calme  et  de  féficité ,  peuvent  mainte- 
nir les  peuples  dans  le  devoir,  ne 


(I)  Le  nom  de  Louis  était  patronjmiqiie 
dans  la  branche  ainée  des  Bourbons  de  France, 
Stanislas  était  celui  do  roi  de  Pologne,  aïeul 
uaternel  et  parrain  du  comte  de  Provence; 
Xavier  l'ut  choisi  par  le  Dauphin,  son  père, 
en  témoignage  de  son  affection  pour  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  du  sein  de  laquelle  est  sorti 
saint  François-ÎLavier. 
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suffisent  plus  dans  un  siècle  d'inno-  il  lui  dit,  avec  une  sorte  de  mépris, 
vations  et  de  désordres.  C'est  à  une  tju'un  prince  devait  savoir  sa  langue; 
époque  où  toutes  les  maisons  souve-  à  quoi  le  duc  de  Bcrri  répondit  naïve- 
raines  donnaient  aux  jeunes  princes  ment  qu'il  devrait  bien  savoir  retenir 
une   éducation   et    des    habitudes  la  sienne.  Cette  confiance  en  soi,  de  la 
militaires    et   politiques    dont   on  part  du  comte  de  Provence,  était  du 
prévoyait  qu'ils   auraient  un  jour  moins  fondée  sous  quelques  rapports, 
besoin ,   que  les  fils  du  dauphin  ,  D'un  caractère  grave  et  studieux ,  il 
destinés  à  commander  au  peuple  le  dépassa  de  beaucoup  ses  frèi*cs  dans 
plus  mobile  et  le  plus  belliqueux  de  les  sciences  et  les  lettres.  Il  apprit  as- 
i'Europe,  furent  environnés  d'ecclé-  sezbicnle  latin,  et  lut  de  bonne  heure 
siastiques,  très-recommandables,  sans  Hoi-ace,  qui  fut  toujours  son  auteur  de 
doute,  maistoul-à-fait  incapables  d'in-  prédilection.  Dès-lors  il  s'environna 
spirer  à  leurs  élèves  le  courage  et  de  savants,  d'artistes  et  de  gens  de 
l'énergie,  de  les  former  au  genre  de  lettres,  qui  tous,  imbus  de  cette  phi- 
talents  qui  devaient  bientôt  leur  être  losophie  de  l'époque ,  source  de  tant 
nécessaires.   I/évêque  de  Limoges,  d'illusions  et  d'erreurs,  lui  firent 
Coetlosquet ,  les  abbés  Nollet,de  Ra-  une  sorte  de  réputation  et  le  popula- 
donvilliers,  et  le  jésuite  Bertbier  ,  risèrent.  Le  comte  de  Provence  épou- 
ëtaient  les  principaux  membres  de  sa,  le  9  mai  1771 ,  Marie-Joséphine 
cette  espèce  de  conseil  d'instruction  de  Savoie,  dont  la  sœur  fut  mariée 
royale.  Le  comte  de  Provence  fut  ce-  deux  ans  plus  tard  (nov.  1773)  avec 
lui  des  augustes  élèves  qui  parut  le  le  comte  d'Artois.  Cette  union  parut 
moins  céder  à  ces  influences  de  paix  d'abord  heureuse,  mais  elle  ne  lui 
cl  d'abnégation.  Sans  être  doué  de  donna  point  d'enfants,  et,  bien  que 
vertus  guerrières  ,  il  avait  cepetidant    |e  prince  eût  quelques  raisons  de  ne 
quelque  chose  de  la  fermeté  et  de  la  pas  en  attendre,  il  en  fut  mécon- 
résolution  qui  conviennent  au  pou-    tent,  probablen)ent  par  calcul  d'am- 
voir  et  qui  seules  peuvent  le  mainte-    bitionîj^tus  que  par  tout  autre  inotif. 
nir.  On  a  dit  que  Louis  XV,  qui  l'a-    i,c  mariage  dclx)uis  XVI  étant  aussi 
vait  observé ,   le  regar<lant  comme    j^^i^  stérile  dans  les  premièi  es  an- 
plus  digne  de  lui  succéder,  aurait    nées,  son  frère  en  fut  n-és-sàtisfaïf, 
voulu  qu'il  fût  l'atné,  et  ne  doutait    et  même  il  laissa  beaucoup  trop  percer 
pas  qu'il  eût  mieux  su  que  le  duc    sa  joie  en  adressant  à  la  reine  des  cohi- 
de  Berri  soutenu*  sa  couronne.  Ce    plimcnts  en  prose  et  en  vers,  qu'il 
qu'il  y  a  de  sûr,    c'est  qne  plus    ne  faisait  pas  toujours  lui-même,  cn- 
d'nne  fois,  dès-lors,  il  fut  aisé  de    trc  autres  ce  quatrain,  accompagnant 
voir  que  le  comte  dp  Provence  eût  vi-    \c  don  d'un  éventail,  que  l'on  trouve 
vement  désiré  la  porter,  et  qu'il    littéralement  inséré  dans  les  œuvres 
s'y  crut  toujours  lui-même  beaucoup    deï^mierrc,  qui  certainement  ne  l'a- 
plus  propre  que  ses  frères,  manifes-    vait  pas  pris  au  prince  : 
tant  en  toute  occasion,  à  leur  égard ,  ^^^j^^^      ^,,^5^^^^  extrtmcs, 
un  air  de  supériorité  qui  contiastait         lleamiv  d'amuser  vos  loisirs, 
singulièrement    avec  la   simplicité ,    J'a"rai  soin  près  de  vous  d'amener  les  léphirs; 

,      ,       jT>         ïi  Les  anwur»  y  viendront  d'eux-mêmes, 

la  modestie  du  duc  de  Bern.  Vu 

jour  que  celui-ci  s'était  exprimé  en  Lorsque  la  reine  devint  enceinte,  i>our 
sa  présence  d'une  luanicre  incorrecte,    la  pi^mière  fois,  le  comte  de  Pro- 
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veiiee  eii  nloMra  un  friand  déplai- 
xAit",  oii  prétend  méiàc  qu'il  df^- 
posa^  aux  archives  du  Parlcmcnl, 
line  prote>tatian  cotui'c  la  légitimi- 
té des  enfanti»  de  son  firre  (2);  mais 
re  fait,  resté  sans  preuves,  n  est  plus 
qu'une  de  ces  accusations  révolution- 
naires que  riiistoiie  doit  rejeter.  iU- 
qu'il  y  a  de  sur  néanmoins,  c'eflt  que 
Alt  surtout  depuis  *^tte  époque 
que  8on  opposition  se  manifesta  da- 
vantage- Kntoiiré  de  gens  de  lettivs  et 
de  tous  «  Os  lionimes  du  XYlll*^  MÙtlc 
qui  se  donnaient  pour  des  sages  par 
<'Kcellencc,  < lotit  tou.s  les  efforts  r.i 
le  but  tendaient  a  saper  dans  leurf 
bases  la  reli^pon  et  la  nionarcliie,  il 
en  fit  entrer  plusi<'iii  •^  diuis  l'organi- 
-<atioi)  de  sa  maison,  et,  l  e  qui  est  plus 
bizarre,  dans  les  ordres  du  >I<)ut-(.^ - 
mcl  et  de  Saint-Ku/^re  de  Jérusalem, 
dont  il  était  grand  -  mahrç.  ^ou> 
citei'ons  parmi .  euv  le  j)oèfe  ^ucl^. 
qull  avait   lait  son  secrétaire  de* 

(2)  ÏJfi  Mémoirca  de  Baclianmont ,  12  jan- 
vier l^TO,  t.  II,  offrent  à  cr  sujet  l'anocdot? 
!)Uivante  :  «Ou  a  remarqué  urv  nh^r-rvatiDii 
de  Monueurau  baptême  <k  y 
roi.  On  sait  que  «:e  prince  tenait  l'viiùui  siu 
les  fonts  pour  le  loi  d'Espagne.  Im  grand-au- 
m'Onier  lai  a  dcmandt^  quel  nuin  il  voiiIaiiUii 
donner  ;  Monsieur  a  répondu  :  *  Mai> 
«  pas  par  où  Ton  connu'         b  pi.  ,1,1- 
•  Chose  est  de  savoir  qu<  l'.s  i>tM'  «  i 

u  inère  :  c'est  ce  que  prescrit  le  rituel  ».  l  e 
prélat  a  répliqué  qne  celle  df^inande  devaw 
avoir  lieu  lorsqu'on  ne  ronnaiisait  pas  d'où 
venait  L'eiifant  ;  qu'ici  ce  n'était  pas  le  m , 
et  que  pei-sooîje  n'iguorail  que  Madame  était 
née  de  la  reine  et  du  roi.  Sou  alte"^»*:  ruyaio, 
non  contente,  s'est  retournée  vei>  le  cnr^*  de 
Xoire-Dame,  présent  à  la  (  éi  émonie ,  a  voulu 
avoir  son  avis,  lui  a  demandé  si  lui,  curé  plus 
au  fait  de  baptiser  que  le  cardinal .  ne  tiou- 
vait  pas  son  objection  juste.  I  4  répon- 

du avec  beaucoup  de  re«ipe«.t  411  (  lie  éi:iii 
vraie,  en  général  ;  inais  qur,  dans  ijoca  ;  ,  i. 
il  ne  se  serait  pas  conduit  autn  ni< m  qiu 
le  grand-aumdnicr  ;  et  les  conriisans  malin*; 
de  lire.  Tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  là  , 
c'est  que  Monsieur  a  beaucoup  de  goAt  pour 
les  c€rémonie.<:  de  rEgttse,  tti  fort  iu<;mut  de 
ta  littugie ,  ei  «e  piqM>i8«conaaisMnces  «n 
ce  genre. 

UIllL. 
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coinmandeinem»  ,  Je  marquât  <le 
Montesquieu,  son  éniyer,  Amauli 
qui  avait  une  plate  dans  .rdr- 
robe,  et  les  avocat**  I  reilhard  et  Tai- 
fçei,  qui  lurent  ses  conseillers.  I>uk» 
même  ne  laissait  pas  cchappei  une 
occa.'^ion  de  persillier  <-\  tU  Ki  oiidcr  I*» 
(îoûvernenieiit  de  .son  frère,  i  oul  le 
ntoiide  |>'ti-:t  dans  le  temps,  et  il  n«' 
l  a  pas  nu- ,  «]u  il  était  l'auteur  d'une 
brcM'hure  •  outre  les  minis^es  Maure- 
pas,  Turgoi  ei  l'abbé  Tei  rav  ,  intitu- 
lée :  Les  ASanueqtiitu  ,  coutt^  ou  hin- 
loirc ,  fomme  on  voudra  :  :nu<i  qui» 
d'une  autre  biocburi  .  qm  |i;{i  ut  en 
1784,  dont  le  sens  est  telliiniout  alU  - 
Roriqne,  qu'il  e^l  diftidle  de  la  bien 
«  omprendre,  même  en  la  lisant  tout 
entière,  connnr  nous  favon«<  fait. 
Kllc  e.sl  intitulée  :  Desciipii<tn  hiiton* 
if  ne  dun  Mouslre  ■iynibolitfue  pris  vi- 
rant  sur  les  boi-ds  du  l/tr  Fagna  ,  pTv\ 
Sfintu'Fé^  par  les  soins  de  Franeisco 
\(>>'('iio  de  Menuris  {Mons\i'i\\  \  etc. 
.Si  le  bnt  decet|9«i|»èrc  de  libelle  était 
dillii-ile  à  conudîtif?.  tl  n'en  fut  pasdf^ 
ni6me  de  Fauteur ,  que  I  on  dési(;ua 
rlain  irimt  tian.s  les  Mémom-i  vcix  t^ 
ei  dans  d  uutr«'>  e(  i  it^.  On  y  lit  aussi 
que  MouM<'ui  ne  fut  (ta>  etran^^r  à  la 
eonqxtsiliun  de  1  o^icj  :i  de  Panurge, 
(jui  pat  lit  »ou8  If  nom  de  Moral  e  aoit 
intendant.  Mniiu  un  lui  atttiJoûa  en- 
core dan-  <  '•  icinps-la  quelques  arii- 
cies  dans  les  journaux,  et  surtout  des 
rpi{>ramineH  contre  la  reine;  ce  qui 
n'était  {jut're  propre  a  le  fan  '  rir  à 
la  cour,  uii  Marie-Antoinettt  •  laiialoni 
d<lorée.  Les  ministiTs,  qui  le  voyaient 
faire  tant  d'cffoi  ts  pour  se  mêler  du 
{|Ouverneuif*ni  ,  le  ledoniaient  plus 
f'ucore  (pu;  I»  ^  coni  tis  ui.  .  i'ant  que 
I.OMih  XV  vticul,  il-  -un  il  eut  à  son 
éfj^m  d  la  uïdMiij»'  il  <  ttù  uiiuii se  depuis 
les  guei  l'es  de  la  Fronde,  de  tenir  le» 
princesdu  sang  (Huigné$  de  toute  par* 
licipaticMi  at^  ^faireâ»  QiMMquil  fùl 
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ff^coif^^flhÊÊfffV^t     I''  •  xciusiou  le 
Mseiueiil,  et,  dtis  qu'il  vit  son 
I  l  ère  sur  le  troue  (1774),  il  fit  tout 
.ce  ijui  lui  fut  poNsiM»-  pour  prendre 
une  autre  |K)sitiuu.   l.ouis  .X.V1  pa- 
^^ssaiil  dispose  à  i  appeler  les  Par- 
lemcutîj  (ju'avait  ^conduits  et  rcor- 
f>.nus<'^  1'   ministère  Maupeou,  Mon- 
^jUi  til,  !»ur  (  Cite  importante  ques- 
tion, <iei*  reprefteiiialion.s  iresi-ciin- 
^iques  ,  et  il  t'ompo»a  même  un 
TOi'inoire  <1  une  pn-voyance  et  d'une 
pri)io»uleur  beaui oiip  âu-dessu&  de  ce 
que  Ton  |)ouvait  attemlre  de  son  af;e. 
u  Cciu  ni.i;;i-,ualure,  y  ^^tait-il  dit,  a 
élevé  dans  I  ttal  une  autorité  nvale 
u  de  celle  des  rois  ,  pour  établir  un 

•  »juoustruen\  tMjuilibi-c,  dont  l'effet 
«  était  d  eiK  l»aiuer  l'admiiiistratiou 
«  et  «le  (.  ter  le  royauiue  dans  l  anar- 
,,  ,  liii  .  Un  ■•■ra-t-il  d'antoriie  aux 
«  ,  M  il  -  !ii<i;;istr;tts  ,  lies  par  une 
u  a^tiMciation  ii  nt  iale,  lornienl,  do 
u  uouvcau^un  i  orpt.  qui  puisse  opposer 
u  |uie  résistance  combinée  1'  Le  feu 
"  roi  sera-t-il  atteint  et  convainai 
t,  d'avoir  foulé ,  vexé,  exilé,  dépouillé 
„        |ùus   tiilfles  uiaf;i>irals ?  Quel 

t:\eiiipii' pour k'>  Mir(f>beurs du  roi! 
«  On  me  dira  que  le^  uinj^sU-ats  en 
».  exil  ne  rentreront  que  sou»  les  ron- 
«Mr^tionH  les  plus  gênantes.  Mais 
u  quelle  l  aniion  donnei  oni-ils  au  roi 
,u  de  leur  fidélité  à  les  reiopiir  i^ye 
u  eiitieront  dou\  e(»innn' d'  r>alBt; 

•  arrive-  en  place,  il  on  s. 
»  ils  preiexieiont  les  luiii*  :^  tjc  1  L- 

tat,  dii  |uii]>le  et  <\\x  ^cKjueur  roi. 

•  (',11  <l.  s.iIh  ils  deelareronl  ne 
«  pavS  dcsubeu.  l.a  populace  viendra 
>i  à  leur  secours,  et  l'autorité  royide 

siu-.combera  un  jour,  aocablêe  du 
<•  poids  de  leur  i  iMstanee.  Tel  sera  \e 
M  n  <iiliai  <iii  -  i(  riliec  »1f>  |»  maf;i(>tra- 
•»  tni  f  ><»(uni-<   .1  11  .;ati!ie  exï-" 

u  leo  et  ulteHe.  •  Kl,  <lan*"  un  eu-' 
trelirti   particulier  qu  it-  eut  uver 
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Loiris  XVI,' sur  le  même  sujet,  il  Ihî 
dit  :  »  Le  Parlement  actuel  a  mni» 
"  sm-  la  tête  du  roi  la  couronne  que 
«  le  Parlement  en  exil  lui  avoit  ôtëe , 
"  et  M,  de  Maupeou,  que  vous  avez 
u  exilé,  a  fait  ga{jner  an  feu  roi  le 
•»  procès  tpie  les  rois  vos  aïeux  soute- 
«»  naient  contre  les  Parlements  depuis 
»  deux  siècle».  I/C  procès  était  jugé , 
«  et  vous ,  mon  h  ère ,  vous  cassez  le 
«  jufjement  pour  recommencer  la  pro- 
«  cédure.  »•  Lorsqu'il  vit  que,  malgré 
se»  représentations,  la  question  était 
résolue,  il  sut,  en  prince  obéissant 
«  t  soumis,  prendre  son  paiti,  et  se 
charfjea  d'installer  lui-même  la  cham- 
bre des  comptes.  Cette  démarche 
augmenta  la  popularité  daris  le 
public,  qui  ignorait  son  opposition. 
On  ne  peut  pas  douter  néanmoin>i 
([ue  le  jjeu  de  siu  eès  de  ses  avis,  dans 
cette  conjoncture  et  dans  plusieurs 
autres,  ne  lui  ait  donné  beaucoup 
d'iiiinienr.  Depuis  ce  temps,  il  se  tint 
a  l  ecan ,  et  ue  parut  plus  ^'occuper 
(jue  de  httérature.  C'est  à  cette  épo- 
que (1776)  que  le  roi  accorda  à  cha- 
cun de  SCS  frères  toutes  les  préroga- 
tives qui,  jusqn  alors,  n'avaient  ap- 
partenu (ju'au  dauphin,  et  qu'il  don- 
na à  Monsieur  le  palais  du  Luxem- 
bourg pour  «a  résidence  ;  ce  qn»  lui 
convenait  a  merveille  pour  y  établir 
sa  cour  de  gens  de  lettres  et  de  m> 
vants.  En  1777,  il  visita  la  Provence, 
dont  il  était  le  comte,  et  fit,  dans  le 
midi  de  la  France,  im  voyage  de 
plusictu-s  mois;  tandis  que  son  frère  , 
le  comte  d'Artois ,  visitait  les  eûtes  d*; 
l'Ouest.  Dans  cette  circonstance, 
comme  toujours,  il  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion-  de  faire  re- 
marquer son  esprit  et  son  «avoir, 
(le  se  montrer  4e  prn  r  et  fapT 
piii  des  sciences  et  cle.>  lettre».  A 
Touls>u«ei  il  voulut  ret  evoir  l'Acadé- 
mie des  Jeux  floraux,  immédiatement 
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après  le  PurleiBCttt  ^  ftraiM  léi  fttitKs 
dalan|é».  Il  «titta  à  une  6e  ses  Wmi- 
<*c»^MNlMiliftvP9  ;  iii8<^rivtt  Ron  nom 
î»iir  la  linte  des  mainteneun  du  qo^ 
sçavoir,  accepta  un  |cron  i\e  piosenre. 
«t  Toulut,  en  tout  point,  ne  [xtraitre 
({Ue  comaie  un  simple  acMctèraieioii. 
Il  valUiiiiMailele  ran»l  du  Lan^idUBr, 
ïéÊtkt  éit  SmÉII^  et  tout  ce  que  res 
roNMÉM  pMrtImt  olhii  lie  rnrieux 
à  iiD  observateur  . ,  l.iirc*.  Partout  on 
ne  put  doutf'i  «le  son  inRtrwiion  et  de 
son  amour  pour  Irs  lettres  et  ceux  qui 
les  cultivent.  Kn  vm^aant  par  la  Pro« 
venoe,  il  rencontra  t'emperaur  Jo» 
seph  If,  et  cc<         pi  incv^s  phjloso^ 
phes,  pour  nous  scrvirde  I  expi-ession 
tlu  temp^i.  se  Hrent  rt'ciproqueinenf 
un  très-hkon  accueil.  A  Toulon,  où  on 
leur  donna  le  spectacle  d'un  vaisseau 
de  ligne  ianct*  à  la  mer,  le  comte  de 
^tàikme  dit  à  se»  voisins,  en  ivgur- 
dartt  rèMfMcar  d'Allemaf»ne     "  Je 
>ui«  bieir  aî^e  que  l'on  donne  n  -rei 
étmytffer  une  idée  de  notn-  puissan- 
ce ».  A  «on  retour,   Monsieur  alla 
habit)!    M)n     chAtcau    de  Rrunoy, 
où  il  vécut  prcK(jiir  on  i^ouverain,  te- 
nant un  (>rand        de  maison,  et  di*- 
peMam  plu*  que  son  apanaffc.  Il  rece- 
vait encore  alon  fcfliucoup  (\r  s  iv^^nls 
et  d'acftdémidèf«î,  «ju  il  soutenait  et 
penikmnait  à  fi^rands  frais ,  plus  (pie 
le  ixri  lui-même.  C'était  M««  de  Halbf , 
dame    d'atoucK    de   la    princesse  , 
qui   faisait  ie»  lu>nn(>urs    de  cette 
réslili-nce.  9Êm  «IW^  douce  de  beau- 
coup d*aliMlKv '«sette  dame,  par  son 
-esprit,  avait  acquis  un  grau<l  ascen- 
dant «ur  Monsieur.  Oi»   sait  quëf  ,, 
dans  tmis  les  temps  ,  le  f  1 1  ui  gtf», 
me  fut,  pour  ce  prince,  un  besotn, 
et  qiiMI  lui  fallut  tonjourtt  qiiel||«H> 
confident.  C'est  à  ce  rôle,  sans  dotite. 
que  S4^  bornait  alorR  M"**  de  Raibi 
qu'il  aurait  bien  voulu,  a-t-oti  dit 
inalifpiemenr  ,  faitf  -  pas<*er  pour  m 


maîtrqm;  Cependant  on  ci'oit  qu  d  b 
^'««^■«i*  encore  pKis  qo'il  m  l'ai < 
maif ,  et  parfoin  elle  le  traitait  j»- 
se/.  doremeat ,  tans  qu'il  osât  s  en 
plaindre.  Un  jour  qu'il  esaaya  de 
se  montuer  jaloux,  eu  la  priant  ^  m 
mettre  en  ffai-dc  contj  c  des  bniits  4iir 
chcux  qui  c  ouraient  sur  son  <  orapt»^ 
parce  que.  dit  il ,  la  t«nme  de  Cénai-, 
ne  doit  pa>  uK  ine  i'tre  soupionuee  , 
^lle  lui  r«  pon<lit  que  d  abord  //  n'était 
pas  Ci  <ar^  et  flpi'«Q«iite  «7  $at>ait  bien 
ifuelie  n4itHiU  jamais éié  sa  femme.  U 
primée  ne  r(^Ii<|«a  point  a  cette  im- 
pertinente i^poiMe;  M»'  de  Baibi 
resta  dans  toute  aa  l^veur,  et  elle  ne 
lut  pas  plus  réservée  dawa»«MMlail» 
nidaas  ses  propos.  An  vém,  le  œmte 
<le  Provence  était,  alora,  très-oe»  upe 
d'au^pnentei-  sa  popularité  et  de  Gron- 
der la  cour  et  les  minisfi-es.  Il  assista. 
f^n  grande  loge,  au  Théàtre-Krançais. 
a  la  première  représentation  du  Ma- 
n«y#  de  Figaro  (1784  ; ,  pièce  dir%^ 
évidemment  contre  les  mœuis  de  la 
<  our,  etphis  pariirulièrement  contiv 
la  reine.  Il  v  bit  salué  par  de  vive* 
.4(  clamatiou'^  Pendant  qu'il  attaquait 
ouTeitenient ,   (  (.mme   entacbés  àt' 
^>rincipes  révoiutioniuii .  ^ ,  les  plfeof; 
deNei  ier,  et  même  ceujr  de  Calonne, 
il  prenait  sou»  sa  protection  et  sou- 
tenait par  ses  secours  |p  Ofunfe  des 
.^rfv.  fondé  par  PiUtrc  de  Rozier, 
«1  qui  re<  ut  alors  le  nom  de  Afu$^ 
/ie  3fo»Kieur.  Mongc ,  Condorcel  , 
<larat,  Fonrcioy  et  beaucoup^  d'au-'' 
Jres  du  même  parti  en  étaient  les 
protesseorA.   Après  avoir  blâmé  « 
hautement  Ici,  mesures  tînancièrag^ 
des  ministres  ,  il  ne  lui  convenait  •» 
f»uère  d  alle  r  porter  a  l'enregistre^ 
ment  de  la  Chambre  des  compte< 
fcdit  du  timbre  (i7H7)  contre  lequel 
l'opinion  publique  était  ssoulevée,  et 
d^it  il  pievoyait  bien  que  l'ciiMgit,- 
Il  ement  «erait  reftw^^.  Aww  ne  fnt-c^  ' 
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qu'avec  répugnance  et  sur  l  injoiic- 
lion  du  roi  qu'il  M<:epto  cette  iui&- 
sion  ;  mai»  ,  pour  ne  pas  compromet- 
tre sa  popiilarité,  il  atVocta  un  air  de 
tristesse  et  de  contrainte  :  cette  mse 
liii  ri  u>sil.  Tandis  qne  son  livi  o  ,  le 
comte  d'Artoih,  qui  reniplistiaiL  la 
même  mission  auprès  de  la  Cour  des 
aide»,  tut  accueilli  dans  les  rues  par 
des  inenaoes,  des  vocitoraUons,  et, 
devant  la  Cour,  pur  un  moine  silence, 
de  nombreux  applaudisscinciUs  écla- 
tèrent «ur  le  pasNii};"  y\v.  Monsieur,  et, 
dans  quelques  nidiuits,  son  chemin 
fut  jonc  lié  de  Hcui  s.  Pour  mieux  jouii' 
de  cette  espèce  d'ovation ,  il  recom- 
manda uès-hautcment  à  son  cocher 
de  n'aller  qu'au  petit  pas  des  che- 
vaux et  surtout  de  prendi'e  bien 
{rarde  de  ne  1)1.  r  p.  ^^onne.  Eufan  il 
Âh,  lUMin  arnii  <lc.  poissardes, 

qui  vinrent  le  haïaufpicr  cl  lui  prc- 
senter  des  Heurs.  Telle  était  la  posi- 
tion ¥|ue  le  hure  de  Louis  XVI  avait 
prise»,  lorsqu'il  présida   le  premiei 
bun^iu  de  rAsscinbléc  des  notables, 
en  1787.  Ou  ^aii  que  de  ce  bu- 
reau parlii  ent  le»  coups  les  plus  i*e- 
tlo||itid)les  roiitrc  le  ministère,  qui  lut 
drffinitivcuiciit  ieiivt:isc.  A      s<-i  (»iidc 
assemblée,  en  1788,  iSb'ii-^'^'ur  alla 
eui  on  plus  loin  dans  le  syslème  des 
réformateur.  .  •  i  <  c    fut  lui  surtout 
qui  fit  adopi.  i   la  double  représenta- 
tion du  tiers-etat  aux  I  I  al  ^-Généreux. 
nirsiiK  <  ont i.n I  f  aux  anciens  usages 
de  la  UàOiiarchie,  et  <pii  a  m  d.  ^  »-e- 
sultats  si  funestes,  il  est  m  ai  que  plus 
tard  le  prince  ,  qui  en  iui  le  priua- 
palant.  ..i  ,a  déploré  amèiemcnt  cette 
en  e,  est,-  dit-il  <lans  l  ouvra^e 

publ  .  minent  d'apit^s  «on  P'*»' 
pie  .uauu.crit  (3).  -  une  de*  pli*<à 
u  {.landes  tautes  de  ma  vie.  Je  me  le 

m^fanuxcrU  Inémi^  9ê  Louis  Xnil . 
a.e!feetraitet^««ftr>  vol.  in  S'.  Pari*^ 
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«  reproche  d'autant  plus  que,  si  mon 
u  nom  ne  se  fût  pas  trouvtî  dans  la 
»  minorité  de  cette  assemblée  (les  no-  • 
u  tables),  M.  Necker  n'aurait  pas  osé 
.<  la  qualifier  lY iivposante ,  et  qu'ainsi 
u  j'emporterai  plus  qu'un  uutre  au 
u  tombeau  le  lei^ret  des  «îlFroyables 
u  malheurs  qu'a   amenés  son  ra|>- 
u  port.  »  Cette  réti-actation ,  cette  es- 
pèce d'amende  honoi-able  n'ayant  été 
connue  du  public  que  depuis  quelquesr 
aniK  i  s,  et  se  Uouvant  en  contradic- 
tion avec  beaucoup  d'antéc<  ili  iits  du 
prince,  quelques  personnes  ont  douté 
de  son  authenticité;  mais  la  confron- 
tation du  manuscrit  déposé  à  la  Bi- 
bliothèque royale,  et  toutes  le»  ciiTon- 
slances  de  celte  publication  n'ont  laissé 
anémie  incertitude  à  cet  égard  ;  et 
c  estaLL|oiird  huiune  chose  incontesta- 
ble, un  fait  acquis  à  l'histoire  que  rat- 
tachement du  frère  aîné  d<'  Louis  XVI, 
au  pouvoir  monarchique,  au\  hases 
de  notre  ancien  r^ouvcrncincnL  Si , 

dans  plusieiu   isions  ,  il  tint  une 

conduiti-  et  manifesta  des  principes 
difterenU;  si,  à  la  mémo  époque,  par  . 
exemple,  il  refusa  de  *i(?ner  le  mc^ 
nioii  e  (jne  tous  les  princes  <lu  sang,  à 
I  exception  du  tiuc  d'Orléans,  présen- 
tèrent au  r<  'i  sui  les  dangers  de  la  lé- 
volutiou,  ce  lut  pai-  un  sentiment  d'a- 
mour-propre ou  des  calculs  d'ambi- 
tion cl  de  rivahté  personnelle,  fort 
mal  entendus  sans  doute,  mais  dont  . 
il  ne  voyait  pas  toute  la  portée  ni  les 
funestes  conséquences,  truand  il  s'a-. , 
perçut  enfin  qu'il  s'agissait  d'inno- 
vations beaucoup  |)lus  graves  que 
d  un  changement  de  syslème  ou  de 
miuisti-es,  et  que  rexistcnce  même  de 
la  iMonarchie  était  compromis*?.,  il  , 
(re^sa  de  se  livrei  à  des  actes  d'oppo- 
sition aussi  conlraii  es  à  ses  propi-çs 
intérêts.  Depuis  l'ouvertm'^  des  États-  , 
(W  nciaux,  on  ne  le  vit  guère  en  pv^  ;, 
bhc  que  dans  les  )ours  de  s<)lennité,M 
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à  côté  du  roi  ,,  tiotammcnt  te  Id  juill<H 
1789,  le  lendemain  du  la  (>;rande  ré- 
volution., lorsque  le  monarque  se  li- 
vrant tout  entier  à  la  discrétion  de 
r^Weniblée ,  ajla  lui  demander  «on 
appui  avec  tant  d'humilité ,  et  dé- 
clarer qu'il  f;usait  retirer  les  troupes. 
Dans  leH  journées  des  5  et  6  octobre . 
rappaitcmcnt  d«   Mon»>io(M   ne  fut 
point  attaqué  par  le6  brigands.,  rt 
l'on  ne  s'aperçut  de  &a  présence  au 
château  qu'au  moment  du  départ 
pour  Pariis  lorsqu'il  se  présenta  daii^< 
uuc  attitude  trè^-calme ,  et  avec  une 
toilette  soif^née,  comme  à  un  jour 
de  féte,  pour  entrer  (bm  la  voiture 
royale  et  ne  rendre  à  Paiis  avec  toute 
la  malheureube  ramille.  De  même  que 
les  autres  captifs,  il  supporta  av<'( 
calme  et  courage  toutes  les  douIeur^ 
de  celte  horrible  marche,  et  il  alla 
habiter  son  palais  du  Luxcmbour(j , 
où  il  fut  retenu  prisonnier,  à  peu 
près  comme  son  frère  l'était  au  'l'ui- 
leries.  Pès-lors,  cherchant  de  plus 
en  plus  à  s*c(Facer,  il  recevait  peu  de 
monde,  et  se  rendait  assez  souvent  au- 
près du  roi,  mais  il  n'y  restait  pas  long- 
temps et  n'était  pas  toujours  admis  dans 
les  secrets  politiques.     reine  sui  tout 
.se  dcBait  de  lui ,  et  craignait  son  am- 
bition ,  mais  il  trouva  ensuite  moyen 
d'être  initié  diins  l'un  des  plus  impor- 
tants de  (  (  ,  .v,ecret8,  cvhù  de  la  dé- 
fection de  Mirabeau,  qti'il  conli'ibua 
puissamment  à  mettre  dans  les  inté- 
rêts de  la  cour.  Ce  l'ut  lui  qui  fil 
toute  la  correspondance,  et  qui  incme 
rédigea  le  traité,  que  beaucoup  de 
personnes  ont  vu  écrit  tout  entii  r  <le 
sa  main.  Cette  affaire  venait  d  «  u«' 
conclue,  loi-squc  survint  celïe      l  a- 
vras,  où  Monsieur,  gi'avement  com- 
promis aupics  du  parti  révolution- 
nifire,  réusMt,  par       conx  il    d»-  .Mi- 
rabeau, riou-seulctneut  à  >>e  «liMiil- 
per,  maij}  à  retrenipe^r  &a  popularité , 


et  (it  priHNhde  courage  «t  de*  pré- 
sence d  esprit  (i;o^'.  Favbas,  Xiy,221). 
On  lui  a  souvent  reproché  d'avoir  dé- 
nu;  et  abandonni-  ce  inalhcurcux  qu'il 
avait  entraîné  dans  un  complot  roya- 
liste; mais  en  se  reportant  à  cette 
époque  de  déliie,  et  en  songeant  à  la 
fuieur  de  cette  populace  <|ui  deman- 
dait du  vsaiig  et  qui  for^a  Icâ  juges  à 
lui  donner  une  victime  ,    on  doit 

• 

comprendre  que,  ail  leut  rcconiui 
pour  son  agent , .  s'il  s  éiait  ducioré 
sou    protecteui ,    loin    d''   le  sau- 
ver, il  l'eût  compromis  davaulage, 
U  eût  établi  la  véi  ité  d  une  conspiia- 
tion ,  que  tonte  Li  dt'îfeujic  de  I*'4.vi  as 
consistait  a  mei  ,  et  que  le  prince  ne 
pouvait  ni  ne  devait  reojuuaitie.  l  u 
billet,  qui  lut  répaiulu  duiib  Paris  le 
jour  même  (Le  l  arrestation,  l'avait  <lé- 
signé  positivement  conune  cliel  du 
complot  (4/,  et  cette  ;u  eusatiou,  re- 
tentit aussitôt  pai'toul.  Kn  prés^ice 
de  tous  ces  faits,  qq  seul  qu'ils  ne 
pouvait  guèr»'  re-i(  r  impassible.  Ce 
lût  donc  par  ncce&âUé  qu'il  se  rendit 
a  l'Uotel-de-VilIc,  pour  se  plainike  de 
la  perHdie  du  billet,  et  de  la  méchau- 
ceté  de  ceux  (jui  le  faisaient  circuler. 
Il  c\i)liqua  ensuite  ses  rapport-  ;ivoc 
F.uiaa,  qui  n  avaient  con^n  lit-il, 
tpiedaus  la  négociation  d'mi  eui|>i  uut 
dotU  il  l'avait  iliai^;i.  Il  (eiuiinu  ji.u 
cette  praifc.s>iMii  de  loi,  pronoueée 
d  un  ton  ferme  et  t  ouiagcu.\  :  u  \  on^; 
u  n  attendez  pas  dv-  moi  que  je  m  a  ■ 
«  bai  .st   1  uie  justihci'.;  mais  dans  un 
w  lempb  ou  les  ealuuaiict.  les  plus  al^' 
u  surdes  peuvent  faire  confondre  les 
"  meiUeius  citoyens  a,vec  les  ( mieutis 

(h)  Voici  le  f  'xte  de  «  e  billcl  :  <>  TiC  iTiar- 
qtiis  (!<■  I  a\  r.is .  place  Ha  Pa)«is-K<y]ral ,  n  été 
anclé  ave*  maOanie  son  i-puiu>e,  jpour  tui 
plan  qu'il  a\aiL  formé  m  m1'  \*  i  trcuic 
mille honunes  ponr  f.nr  d-  I  a- 

fàyeltp  et  V  ninke  de  la  viiie.  ft  ensut((: 
OMIS  couper  ta»  v««r«9k  MoobiMir  ^  Irète  du 
j(Qi,  élst^i.k  la  tÇte.         ^  Hign^  Ua^au.  » 


LOC 


iPu  n^ro/u/rofi,  j'ai  cru  tlM^'C^t'  RU  roi 
-■«»t  à  moi-rtif'iue  »rentrcr  daivs  tous. 

*  lç8  tl<ftai).s  tjue  vous  venoz  dVnteii- 
«'  drr»,  afin  que  ro|»inion  publique  no 
«  puisse  resier  iurfiLain»'.  Quant  â 

mt>^   o})inion>   pprsoiiiwllef* ,  j'en 
"^t»  parlerai  aver  <'oiirian<r  à  mes  lon- 
»>■  citovens.  l><'puit>  le  jour  où,  dans  la 
.  seconde  a:»8emblC'e  des  notables ,  je 
^  m*»  dérlai*ai  sui'  la  question  fondameh- 
taie  qui  divisait  encore  les  esprits^ 

>  je  n'ai  pas  ressé  de  crojrc  qu'un** 

♦  grande  révolution  était  prête;  que 
le  roi ,  ]ïar.*e8  int«*ntionïi .  ses  vor- 

f  tus  et  son  raufj  suprême,  devait  en 
■\        le  chef,  puisqu'elle  ne  pouvait 

K  pas  ^re  avantafyeuse  h  la  nation 
*i  sans  l'éli-e  ëf>[alcnuMit  au  inonarqnr  , 
"i»  ^iffin  que  rautorit»^  roval<-  d«  vaii 

«  <*tre  le  rempart  de  la  libert«'  natio- 
naW,  et  la  libertf*  nationale  la  base 

M  de  l'autontc  t  ovale.  ()ue  l'on  cite 

"  une  seule  de  mea  actions  ,  un  seul 

>  de  m<*«  discours  qui  ait  démenti  ces 
■  principes,  qui  démontre  que, dans 
<r  quelque  circonstance  où  j  aie  été 

*  placé ,  le  bonheui  du  roi  ,  celui 
«  du  peuple ,  ait  ccsisé  d'être  l'objet 
m-  de  mes  pensées  vl  de  nies  vœux  ! 
K  lusque-là,  j'ai  le  droit  d'être  cm 
t  »ur  parole,  .le  n'ai  jamais  changé  de 

aentiuients  et  de  principes  ;  je  n'en 
•i  chaufferai  jamais....  A  présent,  ma 
bouche  ue  doit  plus  s'ouvrir  que 

•  pOUlrdeinandei  la  {»i  àce  de  ceux  qui 
"  m'ont  oflénsf'.  •«  ï>e  maii-e  Bailly 
r*epondit  à  ce  discours  d'une  manière 
a«se«  convenable  ;  il  traita  le  prince 
^  pi  entier  citoy  en  du  rovaunte  ;  et 
Monsieur  retourna  au  l.uxembourp, 
au  milieu  des  acclamations  de  cette 
loule  qui  ,  la  veille,  demandait  sa 
tete  l'avias  déclara  c«  moui^ani 
qu'il  avait  eu  des  relations  ave»;  »h 
ifreindde  l'Étui .  (jui  l'avait  charf^é  de 
disposer  les  rspi  its  en  t»veur  du  loi. 
et  que  c  «jtail  U  tout         crime,  ce 


que  OMIS  croyons  vi'ai.(À"'ttc  démarche 
de  Monsieur,  toute  néitessaire  qu'elle 
était  à  sa  sûreté,  étonna  cependant 
par  son  coura^je  et  l'à-propos  de  la 
manife.station ,  èe  qui  lit  croire  géné- 
ralement que,  non- seulement  elle 
avait  été  «onseince  par  Mirabeau, 
mais  qu'il  en  avait  dicté  les  expres- 
sions; et  cela  est  d'autant  plus  pio- 
bable,  que  la  déclaratioti  laite  dans  le 
même  sens,  par  Louis  XVIjàl'iVs- 
semblée  nationale,  le  i  février  1790, 
semble  venir  <le  la  ni<*me  source,  et 
quexiflfée  par  des  nécessités  analo- 
(]ues,  elle  eut  pour  le  roi  le  même 
résultat,  «  elui  de  procurer  à  ce  prince 
<"pielques  jours  de  popularité.  Toute 
celte  époque  se  ressentit  de  l'impul- 
sion donnée  à  ia  cour  par  le  çnnd 
oralem-,  et  l'on  ue  peut  douter  que  sa 
mort  n'ait  été  pour  Louis  XVÎ  et  sa 
f'ainillc  un  irét>-(>rand  malheur.  Il 
avait  conçu,  dans  leur  intérêt,  beau- 
coup de  plant)  qui  ne  furent  pas  exé- 
cutifs après  sa  mort,  ou  qui  le  furent 
mal,  entre  autres  le  départ  du  roi  pour 
Lyon  ,  où  Ton  eût  réuni  une  Assem- 
blée nationale.  C-ela  no  ressemblait 
guèi*e  à  ce  mesquin  projet  de  Montraé- 
dy  qui ,  même  eu  réussissant,  ne  pou- 
vait avoir  que  de  faibles  résultats;  car 
nous  sommes  persuadés  que  Louis  XVI, 
isolé  et  sans  appui,  se  fût  trouvé,  avant 
un  mois,  dans  l'obligation  d'émigrcr  et 
de  M  raetu  e  dans  les  mains  des  éU'au- 
(•ers,  ce  qui  pour  lui  eût  été  le  pire 
de  tous  les  malheurs.  Cependant  tous 
ces  pi  ojets  d'évasion  avaient  percé  dans 
le  public,  et  ils  y  causaient  de  l'a^pta- 
lion.  La  faniillc  royale  était  observée 
plus  soigneusement,  et  Monsieur  ne 
l'était  pas  inoins.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances qu'il  se  rendit  encore  une 
lois  à  rHôicl-de-Ville,  et  qu'il  y  pro- 
testa hautement  contre  tout  projet 
de  dépait.  Lorsque  Mesdames,  tantes 
dti  roi,  réussit  en  h  s'éloigner,  la  po- 
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pulacc  t'ameuta  auprès  du  Luxem- 
bourg, et  le  prince  fut  obligé  de  se 
montrer.  Il  fit  assez  bonne  contenance 
et  répondit  avec  présence  d'esprit  au 
commissaire  qui  lui  hit  envoyé  par  le 
inaiw  (v.  LabléÊ^  LIX.,  212),  ainsi 
([uaux  chefs  de  cette  émeute,  qu'il 
finit  par  tourner  à  son  avantage, 
comme  il  avait  fait  dans  l'aftaii'e  de 
Favras.  La  foule  ge  dispersa  en  <-i-iant 
vive  Monsieur!  Kt  ce  priuce,  qui  ta 
veille  n'aurait  pas  pu  soi*tir  de  riiez 
lai  san»  exciter  des  mmeurs,  se  rendit 
dans  le  même  instruit  aux  Tuileries, 
traversa  la  foule  et  fut  unanimement 
applaudi  sur  son  passage.  Toutes  ces 
circonstances ,  en  rendant  le  départ 
de  la  famille  royale  plus  difficile,  le 
rendaient  encore  plus  nécessaire.  Il 
dtait  aisé  de  voir  que  bientôt  la  place 
ne  tarait  plus  tenable  et  qu'il  devien> 
drail  impossible  d'en  sortir.  Api^ès  de 
longues  hésitations,  le  roi  se  décida 
enfin  à  partir,  et  il  fut  arrêté  que  ce 
serait  sur  la  frontière  de  l'Est,  dans 
là  gouvernement  de  M.  de  Bouillé» 
qu'il  se  rendrait  avec  la  reine  et  le 
dauphin.  Monsieur  ne  fut  pas  initié  dés 
le  commencement  dans  tou.s  les  drt.iiK 
du  projet,  et  il  se  plaint  do  cette  ré- 
serve dans  la  Relation  de  son  vova.fyr 
à  Coblcnt/;  cependant  il  est  bien 
qu'il  fiit  averti  suffisamment  à  temps, 
fet  que  l'on  convint  qu'il  partirait  le 
même  jour  que  la  famille  rovafe  ,  et 
«pril  ne  prendrait  pas  la  même  route, 
«  e  qui  fut  très-heureux  pour  lui.  Il 
était  si  bien  informé  du  projet,  qu'il 
i-aconté,  dans  sa  Relation,  que  Loms 
XVi  hli  communi(|ua  la  Tcflb  une 
déclaration  qu'il  devait  laisseï  potir 
rAssemblée  nationale,  qrt'il  y  uxïuva 
des  incorrp<  tions  tic  style  et  une  la- 
cune importante,  celle  d'ime  pi'otes- 
tatiou  contre  tous  les  actes  émanés  du 
roi,  pendant  sa  captivité  ;  c'est-à-'dire 
depuis  le  6  octobre  1789,  depuis  son 
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emprisonnement  daiK>  la  eapilalr.^ 
il  ajoute  (pi'apn^s  le  sou|)é  il  fit  ei* 
c©rc  H  son  lière  quelqmvs  obser- 
vations sur  cette  ])iccc  iinjtoFtwBèri 
que  le  roi  lui  dit  de  {  emporter  ponr 
le  lui  rendre  le  lendemain;  (ju'en 
effet,  api«  >  .ivoii  iiaviullé  long-t«nips 
à  l'ouvrage  le  jilui  in<jra(y  l'plui  decor- 
rl(jerl'oH»fti(fe  tl'iiii  autre ^  il  en  vintce- 
pendant  à  bont  tant  bien  qne  mal,  mflis 
que  la  phone  lui  tinnbttit  snut  fnt  <//'s 
mai  m.  »  D'après  cela,  co»iliuue-l-^il,  on 
"  pourrait  croire  que  jf  suis  l'auteni 

de  la  déclaration  du  20  juin  :  je  doi» 
"  à  la  vérité  de  dire  q*ie  je  n  on  ai  été 
"  <j«e  le  corivcteur;  qm^  plusionrs  de 
>•  mes  corrocticMis  n'©nl  pas  «  ir  .uloj»- 
<'  tées,  que  tout  ce  qui  la  t<-iutnitiii 

fiit  .'fjouté.  depuis,  et  que  je  no  l  ai 
"  coumie  telle  qu'elle  est  restée  qu  ù 
«  BrmeUes...  Il  fut  convenu-  que  je 

me  reudraif;  à  l.ougwi.  on  {>assanl 
'  par  les  Pays-Has.  l'jiHn  nous  nous 

embraflaêto  bieti  tendremrnit.  et 
"  iTotis  nous  ^épai-àmes.  bien  persua- 
u  dét,  au  moins  de  ma  part,^'avant 
«  (jufltre  |nni  s  nous  non»  reverrions 

en  lieu  de  sûreté.  •  Maflrmie  iJisit- 
heth,  fondant  en  larnic^^  iiii  dotiiiH 
une  Saiiitc-(»cile  qui  devait  iurpoMer 
bonheur,  sil  avait  soin  de  la  poiler 
sur^ui;  et  l«  reine  lui  flil  <  es  pareles 
touchantes  :  «  Pi«  i      i,'*'*'^  i»at- 

•  tétidrir,  je  ne  veux  pas  qu'on  voie 

*  que  nous  avons  pleiUT  .  t^uulqiies 
beupos  après  ces  adieux,  qui  devaient 
être  éternels,  le  com  i-  il*-  Provence 
et  son  amf  d'Av.i!  i\.  p!;n  rs  dans 
tme  voiture  de  posie .  pi  ncent  la  roufe 
de»  Pavs-Ras,  par  i»  Picardie,  ?av«c 
des  passepoi  is  aTtglais ,  et  (iès.  .^Ir 
lemlcmain  ite  étn-  n\  portes  ^le 
Maubeuge,  sans  ami  e  accident  (}»  une 
vwxe  easaée  et  uiro  légère  indispif^^i- 
lion  de  d'Avai'ay.  Mais  le  pns- 
Sftge  ptu:"  cette  vilke  ('tait  pei  iUeu\.  cl 

pom-«it  y  éire  reconnu.  C'Ést 
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dans  cette  occasion  que  le  comte 
d'Avai'av,  par  sa  présence  «l'esprit , 
itiiidit  à  .son  prince  un  service  qne 
celui-ci  n'a  jamais  oublie^  et  dont 
pent-éti  c  mêoje  il  a  quelquefois  exa- 
^Qvé  rimportance  ;  ce  fut  de  faire 
piiâser  la  voitniven  dehors  de  la  ville. 

Il  Qprf||[Mnt  le  pOijtiiloii  avec  quelques 
«rcus  (voy.  Avaray,  l,Vl,  590).  Arrivé 
#ir  le  territoire  autrichien,  le  premier 
mouvement  tlu  corn  le  do  Provence 
lut  de  saiitir  ta  maudite  cocarde  tri- 
l'o/ofv,  et  de  l'ari-acher  de  son  cha- 
jwan  en  répt'tant  ce  vers  d'Armide  : 

Vains  ornements  d'une  indigne  mollesse... 
et  en  priant  M.  d'Avaray  de  la 
lonscrver,  comme  Christophe  Co- 
lomb voulut  conserver  ses  cliatm>s. 
Toufi  deux  se  mirent  ensuite  à  ge- 
noux pour  remercici-  Dieu  de  leur 
dtilivrance.  Bientôt  ils  arrivèrent  à 
Mons,  où  madame  de  Baibi,  qui  ëtait 
partie  d'avance .  avait  préparé  leur 
lo(jement.  Dès  le  lendemain,  ils  «e  re- 
mirent en  route  pour  Namm  ,  et  ce 
tut  dans  cette  ville  (ju'ils  apprirent 
l'arrestalioi)  de  la  famille  ix>YaJe.  A 
|>einc  cette  nouvelle  leur  était-elle  par- 
venue que  le»  idées  de  réçcncc  el  de 
pré.sidence  du  Conseil  se  pix\sentèrenr 
à  la  pensée  de  Monsieur,  et  qu'en  con- 
séquence il  dépêcha  un  courrier  au 
4  omte  d'Artois,  qui  était  à  (^oblentz, 
pour  lui  mander  de  vtMiir  le  joindre  à 
liruxelies'.  Ce  prince  se  rendit  sans 
hésiter  à  cette  espèce  d'injonction  ; 
mMS  le  baron  de  lireteuil.  qui  avait 
de»  pouvoirs  et  des  instructions  du 
roi  el  de  la  reiiK,  Vopposa  ouvcrte- 
."■MK  à  ces  prétention»,  trt  6t  très- 
.Ikcilement  adopter  les  mêmes  idées 
aux  co«iF6  de  Berlin  et  de  Vienne. 
Sans  doute  il  convenait  mieux  à 
pui^i^aim  >  de  voir  sur  le  trône 
de  France ,  qu  ils  avaient  redouté 
si  long -temps,  un  roi  priisonnier 
et  «ms  pouvoir,  qu'un  réfjent  placi> 
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désormais  dans  une  situation  indé- 
pendante, et  qui  bientôt  allait  se  trou-*- 
ver  à  la  tète  d'une  armée  peu  nom- 
breuse encore,  mais  que  beaucoup  de 
circonstances  pouvaient  au{pneuter. 
Os  puissances,  s'appuyanCdes  iusti  uc- 
lions  du  baron  de  Breteuil,  envoyé  de 
liOuis  XVI,  refusèrent  positivement 
de  reconnaître  nu  régent  ;  el  les  corps 
armés  de  l'émigration  restèrent  iso- 
lés et  sans  pouvoir  se  réunir  sous  les 
ordres  d'un  chef  unique,  ce  qui  de- 
vait rendre  tous  leurs  efforts  inutiles. 
I /entrevue  des  deitv  princes  fut  très- 
fi  anche,  très  -  affectueuse  ;  et  après 
huit  jours  de  conférences,  où  rien  ne 
fut  arrêté,  parce  que  rien  ne  pouvait 
l'èlre,  ris  se  rendirent  ensemble  à 
Aix-la-Chapelle,  où  ils  trouvèrent  le 
mui  quis  de  Huuilk* ,  désespéré  du 
malheur  de  Varennes ,  et  le  roi  de 
»Suède,  Gustave  III,  qui  leur  fit  les 
pins  belles  promesses,  mais  dont  la 
puissance  clait  loin  d'égaler  le  ïèle. 
Ils  arrivèivnt  à  Coblentz,  quartier- 
général  de  rémigration,  le  7  juilletl791 , 
et  ce  fut  là  que  Monsieur  dut  comaien- 
cer  à  mieux  apprécier,  sa  position,  à 
juger  plus  Siiinement  de  son  avenir  et 
de  celui  delà  France.  L'émigration  était 
divisée  en  plus  de  partis  et  de  fac- 
tions, peut-être  ,  que  l'inlériuur;  et  sa 
présence  ne  fit  qu'y  ajouter  encore. 
liC  bon  accord  entre  les  deux  frères 
n'était  cvidcmmeni  qu'une  conces- 
sion faite  aux  nécessités  de  l'épo- 
que. Ils  eurent  dès-lors  leius  agents 
et  leur  cour  séparés,  ce  qui  a  continué 
jusqu'au  temps  de  leur  réunion  en 
Angleterre.  Vers  la  fin  d'août,  le 
comte  d'Artois  se  rendit  à  Pilnitz ,  où 
le  roi  de  Prusse  el  l'empereur  s'étaient 
donné  i-cndez-vous,  pour  conléi'er  sui 
les  affaii-es  de  France.  Bien  que  le» 
vues  de  ceit  ileuv  souverains,  dans 
cette  grande  queslion,  ne  pussent  pas 
être  le6  mêmes,  ils  airétèrcnt  une 
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espèce  d'iUtimatutii,  qui  ne  fut  pa:s 
une  déclaration  de  {juci  re  comme  les 
princes  s'y  attendaient,  mais  l'oftVe  de 
la  paix  accordée  à  la  révolution,  avec 
des  conditions  que  i  on  savait  bien  ne 
devoîi-  pas  être  acceptées.  C'était  le 
rétablissement  de  lu  monarcliie  siu 
se»  anciennes  bases  ,  la'  restitution 
de  tous  les  biens  du  clergé  et  des 
princes  de  Tcmpire,  posscssionncs 
en  Alsace  et  en  Lorraine  ;  enfin  celle 
d'Avignon  au  pape.  Pour  les  gens  de 
quelque  sens,  il  résultait  évidemment 
d'un  tel  manifeste,  que  les  deux  souve- 
rains ne  voulaient  tranchement  ni  la 
paix  ni  la  gueri-e;  que  les  malheurs  de 
Louis  XVI  et  la  position  de  ses  frères  les 
touchaient  fort  peu  ;  qu'ils  n'avaient 
d'autre  but  que  d'observer  nos  dissen- 
sions, de  les  entretenir  et  d'en  profiter. 
Si  Monsieur  et  le  comte  d'Artois  ne 
comprirent  pas  d'abord  cela,  il  est  au 
moins  bien  sûr  que  dès-lore  ils  ne 
comptèrent  ])lus  siu*  une  assistance 
réelle.  Ce  qui  doit  le  faire  croire, 
c'est  que  ce  liit  à  cette  époque  qu'ils 
conçurent  la  Tioble  pensée  de  faire  la 
guen'e  pour  leui*  compte,  et  de  rester 
puissance  indépendante,  au  milieu  de 
la  coalition.  Certes  ils  n'auraient  pas 
manqué  de  soldats ,  et  déjà  ils  en 
avaient  un  assez  grand  nombre, 
mais  ils  avaient  besoin  d'un  point 
d'appui ,  d'un  centre  de  pouvoir 
et  surtout  d'argent.  Il  eût  aussi 
fallu  que  l'un  d'eux ,  au  moins ,  fût 

•  doué  de  quelque  expérience  militaire, 
et  qu'obligé  de  reconquérir  une  cou- 
ronne, comme  son  aiéul  Henri  IV ,  il 

•  sût  comme  lui  se  mettre  à  la  tête  de 
son  armée.  Nous  ne  doutons  pas  qu'a- 
vec de  tels  avantages ,  et  en  conser- 
vant leur  indépendance,  les  frères  de 
Louis  XVI  n'eussent  alors  mieux 
servi  leur  cause  qu'en  se  réduisant  , 
comme  ils  le  fiient,  à  l'égard  des 
étrangeis,  au  r<^le  d'auxiliaires.  Les 
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grandes  puissances,  <|iii ^ne ' redou- 
taient rien  tant  qu'ime  telle  résolu- 
tion ,   firent  tout  ce   qu'il  fallait 
pour  l'empêcher.  Non-seulement  et-  • 
les  ne  donnèrent  aucun  secours  aux 
Français  émigrés,  mais  elles  ne  leur 
peiTuirent  de  faire,  sur  leur  tenitoire, 
aucun  préparatif.  Coblentz  se  trou- 
vait dans  les  États  de  l'électeur  de  Trê- 
ves, oncle  des  deux  princes,  et  il  eût 
été  difficile  de  lui  imposer  les  mêmes 
conditions.  Cependant  on  l'essaya  plu- 
sieurs fois,  mais  iimtilemcnt ,  et  on 
ne  l'obtint  pas  même  du  prince  de 
liohenlobe,  à  qui  le  roi  de  Pnisse 
éciivit  à  cet  égard  de  la  mauière  la 
plus  pressante,  même  après  les  confér 
rences  de  Pilnitz  :  «  Moi-même  et  S.  M. 
«  l'empereur,  avions  cm  nous  com  • 
«  promettre  en  recevant  chez  nous 
u  des  corps  d'émigrés  armes ,  et  ne  leur 
"  avons  accordé  qu'une  pure  et  siin- 
«  pie  hospitalité  ».  {f^'^oy.  Hoiiemohe, 
LXVH,  259.  )  Tout  cela  était  parfai- 
tement connu  des  frères  de  Louis  XVI, 
mais  une  fois  lancés  dans  le  système 
de  l'éuanger,  ils  étaient  obliges  de 
dissimuler;  et  c'est  ainsi  que,  dans 
une  lettre  à  leur  frère ,  qu'ils  publiè- 
rent comme  une  espèce  de  manifes- 
te, après  avoir  longuement  énumérc 
toutes  les  puissances  <lis posées  à  roix- 
tribuer  ait  rétabli ssemeut  de  la  co\i- 
ivntie  de  France  ^  ils  ajoutaient  :  «  Les 
«  intentions  des  souver.iins  sont  aussi 
«  droites,  aussi  pures,  que  le  zèle 
«  qui  nous  les  a  tait  solliciter.  Klles 
n  n'ont  rien  d'effrayant  ni  pour  l'État 
«  ni  pour  vos  peuples.  Ce  n'est  pas 
R  les  attaquer  que  de  leur  remire  ie 
'«  plus  signalé  de  tous  les  services,  de 
I'  les  arracher  au  despotisme  des  dé- 
u  magogues ,  aux  calamités  de  l'anai- 
»  chie.  Ce  que  nous  faisons  pom*  vous 
"  rendre  votre  Ubcrté,  avec  la  mesure 
«  d'autorité  qui  vous  appartient  Iégi« 
«  timenient,  n'a  d'autre  objet  que  de 
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.  «  rétablir  la  force  publique;  le  biu 
des  puissances  coiiféddrecs  n'est  que 
m  de  soutenir  le  parti  8ain  de  la  nation 
«  contre  la  partie  dolirante  Va  dans 
une  lettre  confidentielle,  ils  le  rassu- 
raient sur  lui-même  :  Soyez,  tran- 
«^quille  pour  votre  sûreté,  lui  di- 
•«  saient-ils,  nous  y  ti-availlonn  avec 
i<  ardeur,  tdut  va  bien.  Nos  eniienn> 
«  eux-mêmes  ont  trop  d'intérêt  à  votre 
K  conservation,  pour  commettre  un 
lif'ci'imc  inutile,  et  qui  achèverait  de 
«  les  perdre  L'Assemblée  répondit 
au  manifeste  du  prince  pai'  tm  dé- 
cret qui  somma  Louis-Stanislas-Xavier 
de  rentrer  dans  le  royaume,  sous 
peine  de  pôrdi  c  ses  droits  éventuels  à 
la  régence;  et  un  nouveau  décret  le 
déclara^  déchu,  le  16  janvier  1792, 
tandis  qu'aspirant  toujours  au  rôle  de 
régént,  il  rtiontait ,  à  Coblentz,  une 
maison  militaire,  et  qu'il  avait  des 
ministres  et  des  envoyés  auprès  de 
toutes  les  puissances,  avec  mission  de 
les  presser,  de  le$  }K>asger  à  de»  hos- 
tilités contre  le  parti  révolutionnaire. 
iUendctout  cela  n'avait  pu  les  décider 
a 'te  mettre  en  campagne,  lorsque 
l'Assemblée  nationale,  sur  la  proposi- 
tion de  Louis  XVI  lui-même,  déclara 
la  guerre  à  l'empereur,  qui,  jusque- 
là,  avait  si  peu  songé  sérieusement  à 
la  laire,  qu'aucune  de  ses  frontières 
n'y  était  préparée;  et  que  bien  que 
les  Français  le  fussent  eux-mêmes  fort 
peu,  ils  auraient  pu  envahir  sur-le- 
champ  la  Belgique,  si  un  seul  de 
Ictars  chefs  eût  compris  les  avan- 
tf^s  d'une  pamlle  invasion.  La- 
fayette  s'yfefusa  formellement,  mais 
il  ne  dépendit  pas  de  Dumouricz  de 
'fÊke  dès-lors  ce  qu'il  fit  si  facile- 
ment quelques  mois  plus  tiird.  Forcés 
enfin  de  se  mettre  en  campagne,  le 
roi  de  Prusse  et  l'empereur  François  11 

*  >ie  réunirent  à  Mavence,,  dans  le*  mois 
de  juillet,  et  rtn  plan  d'attaque  fut 
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arrêté,  dans  lequel  les  Prussiens  du- 
rent jouer  le  principal  rôle.  L'Au- 
triche ne  devait  founiir  qu'un  corps 
atixiliaire;  et  les  émigrés,  dont  les 
forces,  si  elles  avaient  été  réanie;8, 
auinient  pu  former  une  armée  assez 
nombreuse  (au  moins  trente  mille 
hommes,  dont  dix  mille  de  très-belle 
cavalerie),  fin-ent  dispersés  sur  les 
derrières.  Monsieur  s'était  flatté  d'a- 
bord de  diriger  la  coalition,  et  de  « 
marchei  avec  les  érnigrés ,  en  tête  de 
ses  armées  ;  mais  au  lieu  de  présider 
dans  les  conseils,  il  fut  à  peine  infor- 
mé des  résolutions  qu'on  y  prit;  et 
dans  la  crainte  que  les  corçs  d'émir 
grés  réunis  n'eussent  trop  d  influence 
«ur  les  événements ,  les  puissances 
aUiées  décidèrent  qu'ils  resteraient 
isolés  et  ne  combattraient  qu'en  se- 
conde iigne ,  sous  les  ordres  de  leurs 
généraux.  Quelques  historiens  ont 
accusé  le  baix)n  de  Breteuil  d'avoir,  " 
d'accord  avec  Louis  XVI  et  la  reine, 
soufflé  aux  puissances,  qui  n'avaient 
déjà  que  trop  de  mauvais  vouloir  pour 
l'émigration  ,  ces  insultantes  et  peu. 
généreuses  dispositions.  Ce  fut  au  ma- 
rnent où  lés  troupes  de  la  coalition  se 
mi  l'en  t  en  campagne,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Brunswick,  généralissime,  et  le 
roi  de  Pi'usse,  marchant  lui-même  à  la 
tête  des  c*olonnes,  que  la  révolution 
du  10  août  acheva  le  renversement  de 
ta  monarchie,  et  mit  définitivement 
Louis  XVI  dans  les  fers.  C'était  bien 
le  cas  de  proclamer  la  régence  de* 
Monsieur;  ccj>end;uU  les  cabinets,  et 
surtout  celui  de  Vienne,  s'y  refusèrent 
encore  obstinément ,  et  il  fallut  que 
le  frère  du  roi  de  France,  prisonmei , 
et  pn^s  de  niont.,'r  sur  l'échafaud,  il 
fallut  que  ce  frère,  marchant  à  sa 
délivrance  avec  un  cdrps  de  Français 
fidèles,  se  tînt  obscurément  sur  les 
derrières  des  troupes  ctiangèi-es,  sans 
titre  et  sans  pouvoir,  qu'il  ne  pût  pas 
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même  prendie  part  aux  combats  qui 
;t(Iaient  être  livres  )>our  sa  cause, 
l'on  en  croit  les  mani(<>stes,  mais  trop 
évidemment  pour  d'autres  motifs,  si 
l'on  penst;  à  cette  ancienne  jalousie  , 
à  ces  vieilles  lancunes  qui  depuis 
plus  d'im  siècle  dirigeaient  la  politi- 

«  que  des  cabinets  contre  la  monarrlii«- 
rie  Louis  XIV.  .laroais  ces  pussions 
haineuses  et  jalouses ,  jamais  lc»i 
défiances  des  étrangers  ue  se  uion- 
irérent   plus  à  nu.  Mais  de  plus 

'  cruelles  déceptions  attendaient  en- 
core les  frères  de  Ixniis  XVi.  En 
entrant  sur  le  sol  de  la  pati'ie,  le 
8  août  1792,-  cet  princes  pubiiè- 
nnt,  sous  le  titre  de  Déclaration  des 
frètes  de  S.  M.  très-chrétienne ^  une 
espèce  de  manifeste  très  -  remar- 
quable, et  ikins  lequel  se  trouvaient 
du  moins  c\primés  ,  avec  plus  d** 
«liçnité  et  de  convenance  que  dans 
celui  du  duc  de  Hnmswick  ,  les 
motifs  de  l'invasion.  Après  avoir  lonj^- 
temps  hésité  et  paradé  sur  la  fron- 
tière »  en  présence  de  Tarmée  de  La- 
fayette  ,  composée  a  peine  de  30,000 
hommes,  et  qui,  à  l'approche  de  la 
révolution  du  10  août ,  avait  bien 
autre  chose  à  foire  que  de  combattre 
les  Prussiens,  cet  inexplicable  duc  de 
Brunswick  se  mit  enfin  en  marche, 

-ffVK  150,000  hommes,  sm-  le  teri'i- 
toire  français  ;  et  ce  qui  est  assez 
T  emar(]uable ,  c'est  qu'il  y  entra  pré- 
cisément le  10  août,  le  jour  même 
où  tombait  le  trûne  de  Louis  XVJ, 
qu'il  venait  relever.  Après  avoir  mis 
vin{}t  jours  a  hancbir  une  distance 
de  viu^  lieues  ,  il  pafut  devant 
Verdun,  le  29  du  même  mois,  et 
s'empara  en  trois  jours,  sans  tiret- 
un  coup  de  canon,  d'une  place  qui  ne 
se  défendit  pas.  Tout  le  reste  de  cette 
expédition  se  lit  avec  la  même  len- 
teur {voyez  nvMOtnMkZ,  LXIII ,  15l>  ) , 
et  personne  ne  dont»  qtie,  s'ib  avait 
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acquis  moins  de  gloire,  le  duc  de 
Brunswick  en  était  dédommagé  par 
d'autres  avantages.  Les  frères  de 
Louis  XVI,  qui,  en  marchant  derrière 
le»  aiHés ,  étaient  venus  jusqu'à  trois 
lieues  de  Reims,  furent  les  témoins 
impuissants  de  celte  guerre  do  décep- 
tions et  d'intrigues .  et  lorsqu'une 
làrlie  collusion  eut  fixé  les  conditions 
de  la  retraite,  leur  tiuiipe  y  fut  uihî 
des  plus  exposées,  et  si  on  ne  la  dé- 
signa pas  aux  vengeances  des  républi- 
cains, il  est  au  moins  bien  sûr  qu'elle 
eut  beaucoup  à  souffrir,  et  qu'en  con- 
séquence des  décrets  déjà  existants,  les 
émip,rés  qui  tombèrent  aux  mains  de 
ces  derniers  fumit  envoyés  à  l'écha- 
foud,  ce  que  n'ignoraient  pas  len  alliés, 
qui  avaient  refusé  de  les  comprendre 
dans  leur  capitulation  avec  les  gé- 
néraux de  la  république.  Arrivés 
sur  la  Meuse,  les  princes  furent,  à 
lenr  grand  regret,  forcés  de  bcencici* 
cette  troupe  si  l>elle,  si  bi-ave,  et  qui 
]>Ouvait  faire  de  si  grandes  cIiil-(v>! 
Une  |)artie  se  réfugia  aupr(->  «lu 
prince  de  Condé,  qui  avait  de  son 
côté  créé  une  petite  armée,  qu'alors 
il  fut  obligé  de  mettre  à  la  solde  et  a 
la  disposition  de  l'Autriche.  Les  doux 
princes,  frères  de  Louis  XVI,  allèrent 
de  nouveau  habiter  le  château  de 
Ham,  pi-ès  de  DusseUlorff,  et  ce  fut  là 
qu'ils  apprirent  la  mort  de  Louis XVL 
Cette  catastrophe  changea  complète*- 
ment  la  position  de  Monsieur.  Le 
titre  de  régent  ne  pouvait  plus  lui 
être  contesté;  il  se  hâta  d'annoncer 
à  toutes  les  coui*8 .  à  toutes  les  puis*' 
sauces,  à  tous  les  piinces  de  sa  mai- 
son, l'avènement  de  Louis  XVII,  et 
la  ré{'tMicc,  qui  en  était  la  consé- 
quence néMMire.  Dfi  ordre  du 
jour  ht  bientôt  tomiaiire  tout  cela 
à  rarmée  de  Condé;  puis  une  petite 
cour  et  un  ministère  furent  cons- 
titués selon   l'usage-  de  la  aioriar- 


chie,  et  composes  de  tout  ce  qu  il  y 
avait  de  plus  considérable  dans  ré- 
migration.  On  y  lut  les  noms  illus- 
tres des  Broglie ,  des  Castrics,  des 
8aint-Priest,des  Bai'cntin ,  etc.  De  nom- 
breuses correspondances  fiirent  alors 
établies  avec  l'intérieur;  et  beaucoup 
d'agents ,  ostensibles  ou  secrets ,  fu- 
rent envoyés  sur  tous  les  points,  i^c- 
tmt  une  époque  importante;  \c  nou- 
veau régent  y  déploya  de  l  activité, 
et  si  les  puissances  coalisées  avaient 
soutenu  sa  cause  de  bonne  foi,  le 
succès  était  probable.  L'incUgnation 
contre  le  régicide  était  à  son  comble 
dans  toute  la  France;  des  soulèvements 
éclatèrent  sur  différents  pointâ,  et  plu- 
sieurs départements,  surtout  celui  de 
la  Vendée ,  embrassèrent  ouverte- 
ment et  avec  beaucoup  de  clialeui 
la  cause  du  royalisme.  Dans  le  même 
temps,  les  aimées  de  la  République 
étaient  défaites  sur  le  Rhin  par  l'année 
prussienne,  que  le  roi  commandait  en 
personne ,  et  dans  les  Pays-Bas ,  pai' 
le  prince  de  Coboui"g ,  qui  signait  avec 
Dumouriez  un  traité  dans  lequel 
Louis  XVil  était  reconnu  roi  de 
Fi^ce.  Mais  le  cabinet  de  Vienne, 
loin  d'être  aussi  favorable  à  cette 
cause ,  annula  tout  ce  que  son  gé- 
néral avait  fait,  et  lui  ordonna  de 
prendre  nos  places  et  nos  provinces, 
au  nom  de  rt  iiijicreur  d'Autriche, 
c'est  à  ce  mauvais  vouloir,  comme  à 
celui  des  Pmssiens,  que  l'iiisloirc 
doit  attribuer  tous  les  résultats  de 
cette  mémorable  campagne  de  1793, 
où  les  événements  se  pressèrent  avec 
tant  de  rapitlité ,  ou  la  révolution  lut 
si  près  de  succomber  (voyez  Kn.M.uNt, 
LXVni,  517).  Nous  ne  ])en8ons  pas 
qu'à  cette  époque  décisive  le  régenf 
de  France  soit  i^sté  au-dessous  de 
son  ra«g.  b'il  n'alla  pas  se  réunir  aux 
royalistes  de  la  Veinlée,  s'il  ne  pa- 
rut p«s  à  la  téte  des  années,  c'est 
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parce  qu'aucimc  de  cc^  puissances  qui 
se  disaient  ses  alliées  ne  le  permit; 
et  que,  loin  de  là,  elles  le  tiurent 
confiné  dans  ce  château  de  Ham, 
où  tous  ses  efforts  durent  se  bor- 
ner, pendant  près  d'un  an,  à  des 
correspondances  qui  fiirent  tou- 
jours épiées  ,  observées,  et  souvent 
même  interdites.  Il  échappa  ce- 
pendant à  cette  espèce  de  captivité 
vers  la  fin  de  l'année  1793,  quand 
une  adresse  des  royalistes  de  Tou- 
lon lui  apprit  que  cette  ville  s'était 
Uvrée  en  son  nom  aux  Anglais  et 
aux  Espagnols  ,  et  le  sollicita  de 
venir  se  placer  à  leur  téte.  Voyant 
toute  la  portée  d'un  pareil  événement, 
il  se  met  en  route  sans  hésiter,  tra- 
verse en  toute  hâte  le  midi  de  l'Al- 
lemagne, les  niontajjnes  clu  Tyrol,  et 
arrive  à  Turin ,  d'où  il  se  préparait  à 
partir  pour  Gênes,  lorsque  des  obser- 
vations sur  les  difficultés  de  l'invasion, 
sur  l'inutilité  de  sa  présence,  l'obU- 
gorent  à  suspendre  sa  marche.  On  a 
même  dit  que  par  les  insinuations 
de  l'ambassadeur  anglais,  le  roi  Vic- 
tor-Amcdc-c,  bon  beau-père,  le  retint 
dans  ba  capitale.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  son  intention  était  bien  ar^ 
rétée,  et  qu'il  avait  fait  jusque-là  tout 
ce  que  son  devoir  lui  commandait; 
il  est  également  certain  que  sa  pré- 
sence à  Toulon ,  où  le  parti  roya- 
liste avait  été  assez  fort  pour  iiiUx)- 
duire  les  alliés  et  opéi'cr  une  con- 
tie-révolution  complète,  pouvait  dé- 
terminer un  grand  événement  dans 
le  midi  et  sauver  du  moins  nos 
chantiers  de  marine,  ainsi  que  nos 
vaisseaux  de  gumc  ,  que  les  An- 
glais se  hâtèrent  d'etmnencr  uret- 
eux  ou  de  brûler  d'une  manière  si 
honteuse,  lorsque  rien  ne  les  oblir 
geuit  à  évacuer  une  place  qui  i^Javail 
))ns  uiérac  été  attatjuée  ,  et  dout 
les  républicains,  allaie  nt  être  bientôt 
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forcés  de  lever  le  siège  (5).  Tout 
cela,  d'ailleurs,  se  fit  si  vite,  si  inopi- 
iiéaient,  que  le  régent  eut  à  peine  le 
temps  d'accourir,  et  que  tout  était  Hoi 
quand  il  fut  à  moitié  chemin.  Alors 
il  se  trouva  fort  embarrassé  pour 
GfKi  sa  r(■^i(l*-ll^c.  Beaucoup  de  puis- 
sances ne  l  auraient  pas  reçu,  et  il 
était  peu  disposé  à  aller  chez  les  au- 
tres. Les  "Vénitiens,  après  eu  avoir 
toutefois  demandé  la  permission  à  la 
République  française,  conscutirent  à 
lui  donner  un  asile,  et  il  alla  s'éta- 
blir àVtîrone.  I^,  vivant  d'une  espèce 
de  pension  alimentaire  que  lui  fai- 
sait l'Espagne,  il  reprit  tes  correspon- 
rlances  avec  l'intérieur,  et  surtout  avec 
la  Vendée,  où  (Aarettc  était  devenu 
son  héros  de  prédilection.  Il  le  nom- 
ma général  en  chef,  et  lui  écrivit  des 
d»scs  très-flatteiisf  >  <^t  véritablement 
faites  pour  exciter  son  zèle  ;  ce  qui 
ne  Tempêcha  pas  toutefois  de  con- 
(!lui'e  à  cette  époque  une  trêve  avec 
la  RépuUique  et  de  refuser  son  as- 
sistance, qui  pouvait  Ctre  décisive, 
dans  l'expédition  de  Quiberon.  Le 
régent  essuya  encore  dans  cette 
occasion  un  refus  non  moins  cruel. 
Depuis  long-temps  il  sentait  le  be- 
soin ,  pour  sa  cause,  de  se  mettre  à 
la  léte  des  royalistes  de  l'Ouest;  mais 
ne  pouvant  rien  faire  à  cet  égaixl  sans 
le  concours  de  l'Angleterre ,  il  char- 
gea, à  pluiMWtrtpmes,  le  duc  d'Har- 
court,  son  ambassadeur  à  Londi  es, 
de  presser  le  miriistère,  qui  rejjoussait 
celte  demande,  en  donnant  pour  pré- 
texte l'intérêt  qu'il  prenait  à  la  vie  du 
prince.  A  <|Uoi  celui-ci  répondit  avec 

[5)  Les  représeatants  du  peuple  près  l'ar- 
iqée  assiégeante,  voyant  l'impossibilité  o{i  ils 
étaient  de  continner  le  sit^ge,  à  caiise  du 
manque  de  vivres  et  de  munitions,  avaient 
déjà  donné  dos  ordres  pour  la  retraite  derrière 
la  Durance ,  et  leur  lettre  était  parvenue  au 
Comité  de  saint  public  ,  lorsque  les  Anglais 


dignité  que  les  miuisties  de  8.  M.  B. 
prenaient  trop  d'intérêt  à  sa  personne, 
qu'en  France  le  roi  ne  meurt  jamai-s. 
Se  comparant  ensuite,  selon  sa  cou- 
tume, à  Henri  i  V,  son  aïeul,  il  ajouta  :  > 
«  Suis -je,  comme  lui,  dans  moTT> 
"  royaume  ?  Ai-je  gagné  la  bataille  • 
«  de  Coutras  ?  Non  ;  je  me  trouve 
u  dans  un  coin  de  l'Italie;  une  grande 
»  partie  de  ceux  qui  combattent  pour 
«  moi  ne  m'ont  point  vu  ;  je  n'ai  fait 
M  qu'une  campagne,  dans  laquelle  on 
u  a  tiré  à  peine  un  coup  de  canou...  » 
Il  se  plaignait  ensuite  vivement  do  ce 
que  son  inactivité  forcée  doimait  à 
ses  ennemis  occasion  de  le  calomnier, 
et  Bnissait  par  celte  phrase  énergique  : 
u  Insistez  de  nouveau,,  et  dites  aux 
«  ministres,  en  mon  nom,  que  je  leur 
u  demande  mon  tronc  ou  un  tom- 
«  beau.  M  Enfin  le  duc  d'Harcourt  triom- 
pha, et  il  fut  envoyé  au  régent  une 
invitation  de  se  rendre  en  Bretagne, 
avec  l'assurance  qu'un  vaisseau  an- 
glais lui  était  expédié  pour  l'y  con- 
duire. Sur-le-champ  il  se  met  en  de- 
voir de  partir,  et  déjà  il  était  en  route 
quand  il  reçut  la  nouvelle  del'afFreux 
désastre.  C'est  ainsi  qu'en  agirent 
toujours  les  puissances  avec  les  Bour- 
bons, ne  les  aidant  et  ne  leur  portant 
secours  que  lorsque  ce  secours  était 
inutile.  A  cette  époque  mourut,  dans  ' 
la  prison  du  Temple,  l'enfant -roi  , 
appelé  Louis  XVII  ,  et  le  régent 
dut  lui  succéder  sous  le  uora  de 
Louis  XVliJ.  EnBn  il  ceignit  cette  cou- 
ronne qu'il  avait  si  long-temps  désirée, 
qu'il  a  nommée  avec  tant  de  raison 
une  couronne  d'épines,  mais  dont  ce- 
pendant jamais  il  ne  consentit  à  se 
dessaisir.  De  nombreuses  missives  et 
iirculaircs  en  portèrent  aussitôt  la 
nouvelle  en  tous  lieux,  et  le  petit- 
fils  de  Henri  TV  annonça  :  -  Qu'un 
..jour  viendrait,  ou,  après  avoir, 
»  comtpe  soQ  ateul>  i>|coiM|^  son 


«• '*i  oyaunie ,  il  pouiTMt  mériter 
"  comme  Louis  XII,  le  litre  de  père 
«  du  peuple  ».  Nous  citerons  encore 
un  passade  de  cette  pièce  rcmaï  quable, 
en  ce  qu'elle  fait  bien  connaître  ce 
(|u'ëlaient  alors  ,  ce  qu  ont  toujours 
été  les  principes  politiques  de  ï^oui^ 
XVllf,  et  surtout  son  attachement 
uux  bases  de  Tancienno  moiraicliie. 
u  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  di- 
*  France  et  de  Navarre ,  à  ton»  nos 

sujets,  salut  :  En  vous  privant  d  mi 
«  roi  qui  n'a  régné  que  dans  les  foi 
>•  rnaii»  dont  l'enfanco  promettait  le 
u-dignc  succcs^ctii  du  meilleur  des. 
w  rois,  tes  impciictrables  décrets  de  la 
«  Providence  nous  ont  transmis  avet* 
«k-  la  couronne  la  nécessité  de  l'arra- 
«  cher  des  mains  de  la  révolte,  et  le 
«  devoir  do  sauver  la  p;»tiie,  qu'une 
«  révolution  déi^AstreuiH'  a  placée  sur 
«île  pencliant  de  sa  mine.  Cette  fu- 
"  nestc  conformité  entre  les  coni- 

mcncements  de  notre  rèfpne  et  du 
«  r^ne  de  Henri  IV  ncms  est  un- 
«  nouvel  engagement  de  le  prendre 
M  pour  modèle  ;  et  en  imitant  d  abord 
u  sa  noble  franchise,  notre  Ame  tout 
«  entière  va  se  dévoiler  ù  vos  yeux. 
«  Ayte  et  trop  I(»ri<;-tcmp8  nous  avons 
<>  gémi  des  fatale»  ronjonctnres  qni 
u  tenaient  notre  voix  captive.  Kcou- 
«*  tcz-la,  lorsqu'enfin  elle  peut  faire 
»'  entendre...  Une  terrible  expérien<"« 
w  ne  nous  a  que  trop  éclairé  sur  vos 
«  malheurs  el  sur  leurs  causes.  Des 
u  hommes  impies  et  hu-tioux ,  «p#è« 
u  ^ous  avoir  séduits  par  de  mensofi- 
<>  gères  déclamations  el  par  de»  pro- 
«  messes  trompeuses,  vous  entraînè- 
n'iKnt  daiui  l'irréligion  et  la  r«vohe. 
«♦  Depuis  ce  moment,  un  déluge  de 
«'Calamités  a  fondu  sur  vous  de  toii- 
•4  tes  parts.  Cette  antiqifc  et  sage 
»  Constitution  dont  la  chute  a  '  e?i- 
%  traîné  voirc  perte,  nous  vouions 
«  lui  remlre  toute  sa  pureté  qitr  le 


«  terapg  avait  eorr^mpae.  touté  s»- 
"  vigueur  que  le  temps  avait  a(Mw 
<  blie.  Mais  elle  nous  a  mis  elle-mètfftN 
'  dans  l'heureuse  impuissance  de  hl' 
"  changer;  elle  est  poia*  nous  l'arche^ 

-  sainte  ;  il  nous  est  défendu  de  luf' 

•  porter  une  main  t<  iin'i  .lirc  ;  votre 

•  bonheur  et  notre  gloire,  le  rœu 
•<  des  Français  et  les  lumièreR  que 

-  nous  avons  puisées  à  l'école  de  l'in- 
«  fortune,  tout  nous  fait  mieux  sentir 
u  la  nécessité  de  la  rétablir  intacte.  «-S 
Mnsi,  au  premier  jour  de  «on  avène-4 
ment  au  trône,  Louis  XVIII  ne  n^- 
montrapas  moins  attaché  à  l'ancienne 
cotistitution  (pie  ne  l'avait  été  le  comte 
de  l'rovejH  f  dans  son  opposition  au 
retour  des  Parlements,  et  l'on  verra ' 
bientôt,  par  ce  que  nous  rappai-terons 
de  son  manuscrit  récemment  publié. 
<pie  ce  fut  réellement  l'opinion  de 
toute  sa  vie.  Dans  la  même  procla- 
mation.  il  parla  aussi,  comme  cela 
devait  t'ire,  de  sa  clémence  eldc  l'ou-  • 
bli  des  injures,  n'y  faisant  qu'une' 
exception,  celle  des  juges  de  Louis  XVI  • 
et  de  Marie-Antoinette;  exception  qu'il 
révoqua  en  1814.  mais  cpii  fin  à  peu 
pi'ès  rétablie  par  la  loi  d'amnistie  de 
1816.  Louis  XVIII  passa  ainsi  à  Vérone 
près  de  deux  ans.  sous  le  nom  de 
romte  de  Lille,  vivant  avec  une  gi-ande 
simplicité,  mais  s  occu|)ant  beaucoup 
decorrespomlancesavec  rintériem*,  où 
plusieurs  de  ses  agents  furent  victimes 
de  leur  zèle(i'.  LKMAirnif:.  LXXI,  :ii4, 
et  Vu-LEmNOY.  XLIX,  88).  Il  corres- 
pondait       .  avec  les  cours  étran- 
gères C|ui  ne  daignaient  pas  toujours 
lui  ré|>oiidre,  et  qui  s'obstin«i^  ène 
lui  donner  d'autie  titre  que  celui  de 
comte  de  Lille  ;  enfin  il  envoyait  des 
instructions,  dés  ordres  qui  n'étaient 
pas  toujours  exécutés  ,  d'abord  à  fon 
frère,  alors  en  Angleterre  ,  et  qui  ne 
pouvait  guère  faire  aulrcoient  que  d'o- 
béir au  minitJtère  britannique:  ensuite  % 
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À  son  cousin  ,  !<•  princé  de  Coiulé  , 
qui  commandait  une  petite  armée  sur 
le  Rhin,  mais  qui  se  trouvait  placé 
60U8  les  ordres  immédiats  des  géné- 
raux autrichien»,  et  dont  l'Angle- 
terre payait  la  solde.  Beaucoup  dë- 
vénemonts  funestes  à  la  cause  de 
Louis  XVIIÏ  marquèrent  les  premic- 
les  années  de  son  règne;  d'abord  le 
éifÊtfe  de  Quiberon  et  la  ruine  de 
la  Vendée,  la  mort  de  StofHct  ef  de 
Charette,  puis  la  révolution  du  13 
vendémiaire  (  oct.  1793),  ;oii  la 
faction  révolutionnaire  triompha,  c\ 
dan»  laquelle  se  fit  connaître  poui-  la 
première  fois  l'homme  qui  devait 
mettre  dans  la  balance  politique  un 
si  grand  poids  contre  l'avenir  des 
Bourbons.  Certes ,  Louis  XVtlI  né 
pensait  guère  aloi-s  que  Bonapaiie 
irait  bientôt  rex]iulscr  de  son  deniiei- 
asile.  Crpendant  six  moi»  s  alaient  à 
pèine  écoulés  depuis  que  ce  général 
avait  triomphé  des  royalistes  an  13 
vendémiaire  ,  que  son  approche  vint 
épou\'anter  les  Vénitiens  et  les  faire 
maiMjuer  à  toutes  leç  lois  de  l'hospi- 
talité et  du  droit  des  gens.  Dans  cette 
circonstance^  Louis  XVlII  déploya  en- 
core beaucoup  d'énergie  et  de  no- 
blesse, l-e  Sénat  lui  ayant  intimé  l'or- 
dre de  quitter  les  États  de  Venise,  il 
déclara  qu'il  ne  partirait  qu'à  condi- 
tion de  rayer  de  sa  main  six  noms 
de  sa  famille  inscrits  sur  le  livie  d'Or, 
et  qu'on  lui  rendît  Tépéedont  Henri  IV 
avait  fait  présent  a  la  République.  Le» 
Vénitiens  répondirent  durement  qu'ils 
rayeraient  eux-mêmes  les  noms  y  et 
qu'ils  rendraient  l'épée  quanfl  il»  au- 
raient reçu  douze  milhons,  dont 
Henri  IV  était  l'Csté  débiteur  envers 
leur  République.  Les  choses  en  res- 
tèrent là,  comme  on  le  pense  bien, 
et,  f armée  républicaine  approchant 
d*;  plu»  en  plus,  il  fallut  partir, 
sans  trop  savoir  oi>  l'on  allait.  Lc-ré- 


geril  se  rappela  alors  que  l'armée  de 
Condé  n'était  séparée  de  Kii  que  par 
Quelques  môntagnes,  et  il  prit  aussi- 
tôt le  parti  de  s'y  rendre.  Âpi ès  aVoir 
traversé  les  Alpes^  à  dos  de  mulet  ét 
sans  autre  suite  que  le  fidèle  d'Ava- 
ray  et  le  vicomte  d'Agoult,  il  arriva, 
le  28  aviil  1796,  àRiegel,  petite  ville 
tles  États  de  Bade ,  où  se  trouvait  lè 
quartier- général  du  prince.  Cette 
époque  est  sairs  nul  doute  une  des 
plus  intéressantes  de  la  vie  de 
I^uis  XVIII ,  et  elle  est  aussi  dans 
l'histoire  une  des  plus  remarqua- 
bles. T«"i  se  révèlent  dans  tout  leur 
jour  la  haine  et  Te  mauvais  vou- 
loir des  puissances  envers  les  Bour- 
bons. On  ne  peut  pas  douter  que 
le  régent  n'eût  déjà  pénétré  cctt^ 
politique  d'ambition  et  d'égoïsme  qui, 
loin  d'aspirer  au  rétablissement  de  la 
monarchie  française,  ne  tendait  qu*à 
l'affaiblir,  à  la  démembrer,  et  pour 
cela  ne  voulait  qu'y  entretenir  des  dis- 
sensions et  des  désordres,  en  faisant 
alternativement  triompher  les  partis 
opposés.  Ce  prince  comprenait  tout 
cela,  nous  en  sommes  assurés;  mais, 
dans  sa  position,  il  ne  pouvait  que 
dissimuler;  et,  sous  ce  rapport,  on  ne 
niera  pa»  qu'il  n'ait  été  fort  habile. 
Sentant  bien  que  par  les  jalousies 
étrangères  ,  autant  que  par  celle  de 
son  cousin,  le  prince  de  Condé ,  il 
ne  pouvait  être  que  tôléil^  à  cette 
armée,  son  premier  soin  fiit  de  s'ef- 
facer, de  s'annihiler  en  quelque  fa- 
çon. Autant  il  avait  cherché  à  segran^- 
dir^  à  paraître  roi  en  quittant  V^éroiie, 
autant  il  montra  d'humilité  en  se  pré- 
sentant pour  la  première  fois  devant 
des  Français  qui  combattaient  pour  sa 
cause,  et  qu'il  avait  le  droit  d'appeler 
ses  sujets.  Cependant  il  ne  voulut  y 
«^tre  qu'un  simple  geiitilhomine,  un 
soldat  volontaire,  qui  venait  servir 
solw  les  ordres  de  son  cousin.  Toute- 
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fois,  il  y  passa  quelques  revues,  et  li 
il  reprit  son  rôle  de  rqi,  qu'il  chéris- 
sait par  dessus  tout.  On  raconte  qu'un 
jour,  se  trouvant  à  cheval  auboi*ddu 
Rhin,  et  voyant  les  postes  rdpubUcains 
sur  l'autre  rive  s'occuper  de  sa  pré- 
sence, il  leur  adressa  la  parole,  et  fit 
entrer  son  cheval  dans  le  fleuve,  en 
criant  aav  soldats  dc^  la  République  : 
.  Voilà  votre  roi,  voi|à  votre  souve- 
rain  et  votre  jière!  "  On  ajoute 
même  qu'il  leur  fit  signe  de  la  main, 
|M)ur  les  empêcher  de  crier  :  f^ive  le 
roi  !  afin  de  ne  pas  les  comprometU  e. 
Quelques  personnes  ont  douté  de  la 
vérité  de  cette  dernière  circonstance  ; 
mais  nous  la  regardons  comme  très- 
vraisemblable,  si  I  on  considère  l'opi- 
nion qui  dominait  aloi*8  dans  toute  la 
France,  et  qui  même  avait  pénétré 
dans  les  armées,  surtout  dans  celle  do 
Pichegru.  Ce  général  était  depuis  plu- 
sieurs mois  en  relations  très -suivies 
avec  le  prince  de  Condé.  et  .il  n'avait 
pas  déjïendu  de  lui  de  faire  procla- 
mer par  ses  soldats  la  royauté  de 
Louis  XVIII.  Plein  de  dévouement 
aux  Bourbons,   un   libraire  suisse 
(y.  FAUcrre-BoTiEu,  I.XIV,  1)  avait  eu 
le  courage  de  v<;nir  au  milieu  de  son 
quartier-général  lui  proposer  de  ser- 
vir cette  cause,  et  le  général  républi- 
cain n'avait  pas  hésité.  Il  avait  même 
proposé  des  plans  de  restauration 
fort  simples  et  qui  offraient  beaucoup 
de  chances  de  succès  ;  mais  le  prince 
de  Condé,  manquant  dé  confiance, 
exigea  des  sûretés  qu'on  ne  pouvait  lui 
donner,  et  laissa  ainsi  échapper  une 
des  occasions  les  plus  favorables  que 
les  Bourbons  aient  eues  de  remonter 
sur  le  trône.  Après  avoir  d'abord  très- 
prudemment  recommandé   que  les 
Autrichiens  ne  sussent  rien  de  ce 
projet,  il  multiplia  tellement  ses  com- 
munications et  ses  rapports ,  que  le 
général  Wurmscr  finit  par  en  être  in- 
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formé,  et,  ce  qui  est  plus  fâcheux,  la 
cour  de  Vienne  elle-même  l'apprit 
par  l'envoyé  d'Angleterre,  Wickani, 
à  qui  le  prince  de  Condé  en  avait  fiaif 
part,  foi'cé  qu'il  y  fut  pour  avoir  de 
l'argent,  ce  véritable  nerf  de  la  guerre 
et  des  conspirations.  C'est  là  qu'en  • 
étaient  les  choses  quand  Louis  XVIII 
arriva.  On  croira  sans  peine  qu'il 
voulut  aussitôt  prendre  la  direction 
de  cette  affaire,  et  qu'il  se  hâta  d'en 
diriger  la  correspondance.  Dans  sa  pre- 
mière lettre  à  Pichegru,  ce  général  n'é- 
tait rien  moins  qu'un  Tin^nne,  un  Ca- 
tinat,  un  maréchal  de  Saxe  ;  et  il  lui 
fut  promis  des  sommes  considéra- 
bles, le  gouvernement  de  l'Alsace , 
un  brevet  de  maréchal  de  France,  la 
terre  de  Chambord,  etc.  Cependant  le 
malheureux  Pichegru  n  avait  rien  de- 
mandé de  tout  cola;  il  s'était  livré 
tout  entier,  sans  défiance  et  sans  ar- 
rière-pensée à  des  gens  qui  ne  se 
fiaient  point  à  lui  et  qui  le  perdirent 
par  leur  hésitation  et  leur  incapacité. 
Peu  soupçonneux  et  mauvais  politique, 
il  n'était  pas  même  entré  dans  sa 
pensée  que  les  Autrichiens,  alliés,  pa- 
rents des  Bourboui»  et  combattant 
pour  la  même  cause,  pussent  avoir 
des  vues  et  des  intéiêts  «liU'érents. 
Lorsque  fauti-ichien  Wurmser  eut  les 
premiers  indices  de  ses  projets,  et  que, 
voulant  en  savoir  davantage,  il  lui 
envoya  son  adjudant,  le  baron  de 
Vincxîns,  le  confiant  général  de  la  Ré- 
publique répondit  au  premier  mot  : 
"  Que  me  dites- vous  donc  lâ!  Il  y  a 
•>  quatre  mois  que  le  prince  de  Condé 
«  est  instruit  de  mes  dispositions  ». 
Quand  le  cabinet,  que  dirigeait  alors 
Thugut,  connut  tout,  cet  astucieux 
ministi  e,  songeant  fort  \yeu  aux  inté- 
rêts du  roi  de  France ,  ne  vit  dans 
cette  affaire  qu'une  bonne  occasion 
pour  l'Autriche  de  recouvrer  la  Lor- 
raine et  l'Alsace,  dont  Louis  XVllI, 
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en  ce, même  moment,  domiait  le  gour 
vernement  à  Pichef^u...  Wurnoser 

-  prétendit  m(;me  alors  que  Strasbourg 
devait  lui  «trc  remis  en  garantie ,  cl 
Von  peut  ôtrc  assuré  que  si  une  telle 
concession  lui  eût  été  £ùte,  il  n'eût 
pas  plus  rendu  cette  place  à  la  Rc- 

*  publique  qu'au  roi  de  France.  Tout 
le  dévouement  et  le  zele  do  Pichcgni 
furent  donc  perdus  pour  les  Bourbons 
le  jour  où  les  Anglais  etles  Autricbiens 
entrèrent  dans  ce  complot;  dès-loi. s 
ils  voulurent  en  êtje  les  directeurs, 
les  seuls  maîtres  ;  et,  pour  cela,  Icui; 
prcmiôre  pensée  lut  d'éloigner  Louis 
XVIU.  Ce  prince  reçut  de  Wnrm- 
ser  une  injonction  positive  de  quitter 
son  armée,  il  se  hâta  de  réclamer  au- 
près de  ce  général  ;  mais. .  ce  fut  en 
vain.  Alors  il  s'adressa  à  l'empereur 
lui-même,  à  l'archiduc  Charles ,  qui 
venait  d'arriver  à  l'armée.  Sa  lettre 
à  ce  dernier  est  iu\  des  plus  cu- 
rieux monuments  de  l'histoire  con- 
tenq)oraine  ;  cependant  elle  est  peu 
connue,  et  par  ce  motif  nous  croyons 
devoir  la  reproduire  ici  tout  enliéiv  : 
«  .....  Vous  savez,  mon  cher  cousin, 
u  les  l'^isonK  qui  m'ont  contraint  à 
«  quitter  l'asile  où  je  suis  resté  si 
«  long-temps  malgré  moi,  et  à  rem- 

-  plir  le  vœu  que  je  ne  cessais  de 
•«  former  et  que  vous  auriez  formé,  à 
«  ma  place.  J'en  ai  fait  part  à  8.  M.  I.; 
«  et  M.  le  comte  de  St-Priest,  qui  est 
«  chargé  en  ce  moment  de  nies  af- 
X  faires  auprès  d'elle,  m'a  transmis  le 
«  désir  qu'elle  avait  que  je  m'cloi- 
M  gnasse  de  l'armée.  J'iii  repondu  par 
«  la  lettre  dont  je  remets  la 'copie  à 
«.M.  deMontgaillard(6), afin  de  ren- 
•  dre  celle-ci  moins  longue.  La  mèuie 

-  iusinuation  m'a  été,  peu  de  joui^ 
«  après,  U  ansmise  par  M.  le  baron  de 
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^  Smnmevhau  et  par  M.  le  maréchal 
«  de  Wurmscr,  auxquels  j'ai  répondu 

•  qu'ayant  écrit  sur  ce  sujet  à  Vienne, 

•*  j'en  attendais,  avant  tout,  la  ré-  ; 

•  ponse.  J'ai  reçu,  avant-hier,  une 
«  lettre  de  M.  de  Saint-Priest ,  où  il 

•  me  mande  que  les  dispositions  sont 
«  toujours  les  m^mcs,  et  qu'on  hù  a 
u  même  ajouté  que  ,  si  je  persistais  a 

-  demeurer  à  l'armée,  on  C4i  vieti- 
'>  drait,  quoique  à  regret,  à  employer 
^  les  voies  de  lu  contiainte.  .^e  ne 
"  rapporte  ce  dernier  article  que 
^  pour  mieux  vous  témoigner  mon 
«  entière  confiance;  car  vous  pense^i 
u  bien  que  je  connais  trop  le  carac* 

tèrc  de  l'emperem",  pom-  supposer, 
u  même  un  instant ,  qu'il  voulût  user 
i'  de  pai*eils  moyens.  Vous  jugez  , 
«  mon.  cher  cousin  <  que  si  j'avais 

cent  Ijonnes  raisons  le  12  mai  pour 
u  rester  à  l'armée,  à  présent  j'en  ai 

mille.  fin  de  l'armistice  suffirait 
>^  seule  ;  mais  indépendamment  de  ce 
«  motif,  que  votre  âme  appréciera 
•*  bien ,  il  y  en  a  de  politiques  et  qui 
M  sont  du  plus  grand  poids.  Vous 
«  avez  vu  toute  la  correspondance  de 
«•  Pichegrn  ;  vous  savez  combien  il  a 
«  désiré  que  je  me  rapprochasse^  4 
u  quel  point  il  n'a  cessé,  depuis  qua- 
»  trc  mois ,  d'insister  à  cet  égard  ; 
m  combien  il  a  été  satisfait  de  mon 
■  arrivée,  et  l'elFet  qu'il  dit  que  ma 
«  présence  a  produit,  et  surtout  corn-, 

bien  il  regarde  comme  essentiel  que 
u  j'y  demeure.  Vous  connaissez  la  vi- 
"  vacité  avec  laquelle  ce  même  désir 

-  a  été  exprimé  par  dilférentes  per- 
«,  sonnes  qui  servent  à  Paris  les  in  té- 
u  réts  de  la  cause  commune.  Vous 
M  avez  lu  ce  que  Pichegni  m'a  transmis 
m  à  ce  sujet,  des  nombreuses  intelli- 
*  genccs  qu'il  a  dans  cette  ville,  et 
«  parmi  les  premières  autorités.  Qui 
u  mieux  que  vous  peut  faire  sentir  à 
u  l'empereur  la  nécessité  de  ma  prêt» 
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(6)  Nous  ferons  connaître  à  r.irUcle  Mont- 
càiLLARU  cp  quYiaii  cet  lionime,  en  qui  Ijoxùs 
XVDJ  meiuit  sa  conUance. 
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«  9«Tibe  à  l'armée!  J'aurais  bien  voulu 
«  traiter  ceUe  affaire  dii-ectetaent  avec 
u  lui  ;  mais  des  raisons  que  vous  savez 
»  sans  doute ^  lui  ont  fait  désirer  que 
u  je  ne  lui  écrivisse  pas  moi-môme. 

Heureusement  c'est  à  un  autre  lui- 
u  mêraeque  jepuism'adresser  ;  et  pour 
«  vous  mettre  à  votre  aise ,  je  retran- 
«  chc  tout  cérémonial ,  et  je  vous  prie 
«  d'en  user  de  même  en  me  répon- 

*  dant  Je  vous  dirai  même  que  je 
«  regrette  de  ne  m'être  pas  mis  plus 
«  tôt  au-dessus  de  cette  bêtise;  car 
«  c'est  elle  qui  m  a  empêché  de  vous 
I.  écrire  en  arrivant  ici.  Je  vous  prie 
«  donc,  avec  toute  la  confiance  que 
«  roe  donne  l'amitié  que  vous  m'avez 
«  inspirée,  dans  le  peu  que  je  vous  ai 
4.  vu ,  les  liens  du  sang  qui  nous  unis- 
«  sent,  et  la  confiction  où  noussom- 
«  mes  tous  les  deux  de  l'importance 
«  dont  il  est  pour  U  présent  et  le 
«  futur,  que  lunion  de  l'Autriche  et 
a  de  la  France  soit  plus  étroite  que 
«  jamais,  de  faire  sentir  a  l'empereur 
«  tous  les  avantages  de  ma  présence 
4.  à  l'armée,  et  les  maux  incalculables 
.  qui  résulleraieut  de  mon  éloigne- 
.  ment.  Vous  êtes  mon  proche  pa- 
*.  rent  ;  vous  m'avez  témoigné  de  l'a- 
«  mitié  :  cet  éloicfnement  reculerait  la 
«  fin  de  mes  malheurs  ;  vous  aimez  la 
«  gloire  ,  il  nuirait  à  la  mienne;  vous 

•  êtes  frère  de  l'empereur,  ses  inté- 
••  rêts  en  souffriraient  ;  vous  avez 
«  Vâme  sensible,  de  nouveaux  torrents 
a  de  sang  en  seraient  le  fruit.  Il  est 
u  impossible  que  ces  considération» , 
«  présentées  par  vous,  avec  cette 

énergie  qui  vous  est  propre,  ne 
m.  fassent  sur  l'ame  élevée  de  S.  M.  1. 

l'elTet  que  j'en  attends.  Si  vous  pen- 
«  siez  qu'il  fût  utile  de  mettre  ma 

lettre  même  sous  ses  yeux,  vous  en 
u  êtes  absolument  le  maître.  Si  même, 
«  par  la  suite,  l'empereur  voulait 
«  adopter  cette  forme,  qui  évite  tout 


LOU 

«  embarras,  nous  pourrions  commu- 
•»  iiiquer  directement  ensemble,  et 
H  cela  ne  pourrait  avoir  que  de  grandi 
«  avantages.  Vous  voyez,  mon  cher 
u  cousin ,  avec  quelle  confiance  je 
•  vous  parle;  je  vous  prie  d'y  répondre 
u  par  une  pareille.  Adieu ,  je  votis  em-, 
brasse  avec  toute  l'amitié  que  vous 
«  me  connaissez  pour  vous.  »  Tout , 
dans  cette  lettre ,  nous  semble  d'une 
parfaite  convenance,  tous  les  motifs 
en  sont  vrais  et  les  expressions  en 
même  temps  énergiques  et  mesurées. 
Dans  celle  que  le  roi  écrivit  au  comte 
de  St-Priest  à  Vienne ,  et  que  farchi-' 
duc  dut  également  connaître,  Louis 
XV m  alla  plus  loin.  «•  Si  je  renonçais, 
u  dit-il,  aux  avantages  que  présente» 
«  ma  position,  pour  le  succès  de  ma 
«  cause  et  l'intérêt  des  puissances,  en 
"  m'éloignant  volontairement  de  l'ar- 
»  méc,  j'imprimerais  sur  moi  un  ca-  ^ 
«  ractère  d'inconséquence  qui  déli'ui- 
«  rait  U  considération  qu'il  m'est  si 
«  essentiel  de  conserver.  En  vain 
«  chercherais-je  à  faire  accroire  que 
«  cette  mesure  fût  volontaii  e  de  ma 
«  part  :  elle  est  trop  contraire  aux 
«  principes  qui  doivent  me  diriger, 
«  pourque  la  France  et  TpAU-opc  entière 
u  n'y  voient  pas  Teffct  d'une  force  irré- 
"  sistible;  et  la  conviction  qui  s'établi- 
«  rait  k  cet  égard  dans  les  esprits  /«s-* 
«  pircrait  aux  Fratiçais  une  défiance 
«  des  vues  ultérieures  de  S.  M.  /.,  qui 
«  augmenterait  leur  résistance  d'une 
«  r^anière  incalculable.  »  Ces  admi- 
rables missives,  si  dignes  d'un  roi 
dans  l'infortune ,  n'obtinrent  pas  mê- 
me une  "réponse,  et  il  fallut  partir, 
il  fallut  abandonner  ces  négociations 
avec  Pichegru,  qui  pouvaient  avoir  de 
si  grands  résultats  pour  la  cause  des 
royalistes  français,  si  elles  fussent  res- 
tées dans  leurs  mains,  mais  qui,  tom- 
bées dans  des  mains  éUangcres  ,  fu-; 
ient  bientôt  révélées  à  leurs  ennemis. 
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par  des  liommes  cupides ,  et  la  néQM- 
gence  ou  peut-être  la  perfidie  du  çé- 
flëral  autrichien  Klin^lin  qui  les  laissa 
prendre  dans  ses  f  ourgons,  ou  qui  les 
livra  lui-môrae.  Louis  XVII I  s'dloigna 
le  11  juillet  1796,  a  onze  heures  du 
soir,  après  avoir  fait  ses  adieux  à  son 
armde  par  un  ordre  du  jour  fort  di- 
gne, fort  touchaiU,  et  lorsque  déjà  un 
corps  autrichien  s'était  mis  en  nioii- 
vcroent  pour  l'y  contraindre...  Suivant 
au  hasard  les  rives  du  Danube,  ou 
les  étroites  vallées  de  la  For^t-Noire  , 
ce  prince  ne  savait  réellement  point 
^de  quel  cAté  il  devait  tourner  ses  |>as. 
*«  Il  ne  sait ,  il  n  a  pas  oii  reposer 
léte ,  e  écrivait  son  ami ,  le  comte 
d'Avaray.  C'est  ainsi  qu'il  aniva  à 
Dillingen,  petite  ville  de  la  Bavi^^re, 
•lors  occupée  par  les  troupes  autri- 
chiennes ;  et  c'est  là  que  se  commit  sui 
sa  personne  un  crime  odieux,  et  dont 
l'histoire  ne  ])eut  encore  que  soup- 
çonner l'auteur  et  les  motifs.  I.e  roi 
Venait  de  se  mettre  à  une  fenêtre  exté- 
rieure de  Faulx'rge  où  il  était  descendu, 
ayant  auprès  de  lui  le  duc  de  Fleury. 
îl  faisait  clair  de  lune ,  et  la  t^te  du 
prince  était  é«  laii-ée  par  des  lun)ière?> 
placées  sur  une  table.  L'n  quaii  d'heu- 
re s'était  à  peine  écoul<^,  lorsqu'un 
coup  de  carabine  partit  de  Tobscurité 
d'une  arcade  en  face  de  la  fenéti'e.  \m 
balle  atteignit  le  roi  an-dessus  de  la 
tôte ,  frappa  le  mur  .  et  vint  retomber 
«lans  la  chambre,  oii  elle  ftu  trouvée. 
Au  mouvement  que  lit  le  prince,  1ê 
duc  de  Fleury  jeta  un  cri  qui  attira 
le  duc  de  fframmont  et  le  comte  d'A- 
varay. Tous,  voyant  leur  mafire  cmi- 
vert  de  sang,  le  crurent  mortellement 
blessé.  —  "  Rassurez-vous ,  leur  dit- 
«  il,  ce  n'est  rien.  —  Ah!  sire,  s'écrie 
«  le  comte  d'Avaray,  si  le  misérable 
»  avait  tiré  une  ligne  plus  bas!  —  Eh 
•  bien,  mon  ami,  dit  Lquis  XVIII 
avec  tranquillité,  une  ligne  pluç 
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«  bas,  el  le  roi  de  France  s'appelait 
«  Charles  X.  •»  lendemain,  il  con* 
linua  sa  route,  la  tête  enveloppée  de 
linge  ,  et  il  ^e  dirigea  vers  les  Étnth 
de  BrunsAvick .  où  le  duc  lui  avait  of- 
fert son  château  de  Blankembourg , 
auquel  il  préféra  un  appartement  très- 
simple  daivs  la  maison  d'un  particu- 
lier, qui  continua  d'en  habiter  le  re?- 
de-chaussée.  Cette  maison  était  fort 
»hroile,  incommode,  et  il  fallût  *y 
loger  toute  la  suite  du  roi  de  France, 
qui  n'était  pas  nombreuse,  il  e^  vrai. 
Madame  de  Balbi  y  parut  un  instant  ; 
mais  elle  déplova  tin  luxe  qui  c>ontrar-> 
tait  tellement  avec  la  détresse  com- 
mnne,  que  le  roi  lui-même  se  crut 
obligé  de  l'éloigner.  Pendant  ce  temps, 
les  événements,  en  France,  avaient 
été  peu  favorables  à*  la  cause  de 
Louis  XV m.  Réduit  à  les  observer  de 
plus  loin,  ce  prince  continuait  cepen- 
dant à  v  prendre  beaucoup  de  part. 
Dès-loi-s  persuadé  que  par  la  voie  des 
aimes  el  surtout  par  l'intervention 
des  étrangers,  il  ne  réussirait  pas  à 
recouvrer  sa  couronne,  Il  revint  aa'^ 
plans  de  contre-révolution  par  la 
persuasion  et  les  voies  légales.  L'état 
politique  de  la  Fraiu*e  était,  on  ne 
peut  le  nier ,  extrêmement  favorable 
a  ce  système.  Les  déceptions,  les  cri- 
mes de  la  révolution,  avaient  jeté  dans 
tous  les  esprits  une  lassitude ,  une  in- 
dignation, qui  faisaient  désirer  par  tous 
les  gens  sensés  le  retour  de  la  mo- 
nairhie.  Nfais  il  fallait  que  ce  mou- 
vement des  esprits  fijt  secondé,  di- 
rigé par  des  mains  habiles.  Loui^ 
XVITl  avait  assurément  toute  Fintel- 
ligence  el  la  capacité  nécessaires, 
mais  il  manquait  de  moyens  d'ac* 
tion,  cl  si  les  circonstances  venaient 
à  l'exiger,  ce  qtii  était  probable,  il 
eût  fallu  qu'un  chef  militaire,  un 
prince  surtout  pût  se  mettre  à  la  tête 
du  mouvement.  >Sou^  ce  rapport, 
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houh  XVIII  ne  sentait  que  trop  son 
iosuffisançe ,  non  qu'il  fùl  <lépourvu 
de  courage,  mais  sa  complexion  pliy- 
su|uc.nc  lui  permettait  plus  de  se  mou- 
voir t|u'avec  peine,  et  il  lui  devenait 
impossible  de  monter  à  cheval.  Aucun 
autre  prince  de  sa  famille  ne  s'était 
F^it  une  réputation  militaire  y  si  ce 
n'est  dans  la  branche  de  Condé;  mais 
\p  chef  de  cette  maison,  ti'ès-brave 
pereonnellement ,  n'avait  en  politi- 
que que  des  vues  étioites,  et  l'on 
avait  quelques  raisons  d'attribuer  à 
son  impcritic  et  à  son  avârice  les 
mauvais  résultats  de  l'affaire  de  Pi- 
chegru.  La  réputation  et  le  dévoue- 
ment de  ce  général ,  son  influence  sur 
l'armée,  offraient  de  grandes  espéran- 
ces; jnais  par  suite  de  ses  liaisons  a- 
vec  le  parti  royaliste,  il  venait  de  per- 
dre 9on  commandement.  Le  Direc- 
toire ,  informé  de  ces  liaisons ,  l'avait 
éloigné  de  l'armée ,  en  lui  offrant  un 
emploi  diplomatique  (l'ambassade  de 
Suède)^  qu'il  avait  refusé,  pour  se 
retii'er  à  Arbois ,  «a  ville  natale ,  et  y 
vivre  paisiblement.  Ce  fut  alors  (mar« 
fY97)  que  le  département  du  Jura 
le  nomma  un  de  ses  députés  au  (^orps 
législatif.  Cette  circonstance,  très- 
favorable  au  parti  royaliste,  dans  un 
temps  où  ce  parti  ne  voulait  aniver 
au  pouvoir  que  par  des  voies  légales, 
«t  des  moyens  de  conciliation,  com- 
bla de  joie  Louis  XVIll,  et  loi'sque  ce 
prince  vit  Pichegru  accueilli  au  Corps 
législatif  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme et  porté  à  la  présidence,  dès 
les  premières  séances  -,  p*'»'' 
immense  majorité,  il  en  conçut  les 
plus  belles  espérances.  Mais  ce  ^é- 
néial,  d'une  bravoure  à  toute  épreu- 
ve, était  peu  entreprenant.  Son  ambi- 
tion était  bornée  et  ses  vues  politiques 
de  peu  d'étemlue.  Au  milieu  de  tous 
ces  applaudissements  et  de  tant  de  té- 
Uioignagcii  de  la  faveur  publique,  il  se 
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régarda  comme  fort  en  sûi^té,  et  ne 
s'aperçut  pas  que  ses  ennemis  travail- 
laient en  seci  et  à  sa  ruine.  D'ailleurs 
il  était  retenu ,  .  lui  et  ses  amis  du 
Corps  législatif,  dans  les  limites  de  la 
légalité  et  d'une  extrême  réserve ,  par 
les  ordi'es  et  les  instructions  de  Louis 
XVIII,  qui  alors  ne  voulait  recouvrer 
la  couronne  que  par  les  voies  de  la 
modération,  sans  violence,  sans  effu- 
sion de  sang  ;  système  excellent  dans 
un  temps  ordinaire ,  mais  alors  tout- 
à-fait  impraticable.  En  considérant  ce 
système  dans  des  vues  d'humanité  et  de 
philantropie ,  et  surtout  en  le  compa- 
rant aux  violences,  aux  cruautés  de  la 
révolution,  il  est  impossible  de  ne 
pas  y  /applaudij",  mais  à  une  pareille 
époque,  au  milieu  de  la  fbreur  des 
partis,  il  était  peu  raisonnable  d'en 
attendre  quelque  succès.  Nous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  se  trouve  dans  l'histoire 
une  seule  révolution  qui  se  soit  faite 
ainsi.  Louis  XVIII  se  croyait  pour- 
tant assuré  du  succès;  et  toutes  ses 
jiensées ,  toutes  ses  actions ,  ten- 
daient à  ce  but.  Il  nomma  son  princi- 
pal ministre ,  le  duc  de  Lavauguyon, 
qui.  lui  avait  proposé  depuis  long- 
temps des  plans  analogues  Lavau- 
cvYOîi ,  LXX ,  463).  Mais  la  catastro- 
phe du  18  fructidor  vint  bientôt  fairi- 
cesser  toutes  les  illusions  ;  et  lorsque 
le  Corps  législatif,  sur  lequel  on  avait 
tant  compté,  eut  été  dispersé  pai  les 
soldats  du  Directoire;  lorsque  Picli(Q- 
gru  lui-même  eut  été  enchaîné  et 
transporté  aux  déserts  de  la  Guiane, 
il  fallut  bien  reconnaître  l'impuissan- 
ce de  cette  poUtique  expectaute;  il 
fallut  revenir  à  l'ancienne  routine,  et 
une  révolution  s'opéra  enfin  dans  le 
ministère  de  Louis  XVIII.  Lavau- 
guyon  fut  remplacé  par  M.  de  iiaint- 
Priest ,  que  l'on  rappela  de  Vienne. 
Dtt  nouvelles  insti'uctions  furent  en- 
voyées à  Mousieiu',  comte  d'Artois , 
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en  Angjleterre,  d'où  ce  prince  dirigeait 
toutes  les  relations  àvcr.  la  Bretagne, 
la  Vendée,  et  les  côtes  de  l'Océan, 
tandis  que  son  frèro  surveillait  celles 
de  l'Est  et  de  la  ca|)itale,  par  les 
soins  de  Prc<ry,  et  surtout  de  Dan - 
dre ,  en  qui  il  avait  mis  sa  confiance, 
malgré  les  plaintes  et  les  réclama- 
tions des  royalistes ,  qui  ne  pou- 
vaient romprenditî  qu'un  des  chefs  du 
parti  révolntionnaii'c  à  l'Assemblée 
constituante  fût  -aloi-s  un  ministre  du 
roi  (v^  Daforb,  LXIl ,  80).  Ce  prince 
s^è  déchargeait  sur  lui  de  beaucoup 
de  soins  qu'il  n'aimait  pas  à  prendre 
lui-même,  et  auxquels  il  préféra  tou- 
jours des  occupations'  littéraires.  Dans 
ce  temps  là  il  s'occupa  beaucoup  de 
l'ancien  contrôleur  des  finances ,  ('a- 
lonne,  qui  avait  osé  attaquer  dans  son 
Tableau  de  l'Europe,  quelques  ex- 
pressions des  déclarations  et  mani- 
festes de  S.  M.,  prétendant  que,  dans 
ces  pièces  officielles  ,  il  y  a\'ait  dos 
idées  trop  monarchiques,  et  devenues 
impraticables;  que  d'ailleurs,  avant 
1789,  la  France  n'avait  point  de  cons- 
titution, et  qu'ainsi  l'on  ne  pouvait  pas 
y  revenir;  il  alla  jitsqu'à  nier  la  loi  sa- 
îique.  Le  roi,  très-piqué  de  cctté  con- 
tradiction, chargea  deréfuterCalonne, 
le  célèbre  Montyon ,  qui  répondit  au 
contrôleur-général  par  un  gros  volume 
liTS-savant,  très-érudit,  et  dans  lequel 
il  établit  parfaitement  l'existence  d'une 
constitution  avant  1789,  et  finit  par 
déclarer  que  s'il  n'y  en  avait  pas  ,  la 
révolution  était  justifiée,  toute  nation 
y  ayant  droit,  mais  que  c'était  préci- 
sément parce  que  la  France  en  avait 
ime  beancoup  meilleure  que  tout  ce 
que  Ton  avait  voulu  mettre  à  sa  place, 
qu'il  fallait  y  revenir.  Cette  polémique 
ftit  long-temps  le  sujet  des  conversa- 
tions de  Blankembourg.  Mais  Louis 
XVIII  trouva  alors  nne  occasion  plus 
favorable  encore  de  manifester  ses  opi- 
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nions  sur  les  anciennes  lois  de  la  mo- 
narchie, et  de  prouver  rattacliemcnl 
qu'il  leur  ])ortait.  Le  chevalier  de  La- 
rotidi-aye ,  gentilhomme  du  Poitou, 
avait  autrefois  rédigé  des  cahiers  ou 
pouvoirs  donnés  par  la  noblesse  de 
oftte  province  (v.  LAOncnRWF.,  LXIX, 
308)  à  ses  députés  aux  États-Généraux. 
Il  publia  en  Allemagne ,  à  cette  épo- 
que, le  texte  de  ces  mêmes  cahiers, 
afin  d'établir  que  la  noblesse  du  Poitou 
y  avait  donné  une  {;rande  latitude  et 
proposé  des  concessibns  qui  auraient 
dû  satisfaire  le  parti  de  la  révolutioli. 
Louirf  XVIII  trouva  qu'en  effet  ces 
concessions  étaient  fort  grandes,  que 
même  elles  étaient  subversives  de  nô- 
tre ancienne  constitution,  et  qu'ain- 
si la  noblesse  n'avait  pas  eu  droit  de 
les  faire.  .V  l'instant  mêtnc  il  com- 
posa un  ouvrage  fort  remarquable 
pour  soutenir  cette  doctrine.  De  telles 
opinions  de  sa  part  ne  pouvaient  pas 
étonner  ses  familiers,  ceux  qui  depuis 
long-temps  l'avaient  entendu  dans 
toutes  les  occasions  professer  les  prin- 
cipes les  plus  monarchiques;  mais 
elles  devaient  causer  une  grande  sur- 
prise dans  le  public,  où  il  s'était  fait 
depuis  long-temps  une  réputation  de 
libéral  et  presque  de  révolutionnaire. 
Comme  cette  réputation  équivorpie  lui 
avait  été  souvent  fort  utile,  et  comme 
il  était  aisé  de  prévoir  qu'il  pouiTait 
bien  encore  un  jour  en  tirer  parti, 
il  ne  publia  pas  cet  ouvrage  dans  l'é- 
tranger, et  bien  moins  encore  en 
France,  quand  il  y  eut  donné,  ou  qu'il 
se  fut  laissé  imposer,  comme  on  le 
verra  plus  tard,  une  constitution  tout- 
à-fait  différente  de  l'ancienne  monar- 
chie. Alors  il  oublia  probablement , 
et  son  manuscrit  et  ses  opinions  de 
Blankembourg;  on  doit  même  présii- 
mer  qu'il  le  crut  tout-â-fait  perdu. 
Mais  le  hasard  l'a  fait  retrouver  en 
1830  (on  suppose  que  ce  fitl  dans  le 
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skc  des  Tuileries),  e;L  il  a  éu!  imprimé., 

en  1839,  avec  une  noticr.  historique 
foit  intéressiinte,  où  M.  Martin  Doisy 
juge  les  opinions  et  la  «  oncluile  de  ce 
prince  avec  de«  principes  cl  une  séw- 
rité  que  nou-s  ne  partageons  pas  ;  bien 
que  nous  pensions  que ,  sous  beau- 
coup de  rapports,  celte  notice  mt^- 
ritc  d'être  lue  et  consultée.  Ijrst  , 
*ans  nul  doute,  un  des  livres  les 
plus  curieux  que  i  on  ait  publiés  de 
nos  jours ,  vt  il   n'en  est  pas  qui 
explique  aassi  bien.,  qui  tasse  mieux 
connaître   le   caractère  et  le»  êe- 
crets  mol  ifs  de  la  politique  de  Louis 
XVni.  Mais  pendant  que  te  prince, 
confiné  dans  un  coin  de  l'Allemagne, 
s'amusait  à  taire  l'apologie  de  nos 
anciennes  lois  ,  la  Kévolution ,  qui 
les  avait  renversées,  allait  toujours 
triomphant.  L'Italie  entière  était  en- 
vahie, et  r.\lleinagne  était  prco  de 
l'être;  bientôt  le  roi  de  France  allait 
encore  une  fois  se  voii"  contraint  de 
chercher  un  asile  plus  éloigné.  Toui 
le  continent  était  près  de  lui  man- 
quer, el  il  avait  toujours  i  cfusé  d'al- 
ler en  Angleterre.  Alors  il  se  rappela 
que  le  prince  de  (^oudc,  qui  avait  au- 
trefois reçu  Paul  1"  à  Cliantilly,  con- 
servait des  relations  d'amitié  avec  re 
souverain;  il  communiqua  ses  vues  a 
son  cousin;  la  demande  fut  faite;  et 
bientôt  l'ambassadeur  de  Russie  à  la 
•our  de  Saxe  annonça  au  roi  de 
France  que  le  ezar  lui  donnait  un 
agile  et  prenait  à  sa  solde  l'armée  de 
Condé.      comte  de  8chouv  alow,  aide- 
de-camp  de  Paul  I'',  Wnt  au-devant 
du  piince  exilé,  avec  la  mission  de 
l'accompagner  jusqu'à  sa  nouvelle  ré- 
sidence, le  château  de  Mittau,  en 
Ck)urlande,  où  il  arriva  le  23  mars 
1798.  Là,  ce  malheureux,  prince  re- 
trouva du  moins  quelques  consola- 
tions et  des  apparences  de  royauté  (|ui 
le  flattèïent  toujours  beaucoup.  Cent 
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gardes-du-corps  de  ceux  qui  avaient 
ser\'i  Louis  XVI,  et  qui  vivaient  dis-t 
pcrsés  dans  l'émigration,  vinrent  re- 
prendre avec  joie  leur  service  auprès 
de  son  frère.  J^e  cardinal  de  Montnio- 
rency  f/it  hou  giand-aumônier,  et  ks 
ducs  de  Guiche,  de  Villequier,  de 
Fleury,  les  comtes  d'.\varav,deSaint-' 
Prieat,  de  Co*.sé-Brissac,  lui  formèrent 
une  espècxî  de  cour.  La  reine,  qui 
depuis  huit  ans  était  séparée  de  son 
royal  époux,  vint  I  v  joindre;  et  ce 
qui  ajouta  peut-être  encore  davantage 
un  bonheur  de  l'auguste  famille  exilée, 
c  est  que  la  Hlle  de  Louis  XVI  put  aussi 
se  i*endre  auprès  de  lui.  Echangée, 
en  179Ô,  ronlre  les  <.'onventionncls 
que  Dumouriez  avait  livrés  aux  Au- 
trichiens, et  les  diplomates  Maret  ei 
tSemon ville,  rctte  princesse  avait  été 
retenue  à  Vienne,  malgré  sa  volonté 
i)ien  formelle  de  se  l'éunii'  à  sa  fa- 
mille, et  de  suivre  les  intentions  de 
son  père  en  épousant  le  tils  du  comte 
d'Artois.  Privée  de  toute  communi- 
i-ation   avec  ses  plus  proches  pa- 
rents^ même  avec  tous  les  Français^ 
elle  s'écria  plus  d'une  fois  :  »  Je  n'ai 
«  donc  fiaiit  que  changer  de  fcrs  !  » 
Les  motifs  de  cette  incroyable  vio- 
lence envers  une  princesse  si  mal- 
heureuse expliquent   encore  d'une 
manière  bien  triste  et  trop  raani' 
feste  ce  que  fut  la  politique  des  puis- 
»ance«  envers  les  Bourbons.  La  fille 
de  Marie- Antoinette ,  la  cousine  de 
l'empereur,  déploya,  dans  cette  cii- 
ronstancc,  le  plus  beau  caractère; 
et  après  trois  ans  d'ime  captivité 
moins  dure,  sans  doute,  que  celle 
du  Temple ,  mais  dont  les  causes 
ne  sont  que  trop  faciles  a  pénétrer, 
elle  arriva  à  Mittau  le  4  juin  1798, 
et  se  jeta  dans  let^  bras  de  Louis  XVin, 
en  s'écriant  :  «  Vous  êtes  mon  père  » . 
Le  lendemain,  il  la  présenta  à  son 
neveu,  le  duc  d'Angouléme,  en  di- 
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sant  ces  simples  pai  oles  :  n  La  voilà  >t . 
fit,  huit  jours  plus  taid,  ils  furent 
unis ,  ce  qui  prouve  que  c&  naaria^c 
était  convenu  dès  Ion{j- temps,  et 
qu'une  politique  peu  généreuse  arait 
seule  pu  le  refarder.  Une  circons- 
tance remarquable    ajouta  encore 
à  la  solennité,  h  la  sainteté  de  c*ctte 
union,  c'est  que  l'abbé Edgeworth  de 
Finuont,  le  même  qui  avait  accompa- 
'iffaé  Louis  XVI  à  l'écbafaud,  qui  avait 
•dit  ces  paroles  sublimes  :  Montez  au 
•t'.iely  fils  de  saint  Loaisj  fut  cbargc 
<le  la  célébration.  I/e  contrat,  signé 
par  Paul  I''  et  par  Timpératiice,  fbt 
déposé  aux  archives  du  Sénat  russe. 
Ce  prince  était  alors  plein  dé  zèle  et 
de  dévouement  pour  les  Français 
-l  oyalistes.  Il  avait  autrcfôis  été  si  bien 
reçu,  si  bien  fêté  à  Versailles,  à  Clian  - 
'tilly  et  dans  toute  la  France,  qu'il 
avait  parcourue  et  admirée  au  temps 
•de  sa  splendeur!  Il  détestait  d'autant 
•plus  la  Rdvohitiou  et  ceux  qui  avaient 
détruit  un  si  bel  empire.  Dans  son 
enthousiasme,  il  conçut  Fidéo  cheva- 
.-leresque  de  se  mettre  à  la  téte-d'une 
•croisade  contre  la  Révolution  ;  et 
l'Autriche  ,  l'Angletene  furent  bien- 
'tàt  ses  alliées.  Cent  raiUe  Russes 
durent  dirigés  vers  le  Rhin  et  l'Italie, 
"«o^i  les  ordres  de  Suwarow;  et,  en 
<*noîn«  de  trois  mois,  la  Péninsule 
-iut  rendue  aux  Autrichiens,  qui,  sur 
••ce  point,  secondèrent  assez  bien 
leurs  aMiés.  Mais,  d'un  auftc  côté, 
l'empereur  Paul  eut  bientôt  à  s'en 
plaindre  amèrement,  particulicment 
«n  Suisse,  où  Masséna  obtint  de 
grands  succàs  contre  les  Autrichiens 
-^-et  les  Russes  réunis.  Tous  ce»  torts 
•  furent  encore  aggravés  auprès  du 
•^liur,  qui  eût  même  un  reproche  plus 
•grand  à  faire  à  l'Autriche,  ce  ftit 
^'avoir  pris  possession  des  États  du 
■roi  de  Sai'daigne  en  son  nom ,  au 
iieu  de  les  rendre  au  souverain  légi- 


«time,  comme  il  4vait  été  convenu  par 
le  traité  d'alliance.  Fort  mécontent  de 
ce  manque  de  foi,  encore  plus  que  de 
la  défaite  de  ses  troupes,  le  czar  eit 
conçut  une  telle  irritation,  qu'il  or- 
donna à  Suwarowde  lui  ramener  sur- 
le-champ  son  armée,  et  qu'il  destitu«\f 
invectiva  ce    malheureux  général , 
dont  tout  le  tort  était  d'avoir  été  té- 
moin et  victime  d'infractions  à  des 
traités  qu'il  n'avait  pas  faits,  et  dont  il 
est  même  probable  qu'il  ne  connaissait 
ni  le  but  ni  les  conditions.  Dans  sa 
colère,  ou  plutôt  dans  son  délire, 
i'aul  I"^  alla  plus  loin  ;  il  imputa 
ces  torts  aux  Français  émigréa,  qui 
certe*  y  étaient  encore  plus  étrangers 
que  Suwarow.  Le  i-oi,  Louis  XVIII, 
et  tous  les  siens,  tous  les  soldats  du 
prince  de  Condé  furent ,  à  l'instant 
même,  expulsés  des  États  russes.  Au 
milieu  de  l'hiver,  dans  ce  rude  climat, 
il  fallut  qu'un  vieillard  infirme,  sans 
}>répai'atifs  et  sans  précaution  conU'e 
le  froid  et  les  besoins  de  totis  les 
genres  qui  allaient  l'assaillir,  quittât 
le  palais  de  Mittau ,  où  il  résidait  si 
paisiblement  depuis  près  de  deux  ans. 
Et  le  jour  de  ce  cruel  départ  fut  pré- 
cisément le  21  janvier.  Ainsi,  huit  ans 
après  la  mort  de  Louis  XVI,  commença 
pour  son  frèi*e  celte  nouvelle  série  de 
calamités  !  Comme  on  a  déjà  pu  le 
remarquer,  ce  fut  toujoiu-s  dans  de 
pareilles  circonstances  que  ce  priuce 
se  montra  réellement  giand  et  digne 
de  son  rang.  Les  détails  de  ce  déplo- 
rable voyage  furent  peu  connus  en 
France.  Jamais  la  presse  n'y  avait  été 
plus  complètement  asservie.  Ce  fat 
par  une  gravure  de  M.  de  Paroy 
qu'un  petit  nombre  de  fidèles  en  con- 
tmt  les  circonstances  les  plus  tou- 
chantes. Cette  gravure  fut  poursuivie 
avec  beaucoup  de  rigueur  pai"  la  police 
consulaire,  qui  pourtant  ne  put  l'em- 
pêcher de  circuler.  Le  mallieureux  roi 
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y  étail  rppn'senlô  raaichant  dans  ta 
neifje,  appuyé  sur  lo  bras  de  sa  niècp, 
qui  poilait,  rarli^s  sons  ses  vêtements, 
lout  ce  qu'elle  avait  pn  enlever  à 
la  hâte  de  phis  précieux.  Des  arei- 
dcnts  impré>ns  ajontèrent  encore  aux 
souffrances  de  cv  pénible  voyage.  Une 
lennp«*te  violente  arrncillit,  snr  les  ri- 
vages de  la  mci*  qu'ils  côtovaient,  les 
aujjustes  voyaçeuris,  et  iU  ne  purent 
continuer  leur  route  eu  voilure.  \a' 
roi,  (jui  soulevait  a  peine  ses  pied;» 
f»lac&>  par  raf»e  et  le!;^  rif^ucurs  du  cli- 
mat^ »e  trouva  loufj^-teiups  environné 
d'un  nuaf;e  humide  et  glan! ,  qui'a- 
veuglait  le»  hommes  et  les  chevaux. 
Ignorant  Ie5  chemins,  et  marchant  au 
hasard ,  ils  arrivaient  le  son*  dan«  de 
misérables  auberges,  où  le  roi  de 
France  passait  la  nuit  pê!e-mAle  avec 
des  paysans,  espères  do  sauvages  au 
milieu  desquels,  cependant,  il  était 
plus  en  sûi'eté,  qu'il  ne  Ictit  dté  dans 
des  cités  populeuses.  Après  cinq  joui  s 
de  route,  ils  atteignirent  enfin  Me- 
mel.  A  peine  leur  avait-on  laissé  le 
temps,  en  partant  de  Mittau,  d'em- 
porter les  choseii  les  plus  nécessaii'cs 
Wa  vie  ;  tous  les  besoins  vinrent  les 
assàillir  à  la  fois  ;  et  ils  étaient  8an« 
argent  !  Madame  mit  en  gage  ses  dia- 
mantss  et  dcsjaife  lui  préfi K  ut  deux 
mille  ducats.  C'était  tout  le  bien  de 
l'auguste  famille  ;  et  ce  fut  dans  ce 
moment  que  la  (;om|>agnie  des  gar- 
deS'du-corps,  que  l'on  avait  laissés  à 
Mittau,  pensant  qu'ils  Wîraient  trai 
tés  avec  moins  de  riguetir  que  lem* 
maître,  parut  tout  entière  à  ses 
yeux  dans  un  état  déplorable,  lis  a- 
vaient  été  chassés  de  la  n>anière  la 
plus  inhumaine,  comme  des  malfai- 
teurs. A  cette  vue.  le  roi  et  sa  nièce 
ne  purent  retenir  leurs  larmes;  et  ils 
partagèrent  encore  leur  dernière  res- 
ibnrre  avec  ces  infoilunës,  qui,  pres- 
que tous,  étaient  des  vieilltuds  infii  - 


rm 

mes.  «  Voilà  ta  quauième  fois,  écrî-  ' 
«  vit  alors  M.  d'Avaray,  que  nous 
»  sommes  à  n'avoir  pas  de  quoi  vivre 
u  pendant  deux  jours!  «  Et  its  ne  sa- 
vaient pas  où  ils  poun*aieni  trouver 
un  asile.  Tout  le  continent  était  envahi 
ou  dominé  par  la  terrcTU*.  On  a  vu 
ce  qui  devait  les  attendre  e»i  Autri- 
che, et  Loiris  XVIll  ne  voulait  pas 
aller  en  Angleterre;  il  avait  toujours 
(îii  beaucoup  d'éloignenient  pour  ce 
pays.  La  Prusse  lui  rappelait  trop  les 
déceptions  de  1792,  et  son  alliance 
plus  récente  avec  la  lYance  républi- 
caine. C  était  (H^pen<lant  dans  ce  pays 
(pie  l'on  arrivait,  cl  il  allait  devenir 
impossible  de  faire  un  pas  sans  la 
permission  du  «cabinet  de  Herlin.  Ce 
fut  dans  cette  position  difficile  que 
Madame  eut  la  pensée  décrire  à  la 
reine  de  Prusse,  qui  méritait  si  biep 
la  confiance  de  la  fille  de  Louis  XVL 
Une  réponse  tout-a-fait  digne  des  deux 
pnncesscs  ne  se  fit  pas  attendre;  et  les 
augustes  voyageurs  purent  aller  s'éta- 
blir à  Varsovie,  qui  obéissait  alors  au 
roi  de  Prusse.  Si  le  temps  que  la  fa- 
mille royale  passa  dans  ce  nouvel 
asile  n'est  pas  le  moins  ])énible  de 
son  émigration,  il  en  est  au  moins  le 
pliLs  honorable.  C'est  l'époque  oii  les 
augustes  exilés  coururent  les  plus 
grands  dafigers;  et  c'est  aussi  l'époque 
où  ils  déployèrent  le  plus  beau  carac- 
tèi-e.  Dès  leur  arrivée,  les  grands  sei- 
gneurs delà  Pologne,  les  Poniatowski, 
les  Czartoryski,  toujoui's  pleins  de  zèle 
et  d'estime  pour  les  Français  de  tous 
les  partis,  se  montrèrent  fort  em- 
pi-essés  auprès  d'eux  ;  mais  finfluence 
de  ces  illusU'es  Polonais  et  leur  crédit 
i\  Berlin  étaient  bien  Faibles,  ils  ne 
))urcnt  faire  poiu-  la  famille  royale 
de  France  que  de  stériles  vœux.  Cotte 
famille  vivait,  au  reste,  de  la  manière 
la  plus  modeste,  et  ses  besoins  étaient 
peu  considérables.  Il  ne  lui  était 
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resté  qu'un  modique  subside  de  la 
roui"  d'Espace,  el  elle  le  trouvait 
suffisant.  Quand  Alexandre  mon- 
ta sur  le  trône,  après  la  mort  de 
Pnul  V\  il  rétablit  la  pension  que 
Louis  XV m  avait  reçue  de  son  pèi'e. 
Ainsi  lauf^ustc  famille  n'eut  plus  à 
demander  au  roi  de  Prusse  que  repos 
et  sécwitd;  mais  il  ne  dépendait  |)as 
cuti^'emcHtde  ce  prince  de  lui  assiu'er 
l'un  et  lautre.  Bien  que  l'un  des  pre- 
miers alliés  de  la  l'ranoe  rcpublitaine, 
il  avait  tout  à  i-cdoutcr  de  la  tur- 
bulence, des  pi'étcntions  sans  mesure 
de  son  {jouvernement;  et  le  danger 
était  devenu  plus  pressant  encore, 
depuis  que  Bonaparte  avait  saisi  le 
,  (ipuvoir,  depuis  qu'il  avait  vaincu 
r Autriche  et  reconquis  l'Italie.  La  pre- 
mière pensée  de  Louis  XVIII,  lors- 
qu'il le  vit  ainsi  triomphant ,  fiit  de 
le  faire  sonder,  pour  savoir  s'il  ne  se- 
rait pas  disposé  à  le  rétablir  sur  le 
irone  ;  c'était,  on  le  sait  assez,  une 
espèce  de  manie  de  sa  part.  Depuis 
Mirabeau  jui>qu'à  Napoléon,  il  n'y  a- 
vait  pas  cg  en  France  un  homme 
puissant  et  de  queli^ue  iuflucnce  à 
cjui  le  monarque  fugitif  ne  se  fût 
adressé  secrètement  pour  réclamer  sa 
couronne.  Aucun  refus  n'avait  pu  le 
rebuter,  et  il  revenait  toujours  à  la 
charge  (7).  Après  Mirabeau,  il  est  bien 
sur  qu'il  cul  des  rapports  avec  Bar- 
navc,  qu'ensuite  il  écrivit  à  Dumou- 
rie^ ,  et  après  Du  mouriez,  il  est  aussi 
très-sûr  qu'il  se  mit  en  rapport  avec 
Robespierre  lui-même  (8),  puis  avec 

(7)  Cette  persévérance,  du  reste  assc?.  con- 
cevable de  Louis  XVIIl,  à  demander  à  loui  ve- 
nant sa  couronne,  était  tellement  connue  dès 
ce  temps-là  dans  rémigration,  que  l'on  y  avait 
composé  une  chanson  satirique  asiiez  pi- 
quante sur  l'air  s  Rendei-moi  mon  écucHc 
de  bois. 

(8)  Le  député  Courtois,  qui  fut  chargé  par 
la  Convention  nationale ,  après  le  9  thermi- 
dor, de  lui  faire  un  rapport  sur  les  papiers 
saisis  .chez  Robespierre,  a  confié  à  plusiçurs 
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Barras.  11  fît  encore  la  même  de- 
mande et  les  mêmes  propositions  à 
^^apoléon,  dès  que  celui-ci  arriva 
au  congrès  de  Radstadt,  en  1798; 
mais  il  fut  très -mal  accueilli.  Ce- 
pendant il  ne  se  rebuta  pas,  et  re- 
vint à  la  charge  en  1801,  par  l'en- 
tremise du  troisième  consul  Lebrun, 
ancien  ami  et  collègue  de  l'abbé  de 
Montesquiou,  qui  était  alors  un  des 
commissaires  du  roi  à  Paris  (9).  Les 

personnes  qu'il  possédait  des  lettres  écrites  à 
Robespierre  par  I^iiis  XVin,  et  l'on  sait  que 
la  possession  de' ces  lettres  fut  pour  lui  une 
cause  de  persécution  en  1815  (voy.  Courtois 
L\l ,  496].  Nous  pouvons  aflinner  que  l'aca- 
démicien Laya,  qui  avait  été  le  collatx)rateur 
de  ce  conventionnel  pour  son  rapport  à  la 
Convention,  a  dit  à  beaucoup  de  monde,  et 
nous  a  dit  à  nous-mêmes,  qu'il  avait  vu,  parmi 
les  papiers  de  Robespierre,  plusieurs  lettres 
autographes  de  Louis  XVIIL  Nous  ne  dirons 
pas,  comme  ou  l'a  prétcudu  en  1815,  dans  du 
ridicules  brochures,  que  ce  prince  ait  conseillé 
ou  ordonné  les  plus  grands  crimes  de  cette 
époque  ;  il  deniandait  tout  simplement  à  Ro- 
bespierre, comme  il  l'avait  demandé  à  Du- 
mouriez,  comme  il  le  demanda  plus  lard  à 
Barras  et  à  Bonaparte  ,  qu'ils  voulussent  bien 
l'aider  i  remonter  sur  le  trône.  Il  était  alors 
persuadé,  avec  quelque  raison ,  que  cela  ne 
se  ferait  jamais  par  la  voie  des  armes  et  le 
secours  des  étrangers ,  et  il  voulait  à  tout 
prix  y  remonter.  Quaitd  la  Restauration  est 
venue,  il  ne  s'est  point  caché  des  demandes 
en  ce  genre  qu'il  avait  adressées  à  Bona- 
parte. Ces  demandes  ne  contenaient  rien,  il 
est  vrai,  qui  ne  pût  être  mis  au  grand  jour; 
mais  on  a  lieu  de  croire  qu'il  n'en  était 
pas  de  même  des  autres,  et  c'est  poiu"  cela 
que ,  dîîs  son  retour  à  Paris ,  son  premier 
soin  fut  de  les  (aire  rechercher  dans  toutes 
les  archives.  Au  ministère  de  la  'guerre,  ou 
trouva  celles  de  Dumouriei,  et  nous  y  en 
avons  vu  la  trace.  On  peut  voir,  à  rariiclc 
Courtois ,  ce  qui  fut  fait  pour  saisir  la  cor- 
respondance avec  Robespierre.  C'est  surtout 
à  cette  circonstance  qu'un  ministre  de  ce 
temps-là  dut  sa  faveur  aupriis  de  Louis  XVIII. 
Cependant,  malgré  tant  de  soins  et  de  recher- 
ches ,  les  lettres  de  ce  prince  à  Robespierre 
n'ont  pu  être  saisies ,  et  l'on  croit  qu'elles 
existent  encore.  Nous  désirons  vivement, 
dans  l'intérêt  de  l'histoire,  qu'elles  soient  on 
jour  publiées. 

(9)  l/agence  de  Paris,  qui  correspondait 
avec  Louis  WIIl  par  l'entremise  de  Dandixî, 
était  dirigée  par  i\lM.  Royer-Colard,  Qei  monl- 
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deux  lettres  qu'il  écrivit  étaient  fort 
dignes  et  fort  convcruibles  à  tous 
égards.  Voici  le  texte  de  la  seconde  : 
u  Depuis  long-temps ,  général ,  vous 
"  devcx  savoir  que  mon  estime  vous 
"  est  acquise.  Si  vous  doutiez  que  je 
«  fusse  susceptible  de  reconnaissance, 
I»  marquez  votre  place;  fixez  le  sort 
«  de  vos  amis.  Quant  à  mes  princi- 
«I  pes,  je  suis  clément  par  caractère; 
•«  je  le  serais  encore  par  raison.  Non , 
»  le  vainqueur  de  Lodi,  de  Casti- 
i  glione,  d' Aréole,  le  ctmquérant  de 
«•  l'Italie  et  de  l'Égypte  ne  peut  pas 
«  préférer  à  la  gloire  une  vaine  célé- 
"  brité.  Cependant  vous  perdez  un 
«  temps  précieux  ;  nous  pourrions  as- 
«  surer  la  gloire  de  la  France;  je  dis 
'«  nous,  parce  que  j*ai  besoin  de  Bona- 
'<  parte  pour  cela,  et  qu'il  ne  Je  pour- 
rait  pas  sans  moi.  Général ,  l'Euro- 
»  pe  vous  observe,  la  gloire  vous  at- 
«  tend,  et  je  suis  impatient  de  rendre 
M. la  paix  à  mon  peuple.  "  Bour- 
rienne,  qui  cite  cette  lettre,  dit  que 
Bonaparte  songea  long-temps  à  y 
faire  une  réponse,  et  que  sa  femme  et 
sa  belle-fille  le  pressèrent  vivement  en 
faveur  des  Bourbons,  mais  qu'il  finit 
par  leur  dire  que  ces  princes  ne 
pouvaient  rentrer  en  France  que  sur 
cent  mille  cadavres,  et  qu'il  fallait  que 

fîallerande,  Becqucy  et  les  abbés  de  Monies- 
quiou ,  de  Grangeac^  etc.  Toutes  les  tonctions 
de  ces  commissaires  se  bornaient  à  informer 
ce  prince  de  ce  qui  pouvait  l'intéresser  et  à 
lui  donner  des  avis  sur  ce  qu'il  devait  faire. 
Quelques  autres  personnes  concoururent  en- 
core à  cette  correspondance  dans  la  der- 
nière année.  On  sait  qae  l^ouis  XVLU  et  ses 
agents  ne  firent  Jamais ,  contre  les  divers  gou- 
vernements révolutionnaires,  rien  qui  pûtétre 
désavoué  par  l'honneur.  Bonaparte  leur  a  ren- 
du cette  Justice  dans  le  cmorial  de  Sainte- 
Uélène.  Cette  agence  était  tout-à-tait  diCTé- 
rcnte  de  celle  du  comte  d'Artois ,  que  diri- 
gcaieut,  sous  rinnucnce  du  ministère  anglais, 
le  chevalier  de  Coigny,  les  abbés  Ratel,  Go- 
dard, etc.  Ce  fut  de  celle-là  que  partirent  la 
macliine  infernale  du  5  nivôse  et  la  conspi- 
ration de  Pichegru  et  Georges. 
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les  femmes  se  mêlassent  de  trico- 
ter. On  a  assez  vu  depuis  combien* 
ces  appréhensions  de  la  vengeanctf 
des  Bourbons  étaient  peu  fondées. 
Nous  ne  pensons  pas  que  Bonaparte 
ait  eu  recours  sérieusement  à  ce  lieu 
commun  du  parti  révolutionnaire,  et 
l'on  verra  qu'il  avait  bien  d'autre* 
motifs  pour  refuser  son  appui  à  la 
restauration  de  l'ancienne  dynastie. 
L'aspect  de  nos  révolutions  et  de  nos 
désordres  lui  avait  fait  connaître  de- 
puis long-temps  combien  sont  vaines 
les  théories  qui,  depuis  un  demi-siè- 
cle, séduisent  et  abusent  les  peuples. 
Vainqueur  de  tous  les  partis,  il  voyait 
à  ses  pieds  et  les  hommes  de  l'ancienne 
monarchie,  accablés,  fatigués  par 
l'anarchie,  et  les  fauteurs  de  la  révo- 
lution, qui  avaient  poursuivi,  assassi- 
né, spoUé  les  prêtres  et  les  rois,  et  qui 
maintenant  demandaient  à  se  pros- 
terner devant  eux.  Bonaparte  comprit 
tout  cela ,  et ,  pour  nous  servir  de 
l'expression  pittoresque  de  Fontanes 
il  vit  combien  il  était  aisé  de  ram'as- 
sei-  cette  couronne  tombée  dans  h. 
boue.  Il  vit  également  ,  avec  son 
admirable  sagacité ,  qu'il  V  aurait 
plus  de  facilité  et  de  sûreté  à  la  sai- 
sir, à  la  garder  pour  lui,  que  de  la 
donner  à  d'autres.  Cependant  il  existait 
encore  en  Europe  dix  princes  vi- 
vants de  cette  maison  royale  qu'il 
voulait  remplacer.  Si  l'aîné  de  ces 
princes  n'était  pas  reconnu  roi  par 
tous  ses  sujets,  beaucoup  lui  restaient 
encore  très-afïcctionnés  ,  et  lui-mê- 
me tenait  peut-être  plus  à  la  cou- 
itmne  ,  dont  il  était  privé ,  que 
s'il  l'eiit  réellement  possédée.  Bona- 
parte ne  connaissait  aucun  de  ces 
princes;  mais  il  se  flatta  qu'accablés 
par  l'adversité,  désespérant  de  l'ave- 
nir, ils  accueilleraient  sans  peine  l'es- 
poir d'un  dédommagement  pour  des 
avantages  fort  éventuels,  Depuis  les 
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victoires  de  Marengo  el  d'Holienliii- 
den,  toutes  les  puissances  fléchissaient 
devant  lui,  el  la  Piusse,  plus  que  les 
HiiUcs.  Déjà  elle  avait  fait  arrêter  à 
Barcuth  quelques  malheurem  émi- 
grés correspondants  de  Louis  XVIIl , 
et  elle  avait  livré  leurs  pajiiers  à  la 
police  de  Bonapai  te  (  voy.  Belunon- 

VIÎLE,  LVIII,  211,  et  ÏMBKRT-COLOMtiS, 

XXI,  202).  Son  ministère,  dirigé  par 
liaufjwitz  (voy.  ce  nora,  LXVl.  478), 
était  tout  dévoué  au  consul,  el  ce  fiit 
par  les  ordres  de  ce  ministre,  qu'un 
1^1.  Mcyer  se  prëëenta  ,  le  26  fé- 
vrier 1803,  devant  le  roi  Louis  XVIII, 
et  lui  fit,  dans  des  termes  formels,  de 
la  part  de  Bonaparte,  la  proposition 
de  renoncer  au  trône  de  France  et 
d'y  faii-e  renoncer  les  princes  de  sa 
famille.  Pour  prix  de  ce  sacrifice,  le 
consul  promettait  une  brillante  in- 
demnité ,  même  le  trône  de  Pologne, 
ce  qui  était  assez  remarquable  de  la 
■part  d'un  agent  du  roi  de  Prusse,  qiii 
possédait  Varsovie.  V^oici  la  réponse 
de  Louis  XVIII  :  u  Je  ne  confonds 
«•  pas  M.  Bonaparte  avec  ceux  qui 
*•  l'ont  précédé  ;  j'estime  sa  valeur, 
0  ses  talents  militaires;  je  lui  sais 
u  gré  de  plusieurs  actes  d'adrainis- 
tration,  car  le  bien  que  l'on  fera 
«•  à  mon  peuple  me  sera  toujours 
«  qbfir  ;  mais  il  se  irompe,  s'il  croit 
«  m'engager  à    ti-ansiger  sur  mes 
«  droits.  Loin  de  là ,  il  les  établirait 
«  lui-même,  s'ils  pouvaient  être  liti- 
•<  gieux,  parla  démarche  qu'il  fait  en 
■  ce  moment.  J'ignore  quels  sont  les 
M  desseins  de  EHeu  sur  ma  race  el  sur 
«t  moi;  mais  je  connais  les  obliga- 
lions  qu'il  m'a  imposées  par  le  rang 
«  où  il  lui  a  plu  de  me  faire  naître. 
-  Chrétien,  je  remplirai  ces  obliga- 
•t  lions  jusqu'à  mon  dernier  soupii'; 
«  fils  de  saint  Louis ,  je  saurai,  à  son 

•  exemple,  me  respecter  jusque  dans 

•  les  fers  ;  successeur  de  François  I*', 
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«je  veux  du  moins  pouvoir  dire, 
'■comme  lui  :  Tout  est  perdu,  fors 
..  Chonneut  !  «  Celle  letUe,  à  laquelle 
tous  les  princes  de  la  maison  de  BourT 
bon  donnèrent  lem'  adhésion,  ayant 
été  remise  à  l'envoyé  prussien,  cet  en- 
voyé rhercha  à  inspirer  au  roi  quel- 
ques craintes  sur  les  daugers  auxquels 
l'exposait  son  refus,  el  il  lui  représenta 
que  les  souverains  qui  lui  accordaient 
aes  subsides  pourraient  être  con- 
traints de  les  interrompre  ;  ce  fui 
alors  que  Louis  XVIII  répondit  avec 
plus  de  force  et  de  noblesse  encore: 
<t  Je  ne  changerai  rien  à  ma  ré- 
u  ponsc.  Monsieur  Bonaparte  aurait 
«  tort  de  s'en  plaindre;  si  je  l'avais 
«  appelé  rebelle  et  usurpateur,  je 
"  n'aurais  dit  que  la  vérité!  Il  exigera 
«  peut-être  qu'on  me  retire  l'asile  qui 
'  m'est  donné  ;  je  plaindrai  le  souve- 
"  rain  qui  se  croira  forcé  d'obéir ,  et 
u  je  m'en  irai.  Je  ne  crains  pas  la  i>au- 
«  vrelé;  s'il  le  fallait,  je  mangerais  d»i 
•«  pain  noir  avec  nia  famille  el  mes 
.  fidèles  servilenrs.  Mais  ne  vous  y 
u  trompez  pas ,  je  n'en  serai  jamais 
««  réduit  là.  J'ai  une  autre  ressource, 
u  dont  je  ne  crois  pas  devoir  user  tant 
M  que  j'aïu'ai  des    amis  puissants; 
«  c'est  de  faire  coimaîti'e  mon  étalon 
•«  France ,  et  de  tentlre  la  main ,  non 
"  au  gouvernement  usurpateur,  cela 
«'  jamais  ;  mais  à  mes  fidèles  sujets  ; 
«  el,  croyez-moi,  je   serai  bientôt 
»  plus  riche  que  je  ne  le  suis.  "  C'é- 
tait bien  là,  il  faut  en  convenir, 
çiarler  et  agir  en  roi  ;  et,  si  l'on  se  re- 
porte à  la  position  où  ce  roi  se  trou- 
vait, si  l'on  pense  à  la  puissance,  à  la 
baine  de  Bonaparte  ,  à  la  faiblesse,  à 
l'avilissement  du  gouvernement  prus- 
sfen ,  si  l'on  songe  à  ce  qui  pouvait 
résulter  de  toutes  ce»  circonstances 
réunies,  on  trouvera  dans  la  conduite 
de  Louis  XVIII ,  qui ,  certes ,  connais- 
sait tous  les  dangers  de  sa  position, 
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autant  d'élévation  que  de  courage , 
Ufi  ce  courage  plus  admirable  et  plus 
rare  que  celui  du  champ  de  bataille. 
Un  peu  pins  taid,  on  revint  à  la 
charge,  avec  des  intentions  plus  sinis- 
tres. Cette  fois,  ce  furent  des  agents 
secrets,  arrivés  de  Paris,  et  qui  ne 
devaient  montrer  les  pouvoirs  qu'ils 
tenaient  de  Napoléon  qu'en  cas  d'ac- 
ceptation. Ils  offrirent  positivement  le 
trône  de  Pologne,  disant  avec  flalteiie 
à  I^uis  XVIII  qu'il  était  digne  de 
rendre  ce  royaume  à  sa  splendeur. 
La,  réponse  fut  la  même  qu'à  l'en- 
voyé prussien.  Les  délégués  de  l'usur- 
pateur, embairassés,  demandèrent  à 
Paris  de  nouvelles  instructions,  et  il 
leur  fut  prescrit  d'enlever  de  vive 
force  le  prétendant.  «  Vous  tâcherez 
«  aussi,  portait  la  dépêche,  de  vous 
"  emparer  des  papiers  de  Lacliapelle, 
'<  et  de,  Lachapellc  lui-même  ,  ainsi 
«  que  de  M.  d'Avaray.  Assurez-vous 
«<  des  commis  des  postes  de  Varsovie 
«  pour  intercepter,  ou  du  moins  poiu* 
«  lire  les  lettres  qu'écrit  le  prétendant 
<•  et  celles  qui  lui  sont  adressées.  » 
On  conçoit  à  quel  degi'é  d'irritation 
en  était  venu  Bonaparte ,  pour  recou- 
rir à  de  pareils  moyens.  Quelques  per- 
sonnes ont  attribué  à  ce  ressentiment 
la  mort  du  duc  d'Enghicn ,  qui  avait 
signé  aussi  l'énergique  rc|)onse  du 
roi.  Il  faut  convenir  que  ce  meur- 
tre odieux ,  et  si  imprévu ,  serait 
plus  facile  à  expliquer  ainsi  ;  qu'il 
serait  même  moins  inexcusable  que 
si  qn  l'attribue  uniquement  à  un 
froid  calcul  d'ambition.  Lorsque 
Louis  XVlll  en  fut  informé  ,  il 
adressa  au  malheureux  aïeul  du 
jeune  prince  ces  paroles  touchantes  : 
«  Je  reçois  l'affreuse  nouvelle,  m«n 
«  cher  cousin  ;  j'aurais  plus  besoin  de 
«<  consolation  que  je  ne  suis  en  état 
<*  de  vous  en  donner.  Une  seule  pen- 
"  »éc  peut  vous  en  fournir;  il  est 
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<•  mort,  comme  il  avait  vécu,  en  hé- 
u  ros.  Àh!  du  moins,  que  ce  mal-r 
«  heur  n'en  entraîne  pas  d'autres; 
"  songez  que  la  nature  n'a  pas  seide 
«  des  droits  sur  vous,  et  (jue  le  vain-» 
«•  queurdeFricdbergetde  Berkeimse 
•<  doit  aussi  à  la  France,  à  son  roi,  à  son 
«  an»i.  »  Et  cette  lettre  fut  suivie  d'une 
protestation  formelle  adressée  à  toute 
l'Europe,  cqntre  l'usm-pation  de  Bo- 
naparte ,  qui  venait  de  se  faire  pro-; 
clamer  empereur.  «  En  prenant  le  ti- 
"  tre  d'empereur,  y  était-il  dit,  en 
"  voulant  le  rendre  héréditaire  dans 
-  sa  famille,  Bonaparte  vient  de  mct- 
««  tre  le  sceau  à  son  usurpation.  Ce 
«  nouvel  acte  d'une  révolution  où 
«  tout  a  été  nul ,  ne  peut  sans  doute 
«  infirmer  nies  droits;  mais,  corap- 
«  table  de  ma  conduite  à  tous  les 
.«  souverains  dont  les  droits  ne  sont 
u  pas  moins  lésés  que  les  miens ,  et 
«  dont  les  tiônes  sont  tous  ébranlés 
«  par  les  principes  dangereux  que  le 
u  Sénat  de  Paris  a  osé  mettre  en  avant, 
u  comptable  à  la  France,  à  ma  fa- 
«  mille  ,  à  mon  propre  honruîur ,  je 
"  croirais  trahir  la  cause  commune  en 
«  gardant  le  silence  dans  cette  occa- 
'<  sion.  Je  déclare  donc,  en  présen- 
u  ce  de  tous  les  souverains ,  (|ue, 
u  loin  de  reconnaître  le  titre  impérial 
«  que  Bonaparte  vient  de  se  faire  dé- 
«  férer  par  un  corps  qui  n'a  pas  même 
«  d'existence  légale ,  je  proteste  con- 
u  tve  ce  titre,  et  contre  les  actes  sub- 
«  séquents  auxquels  il  pourrait  don- 
«  ner  lieu.  «  Bien  qu'émanée  d'un  roi 
sans  pouvoir,  on  ne  peut  douter  que 
cette  pièce,  adroit 'Mnent  répandue 
dans  les  divers  cabinets ,  n'y  ait  eu 
quelque  influence.  C'est  à  cette  épo- 
que que  la  Russie  rompit  définitive- 
ment avec  Bonaparte,  et  que  les 
cours  de  Vienne  et  de  Berlin  furent 
entraînées  par  l'empereur  Alexandre 
dans  une  commune  récrimination  sur 
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la  violation,  en  pleine  paix,  du  terri- 
toire de  l'empire.  Si  la  guerre  ne 
fut  pas  dès-lors  déclai-de,  on  peut 
dire  que  dëjà  la  paix  ne  subsistait  plus. 
I.ouis  XVm,  bravant  le  courroux  du 
nouvel  empereur,  fit  connaître,  par 
les  journaux  anglais,  la  lettre  qu'il 
venait  d'ëcrirê  à  Charles  IV,  roi  d'Es- 
pagne ,  en  lui  renvoyant  l'ordre  de  lu 
Toison-d'Or,  que  ce  prince  avait  don- 
•né  à  Napoléon  :  «  Mon  cher  cousin  , 
«  lui  dît-il,  c'est  avec  regret  qtieje 
u  vous  envoie  les  insîgnia  de  Tordre 
«  de  la  Toison-d'Or,  que  S.  M.  votre 
père,  de  glorieuse  mémoire,  m'a- 
«  vait  confias.  Il  ne  peut  y  avoir  rien 
*  de  commun  entre  moi  et  le  grand 
i'  cnminel  que  son  audace  et' la  for- 

V  turie  ont  placé  sur  mon  trône,  qu'il 
«  a  eu  la  barbarie  de  teindre  du  sang 
'«  |)ur  d'un  Bourbon.  La  religion  peut 
«  m'engager  à  pardonner  à  un  assas- 
a  sin,  mais  le  tyran  de  mon  peuple 
i.  doit  toujours  être  mon  ennemi. 
"  Dans'  le  sièrlé  présent,  il  est  plus 
-  glorieux  de  mériter  un  sceptre  que 
«  de  le  porter.  La  Providence,  par 
u  des  motifs  incompréhensibles,  peut 

V  me  condamner  à  finir  mes  jours 
"  dans,  l'exil  ;  mais  ni  la  postérité 
«  ni  mes  contemporains  ne  ytour- 
u  vont  dire  que,  dans  l'adversité, 
«  je  me  suis  montré  indigne  d'occu- 
«  per,  jusqu'au  dernier  soupir,  le 

trôné  de  mes  ancêtres.  »  Il  sem- 
blait véritablement  alors  que  ce  mal- 
heureux prince  oùt  grandi  dans  l'ad- 
versité, que  le  péril,  quand  il  était 
plus  imminent,  ajoutait  à  son  éner- 
gie ;  et,  certes",  il  ne  pouvait  se  faire 
illusion  sur  les  dangers  de  sa  po- 
.sltion.  Il  savait  â  quel  point  Findé- 
pendance  de  la  Prusse  était  ilHisoirc , 
et  il  savait  tout  ce  dont  était  ca- 
pable son  premier  ministre  Haug- 
M'itz.  Ce  fut  à  cette  époque  (juillet 
1804)  que  deux  émissaires  ari-irè* 


rent.  â  Varsovie ,  et  s'enqiiirent  aus- 
sitôt d'un  agent    secondaire  assez 
hardi  pour  frapper  du  même  coup 
le  prétendant ,  la  reine  qui  habi- 
tait avec  lui,  le  duc  et  la  duchesse 
d'AngonlOme.  Ils  s'adressèrent  à  un 
Français,  nommé  Coulon,  qui  avait 
servi  dans  l'émigration,  et  qui  était 
en  rapport  avec  la  domestidté  de 
Louis  XVIII.  Cet  homme  venait  d'a- 
dieter  un  café  qu'il  était  dans  l'im- 
possibilité de  payer.  On  lui  demanda 
des  détails  sur  le  roi,  s'il  était  ac- 
compagné, si  les  personnes  de  sa 
suite  étaient  armées.  Enfin  on  lui 
promit  une  somme  d'argent  consi- 
dérable, s'il  voulait  s1ntroduir«  dans 
le  lieu  où  se  faisait  la  coisine  du 
prince,  et  y  suivre  les  ordres  qu'on 
lui  donnerait.  Coulon,  homme  d'hon- 
neur et  de  probiljé,  l  end  compte  de 
toutes  ces  circonstances  à  un  tiers, 
qui  ccfUrt  en   informer  le  premier 
gentilhomme  de  Louis  XVIIL  Aussi- 
tôt le  comte  d'Avaray  fait  inviter 
Coulon  à  suivre  l'affaire,  où  il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  que  d'empoi- 
sonner la  famille  royale  tout  entière. 
D'après  ses  instT*uctions ,  Coulon  de- 
nrwinda  aux  émissaires  à  voir  l'argei^ït 
qu'on  lui  promettait.  Il  fut  conduit 
hors  de  la  ville,  où  un  homme,  ca- 
ché dans  les  blés ,  lui  remit  quelques 
écus  à  compte  des  quatre  cents  louU 
■qu'il  devait  recevoir  après  la  con- 
sommation du  crime.  On  mit  alors 
dans  se»  mains  un  paquet  contenant 
trois  carottes  creuses  qui  renfei  inaient 
le  poison  ,  ainsi  qu'uné  bouteille  re» 
couverte  d'osier,  remplie  d'une  li- 
queur fortifiante.  Ces  objets  furent 
aussitôt  apportés  pûr  Coulon  au  comte 
d'Avaray,  en  présence  de  l'archevê- 
que de  Reims,  le-yertuëuxTalieyrand, 
oncle  de  celui  qui  était  alors  ministre 
de  Napoléon,  et  tous  deux  y  apposè- 
rent leur  cachet.  Louis  ^i^VJÎl 
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dresse,  sans  retard,  à  la  police  prus- 
sienne ,  demandant  raire<jtation  si- 
muitaDée  de  Coulon  et  des  émissaires 
de  Paris.  La  police  leftise;  \e  prince 
s'adresse  à  la  justice,  qui  refuse  éga- 
lement d'instruire  l'aiïaire;  et  c'est  en 
vain  qu'il  insiste  pour  que  des  gens 
de  l'ait  examinent  les  matières  em 
poisonnécs.  Alors  le  comte  d'Avaray, 
accompagné  du  docteur  Lefèvie,  mé- 
decin de  Louis  XVHI,  se  rçndit  chez 
M.  Gagatiewick ,  célèbre  médecin  de 
Varsovie ,  où  il  fut  procédé  à  la  levée 
des  scellés  apposés  sur  les  pièces  dv 
conviction»  en  présence  de  MM.  Rei  - 
gen/x>wc ,  médecin,  et  Guidai  ,  phar- 
macien. Là  il  fut  constaté  que  les  ca- 
rottes creuses  contenaient  une  poudre 
pâteuse,  formée  d'un  poison  arseni- 
cal ou  mélange  de  liois  arsenics, 
blanc,  jaune  et  royge.  Coulon  ,  inter- 
rogé de  nouveau,  ne  changea  rien  à 
sa  première  déclaration.  Enfin  pro- 
cès -  verbal  de  tous  ces  iàits  fut 
adressé  à  la  police  prussienne,  qui 
renvoya  de  nouveau  au  pouvoir  ju- 
diciaire ,  lequel  persista  dans  sa 
déclaration  d'incompércnre.  Louis 
XVIII,  indigné  de  se  voir  dénier 
une  justice  que  l'on  n'aurait  pas  re- 
fusée au  dernier  des  habitants  ,  au 
plus  obscur  voyageur,  voulut  n'avoir 
à  se  reprocher  l'oubli  d'aucune  dé- 
marche; et  il  écrivit  de  sa  main  au 
président  de  la  Chambre  de  justice  : 
«  On  m'a  midu  compte,  monsieur, 
i.  d'un  projet  formé  contie  ma  vie. 
«  S'il  n  était  ciucstion  que  de  moi^  s'il 
M  ne  s'a(}is8ait  que  de  fer,  accoutumé 
«•.que  je  suis  à  de  pareils  avis,  j'y  fe- 
rais  peu  d'attention  ;  mais  le  poison 
t.  menace  aussi  ma  femme,  mon  ne- 
"  veu.,  ma  nièce,  mes  fidèles  scrvi- 
•  tetirs.  3e  trahirais  nites  devoirs  les 
»  plus  sacrés  si  je  méprisais  ce  dan- 
u  ger.  Peut-être  ai-jc  affaire  à  des  scé- 
«  iérats;  peut-être  n'ai-je  à  dévoilw 
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o  qu  une  basse  infidélité  :  dans  im 
t<  deux  cas  j'ai  besoin  de  m'entendre 
«  avec  vous.  »  Rien  de  tout  cela  ne 
put  émouvoir  la  police  ni  la  justice 
prussiennes;  et  il  fiit  assez  démon- 
tré que  la  famille  exilée  ne  devait 
trouver  dans  ce  pays  ni  sûreté  ni  pro- 
tection. Impatient  d'en  sortir,  mais 
ne  sachant  où  il  pourrait  se  rendre, 
Louis  XVTIl  donna  rendez- vous  à 
son  fi*ère,  le  comte  d'Artois,  à  Calmar, 
en  Suède,  où  les  deux  princes  se  réu- 
nirent le  5  octobre  1804,  et  passèrent 
dix-sept  jours  ensemble.  Il  y  avait 
dix  ans  qu'ils  ne  s'étaient  vus,  et 
ils  avaient  de  grands  intérêts  à  dis- 
cuter. La  police  de  Kapoléon,  qui  ne 
l'ignorait  pas,  y  avait,  selon  sa  cou-' 
tume,  envoyé  des  espions.  Ils  durent 
informer  leui-  maîue  que  tout  s'était 
passé  parfaitement  d'accord,  et  que 
les  deux  ])rinces  avaient,  de  concert, 
réitéré  leur  protestation  contre  son 
gonvemement.  Du  reste,  ce  voyage  ne 
fut  pas  tout  entier  à  la  politique;  Louis 
XVIII ,  <jui  n'avait  jamais  navigué, 
éprouva  quelques  accidents  de  mer: 
S'étarit  rendu  au  promontoire  deSten- 
soc ,  il  y  vit  la  pieiTc ,  où  il  est  de 
tradition  que  Gustave  \Vasa  prit  pied 
en  débarquant,  le  31  mai  1520;  et 
il  y  fit  graver  une  inscription  latine 
dont  voici  la  traduction  :  C'est  ici  qu'a 
débarqué  le  roi  Gustave        quand  il 
fut,  rendu  à  sa  patrie.  Sous  le  règne 
heureux  de  Gustave-Adolphe  IF,  ce 
lieu  a  été  visité  par  le  roi  de  France, 
Louis  XVIII ^   roi   abandonné   des  ( 
Français,  qui  a  remis  l'inscription  la- 
tine qu'on  lit  ici.  Ce  prince  avait  com- 
posé une  relation  de  ce  petit  voyage  , 
qui  n'a  pas  été  imprimée.  Il  y  es- 
suya une  tempête,  et  ce  fut  pour  lui 
le  sujet  d'iuie  pièce  de  vers ,  qui  est 
également  pcitiue.  Au  moment  où  il 
allait  partir  de  Calmar,  il  reçut  du 
gouvernement  prussien  un  avis  qui 
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lui  interdk  le  aëjour  de  Varsovie. 
Nous  penson»  que  pour  lui  cette  cir- 
constance fut  très-heureu8C,  et  oiémc 
qu'on  doit  Tattribucr  à  un  motif  de 
délicatesse  du  roi  de  Prusse ,  qui, 
dans  le  fond,  était  un  homme  de 
bien.  Ce,  prince  aima  mieux  éloigner 
Louis  XVIII  de  ses  États  que  d'être 
de  nouveau  contraint  à  se  faire  l'ins- 
trument ou  le  protecteur  de  complots 
odieux.  Alors  le  roi  de  France  n'hésita 
plus  sur  les  offres  de  l'empereur 
Alexandre,  qui  lui  avait  fait  proposer 
de  revenir  à  Mittau,  et  il  se  hâta  de 
retourner  dans  le  palais  des  ducs  de 
Courlande,  où  il  retrouva  enfin  un 
peu  de  repos  et  de  sécurité.  La  reine 
et  madame  la  duchesse  d'Angouléme 
étaient  revenues  l'y  joindre,  et  il  y 
revit  aussi  quelques-uns  de  ces  vieux 
débris  de  la  monarchie,  les  fidèles 
gardes-du-coi-ps,  et  le  vénérable  Edge- 
worth,  qui  un  peu  plus  tard  y  trouva 
la  mort  en  portant  des  secours  au& 
prisonniers  français,  que  le  sort  de  la 
guerre  avait  transportés  dans  cette 
contrée,  et  que  le  roi  Louis  XV III  se- 
courut aussi  de  tout  son  pouvoir. 
Ce  prince  fut  très-sensible  à  la  perte 
du  témoin  des  derniers  moments  de 
l^uis  XVÏ,  et  il  composa  \^ne  épi- 
laphe  pour  son  tombeau.  Trpis  an- 
nées se  passèrent  assez  paisibles  à 
Mittau,  où  la  paix  des  augustes  exilés 
ne  fut  troublée  que  par  deux  tenta- 
tives'd'incendie  sur  le  château  et  une 
auti-e  d  empoisonnement,  dont  on  ne 
put  atteindre  aussi  complètement  les 
auteurs  qu'à  Varsovie,  mais  dont  les 
causes  et  le  but  ne  furent  pas  moins 
évidents.  Lorsque  de  nquveaux  succès 
amenèrent  Napoléon  jusqu'au  Niémen 
et  forcèrent  Alexandre  à  lui  demander 
la  paix,  qui  hit  conclue  à  Tilsitt,  le  8 
juillet  1807,  il  fallut  enjc ore  une  fois 
s'éloigner  de  celte  paisible  résidence. 
Il  est  probable  qu'une  des  conditions 
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secrètes  de  ce  traité  fîit  l'expulsion  de 
la  famille  royaic  de  France.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que,  dès  le  mois  sui- 
vant, Louis  XVIII  et  tous  les  siens  du- 
rent s'embarquer  j>our  la  Suède,  ne 
sachant  guère  encore  une  fois  où  ils 
pourraient  se  rendre.  Gustave  IV,  qui 
i-égnait  alors  dans  ce  pays,  les  eût 
certainement  reçus  de  grand  cœuj* 
dans  telle  partie  de  son  royaume  qui 
Aeur  eût  convenu  ;   mais  environ- 
né de  voisins  puissants,  et  forcé 
de  se  soumettre  à  lem-  politique,  il 
eut  compromis  sa  propre  existence. 
Louis  XVIII  en  eût  été  désespéré,  et 
malgré  sa  répugnance  à  résider  en 
Angleterre,  il    lui  fallut  à  k  fin 
s'embarquer  pour  ce  pays.  Cependant 
il  ne  savait  point  encore  comment  il 
y  serait  reçu.  Quelle  que  fût  l'indé- 
pendance britannique ,  et  le  peu  d'in- 
finence  que  Bonapaite  eût  sur  cette 
puissance,  il  n'était  pas  sûr*  que  le 
ministère  voulût  le   reconnaître  et 
le«  recevoir  en  roi  ,  comme  tou- 
jours il  prétendait  letre.  Parti  en- 
core une  fois  de  Mittau  au  milini  de 
l'hiver,  il  débaïqua  au  port  d'Yar- 
mouth,  où  son  frère,  venu  à  sa  ren- 
contre, lui  donna  des  témoignages 
d'une  sincère  amidé.  Le  ministère  vou- 
lut d'abord  le  confiner  dans  le  châ- 
teau d'IIolyrood,  en  Ecosse;  mais  il 
s'y  refusa  formellement,  et  se  ren- 
dit dans  le  magnifique  séjour  <le 
GosHeld-hall,  au  comté  d'Essex,  que  ^ 
luiofl'rit  le  marquis  de  Buckingham, 
et  où  il  dut  prendre   le   titre  de 
comte  de  Lille,  n'ayant,  comme  en 
Prusse,  la  permission  d'être  roi  que 
dans  sa  maison  et  en  présence  des 
siens;  ce  qui  hit  toujoms  pour  ce 
prince  une  des  plus  dures  souffrances 
de  l'exil.  Désirant  ensuite  se  rappro- 
cher  de  Londres  autant  que  )>ossible, 
il  prit  à  loyer  le  château  d'IlartweU, 
à  seize  lieues  de  cette  capitale  ;  et  c'est  " 
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là  que  depuis  l'année  1808  jusqu'à  perte  plus  remarquable  (ut  celle  de  la 
1814,  vivant  d'environ  six  cent  mille  reine,  qui  mourut  le  10  novembre 
francs  de  revenu^  que  lui  faisaient  1810.  Cet  événement  donna  lieu  à 
l'Angleterre  et  la  Russie,  il  attendit  une  pompeuse  cérémonie.  Tous  les 
avec  confiance  la  restauration  de  son  princes  français  qui  se  trouvaient  en 
trône,    lors  que  les  plus  ardents  Angleterre,  les  ministres,  les  çrands- 
royalistes  en  désespéraient  entière-  officiers  de  la  couronne  britannique , 
ment.  On  sait  même  qu'il  lui  restait  à  y  assistèrent,  comme  aussi  la  plus 
peine  la  moitié  de  ses  revenus,  et  grande  partie  de  la  noblesse  anglaise; 
que  sa  grande  -  aumônerie  qui  sub-  enfin  les  mêmes  cérémonies  qu'à  Saint- 
iBistait  encore  dans  la  personne  du  Denis  furent  rigoureusement  obser- 
'irieux  archevêque  de  Keims,  Tal-  vées ,  et  Ton  peut  dire  que  cette  prin- 
leyrand,  avec  les  pensions  faites  aux  cesse,  qui  n avait  pas  été  reconnue 
plus  •  nécessiteux  des   émigrés  non  reine  de  son  vivant  en  Angleterre , 
rentrés,  en  absorbaient  l'autre  moi-  le  hit  réellement  après  sa  mort;  et 
tié.  Avec  ces  faibles  ressources,  Louis  pour  que  rien  n'y  manquât,  son  corps 
XVIII  était  encore   la   providcm^c  fut  déposé  à  Westminster,  dans  le 
de  toutes  les  infortunes  de  fémigra-  tombeau  des  rois  d'AiigleleiTe.  Napo- 
tion  ,  et  l'on  a  dit  qu'il  répandait  léon  était  alors  au  plus  haut  degré  de 
aussi  de  nombreux  bienfaits  dans  le  sa  puissance,  et  il  semblait  que  les  mi- 
voisinage  de  sa  résidence.  Il  est  vrai  nistres  anglais  s'efforçassent,  pour  l'ir- 
qu'il  n'entretenait  plus  à  ses  frais,  riter,  de  traiter  d'autant  mieux  ceux 
•sur  le*  continent,  cette  multimde  dont  il  occupait  le  trône.  En  1811  , 
.  d'agents  seci-ets  qui  avaient  si  «ou  •  U  famille  royale  de  France  tout  en- 
vent  abusé  de  sa  crédulité,  peur  tière  fut  conviée  aux  fêtes  que  donna 
obtenir  de  fortes  sommes  et  rendre  le  régent,  pom*  célébrer  l'anniversaire  . 
.  de  tivs-petits  services ,  quelquefois  de  la  naissance  de  son  père ,  et  Louis 
•  même  pour  lui   arracher  des  se-  XVIII,  paraissant  au  milieu  de  la  cour 

-  crets  qu'ils  venaient  vendi-e  ù  la  po-  de  Saint-James,  appuyé  sur  le  bras  de 

-  lice  révolutionnaire (t».  Moktgaillaud ,  son  auguste  nièce,  ftit  accueilli  par 
t  au  Supp.).  Depuis  son  séjour  à  Ilart-  de  nombrcu\  témoignages  (festime  et 

wcll,  Louis  XVIII  n'essuya  guère  d'au-  d'admiration.  Toute  lu  famille  e 

tre  mystification  dans  ce  genre,  que  logea  dans  un  appartement  prépavé 

celle  de  Pcrlct,  que  dirigeait  le  préfet  poiu"  elle  au  palais  du  roi;  enfin  on 

«  de  police  de  Paris  (»•.  Pkrlet,  au  Sup.).  peut  dire  que  les  Stuarts  détrônés 

•>  Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  fit  plu-  n'avaient  pas   été  mieux  traités ,  à 

i  hieurs  pertes  tros-sensibles ,  d'abord  Saint-Germain  ,  par  Louis  XIV ,  que 

-  celle  de  son  fidèle  ami  d'Avaray,  qui,  les  Bourbons  le  furent  alors  par 
atteint  depuis  long  temps  d'une  grare  |c  prince  régent  d'Angleterre.  Cepen- 
alfection  de  poitrine ,  et-  ne  pouvant  danl  l'étoile  de  Bonaparte  ne  tarda 
plus  supporter  le  climat  de  l'Angle-  pas  à  s'obscurcir,  et  le  désastre  de 
terre ,  alla  mourir  aux  il  es  Madères,  Moscoti  vint  tout-à-coup  changer 
laissant  auprès  du  roi  le  comte  de  l'aspect  de  la  scène  politique.  Quel- , 
ttliacas,  son  ami,  qui  lui  succéda  bien-  que  affligeant  que  dût  être  ce  d«î». 
tut  dans  son  emploi  et  toute  sa  faveur,  sastre,  pour  tous  les  bons  Français, 
Il  perdit  ensuite  le  savant  évéque    il  est  bien  permis  de  croire  que  Louis 

>  de  Boulogne,  AsscUnc.  Enfin,  uik*    XVllI  n'en  éprouvi»  pas  une  très-vive 
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affliction,  liais,  par  im  sentiment: 
de  convenance  fort  louable,  il  i-e- 
lusa  d'assister  à  une  féte  que  don- 
naient les  din'ercntciî  corporations  i\o 
la  cité,  poiu"  célchrer  les  victoires  des 
aliiéti  sur  le  continent.  Ce  fut  en  vnin 
que  les  ordonnateiu  s  de  cette  ttUe  lui 
annoncèrent  qu  il  y  vei  rait  beaucoup 
de  lis  pi'èj>  de  renaître,  aint>i  qu'une 
ioule  d'autres  allusions  uu  rëtablisse- 
uient  de  »on  trône  et  a  la  chute  de 
Bonapajte.  •«  J'i^jnore,  dit -il  à  cette 
K  dcputation,  kI  le  dëiMHède  rarinée 
h*ançai)ie  e«t  un  des  moyens  que  la 
Providence,  dont  le*  vue*  sont  impé- 
nétrables,  veut  employer  pour  ré- 
.f»  tablii'en  Franco  rautorll<  !r|Mtin»e; 
fyt'  niais  ni  moi.,  ni  aucun  piwice  de 
ma  famille  ne  pouvons  nous  réjouir 
d'un  événement  qui   a   causé  la 
mort  de  200,(KM)  l  ianc^iis.  "  O  lin 
dans  le  même  temps  qu'il  éciivit  à 
l'empereur  de  Russie  pour  lui  l  ecom- 
niander  ceux  d«  ses  sujets  que  le 
,  sort  dea  arme»  avait  fait  «es  prison- 
niers de  guerre  :  -  Ils  sont  l'raii- 
,  «  çai^,  lui  dit-il,  peu  importe  le  dra- 
peau  sous  lequel  ils  ont  nervi;  'iU 
,  «  sont  malheureux  :  je  ne  voi»en  euv 
,  ««  que  mes  enlants.  »  Alexandre  eut 
beaucoup  d'éffards  pour  cette  rcconi- 
inandation  ;  mais  nous  ne  pen^on^ 
|)aâ  que  pour  cela  il  fut  pins  dis|Mi.v 
a  concomir  -au    rctablissemeni  du 
trône  des  Bourbons.  Sur  ce  poiiu.  le 
czar,.  comme  les  autres  souverains  si>.H 
alliés,  ne  consnltaii  p,uére  que  so 
propres    intérêts    politiques  ,  bien 
ou  mal  entendus.  Alexandre ,  il  est 
^  vrai,  avait  dit  un  oiot,  dans  un  ma- 
^  nifeste,  de  la  cause  «les  Bourbons  « 
jimais  ce  n  était  ^uèrc  que  comme 
u  moyen  d'hostilité  contre  r^apoléon  , 
et  l'on  verra  que  jusqu'au  moniimt 
de  sa  chute,  il  r^'ei'U  tenu  qu'à  ce- 
,  lui-ci  de  faire  prononcer  par  toiite« 
les   puissances   coalisées  lexclusKm 
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définitive  de  T^ncienne  dvnastie.  A 
Francfort ,  un  mois  après  la  bataille 
de  Leipsick,  ces  puissances  otfrii*nt 
encore  la  paiv  à  Napoléon,  en  lui 
abandnimaut  tonte  la  rive  planche  du 
Rhin;  et  deux  nwisplns  tard,  au  con- 
grès de  (Umtillon  ,  lorsque  les  souve- 
rains alliés  étaient  aux  portes  de  Paris, 
ife  la  lui  oft'rh  ent  de  noiivèan,  avec 
tout  l'ancien  royamne  de  France.  Il 
est  donr  bien  sûr  que  jusqu'au  .*t1 
mars  1814,  jusqu  à  l'abdication  de 
Fontainebleau ,  rien  ne  fut  moins  sftr 
que  la  restaui^tion  de  la  maison  de 
Bourbon.  Cependant  Louis  XVIII  con- 
.servait  toujours  la  même  foi  en  Miu 
«venir;  il  n'avait  pas  désespéré  un 
instant  de  posséder  réellement  un  jour 
le  trône  de  ses'  ancêtres  ;  et  cette  coli- 
fiance,  qui  s'était  fort  acmie  après 
le  désastre  de  Moscou,  au^nenta en- 
core après  la  campaçne  de  Saxe,  sur- 
tout lorsqu'il  vit  Tancien  territoire 
K*ançais  envahi.  Alors,  ne  pouvant 
pas  se  mettre  Ini-méme  en  cam- 
pagne ,  il  p»it   le  parti  d'envoyer 
sm-  différents  points  tons  les  prin- 
ces de  sa  famille.  Le  comte  d'Artois 
et  ses  deux  fils  partirent  dès  le  ùiois 
de  janvier,  pour  se  rendre,  le  premier 
snr  la  frontière  de  l'Est ,  où  se  trou- 
vait   farniéti   autrichienne,  le  duc 
d'AngT)ulcme  sur  la  Irontièi-e  d'Espa- 
gne où  le  duc  de  Wellinf»ton  venait 
d'entrer  victorieux,  et  enfin  le  duc  de 
Reri  i  sur  les  côtes  de  Normandie,  oh 
un  piège  tendu  par  la  pohce  impériale 
fatlciMlaif  depuis  lon^-temps.  il  nv' 
échap{>a  que  par  ia  chute  de^Napo-* 
lé<Mi .  qui  fut  si  rapide  que  les  chel^ 
de  cette  |K» lice,  qui  devait  le  saisir, 
étaient  <léjà  passés  au  stTxice  du  Voî 
quand  il  déb.u-qua  snr  les  côtes.  Ce^ 
twux'S  aventureuses  exigeaient,  il 
faut  le  recnniiiuti-e,  beancoiq«rle  cou- 
rage et  de  résolution.  Elles  n  étaîcnl* 
véritablement  appuyées  par  auctm«' 
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des  puissances,  et ,  loin  de  les  secon- 
der, les  ai'inees  de  la  coulition  avaient 
ordre  de  les  enlraver.  A  Vesoul,  le 
frère  de  Louis  XVI,  rcnti^ant  dans  sa 
patrie  après  vingt-cinq  ans  d'exil ,  fut 
arrC'té  par  un  général  autrichien  !  A 
la  frontière  des  Pyrénées ,  le  duc 
d'Angoulémc  ne  parvint  jusqu'à  Uor- 
deaux,  et  ne  réussit  à  faire  décla- 
rer pour  les  Bourbons  cette  villu 
importante,  qu'appuyé  et  soutenu 
par  un  nombreux  parti  de  royalistei 
dévoués,  tandis  que  les  Anglais,  et 
le  duc  de  Wellington,  qui  en  avait 
l'ordie  de  son  cabinet,  comme  il  le 
déclare  formellement  dans  sa  corres» 
pondance^  lirent  tous  leui^  efforts 
pour  l'en  empêcher.  Ainsi,  qu'on  ne 
dise  pas  que  ces  princes  vinrent  alors, 
comme  on  Ta  si  souvent  répété>  dan.% 
tes  bagages  des  alliés,  il  est  bien  iùr 
qu'à  la  fiontière  comme  dans  la  capi- 
tale, surtout  dans  les  dcpaitements 
méridionaux  et  ceux  de  1  Ouest,  ce 
ne  fut  qu'aux  manilestaMons ,  aux 
acclamations  de  la  population  qu'ils 
durent  leur  rétablissemeut;  et  il  n'est 
que  trop  vrai  que,  dans  cette  cir- 
constance comme  dans  beaucoup 
d'autres,  finterventiou  des  éti-an- 
gers  lem*  fut  plus  nuisible  qu'utile. 
Pendant  ce  temps,  Louis  XVUl,  resté 
seul  au  château  d'ilartwell ,  obser- 
vait tout  ce  mouvement  qui  fut  t>i 
rapide  et  s^  prompt  que,  dés  le  15 
d'avril  y  on  vint  lui  annoncer  que  son 
frère  était  entré  à  Paris ,  trois  jours 
auparavant,  au  milieu  de  nombreu- 
ses acclamations;  que  la  déchéance 
de  Napoléon  avait  été  prononcée  pur 
le  Sénat,  et  que  lui-même  était  rap- 
pelé sur  le  trône.  On  croira  «ans 
peine  de  quelle  joie  il  fut  pénétré. 
Sui -le-champ ,  il  prépure  son  départ, 
et  songe  à  tout  ce  qu'il  doit  faire  j>our 
le  bieu-étre  des  peuples  que  la  Provi- 
dence l'a  chai  gc  de  gouvei  ner  ;  car 
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c'est  bien  ainsi  qu'il  Tentendait  alors 
et  qu'il  s'exprima  dans  toutes  ses 
manifestations  publiques.  Si  bientôt 
il  tint  un  autic  langage,  on  verra 
pour  quelles  causes  et  par  quelle  in- 
fluence. Après  avoir  remercié  Dieu, 
il  se  rendit  auprès  du  prince  régent, 
depuis  Georges  IV,  qu'il  estimait  per- 
sonnellement, et  il  le  remercia  de 
tous  ses  bienfaits,  ce  qui  était,  en  tous 
points,  une  démarche  convenable, 
que  ses  ennemis  ont  ensuite  mal  in- 
tcipi-étée,  mais  que  la  simple  poli- 
tesse lui  eût  commandée,  en  ce  mo- 
ment, lors  mcme  qu'il  n'aurait  pas 
eu  beaucoup  d'autres  motifs  pour 
la  faire.  A  peine  avait- il  rempli  ce 
devoir,   que  le  général  Pozzo-di- 
Borgo  arriva  de  Paris  avec  des  ordres 
et  des  instructions  de  son  maître, 
l'empereur  Alexandre.  Selon  ces  or- 
dres et  ces  instructions  ,  que  l'envoyé 
russe  était  chargé  de  transmettre  à 
Louis  XVIII,  ce  prince  devait,  en  re- 
montant sur  le  trône,  donner  à  la 
France  une  constitution  libérale ,  rc- 
connaîti-e  tous  les  actes  de  la  révolu- 
tion ,  gouverner  avec  et  par  le  parti 
révolutionnaire,  attendu  que  les  roya- 
listes étaient  peu  nombreux,  que  d'ail- 
leurs, depuis  long-temps  éloignés  des 
affaires,  ils  n'avaient  aucune  expé-, 
rience,  aucune  habileté.  Louis  XVIII 
n'avait  pas  prévu  de  pareilles  objec- 
tions, et  foQ  sent  tout  le  déplaisir 
qu'il  en  eut.  Cependant  il  voulait  ré- 
gner, et  il  dissimula,  ce  qui  lui  fut 
toujours  très-facile.  Pozzo-di-Borgo  a 
raconté,  dans  une  notice  qui  est  sous 
nos  yeux,  qu'il  revint  avec  I^ouis  XVUl 
jusqu'à  Paris;  qu'il  continua  de  lui 
faire  connaître  les  intentions  des  puis- 
sances; que  la  déclai-atiou  de  .Sainl- 
Ouen,  puis  la  charte,  et  enfin  tou- 
tes les  concessions  faites  à  la  révo- 
lution, lurent  les  conséquences  de 
ces  avis,  ou/ pour  mieux  dire  ,  des 
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ordres  qu'il  lui  transmit  (10).  Cwtes  , 
□ne  telle  abnégation  était  bien  peu 
dans  le  caractère  de  Ijouis  XVIH  ; 
mais  le  désir  ardent  qu'il  avait  de 
monter  sur  le  trûne  le  fit  accéder  à 
tout.  Sans  doute  il  se  promit  bien  pour 
l'avenir  de  ne  pas  laisser  échapper 
les  occasions  de  se  soustraire  à  un 
pareil  joug,  et  sous  ce  rapport  il 
ne  serait  pas  juste  de  le  blâmer;  mais 
ce  qui  est  moins  excusable,  c'est  d  a- 
voii-  accepui  le  rôle  de  protecteur  des 
principes  et  du  parti  révolutionnaires 
qu'il  méprisait  ctqui  devaient  le  perdre  ; 
d'avoir,  pour  cela,  consenti  a  se  ren- 
dre le  pci-sécuteur,  on  pourrait  dire 
l'ennemi  de  son  propre  parti,  des  hom- 
mes qui  seuls  pouvaient  et  devaient 
maintenir  sâ  couronne;  de  s  én  é  laissé 
persuader  qu'en  Fram^ejes  royalistes 
étaient  en  petit  nombre  et  sans  capa- 
cité, sans  courage;  qu'enfin  il  était 
impossible  de  gouverner  avec  eux. 
Cependant  le  repoussement  de  la 
constitution,  émanée  du  parti  révolu- 
tionnaire, et  fond<>e  sur  le  principe 
de  la  souveraineté  du  peuple,  qu'es- 
sayêienf  en  vain,  ;m  premier  mo- 
ment de  lui  donner  ces  vieux  héi  iticrs 
de  la  l'évolution,  les  sénateiirs  de 
Bonaparte,  eut  quelque  chose  de  di- 
gne et  de  véritablement  indé|>eTi- 

(tO)  Ces  faits  importants,  et  sans  lesquels  il 
eii  impoisihic  de  comprendre  l  liistoirc  de 
celle  époque,  sont  restés  long-temps  igno- 
re», on  du  moin»  l'on  n'avait  à  cri  égard  que 
des  notions  Tagues  et  incertaines  ;  diiis  nous 
avons  sous  les  yeux  un  document  auiheiiti- 
quo  et  qui  émane  de  l'ambassadeur  Poïzo-di- 
Borgo,  lequel  a  fourni  les  éléments  d*mic 
Aor/ce  biographique  sur  liii-niém<-,  insérée, 
en  mars  1S35,  dans  la  Revue  des  Dciix- 
Mmides.  On  y  trouve  un  récit  fort  étendu  dr 
cette  mission  de  i%ïtt ,  atec  ravt^u  posiiif  de 
Pinturveniioi)  russe  dans  l'ordonnance  du  5 
!>ept.  1816,  (ait  non  moins  important  à  con- 
naître pour  «  omprendrc  l'histoire  de  la  Res- 
tauration. Pozio-iU-Borgo  m  imprimer  à  part 
pluhieur.H  exemplaires  de  cette  notice,  et  il  le» 
distribua  à  ses  auiis.  Osi  un  de  «:es  exera-, 
phirw  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
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dant.  Mais  il  n'en  fallut  pas  moins 
laisser  tout  le  monde  à  sa  place;  il 
faillit  réaliser  ce  mot  de  Monsieur, 
comte  d'Artois,  que  le  parti  de  la  ré- 
volution a  trouvé  si  beau,  et  qui  lui 
convenait  si  bien  :  Hien  v'est  changé 
en  France;  il  n'y  a  qu'un  Françaix  de 
pius.  Ainsi  riutervention  des  énan- 
gers  dans  les  l  oncessions  que  fit  alors 
Louis  XVni,  est  un  fait  acquis  à  l'iiis- 
toire.  l  'empereur  Alexandre nese  con- 
tenta pas  d  euvoyei  pour  cela  Poato- 
di-Borgo  jusqu'à   Hartwell  ,  il  alla 
lui-même  au  devant  de  ce  prince  jus- 
qu  à  Compiègoe,  accompagrné  du  roi 
de  Prusse;  et  là  il  i-éitéra  de  \ive  voix 
toutes  les  recmnmajidations  dont  il 
avait  chargé  son  ambassadeur,  ce 
qui  rendit  très-froide  cette  première 
entrevue.  Pendant  les  deux  jours  que 
Louis  XVllI  passa  a  St-Ouen,  Alexan- 
dre lui  envoya  jusqu'à  trois  messagers 
pour  s'assurer  que  ses  intentions  fus- 
sent bien  remplies,  et  il  voulut  même 
lire  et  fon  iger  la  proclamation  paria- 
quelle  le  roi  dut  faire  connaîtie  à 
la  France  les  bases  de  la  constitu- 
îion  qu'il  se  pioposait  de  lui  donner. 
On  s'étonna  que  cette  pièce  fût  datée 
de  la  dix -neuvième  année  du  ré- 
gne de  touis  XVIII;  ot  ce  n'était  «ce- 
pendant qu'une  conséquence  de  se« 
droits  ;  car  autrement  il  eût  dénié  son 
origine  et  reconnu,  approuvé  tout  ce 
qui  s'était  fait  pendant  la  révolution. 
I.e  fyîiial  avait  décidé  qu'il  ne  serait 
lléclaré  roi  des  Françaix  qu'après  n- 
voii  jnré  d'obéir  à   la  constitution 
décrétée  par  lui    U-    6   avril  ,  et 
dont    la    souveraineté    du  peuple 
était  le  pi  inci[)e.  Ixïiii  de  se  soumet- 
n-e  à  celte  décision  .  ce  fut  c^mme 

mi  de  Fravre  et  de  Navarre  que  Louis 

XV ni  signa  sa  Véclaratiou  de  îJaiot- 
Oueii  ;  et  il  y  aniionva  que,  dans  la 
charte  qu'il  se  proposait  de  subsUtuer 
a  celle  du  Sénat,  seraient  gaumiies 

10. 
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toutes  les  libertés  (lue.la  rc'volution 
avait  consacrées,  Miais  que  le  gouvei': 
nement  irapcnal  avait  si  complète- 
inenl  abolies  j  que  toutes  les  opinions, 
tous  les  votes  ne  pouiT.aient  être  re- 
<  hcrchés;  que  la  vente  des  biens  na- 
tionaux était  irrévocable,  etc.  Ce  hit 
le  3  m^i  I8li  que  Louis  XVIII  fit  son  . 
entrée  à  Paris,  dans,  une  calèche  dé- 
couverte, ayant  à  côté  de  lui  Madame^ 
«luchcsse  d'Angoulêpie,  et  sur  le  de- 
vant, le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
liourbon.  Oxi  remarqua  qu'il  avait  un 
air  foi^  soucieux  et  plus  âévère  que  de 
coutume,  cç  qu'il  faut  attribuer  aux 
exigences  des  éaanyers  qu'il   n  a- 
vail  pas  préyucs  .  t  c^ui  durent  alté- 
rer singuUcremcnt  la  joie  d'une  pa- 
reille journée,  Toute  la  population  se 
pressa  sur  son.  passage,  et  partout 
il  fut  accueilli  par  de  nombreux  ap- 
plaudissements, U'  lendemain,  on  vit 
accourir  a^s.  Tuilerjc^  tous  les  pou- 
voirs, louiez  les  autorités,  composées 
encore  pom*  la  plupart  de  ces  anciens 
révolutionnaires  qui,  depuis  20  ans^ 
exploitaient  et  servaient  tous  losgou- 
vernemcnls,  et  qui  apiès  avoir  lonj;- 
temps  j^ouisuivi,  spolia  l«-  nobles 
et  les  r«is,étaieht  devi  im>  l  Ux-mémes 
comtes,  ou  barons,  et  venaient  en  ce 
moment  féliciter  Ipur  souverain  de  la 
manière  la  plus  humble  et  la  plus 
soumist .  I  l- s  l  éponsesjde  Louis  XVIII 
furent  nu  peu  ;;i  .iv<  s',  mais  toujoms 
d'une  extrême  i  ouvcnance  ;  c'était  la 
partie  dç  ]a  /ijoyauté  qy'il  entendait  le 
roieux^bn  a  dit  qu'il  "avait  lui-iucine 
travaillé,  ^)endant  son  exil  de  vingt 
ans,  à  la  C^Ae  qu'il  dût  alors  don- 
ner ;  m^s  il  est  bien  sur  (ju'il  n'y  a\;ail 
pas  songé  un  seul  instant,  et  qu'il  fnt 
obligé  dé  faire  rédiger  à  la  hÙK,-  un 
projelj  pàr  nur  loiumission  de  séna- 
teûr§  etde  dépiiu-s,  (^ui  n'eurent  pa* 
eux-mêmes  deux  jouis,  pour  s'y  iy;é- 
parc|;^OH  reinarqMait  4^^*^  '^^^^ 
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mission,  Laixjé,  Fontancs,  Clauscl  de., 
Couss<îrgues  ,  Maine  de  Biran ,  l'abbé 
de  Montesquieu,  Raynouard,  et  le., 
comte  Bengnot,  qui  s'amusa  beau- 
coup ensuite  de  sa  coopération  à  ce 
grand  oeuvre.  Au  reste,  quelque  cé-, 
lérité  que  Ton  eut  été  oblige  d'y  meUre,  \ 
les  bases  fort  simples  de  cette  consti-.t 
tulioii  improvisée  étaient  suffisantes,.^^ 
et  très-propres  à  assurer  les  destinée»,, 
de  la  monarchie ,  comme  à  garantir., 
nos.  libertés.  Par  elle,  pn  vit  succédeTf 
a  ce  corps  législatif  de  muets,  si  bizai  - 
rement  imaginé  pai'  Bonaparte,  deux 
chambres  indépendantes  el,  dont  les 
discussions  devinrent,  aussitôt  U'cs- 
vives  et  très-animées.  Enfin,  la  liberté  . 
de  la  pwsse,  le  jury  pt  rindcpendanc^^ 
des  pouvoirs  judiciaires  lurent  égale-^ 
ment  gaiantis  par  la  chai  te.  Tout  y 
était  suffisamment  prévu,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  ne  lui  a  manqué  quQ  d'être 
dans  des  mains  plus  fermes  et  pluî» 
indépendantes  des  factions  et  de  lin-» 
fluence  étianijèrc.  M.  deLas-Cases 
porte  que  Bonaparte  disait,  dans  ses 
causeries  de  Sainte  -  Hélène  ,  que  Un 
Bom  bons  auraient  dû  se  coucher  tout 
hiraplement  dans  le  lit  qu'il  leur  avjiil 
laissé,  jet  qu'ils  pav^lient  pas  besoin 
d'autre  constitution  que  de  celle  qu'il 
avait  faite.  Nous  peusons  que  Louis 
XVIII  eût  trouvé  cela  fort  commode 
et  beaucoup  plus  sûr;  mais  on  a  vu 
(pi'il  ne  dépendit  pas  de  lui  d'en  agit 
ainsi.  Les  alliés  en  voulaient  certaine- 
iBcnt  alors  encore  plus  à  la  monar- 
chie fondée  par  Bonaparte  qu*fi  la 
personne  dcBonapai  tc  liv-méme;  leur 
but  était  suitont  d'empêcher  qu'il  s  < 
tablît  jamais  en  Françé  un  gouverne- 
ment aussi  fort,  aussi  cai»alJe  de  leur 
i-ésistcr,  et,  dws  cette  pensée,  ils  ne 
pouvaient  pas  consentir  à  laisser  aux 
BoyrboAS  des  avantages  dont  ces  prin- 
ces amaient  pu  se  servir  contre  eux. 
Ils  aiîtl^rerit  doijc  mieux  livrer  ce  pa,ys 
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aux  désordres  des  tiactions,  et  le  con- 
damner à  s'affaiblir  de  plus  en  plus 
.  Iui-ni£'me.  Certes  on  ne  peut  guère 
>Mlppo8er  que  te  soit  par  intérêf,  par 
->biefivcinancc  pour  notre  patrie,  qu'A- 
lexandre ait  tatit  insisté  pour  que 
Louis  XVIII  donnât  une  constitution 
'libérale  ,  qu'il    gouvernât  avec  des 
cléments,  des  principes  révolution- 
^iiaires;  et  il  est  bien  sûr  que  ses  alliés, 
île  roi.de  Frussr  et  l'empereiu'  d'Au- 
"triclie,  étaient  plus  loin  encore  d'avoir 
-pour  la  France  des  intentions  aussi 
*.bicn veillantes.  O  fut  un  dissolvant, 
une  cause  de  ruine  qu'ils  voulurent 
filous  imposer.  Ils  en  virent  bientôt  le 
I  danger  pour  eux-mêmes,  mais  il  n'é- 

•  tait  plus  temps,  et  il  leur  en  coûta 
.une  nouvelle  guerre,  une  guerre  san- 
-glantc  et  dispendieuse ,  qu'au  reste 

•  ils  surent  bien  nous  faire  payer,  mais 
'qui,  sans  le  triomphe  peu  probable 
,de  Waterloo,  aurait  eu  pour  eux  des 
•suites  incalculables.  Ix)in  d'être  le 
'^gouvcnicment  si  monarchif^ue  et  si 

fortement   constitué  que  Bonaparte 
avait  établi,  la  restauration  de  1814 
fut  donc  le  renversement,  la  déino- 
.iition  de  tout  son  édifice;  et,  ce  qui 
-lenairplus  particiilièment  aux  Bour- 
'Jjoris,  ce  qui  pour  eux  eut  toul-â  fait 

•  l'air  d'une  capitulation,  c'est  qu'ils 
"prirent  Fcngagemcnt  d'oublier,  de 

pardonner  tous  les  torts,  tous  les 
crimes  de  la  révolution,  d'en  remplir 
'  tons  les  engagements,  d'en  acquitter 
^toutes  les  dettes,  eriifîn  de  payer, 
i'commc  l'a  dit  si  énergiquement  M. 
'idc  Chateaubriand,  jusqu  a  l'cchafaud 
jde  Louis  XVI!  l^s  tribunaux  et  la 
•<j|iambre  des  Députés  restèrent  abso- 
lument les  mômes.  Bonaparte  y  avait 
^lacé  avec  tant  de  soin  des  conserva- 
-teiR-s,  des  hommes  monarchiques, 
'Vjue  ces  pouvoirs  furent  alors  pour 
Ja  restauration  beaucoup  mieux  que 
n'ont  été  depuis  ceux  qui  leur  succé- 
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idèrént  par  les  voies  constitutionnelles. 
Là  Chambre  des  Di'putc's  accepta  pres- 
que sâns  opposition  toutes  le§  lois  qui 
lui  furent  présentées,  et  les  Tiiirristrcs 
du  roi  y  eurent  tonjoiu  s  une  grande 
majorité,  lîlle  consentit  également 
sans  difficulté  à  la  lestitufioh  des 
biens  d'émi{p-és  non  vendus ,  'à  une 
forte  Kste  civile  et  à  une  allocation 
de  trente  millions  "pour  les  dettes  de* 
hi  famille  royale  cotitracléeS  dans  l'é- 
trairger,  bien  quc'^crs  dettes,  et  d'an- 
tres rticoré ,  edssént  pu  être  ample- 
mV^nt  payées  avec  les  sommes  restées 
■,mx  Tuîleries ,  mais  dont  la  plus 
gramle  pailie  avait  été  gaspillée,  a- 
vant  l'arrivée  du  roi,  par  le  gotiVerne- 
ment  provisoire  et  tous  les  intrigants 
qui  se  ruèrent  alors  sur  la  restaura- 
tion éommc  sur  ime  proie  à  *  dévo- 
l'i  II).  I/îs  chambres  n  exigèrent 
aucun  compte  de  tout  cela,  et  elles 
accordèrent  tout  ce  qui  leur  ftit  de- 
mandé. Plus  tard  ,  les  chambres  qui 
sùt-cé<lèrent  à  celfés-là,  selon  le  ré- 
gime Constitiitiormel,  riéscmonfrèrent 
p'as  aussi  faciles.  La  paix  avec  les 
pui<^sances  alliées  fut  sîgîiée  à  Paris, 
le  30  mai,  moins  d'im  mois  après 
l'arrivée  de  Louis  XVIII;  et  bien  que 
notre  territoire  fût  complètement  en- 
vahi et  que  les  étrangers  fussent  les 

(It)  Dans  plœieivs  écrits^ nuuininent  dans 
la  /fonte  britannique  du  mois  de  juin  1830, 
on  a  àccusé  les  Bourbons  d'avoir  spolié  le 
ti-ésor  que  Bonaparte  laissa  aux  Tuileries; 
mais  ce  trésor,  que  Napoléon  lui-mCMne  porta 
à  diux  cents  niillions  eu  1812,  était  fort 
diminué  par  les  dépenses  de  la  campagne  de 
Saxe  en  1815  et  de  celle  de  France  en  18l£i. 
Un  a  dit  qu'il  y  resuit  néanmoins  encore 
quatre-vingts  millions  lors  de  la  révolution 
du  31  mars;  niais  on  sait  assez,  aujoard'tiui 
que  tout  avait  disparu  même  avant  l'arrivée 
du  comte  d'Artois,  le  11  avril.  Oii  &ait  aussi 
que  k>  ministre  des  iinaaccs  Louis  (loy.  ce 
nom,  ci-apr.'s)  fit  poriei  au  trésor,  oii  elles 
furent  mieii\  ou  s  sa  main,  des  sonunes  con- 
sidérables qut  devaient  appartenir  à  la  liste 
civile  du  loi,  puisqu'elle!»  avaient  appartenu 
à  celle  de  l'empereur. 
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maîtres  de  nou6  Faille  la  loi,  cette  p^iix 
fut  très- convenable  ;  aucuDe  place,  au- 
cune portion  He  notre  territoire  ne 
fui  î^atTifiée.  On  nous  donna,  au  con- 
traire, uue  partie  de  la  Savoie  ;  on  le- 
^;itinia  la  possession  d'Avignon;  on 
restitua  nos  colonies  les  plus  impor- 
tantes, à  l'exception  de  J'Ile-de-Ki-ance. 
retenue  par  les  Anglais ,  et  l  oti  nous 
4-^accorda  encore  quelques  enclaves  de 
territoire  vers  la  Suisse  et  l'Allema- 
gne. Il  est  vrai  que  nous  avions  ren- 
du, un  peu  l^^gèrement.  51  places  foi  - 
fifiées  ave»-  leur  artillerie,  d'environ 
douze  cents  bouches  à  feu.  pins, 
trente-un  vaisseaux  de  ligne  et  douze 
frégates,  le  tout  d'une  valeur  de  230 
millions;  mais,  d'un  autre  coté  ,  on 
uoiA  rendit  tous  no»  prisonniers,  qui 
étaient  très  -  nombreux  ,   surtout  en 
Bussie,  depuis  le  d»^sasire  de  1812; 
on  ne  nous  demanda  aucune  con- 
•  tJ'ibutiou  ,    aucune    indemnité  de 
guerre;  on  nous  laissa  tous  les  mo- 
numents des  arts  accumulés  depuis 
vingt  ans  {>ar  la  victoire  dans  v  ce 
,  musée  Napoléon,  alors  si  riche,  ei 
d'une  si   immense   valeur.    Knfin  , 
en  moins  de  trois  mois ,  tout  le 
territoire  fut  délivre  de  la  présence 
de*  armées  de  h»  «  oalitioii ,  et  la 
France  n'eut  plus  qu'à  fermer  les 
plaies  de  la  guerre,  ce  qui  alors  ne 
devait  être  ni  long  ni  difficile.  Seule- 
ment on  commença  à  ressentir  l'in- 
fluence de  toutes  ces  libertés  exigées 
avec  tant  d'insistance.  Assurés  de  l'im- 
punité, les  i-eN'olutionnaires  audacieux 
ne  craignirent  pas  d'attaquer  devant 
les  tribunaux  les  écrivains  royalistes 
qui,  disaient-ils,  les  avaient  calom- 
niés, et  Ton  vit  ainsi  le  septembriseur 
Méhéc  et  l'ej^pion  Montgaillard  (12) 

(12)  Roqiies  de  Montgaillard,  le  frère  de 
celui  qui  a  publié  utje  tiisioire  de  Ja  révolu- 
lion,  à  laquelle  on  sait  que  lui-même  a  ira- 
T»illé,  est  un  des  tiomracsies  plusétonnanis 
de  notre  époque ,  par  les  rOles  divers  qu'il 
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obtenir  des  condamnations  contre 
des  historiens  royalistes  qui  les  avaient 
signalés  comme  ils  devaient  Vôtre  (voy. 
(ÎALI.4LS,  LXV,  61).  Dans  le  même 
temps ,  d'autres  hommes  de  cette  es- 
pèce se  firent  eux- m^mes  journalis- 
tes ,  et  tous  les  joms  ils  attaquèrent 
dans  leurs  feuilles  les  écrivains  les 
plus  attachés  à  la  cause  des  Bourbons. 
Par  de  tels  moyens  ,  ils  jetèrent 
l'épouvante  dans  les  espiits  faibles,  et 
ils  firent  croii'e  à  la  tourbe  populaire 
que  l  on  avait  formé  le  projet  de  réta- 
blir les  dîmes,  les  droits  féodaux,  les 
jésuites,  etc.  Os  mensonges  ne  pro- 
duisirent pas  encore  de  très-grands 
effets;  mais  <e  fut  une  semence  qui 
plus  tard  devait  avoir  ses  fruits.  Alors 
il  n'en  résulta  qu  un  peu  d'a{ptation. 
D'un  antre  côté,  tout  n'était  pas  en- 

a  Joués.  En  aucndaiu  que  nous  le  fassions 
connaître  plus  amplement  par  la  notice  qui 
lui  seia  consacrée,  ainsi  qu'à  son  frère,  nous 
devons  dire  qu'après  avoir  insulté  liOUîs 
XVIII  dans  ses  écrits,  après  avoir  fait  de  ce 
prince  le  portrait  le  plus  odieux,  il  ne  crai- 
Ruii  pas  de  se  présenter  devant  lui ,  au  châ- 
teau de  Couipiègne,  en  1814,  qu'il  en  fut 
accueilli ,  et  que  ce  prince  lui  conserva  le 
traitement  qui  lui  avait  été  accordé  depuis 
vingt  ans  par  lu  ministère  des  affaires  étran 
gères,  pour  avoir  livré  au  Directoire  les  se- 
crets du  roi  et  du  prince  de  Condé,  pour 
avoir  vendu  I  ce  gouvernement  les  papiers 
qui  servirent  à  établir  la  conspiration  de  Pi- 
çhegru,  en  1797.  Et  cet  homme  a  joui  de  son 
traitement  jusqu'à  sa  tnort ,  arrivée  récem- 
ntent  ! 

(13)  Parmi  ce»  journaux,  le  plus  remarqua- 
ble fut  le  \ain  Jauuc^  auquel  travaillaient 
des  gens  de  Iwanconp  d'esprit,  dont  quelques- 
uns  même,  asser  bien  pensanii»,  ne  voyaient 
pas  où  menaient  de  pareils  écarts.  On  est  allé 
jusqu'à  dire  (|ue  le  roi  y  envoyait  secrètetneni 
les  articles  les  plus  piquants  contre  los  roya- 
listes. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'on  lui  attri- 
bua dans  le  temps  une  grande  part  à  la  com- 
position d'une  pièce  de  théâtre  intitulée  la 
Foniillc  des  filinet,  dont  le  but  principal  élaii 
de  déverser  le  ridicule  sur  tous  les  hommes 
qui.  victimes  de  la  révolution,  et  s'étanl  cous- 
tannnent  .tenus  éloignés  des  événements,  ve^ 
naieiit  en  ce  moment  réclamer  auprès  du  gou- 
vernement royal  une  Jnsie  récompense  de 
leur  fidélité. 
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roi-c  définitivement  arrêté  entre  les 
puissances ,  et  (es  discussions  se 
prolongeaient  beaucoup  au  congés 
de  Vienne.  Talleyrand,  qui  était 
ministi'e  des  affaires  étrangères  de- 
puis l'arrivée  do  roi,  s'y  était  rendu, 
laissant  M.  de  Jaucourt  chargé  du 
portefeuille.  La  France,  dont  le  sort 
semblait  itrévocablement  fixé,  ne 
paraissait  pas  avoir  grand'cliose  à 
faire  dans  ce  congrès;  mais  TalJey- 
raiid  n'était  pas  homme  à  y  rester 
immobile  à  cote  de  si  graves  intérêts 
et  de  si  importantes  discussions.  Il 
conçut  la  pensée  de  réunir  la  Fi'imce, 
l'Autriche  et  la  Sicile,  afin  de  sous- 
traire les  États  du  roi  de  Saxe  à  l'avi- 
dité des  Prussiens ,  et  une  partie 
de  la  Pologne  à  la  Russie,  puis  de 
faire  rendre  Naples,  où  régnait  en- 
core Murât,  à  Ferdinand  IV',  son 
roi  légitime.  Il  y  avait  dans  ce  ])ro- 
jet ,  on  ne  peut  le  nier ,  qu(ilque 
justice  et  des  avantages  incontesta- 
bles pour  la  France;  mais,  cooiiae 
l'on  devait  s'y  attendre,  il  déplut 
au  roi  de  Prusse  et  plus  encore 
à  fempereur  Alexandre ,  qui  avait 
un  autre  grief  contre  Louis  XVJil, 
celui  de  n'avoir  pas  montré  assez 
d'empressement  pom-  le  mariage  du 
duc  de  Derri  avec  la  duchesse  d'Olden- 
bourg, sa  sœur,  laquelle,  plus  tard, 
épousa  le  roi  de  Wurtemberg.  Le 
czar  fut  très-piqué  de  cette  espèce  de 
refus.,  et  il  ne  le  pardonna  pas  au  roi 
ni  àTalleyrand,  qui  en  était  le  principal 
auteur  et  qui  même  y  ajouta  le  tort  du 
projet  de  confédération  pour  la  Saxe ,  à 
laquelle  il  ne  s'intéressait  guère ,  sans 
doute,  mais  dont  on  a  dit  que,  selon  sa 
coutume,  il  avait  reçu  une  très-forte 
somme  (14).  Alexandre  n'ignora  rien 

(Ift)  L'opinion  générale  fut  alors  que  le  roi 
de  Saxe,  tenant  à  ses  anciens  Ëiats,  refusa  de 
les  échanger  contre  les  provinces  i  hénanes,  et 
que  la  cour  de  France,  à  cause  de  la  proche 
parenté,  l'appuya  dans  ce  refus,  contre  ses  In- 


de tout  cela  ;  et  quand,  au  mois  de 
mars  suivant,  Bonaparte,  échappé  de 
lîlc  d'Elbe,  se  rendit  encore  une  fois 
maître  de  la  France ,  on  ne  fut  pas  é- 
tonné  de  voii-  le  czar,  au  congrès  de 
Vienne,  se  montrer  fort  mécontent 
de  ce  que  Louis  XVIII  avait  quitté 
la  France  sans  combatti  e.  (ie  repro- 
clic,  adressé  à  un  vieillard  infirme, 
d'avoir  manqué  de  t.ourage  dans  celte 
occasion,  était  peu  fondé;  car  il  faut 
reconnaître  que  ce  malheureux  roi 
avait  fait  réellement  alors  tout  ce 
qu'il  pouvait  et  tout  ce  qu'il  devait 
faire.  Dès  le  12  mars,  il  avait  pas- 
sé plusieurs  revues,  quoique  ma- 
lade et  soulfrant  cruellement  de  la 
goutte.  Le  16,  il  s'était  rendu  à  la 
Chambre  des  Députés,  accom[>agné 
de  tous  les  princes  de  sa  famille  qui 
se  trouvaient  à  Paris,  et  ils  y  avaient 
renouvelé  Icm*  serment  de  fidélité  à 
la  charte,  au  milieu  de  nombreux  ap- 
plaudissements. Louis  XVIU  demeura 
encore  très-ferme  aux  Tuileries  jus- 
qu'au iiO  mars,  et  il  n'en  partit  que 
dans  la  nuit,  lorsqu'il  ne  lui  restait 
pas  un  régiment  fidèle  et  que  déjà  BO' 
naparte  était  aux  portes  de  la  ville.  Le 
roi  avait  passé  tous  les  jours  précé- 
dents à  donner  des  ordres,  à  recevoir^ 
à  encourager  tous  ceux  qui  venaient  le 
visiter  et  lui  apporter  leurs  alarmes. 
Ses  en  tours,  loin  de  conserver  le  même 
calme,  parurent  plus  occupés  de  leurs 
préparatifs  que  de  ceiLx  de  leur  maître. 
Le  ministi'e  de  sa  maison  oublia  de 
faire  prendre  à  la  Banque  vote  forte 
somme  qui  lui  était  due,  et  il  laissa 
dans  le  cabinet  de  S.  M.  des  papiers 
du  |>lus  haut  intérêt,  entre  autres  les 
pièces  de  la  négociation  relative  à  la 

lérôts  bien  compris.  L'échange  était  avanta- 
geux au  roi  de  Saxe  sous  le  double  rapport  de 
la  population,  de  la  richesse  du  pays;  et  il 
devenait  utile  pour  la  France,  qui  plaçait  à  ses 
fl-ontière;i  une  puissance  amie  au  lieu  d'une 
autre  qui  ne  l'était  guère. 
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Saxe  et  a  la  Polo(jne.  que  Fort  adroi- 
tement Boiiajjaiie  sp  hâta  de  faire 
parvenir  a  rem|)erciir  Alexandre.  Kn 
partant  'de  ia  rapitaic,  Louis  WIU 
V  fit  atfirlier  une  proclamation  très- 
énergique  et  par  laquelle  il  déclara 
trattre  et  criminel  de  lèse  -  n^ajcsté 
tout  Français  fpli  porterait  les  armes 
on  fiaveur  de  rusiupateur ,  et  an- 
nonça- qu  il  ne  reconnaîtrait  annui 
acte,  aucune  dette  laite  en  son  ab- 
sence. Son  projet  fut  d'abord  de  ne 
pas  quitter  la  France  et  de  rester  a 
Lille,  où  il  <  royait  trouver  nue  f*arni- 
son  Hdéle;  mais  il  en  lut  autrement,  et 
il  fallut  se  rendre  en  Belfjiqne,  où 
l'on  connut  la  décision  du  congrès  de 
Vienne,  qui  maintenait  le  traité  de 
Paris,  et  mettait  Bonaparte,  comme 
ayant  ronqni  son  ban,  hors  de  la  loi 
des  nation».  Les  années  de  la  coali- 
tion étaient  encore  réunies  pi*escjue  en 
totalité,  et  elles  n'avaient  besoin  que  de 
peu  de  temps  pour  se  porter  à  la  fron- 
tière de  France.  Ainsi  il  fallut  attendre, 
et  ce  fut  à  Gand  que  Louis  XVIU  s  e- 
tablit  avec  quelques-uns  de  ses  g[ar- 
des  quil  avait  conservés,  et  un  petit 
nombre  d'amis  et  de  serviteurs  fidèles, 
parmi  lesquels  on  remarquait  MM. 
de  Chateaubriand ,  de  Vaublanc,  de 
Lally-Tollendal,  le  duc  de  Feln'e,Ber- 
tin,  etc^  Louis  XVIU  passa  trois  mois 
dans  cette  résidence,  où  il  recul  beau- 
coup d'émissaires  et  «l'agent»'  de  tous 
les  partis,  qui  ne  croyaient  plus  à  la 
fortune  de  Bonaparte.  Cîe  ne  fut  qu'a- 
près la  bataille    de  Waterloo  qu'il 
se  mit  eu  marche  avec  sa  |Mîtite 
escorte.  Le        jttin^  il  était  à  Ca- 
4eau-f^mbresis,  d'où  il  adressa  une 
fîroclamation  aux  Français  •«  Dès  l'é- 
"  poque,  y  était-il  dit,  où  la  plus  cri- 
minclie  des  entreprises,  secondée 
par  la  plus  inconcevable  défection, 
«  ijous  a  contraints  à  quitter  momen- 
«  tanénient  notre  royaume,  nous  vous 


»  avons  avertis  des  dangers  qui  vous 
<'  menaçaient,  si  vous  ne  vous  hâtiez 
«  de  secouer  le  joug  du  tyran  usur- 
»  pateur.  Nous  n'avons  pas  voulu 
•  unir  nos  bras  ni  ceux  de  notre  fa- 
f  mille  aux  instrumeiits  dont  la  Pro- 

-  vidence  s'est  servie  poiu*  pimir  la 

-  trahison.  Mais  aujourd'hui  que  les 
puissants  elForts  de  nos  alliés  ont 

>'  dissipé  les  satellites  du  tyran,  nous 
>'  nou^  hâtons  de  rentier  dans  nos 
•<  Etîts  pour  v  rétablir  la  constitution 
"  que  nous  avions  donnée  à  la  France, 
'<  réparerpar  tous  les  moyens  qui  sont 
"  ennotre pouvoir  les  maux  de  la  révolte 
«  et  de  la  guerre  qiu  en  ont  été  la  suite 
«*  nécessaire,  récompenser  les  bons, 
<•  metti'c  &  exécution  les  lois  existantes 

-  centi'e  les  coupables.  »  Il  y  avait 
sans  doute  dans  ces  dernières  paroles 
tout  ce  qu'il  (allait  pour  enflammer  le 
zèle  des  royalistes,  qui  devaient  se  pré- 
tench-c  les  60ns,  et  épouvanter  les  par- 
lisam  de  l'usurpation,  les  conspira- 
teurs du  20  mars,  qui  ne  pouvaient 
se  dissimuler  qu'ils  étaient  les  coupa^ 
bles.  Mais,  pour  les  uns  comme  pour 
les  autres,  oti  sait  assez  que  ce  ne  fut 
qu'une  véritable  déception.  Huit  jours 
après,  lx)uis  XVIII  était  à  Cambrai,  et 
il  y  publia  ime  seconde  proclamation 
dans  le  même  sens,  mais  un  peu  moins 
menaçante,  et  dans  laquelle,  avouant 
que  son  gouvernement  avait  fait  des 
fautes,  il  annonçait  l'intention  de  Ids 
réparer,  (^e  fut  dans  la  même  ville 
qu'il  l'eç.ut  une  dépntation  îles  géné- 
raux de  l'armée  hançaise,  qui  vinrent 
lui  demander  la  conservation  des  cou- 
leurs nationales,  il  s'y  rcFusa  formel- 
lement et  sans  la  moindre  hésitation. 
Huit  jours  plus  tard,  marchant  tou- 
jotirs  accompagne  de  sa  petite  escor- 
te, il  arrivait  au  château  d'Arnouville, 
à  trois  lieues  de  Paris,  où  un  grand 
liombre  de  royalistes,  en  uniforme  de 
garde  uatioualC}  et  armés  pour  ia 
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(>lupai-t,  aUèreul  ie  visiter  ilès  le  6 
juillet,  ei  le  solUcilévcnt  à  grands  mis 
de  venir  dans  la  capitale,  où  Us  vou- 
laient lui  jMrrvir  d'escorte.  Il  balança  un 
moment  et  |^arut  près  de  .se  rendre  à 
leur  pi  ière,  ce  qui  était  certainement 
fort  à  propos,  parce  qu'il  eût,  du  mnin- 
|)Our  ce  moment,  échappe  à  1  in- 
fluence des  étranf^ci'Si,  et  qu'd  pouvait 
sans  nul  doute  entrer  ce  jour  même 
H  Paris  a  lu  tête  d'un  fyrand  nom- 
bre de  gardes  nationaux  et  de  roya- 
liste» devout's.  Mais,  tandis  qu  il  pre- 
nait coiiM'il  des  {jens  timides  qui  l'en- 
touraient, arriva  M.  Pasquier,  cjui  sou- 
tint que  ce  serait  une  imprudence (15)  ; 
puis  le  duc  do  Wellington  et  Fouchc 
dan»  la  même  voiture,  lesquels,  ni 
l'un  ni  l'autre,  ne  voulaient  alors  que 
le  roi  lie  J-  rancc  fit  sans  eux  une  seule 
démai'chc,  et  craignaient  par  dessus 
tout  (|ue  son  retour  eût  l'air-  d'un 
triomphe.  Ainsi,  il  fut  décidé  que  le 
roi  n'entrerait  pas  à  Paris  ce  jour-la  , 
et  les  gardes  nationaux  qui  étaient  ve- 
uus  pour  l'y  ramener,  s'en  retournè- 
rent fort  tristes,  et  regrettant  de  s'être 
trop  avancés.  Dès  ce  moment,  le  joug 
britannique  et  révolutionnaire  peea 
|)lu8  durement  sur  le  malheureux  roi. 
Déjà  l'on  avait  éloigné  celui  de  ses  mi- 
nisti'es  qu'il  affectionnait  le  plus ,  le 
comte  de  Blacas;  on  éloigna  encore 

(15)  Ce  qui  prouve  que  Louis  XVJII  pouvait 
ce  jour-li  même  (6  juillet)  entrer  à  Paris  sans 
te  moindre  péri\,  et  que  les  royalistes  y  étaient 
assez  foi  b  pour  le  soutenir,  c'est  que,  dès  ie 
nwiia ,  an  imprimeur  avait  fait  afficher,  par 
ordre  de  ce  prince,  dans  tout  Paris,  avec  son 
uoni  et  son  adresse ,  la  proclamation  de  Cam- 
brai que  nous  avons  citée ,  el  que  mOmc  cet 
impriuiour  ayant  appris  que  des  agents  de 
police  en  avaient  enlevé  quelques  exemplai- 
res, était  allé  s'en  plaindre  hautement  au 
prOf'jt  de  police  Courtin,  qui  s'excusa  fort 
humblement  de  cet  enlèvement,  niant  que  ses 
agents  en  fussent  les  auteurs,  et  protestant  de 
sa  soumission  à  l'autorité  royale.  Du  reste, 
tout  Paris  avait  lu,  dès  le  matin,  celte  pro* 
clamation,  et  il  n'en  était  pas  résulté  contre 
Pimprimeur  ime  plainte  ni  mie  menace» 


la  plupart  de  ceux  qui  l'avaient  suivi 
dans  l'exil,  et  ils  furent  remplacés  par 
des  hommes  de  la  révolution  et  de 
l'empire  ;  enfin  le  régicide  Fouché  fut 
ministre  de  la  police...  Tout  cela  se  fit 
l»oi*8  de  Paris  et  surtout  au  quartier- 
;',énéral  des  alliés.  Ce  n'est  que  le  8 
juillet  qu'il  fut  enfin  permis  au  roi  de 
France  d'entrer  dans  sa  capitale  et 
d'aller  habiter  les  Tuileries,  d'oii  le 
sauvage  Bliicher  n'eut  pas  même  l'at- 
tention d'enlever  les  canons  (ju'il  avait 
braqués  sur  le  château.  I^e  lendemain, 
il  fit  plus,  il  voulut  détruire  le  pont 
d'iéna ,  prétendant  que  ce  nom  était 
une  insulte  à  sa  nation,  el  il  ne  revint 
de.  cette  brutale  résolution  que  lors- 
que le  roi  lui  eut  fait  dire  qu'il  allait 
se  placer  lui-même  sur  ce  pont,  cl 
qu'il  voulait  qu  on  le  fit  sauter  par 
la  même  explosion.  Alors  Bliicher  se 
contenta  d'une  promesse  de  changer 
la  dénomination  du  pont.  Louis  XVIll 
ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  la 
prière  qu'il  adressa  au  même  général 
pom*  qu'il  épargnât  les  monuments 
des  arts,  que, dans  le  même  instant, 
on  arrachait,  pre^^ljll^  sous  ses  yeux  , 
du  musée  du  Louvre.  Pour  cela,  Wel- 
lington était  parfaitement  d'accord  a- 
vec  le  général  prussien,  et  tous  les  deui: 
d'ailleurs  exécutaient  les  résolutions 
des  souverains  alliés ,  qui ,  cette  fois , 
avaient  décidé  que  la  P'rance  serait 
dépouillée  de  tout  ce  qu'elle  avait  en- 
levé aux  autres  nations,  et  que  cha- 
que objet  serait  rendu  à  son  ancien 
maître.  On  exécuta  cet  ordre  avec 
une  excessive  rigueur;  et  il  a  même 
été  reconnu  que  plusieurs  objets , 
fort  chèrement  achetés  par  la  France, 
lui  furent  ravis.  Et  ce  n'est  pas  en- 
core là  tout  ce  que  nous  coûta  cette 
funeste  invasion  de  181â  ;  il  fallut 
en  venir  à  un  second  traité  de  paix, 
celui  de  l'année  précédente  ayant  été 
violé  et  t^mpu  par  l'entreprise  de  Bo- 
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naparte.  Dans  le  premier,  ies  puissan- 
ces n'avaient  exigé  qu'une  faible  in- 
demnité; cette  fois,  leur  exigence  fiit 
extrême.  Pour  pimir  les  torts  de  quel- 
ques soldats ,  peut-être  même  les 
Icuj^,  les  souverains  alliés  frappèrent 
d'énormes  contributions  l'universalité 
des  Francis,  les  bons  comme  les  mau- 
vais, les  gens  paisibles  comme  les  au- 
teurs de  la  rébellion.  Par  ce  traité  dé- 
sastreux, que  le  duc  de  Richelieu  (foj. 
ce  nom,  XXXVIII ,  57)  signa,  lo  20 
nov.  1815  (16),  la  France  fut  con- 
damnée à  payer  sept  cents  millions 
d'indemnité;  plus,  quatre  cents  mil- 
lions |)our  dédommagements  à  des 
particuliers  des  différents  pays  où 
nous  avions  porté  la  guerre;  enfki  à 
sustenter  et  solder,  pendant  cinq 
ans ,  une  armée  d'occupation  de  cent 
cinquante  mille  hommes ,  à  perdre 
les  places  de  Philippeville,  de  Sarre- 
Louis,  de  Marîemboiu'g ,  de  Landau, 
et,  ce  qui  est  plus  humiliant  encoi*e, 
à  démohr  les  fortifications  d'Hunin- 
gue,  avec  défense  de  les  rétablir! 
A  ces  conditions,  il  nous  fut  encore 
permis  de  nous  appeler  Français,  et 
l'on  voulut  bien  déchii-er  les  cartes 
de  partage  qui  déjà  étaient  dressées 

et  convenues  par  nos  libérateurs  

Encore  no  fût-ce  là  que  les  conditions 
ostensibles  ;  cai*  il  n'est  guère  possi- 
ble de  douter  qu'on  n'en  ait  pas  en 
même  temps  imposé  secrètement  de 
pins  dures  ou  de  plus  honteuses.  Com- 
me en  1814,  ou  cacha  soigneuse- 
ment toute  la  pait  que  les  alhés  avaient 
prise  à  la  direction  de  nos  affaires  : 
mais  nous  n'hésitons  point  à  dire  que 
ce  ne  fut  pas  sans  leurs  avis  et  leurs 
prescriptions,  que  le  ministre  Fouché 
dressa  ces  listes  de  proscription  où 

(16)  On  a  dit  queTallcyrand  s'était  retiré  du 
iniiiisièrc  pour  ne  pas  le  signer,  ce  qui  lui  fe- 
rait beaucoup  d'honneur,  mais  nous  ne  pen- 
sons pas  quUl  eu  soil  ainsi. 


I  on  n'inscrivit  guère  que  des  noms 
de  militaires,  connus  poin-  les  plus 
braves  de  l'armée,  et  qui  certaine- 
ment n'étaient  pas  les  plus  coupables 
dans  la  révolte  du  mois  de  mars. 
Mouton-Duvernet,Travot,Labédoyère 
et  le  maréchal  Ney,  étaient,  sans  con- 
tredit, au  nombre  de  ceux  qui  avaient 
le  mieux  combattu  pour  la  France,  et 
par  conséquent  de  ceux  que  les  étran- 
gers redoutaient  le  plus.  Ixîuis  XV 111 
n'avait  aucune  raison  de  leui*  en  vou- 
loir plus  qu'à  d'autres,  et  nous  ne 
pensons  pas  que  leur  mort  puisse  lui 
être  reprochée;  on  ne  lui  reprochera 
pas  davantage  quelques  mouvement» 
réactionnaires  qui  eurent  Ueu  dans  le 
Midi,  tels  que  le  massacre  du  maré- 
chal Brune  à  Avignon ,  celui  de  Ra> 
mel  à  Toulouse,  et  enfin  celui  des 
assassins  des  volontaires  royaux  dans 
le  dépailement  du  Gard,  (^'est  à  peu 
prés  à  ces  faits,  beaucoup  trop  nom- 
breux sans  doute,  que  se  borna  la 
terreur  de  1815,  qu'il  ne  dépendit  pas 
de  Louis  XVIII  d'empêcher,  et  qui 
assurément  n'auraient  pas  eu  lieu  si 
son  pouvoir  eut  été  plus  grand  (17). 
On  a  encore  reproché  très-amèrement 
à  la  restauration  l'institution  des  cours 
prévôtales  que  plusieurs  émeutes  a- 

(17)  Ce  qui  prouve  qu'à  cette  époque  Louis 
XVUl  fut  loin  de  gouverner  selon  m  volonu^, 
c'est  que ,  parais:>ant  oublier  qu'au  20  mars, 
en  quiUant  les  Tuileries,  il  araii  déclaré 
qu'il  considérerait  comme  rebelles  tous  ceux 
qui  serviraient  Vitsurpatcur  en  son  absence  , 
et  qu'il  n'acquiuerait  aucune  dette  qui  se- 
rait contractée  sans  son  intcrvenUon  ,  ses 
nouveaux  ministres  se  hâtèrent,  aussitôt  a« 
près  son  retour,  de  tout  recuunaiire  et  de 
tout  payer  ce  qui  avait  été  fait  au  nom  et 
potir  le  service  de  l'empereur,  et  que  le  mi- 
nistre de  la  guerre  Gouvion-Saiat-Gyr,  ne 
considérant  comme  rctiel les  ou  déserteurs  que 
ceux  qui  avaient  suivi  le  roi  en  Belgique,  mais 
n'osant  pas  les  condamner  pour  ce  fait,  prit 
le  parti  de  les  amnistier  par  uue  ordonnance 
royale  que  signa  Louis  XVIU  :  ce  qui  consti- 
tuait évidemment  ce  prince  usurpateur  et 
Bonaparte  souverain  légitime  1... 


LOU 


LOU 


vaient  i-endues  nécessaires  «  n  qui  ne 
furent  guère  qu'un  vain  épouvantail, 
dont  il  sei^t  impossible  de  citer  une 
condamnation  de  quelque  importance 
qui  n'ait  pas  été  prononcée  dans  un 
espnt  d'ordre  et  de  justice.  Voilà  les 
Faits  que  l'on  a  osé  comparer  aux 
atrocités  de  1793,  où,  en  moins  de 
deux  ans ,  plus  d'un  million  d'hom- 
mes, des  hommes  les  plus  vertueux , 
les  plus  éclairés,  périrent  |>ar  la  main 
des  bourreaux  (18)  i  A  côté  de  ces  mal- 
heureuses circonstances  qui  marquè- 
rent les  premiers  temps  de  son  second 
retour  à  Paris,  Ix}uis  XVIII  eut  ce- 
pendant ta  satihl action  de  pouvoir 
rétablir  sa  puissance  sur  quelques 
hases  solides.  I.e  duc  de  Feltre,  qui 
reprit  le  portefeuille  de  la  guerre, 
après  la  dissolution  du  ministère 
Fouché,  organisa^  arec  autant  de 
xèlc  que  d  habileté  ,  une  nouvelle 
armée,  cl  surtout  une  gajxle  i-oyale 
assez  nombreuse ,  assez  dévouée  pour 
que  l'on  n'eût  plus  rien  à  redouter  de 
pareil  à  ce  qui  s'était  passé  l'année 
précédente,  lors  même  que  Bonaparte 
aurait  pu  se  présenter  de  nou- 
veau ,  ce  qui  était  devenu  impossible, 
confiné  et  gardé  comme  il  l'était  sur 

(18)  Informé  peu  de  jours  après  son  retour 
à  Paris  qae  sept  à  liuit  cents  révolutionnaires 
ou  bonapartistes,  prisonniers  à  Marseille ,  é- 
taicnt  menacés  de  périr  par  les  mains  de  la  pn- 
puWice,  le  roi  se  hâta  d'envoyer  dans  cette  villy 
M.  de  Vaublanc,  qu'il  nomma  préfèt  des  Bou- 
clus-du-Rliône ,  parce  qu'il  considéra  re  zéh- 
royaliste  comme  i'iionimc  le  plus  capable,  par 
son  courage  et  son  habileté,  d'empt^cher  un 
pareil  malheur  ;  et  en  cela  la  confiance  du  mo- 
narque ne  fût  pas  trompée.  Sans  s'effrayer  des 
menaces  et  des  cris  de  mort  qui  retentissaient 
Mix  portes  de  la  prison ,  M.  de  Vaublanc  s'y 
transporta  lui-même  d^s  qu'il  fut  arrivé  à  son 
poste  ;  et  en  présence  de  toutes  les  autorités 
qu'il  avait  réunies,  il  examina  l'un  après  l'au- 
tre tous  les  motifs  d'arrestation ,  et  mit  à 
l'instant  même  en  liberté  les  détentis  qui 
n'éiaicnt  pas  accusés  de  délits  positifs.  I|  n'y 
eut  pas  une  {;outtc  de  sang  de  répandue,  l'or- 
dre fut  rétabli,  et  la  justice  reprit  son  coars 
ordinaire. 


le  rocher  de  Sainte-Hélène.  Et  dans 
le  même  temps  M.  de  Vaublanc,  de- 
venu ministre  de  l'intérieur,  donna  à 
toute  l'administration  une  direction 
plus  monarchique;  il  réorganisa  même 
dans  ce  sens  l'Instittit,  d'où  il  expulsa 
par  une  ordonnance  royale  tous  ceux 
tlont  l'opposition  au  gouvernement  ne 
{)Ouvait  pas  être  contestée.  Les  choix 
qu'il  fit  pour  les  remplacer  ne  ftueiit 
pas  tous  approuvés,  même  par  les 
royalistes,  et  cette  mesure,  jusqu'a- 
lors sans  exemple,  excita  de  vives  ré- 
clamations. Un  Fait  plus  dcrisif,  et 
qui  devait  avoir  de  grands  rcsuliats, 
fut  la  réunion  de  cette  chambre  que 
Louis  XVIII  croyait  introuvable ,  et 
qui  se  montra  si  zélée,  si  dévouée 
à  son  pouvoir.  On  lui  avait  tant  dit 
que  le  parti  royaliste  était  peu  nom-  ^ 
hreux,  «ans  talents,  sans  capacités,  qtie 
ce  fut  avec  ime  extrême  surprise  qu'il 
vit  la  grande  majorité  des  assemblées 
électorales,  livrées  à  elles-raémet , 
sans  influence,  sans  aucnne  des  pré- 
cautions que  l'on  a  prises  depuis , 
lui  envoyer  des  hommes  tels  que  les 
(Corbière,  les  Villèle,  les  Labourdon- 
naie ,  les  Ronald ,  et  tant  d'autres 
aussi  distingués  par  leurs  lumières  que 
par  leur  dévouement.  Cette  réunion 
si  imprévue  l'étonna  beaucoup ,  et 
il  fut  loin  d'en  être  mécontent  :  c'est 
dans  sa  satisfaction  et  sa  surprise 
qu'il  la  qualifia  d'nifrout'a6/e.  Ce  mot 
explique  tout  dans  ce  sens  ,  autre- 
ment il  ne  peut  pas  être  compris.  Le 
zèle  et  le  patriotisme  de  la  nouvelle 
Chambre  des  Députés  fut  tel ,  qu'elle 
se  soumit  franchement  et  loyalement, 
quoique  avec  la  plus  vive  douleur, 
aux  charges  que  les  circonstances  im- 
posèrent, qu'elle  consentit  à  toutes 
les  nécessités  que  les  ministres  du 
roi  lui  firent  connaître;  bien  qu'elle 
eût  peu  de  confiance  en  eux.  Loin 
d'exiger  de  nouvelles  proscriptions , 
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elle  accepta  sur-le-champ  le  projet 
d'amnistie  générale.  La  seule  excep- 
tion qu'elle  demanda  fut  celle  des  re- 
çicides  relajiSj  et  certes  on  devait  bien 
«rela  a  la  mémoii'c  de  Louis  XVI  (19), 
à  cette  restauration  dont  on  voulait 
faire  un  retour  à  la  légitimité,  aux 
lois  éternelles  de  la  justice  et  de 
l'honneur  !  Avec  une  telle  chambre 
et  celle  des  pairs ,  d'où  le  roi  écarta 
ceux  qui  avaient  accepté  la  pairie  de 
-  Bonaparte  ;  avec  une  armée  et  une 
fjarde  rovale  telles  que  les  avaient 
faites  le  duc  de  Feltre;  avec  un  esprit 
public  excellent  comme  il  l'était  alors, 
le  sort  de  la  monarchie  était  assuré , 
et  le  roi  le  savait  fort  bien  ;  mais  ce 
n'était  pas  là  ce  que  les  étrangers 
voulaient;  et- le  parti  révolutionnaire, 
celui  de  Bonaparte  ne  le  voulaient  pas 
davantage;  Plusieurs  hommes  de  ce 
parti  étaient  encore  au  pouvoir,  et 
»tt»  sentirent    qu'avec  de   tels  élé- 
ments, ei  surtout  avec  une  pareille 
chambre,  ils  ne  pourraient  pas  y  res- 
ter long-temps.  Déjà  son  seul  aspect 
avait  obligé  Fouché  à  s'éloigner.  Son 
successeur,  craignant  de  subir  le 
même  sort,  s'efforça  dans  plusieurs 
occasions  ,  pour  plaire  à  la  majontc, 
de  pai'aitre  un  excellent  royaliste,  et 
c'est  pour  cela,  on  ne  peut  en  dou- 
ter, que  fut  aiTangée  la  conspiration 
de  Pleignier  et  quelques  auti^cs,  où 
des  malheui-eux,  qui  n'avaient  d'au- 
tres torts  que  de  ne  pas  connaître  les 
Bourbons,  qui  avaient  tout  au  plus 
mérité  des  peines  correctionnelles, 
périrent  sur  l'échafaiid.  Le  hasard 
nous  avait  fait  juré  dans  cette  affaire  ; 
mais  ces  malheureux,  mal  conseillés, 
nous  récusèrent,  ce  qui  lem*  fut  très- 

(19)  Le  81  janvier  1815,  les  restes  \!e  Louis 
.  XVI  et  de  Maric-Anioiueue ,  exhiunés  du  ci- 
inclièrc  de  la  Madciciiie  où  ils  étaient  depuis 
\'TùZ,  furent  transporiés  solennclknient  dans 
les  caveaux  de  la  basilique  de  Saîtit-Denis. 


funeste,  car,  après  avoir  suivi  le  procès 
dans  tous  ses  détails,  nous  en  sortîmes 
convaincu  qu'aucun  d'eux  n'eût  péri 
s'il  s'était  trouvé  dans  le  jury  un  seul 
homme   indépendant    et  conscien- 
cieux. Ce  qu'il  y  eut  de  bien  déplora- 
ble dans  ce  procès,  c'est  que  le  blâme 
en  rejaillit  tout  entier  sur  le  roi  et  sur 
les  royalistes,  que  plusieurs  aff^aircs 
du  même  genre  eurent  le  même  ré- 
sultat à  cette  épocjue.  Tandis  qu'à 
Paris  on  imaginait,  on  inventait  des 
conspirations  |M)ur  trouver  des  victi- 
mes et  faire  accuser  de  cruauté  le 
gouvernement  du  roi ,  à  Lyon  on  pro- 
tégeait, o!i  faisait  absoudre  de  véri- 
tables conspirateurs,  et  à  Grenoble 
on  se  hâtait  d'immoler  des  complices 
pour  ensevelir  des  secrets  odieux. 
C'est  avec  ce  machiavélisme,  cette 
fourberie  (jue  l'on  parvint  à  discrédi- 
ter, à  dépopularirer  la  restauration, 
et  que  l'on  fit  considérer  comme  indis- 
pensable la  dissolution  de  c^tte  Cham- 
bre des  Députés,  en  lui  imputant  tous 
ces   torts  et    toutes   ces  iniquités. 
Louis  XVIII  aperçut  d'abord  le  piège, 
et  il  refusa  sa  signatin-e  à  l'ordon- 
nance de  dissolution  ;  mais  on  revint 
à  la  charge;  on  eut  recours  à  tous 
ceux  qui  pouvaient  avoir  quelque  in- 
fluence sur  son  esprit.  Quatre  prélats 
de  la  Chambre  des  Pairs ,  en  tête 
desquels  était  M.  de  liausset,  vinrent 
le  fatiguer  de  leurs  sollicitations.  En- 
fin on  mit  enjeu  un  moyen  plus  puis- 
sant, l'intervention  de  la  Russie,  qui, 
dq^uis  le  retour  des  Bourbons,  sur- 
tout depuis  la  présence  de  Richelieu 
au  ministère,  avait  été,  comme  on  l'a 
vu,  l'appui  constant  de  la  révolution. 
On  alla  chercher  l'ambassadeur  Pozzo- 
di-Borgo,  Français  d'origine  ,  émigré 
et  assez  bon  royaliste,  mais  dont  le« 
instructions  étaient  positives.  II  n'hd- 
silà  pas,  ex  se  rendit  aux  Tuile- 
ries ,  où  il  éprouva  d'aboi  d  quelque 
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résistance  de  la  part  du  roi;  raai.s  il 
fallut  céder;  et  Tordonnancc  de  disso- 
lution, du  5  sept.  18t6,  fut  signée. 
Ainsi  c'est  à  l'influence  russe  quïj 
faut  attribuer  tous  les  résultats  de  cet 
acte  déplorable  ,  que  Ton  a  appelé 
avec  raison  le  suicide  des  Bourbons, 
la  ruine  de  la  branche  aince.  Et  qu'on 
ne  crôie  pas  que  nous  ayons  adopté 
légèrement  cette  version  d'un  fait  aussi 
important;  Jautrcs  écrivains  l'ont  rap- 
portée et  publiée  de  la  même  mani<'- 
re,  sans  trouver  de  contradicteurs. 
Quant  à  Tauteur  de  cette  notice,  il  ne 
craint  pas  d'affirmer  qu'il  l'a  enten- 
due de  la  bouche  même  de  l'ambas- 
sadeur Pozzo-di-Iiorço ,  lequel ,  plus 
tard,  devenu  indépendant  et  revenu 
à  des  opinions  royalistes,  déplorait 
amèrement  le  rôle  obligé  qu'il  aVait 
joué  dans  cette  circonstance.  Tous  les 
détails  que  nous  venons  de  donner  se 
trouvent  d'ailleurs  rapportés  dans  la 
notice  bioçraj)hique  dont  nous  avons  ^ 
sous  les  yeux  un  exemplaire ,  que 
cet  ambassadeur  nous  a  lui-même 
n*rais.  On  r^e  trouvera  pas  iimtile , 
sans  doute,  que  nous  insistions 
autant  sur  les  faits  qui  amenèrent  la 
dissolution  du  5  sept.  lSl6  ;  nous 
cor.sidérons  cette  dissolution  comme 
J'uu  des  {événements  les  plus  impor- 
tants de  l'histoire  contemporaine ,  et. 
comme  l'une  des  premières  causes  de 
la  chute  des  Bourbons,  de  la  décadence 
du  pouvoir  royal,  Dès  quelordonnance 
parut,  le  iiiinistrc  qui  l'avait  fàit  ren- 
dre s'occupa  de  former  une  autrQ 
chambre.  De  uon^breux  agents,  choisis 
dans  les  rangs  de  la  révolution  ,  fu- 
ient envoyés  dans  les  dépai'tements 
pour  y  préparer  les  choix.  On  ne  crai- 
gnit pas  de  rappeler  de  l'exil,  de  faire 
sortir  deprisôn  des  hommes  pqursui- 
•  vis  comme  ennemis  du  roi,  comme 
ayant  ti'empé  dans  des  complots  con- 
tre sa  personne.  Nous  citerons  çnti-e 


autres  le  fameux  Desmarest  (  voy. 
ce  nom,  LXIl ,  398),  chef  du  bu-  ^ 
reau  secret  de  la  police  impériale,  . 
qui  avait  passé  plus  de  vingt  ans 
à  persécuter  les  royalistes;  Desma- 
rest que  l'on  pouvait  accuser  à  boa  j 
droit  de  la  mort  de  plusieurs,  et  dont  | 
alors  on  leva  la  surveillance  pour  qu'il 
allât  voter  à  l'assemblée  électorale  dë  j 
l'Oise.  Malgré  de  pareils  moyens^  , 
l'opinion  publique  était  tellement  en 
faveur  des  royalistes,  qne  le  minis- 
tère eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir 
la  majorité  dans  la  chambre,. et  qu'il 
ne  put  empêcher  d'y  reparaître  MÏVl.. 
de  Villèle,  Labourdonnaie,  Corbière,  | 
Clausel  de  Coussergues,  et  tous  ceux, 
(pii  lui  faisaient  le  plus  d  ombrage,  j 
(Je  fut  néanmoins,  pour  lu  faction 
démoci-atique ,  un  grand  triomphe 
que  cette  ordonnance  de  dissolu- 
tion. Toutes  les  parties  du  gouver- 
nement en  subirent  les  conséquences. 
M!V1,  de  Vaublanc  et  le  duc  de  Feltre 
furent  écartés  du  ministère,  les  pré-J 
féctures  et  toutes   les  administra- 
tions^ les  tribunaux  hn'cnt  aussi  pur-  j 
gés  ii*ultjas  (sobriquet  que  l'on  donna  , 
aux  royalistes;  ou  a  dit  que  ce  fut. 
Louis  XVIII  lui-même;  mais  nous  . 
ne  le  pensons  pas).   Avec-  de  tçls 
moyens,  les  secours  de  la  censiu'e. 
qui  vint  encore  eu  aide  au  nouveau 
ministère,  et  qui  fut  principalement 
dirigée  contre  les  royaUstes ,  la  Res- 
tauration  marcha  rapidement  à  sa 
ruine.  La  loi  des  élections,  chaiigée 
au  profil  du  parti  révolutionnaire,^ 
lui  àme^a  chaque  année  à  la  chambre^  « 
de  tiouveaux  renforts.  Des  sociétés  se-  * 
crêtes,  des  complots  régicides  se  foi-  i 
ipè^-ent  sur  tous  les  points,  et  des 
émeutes  éclatèrent  dans  la  capitale ,  ' 
sous  les  yeux  mêmes  du  monarque,, 
qui  persistait  à  briser  une  couixinj}^  » 
qu'il  avait  tant  désirée  et  si  ardem-, 
ment  pOtutsuivie  !  liien  ae  se  fit  plus 
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en  France  que  par  la  nouvelle  majo- 
rité. Un  nouveau  concordat ,  destiné 
à  remplacer  celui  de  Bonaparte,  et 
qui  avait  été  convenu  avec  la  cour 
de  Rome,  par  le  précédent  ministèi-e, 
lequel  l'avait  présenté  au^  cham- 
bres, fut  retiré  de  peur  qu'il  n'en  fût 
repoussé,  et  il  n'en  a  plus  été  ques- 
tion. Il  i*cstait  cependant  encore  à  la 
Chambre  des  Pairs  une  majorité  con- 
servatrice; et  cette  majorité  véritable- 
ment royaliste,  avait  plus  d'une  fois 
présenté  des  obstacles  aux  mes  des  nou- 
veaux ministres.  Ils  résolurent  de  s'en 
affranchir,  et  re  fut  à  l'occasion  de 
la  sage  proposition  faite  à  la  séance 
du  20  février  1819,  par  le  Vénéra- 
ble Barthélémy,  pour  obtenir  une  mo- 
dification à  la  loi  des  élections  {voj. 
RARToéLEKn- ,  LVll,  241),  qu'une  oi  - 
donnance  royale  ci'éa  60  nouveaux 
pairs,  pre&qtie  tous  choisis  parmi  les 
plus  dévoués  à  la  révolution  et  à  l'em- 
pire ,  ceux  qui  avaient  dénié  la  Hes* 
tauration  en  1815,  et  que,  pour  cela, 
on  avait  écartés  de  la  chauibre.  Ainsi 
le  ministère  et  la  révohition  eurent 
dans  les  deux  chambres  une  majorité 
incontestable,  et  l'on  peut  dire  que, 
si  la  monarchie  des  Bourbons  conti- 
nua d'exister,  c'est  parce  que  le  parti 
de  la  république  s'était  rendu  trop 
odielix,  et  que  celui  de  Bonaparte  ne 
pouvait  réussir  que  par  la  présence  de 
son  chef.  Le  pouvoir  de  l^uis  XVin 
se  tratna  ainsi  péniblement  entre  les 
factions  opposées  jusqu'au  1 3  février 
1 820,  où  l'assassinat  du  duc  de  Herri, 
et  l'indignation  qui  en  fut  la  sujte,  ren- 
versèrent un  ministère  qui,  s'il  n'était 
pas  lui-même  complice  de  l'attentat, 
)M>uvait  an  moins  être  accusé  de  n'avoir 
rien  fait  poiu-  l'empêcher  {voj.  Beriw, 
Lyni,  86,  et  Ulvkl,  XXV  ,  273  ). 
Ot  événement ,  si  funeste  aux  Bour- 
bons, donna  cependant  un  peu  de 
vifineni  el  d'énerf^ie  à  leur  ffouveruc- 
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mèht.  Le  ministre  principal ^  le  nou- 
veau favori  de  Louis  XVIII ,  à  qui 
l'on  attribuait  tous  ces  malheurs,  hu 
obligé  de  se  retirer;  comme  Fa  dit 
M.  de  Chateaubriand,  son  pied  glissa 
dans  le  sang.  Quelques  royalistes 
prirent  part  aux  affaires,  entre  au-  * 
très  MM.  de  Corbière  et  Villèle;  qui 
furent  d"aboi'd  ministres  sans  porte-  | 
feuille,  et  s'associèrent  ainsi  d'une  . 
manière  équivoque  à  des  hommes  qui  * 
jusqu'alors  s'étaient  montrés  fort  con-  ^ 
traii-es  à  leurs  opinions,  ce  qui  corn-  ' 
mença  la  division  du  parti  royaliste 

{voyez    L  «OCBDONNAIE,  LXJX,  218).  * 

Cette  division  eut  des  conséquences  * 
funestes.  Plusieurs  royalistes  restèrent  ' 
dans  l'opposition  ,  d'autres  deviiu-ent 
ministériels,  ce  qui  rendit  la  maidie'* 
du  gouvernemetit  encore  plus  incer-  ' 
taine  et  plus  embarrassée.  Cependant 
on  fit  quelques  bonnes  lois  pour  lu 
presse,  pour  les  élections,  et  lorsque  " 
MM.  de  Chateaubriand  et  Matliieu  de 
Montmorency   entrèrent  au  miiiis- 
tère,  la  marche  devint  plus  franche  et 
plus  assurée;  les  Actions  et  les  so- ^ 
cictés  secrètes  furent  surveillées  et"' 
même  l'éprimées  ;  Berton  et  d'an-'' 
très  conspirateurs,  pris  en  flagrant  *' 
déUt.  poi-tèrent  leurs  têtes  sur  l'écha- 
faud  ,  et,  si  le  ministère  ne  sévit  pas 
dès-lors  contre  des  hommes  plus  im- 
portants et  non  moins  coupables,  ce 
dont  il  avait  des  preuves  matérielles,  ce 
fut  im  acte  de  fîûblesse,  qui  eut  dans  * 
l'avenir  des  résultats  fâcheux  (foy. 
HimTOîi,  LVIlf,  154).  La  France  était 
alors,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  le 
centi'e  de  toutes  les  intrigues,  de  tous 
les  complots  qui  se  tramaient  contre 
les  rois  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe;  et  c'était  de  son  sem  que 
devait  bientôt  partir  le  signal  de  tous 
les  soulèvements  de  l'Espagne  et  de 
l'Italie.  Les  puissances  semblèrent  en- 
fin eh  concevoir  quelque  inquiétude. 
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et  Tempereur  Alexandi'e  lui-même, 
revenu  à  des  idées  de  conservation  et 
d'ordre ,  plus  franc  et  plus  généreux 
dans  sa  politique,  s'occupa  sérieuse- 
ment de  réprimer  les  insurrections 
militaires  qui  éclatèrent  simultané- 
ment à  Madrid,  à  Lisbonne,  à  Naples 
et  à  Turin.  Un  congrès  tut  réuni  à  Vé- 
rone, où  MM.  de  Montmorency  et  de 
(ihateaubriand  se  rendirent  de  la  part 
du  roi  de  France.  Us  y  trouvèi*ent  le 
czar  dans  les  meilleures  dispositions 
pour  tout  ce  qu'exigeait  la  prompte 
répression  de  ces  différentes  révoltes. 
Les  autres  souverains  s'empressèrent 
d'y  adhérer.  Il  fut  convenu  que  la 
France  serait  seule  chargée  de  porter 
la  guerre  en  Espagne,  et  de  rétablir 
sur  le  trône  Ferdinand  VII,  que  l'in- 
surrection tenait  prisonnier  dans  sa 
capitale.  C'était  une  fort  bonne  oc- 
casion de  mettre  fin  aux  dangers  de 
cette  contagion  du  libéralisme  espa- 
gnol qui ,  depuis  plusieurs  années , 
donnait  des  inquiétudes,  et  nous 
obligeait  de  surveiller  la  frontière  des 
Pyrénées.  La  France  devait  trouver 
<lans  cette  guerre  un  avantage  plus 
çrand  encore,  «relui  d'imprimer  à  son 
armée  un  caractère  véritablement 
royal,  de  lui  faire  obtenir  quelques 
succès  sous  le  drapeau  blanc,  ce  qui, 
en  fin  de  compte,  devait  tourner  au 
profit  de  la  légitimité  sur  tous  les  trô- 
nes de  l'Europe.  M.  de  Chateaubriand 
comprit  fort  bien  tout  cela  ,  et  il  cul 
avec  l'empereur  Alexandre  de  longue» 
conversations,  où  tout  fut  arrangé  et 
convenu.  Par  suite  de  cesdécisions,  les 
insurrections  de  Turin  et  de  r^aples 
furent  promptement  réprimées  par 
les  armées  de  l'Autriche  qui  s'en  était 
chargée,  et  il  ne  resta  plus  que  celle 
de  la  Péninsule  ibérique,  où  la  France 
dut  envoyer  cent  mille  hommes  sout 
les  ordres  du  duc  tfAngoiilème.  Cé- 
tait  plus  qu'il  n  eu  fallait  poui"  réduii"e 


LOU  159 

quelques  soldats  révoltés,  sans  chefs 
et  sans  direction.  L'armée  française 
parvint  jusqu'à  Cadix,  où  elle  délivra 
Ferdinand  VII  qu'elle  ramena  dans  sa 
capiLile.  On  donna  beaucoup  de  re- 
tentissement à  cette  courte  campagne, 
qui,  au  fond,  se  réduisait  à  peu  de 
chose  ;  la  vanité  française  en  parut  sa- 
tisfaite, et  l'armée  royale  acquit  beau- 
coup de  considération  et  de  force. 
C'était  un  progrès  immense  pour  l'a- 
venir de  la  Restauration ,  et  personne 
ne  douta  dès-lors  que  Louis  XVIIl  ne 
fût  un  des  rois  de  l'Europe  les  mieux 
affermis.  Après  avoir  acquitté  tant  de 
charges  et  de  contributions,  ses  fi- 
nances étaient  dans  le  meilleur  état  ; 
après  avoir  dû  consentir  à  tant  de 
créations  de  rentes,  après  avoir  dou- 
blé en  quelques  années  la  dette  pu- 
blique, le  cours  de  la  bourse  était 
de  quatre  fois  plus  élevé  qu'«n 
1814  !  Qu'on  ajoute  à  cela  tous  les 
progrès  de  l'industrie,  les  canaux, 
les  routes,  les  ponts  et  tant  d'entre- 
prises, tant  de  travaux  pubUcs  qui 
s'étaient  nmitipliés  sur  tous  lespoinbi, 
on  verra  que  ces  derniers  tempis  du 
règne  de  Louis  XVIU  furent  une  des 
époques  les  plus  brillantes  et  les  plus 
prospères  de  notre  histoire.  Et  c'était 
au  milieu  de  factions  rivales,  envi- 
ronné d'émeutes,  toujours  en  présence 
des  prétentions  ombrageuses  et  cupi- 
des de  l'étranger;  mais  c'était  surtout 
depuis  qu'il  n'avait  plus  que  des  mi- 
nistres vraiment  royalistes  et  français, 
qu'im  vieillard  infirme  et  condamné  a 
une  immobilité  presque  complète, 
avait  conduit  la  l'Yance  à  cet  état  de 
splendeur.  Avec  plus  de  fixité  et  de 
persistance  dans  ce  système  de  loyau» 
lé  et  de  franchise ,  il  pouvait  complé> 
ter  sou  ouviage,  il  pouvait  assurer  la 
durée  de  ses  institutions,  rendre  à  la 
France  son  indépendance,  et  mettre 
le  ti'ône  à  l'abri  de  nouvelles  révolu- 
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tions.  Pour  rela,  il  n'eût  fallu  qu'en- 
core un  peu  de  cette  énerj^ie ,  de  cette 
force  d'âme  qu'il  avaii  déployée  au 
temps  de  sou  exil  ;  mais  le  poids  des 
années  et  les  infirmités  se  faisaient  de 
plus  en  plus  scnlii  ,  et  I  on  voyait  aussi 
s'aflaiblir  de  plus  en  plus  les  facultés 
morales.  Kntièrement  privé  (je  l'usagée 
de  ses  jambes  depuis  plusieurs  années, 
ce  n'était  qu'à  l'aide  d'un  fauteuil 
mécanique  qu'il  pouvait  étr<;  trans- 
porté d'un  beu  à  un  auU-e,  et  c'était 
par  le  moyeu  d'une  autre  machine 
qu  on  le  dest^endait  dans  sa  voiture,  où 
il  faisait,  presque  tous  les  jours,  une 
longue  promenade.  Dès  le  commence- 
ment de  juillet  1824,  le  n>al  fil  de  ffi  a- 
ves  progrès,  et  les  mcdci  ins  désespé- 
rèrent de  la  vie  du  prince.  (Icjx  twhint. 
le  2S  août,  jour  de  sa  fête,  il  voulut 
encore  éti-e  roi,  et  vit,  selon  l'usage, 
défiler  devant  son  fauteuil  toutes  les 
autoriti's  et  les  {grands  du  l'ovainne. 
il  Je  veux  voir  encore  une  fois  tout 
«  mon  monde,  disaii-il;  le  roi  de 
France  peut  mourir,  mais  il  ne  doit 
u  pas  Être  malade.  «  1/?  12  sept.,  sa 
maladie  fiit  officielicmcpt  annoncée  ; 
on  ordonna  des  prières  publiques  et 
l'on  ferma  la  Hourse  et  les  sj)octarles. 
Averti  par  f évoque  d  Mermopolis.  il 
désira  recevoir  les  secours  de  la  reli- 
gion, se  confessa  et  fut  administré. 
Ixî  lendemain,  la  fièvre  augmenta, et, 
après  une  longue  agonie,  il  expira,  le 
16  sept.  1824,  à  quatre  heui-csdu  ma> 
tin,  .environné  de  toute  sa  famille, 
qui  reçut  sa  bénédirtioii ,  et  donna 
des  marques  non  équivoques  d  une 
vive  affliction.  Après  l'autopsie  fH 
l'embaumement ,  le  corps,  placé  <lans 
un  double  rorcueil  de  plou»l)  et  de 
ehéne,  fut  tj..ii>|)Oiu;  a  Saint-fXnis, 
le  ââ  septembi'e,  avec  beaucoup  de 
solennité.  On  n marqua  cependant  (\\iv 
par  suite  d'une  question  d<  j>i est  ;uice, 
entre  la  grande-aumômrrie  et  l  arcbe- 


vêebc,  le  clergé  n'y  assista  point.  Toute 
la  population  de  Paris  se  porta  sur  li*t 
passage  du  cortège  et  parut  sentir*' 
la  perte  qu'elle  venait  de  faire.  Son 
Irère,  Charles  X ,  fnt  reconnu  roi  à 
l'instant  même  et  sans  la  moindre 
opposition.  L'oraison  fiinèbre  de  lx>nis 
XVin  fut  prononcée  à  Saint-Denis, 
par  l'évéque  d'Heituopolis  (Frayssi-' 
nous).  La  physionomie  rie  ce  prince 
était  fort  expi'essive ,  et  la  sévérité  ou 
ta  clémence  s'y  peignaient  naturelle- 
ment. Son    esprit  ne  manquait  ni 
d'étendue  ni  de  vivacité,  mais  il  étïiit 
plus  brillant  que  solide.  C'était  un  lit- 
térateur instruit  et  qui  eût  peut-être, 
comme  on  l'a  dit,  été  mieux  placé  sur 
un  fauteuil  académique  que  sur  nn 
trône.  Les  éloges  et  les  flatteries  dont 
il  était  l'objet  |K)ur  son  érudition  et 
ses  talents  littéraires  lui  plurent  tou- 
jours beaucoup  plus  rjue  les  louanges 
qu'on  hri  adressa  sur  son  habileté  piv 
litique.  Ses  connaissances  étaient  dn 
reste  de  peu  d'étendue  en  administra- 
tion, en  économie  politique  et  sur- 
tout e!i  science  militaire,  cette  partie 
aujourd'hui  si  essentielle    des  étu- 
des de  I  borame  d'état.  Sa  mémoire 
«■tait  prodigieuse  :  il  citait  à  chaque 
instant,  mais  queh^uetbis  sans  à  pro- 
pos, des  textes  de  Virgile  et  d'Ho- 
race.-l/n  gi*and  moyen  de  mm  tes  aiH» 
près  de  lui  était  de  savoir  par  cœur 
(juelqnes  passages  de  l'un  de  ces  deux 
poètes.  On  vit  plus  d'un  couitisan  le»» 
étudier  dans  ce  seul  biu,  et  hour 
connaissons  un  ministre  qui  tonrba 
dans   sa    disgrâce  pour   lui  avoir 
dit  qu'il  ne  s'en  était  jamais  ornipé. 
l'on  recherché  dans  ses  e\j>rc.ssioiis, 
(pioique  vain  et  tiè.s-li<  rde  son  rang, 
il  était  cejwndant ,  quand  il  le  vou- 
lait, d'une  e\i  v>s\\i':  politesse.  L'état 
de  faiblesse  et  fl  affaissenicnt  oii  l  ad- 
vcrsitc  le  j>longe}»  lon(;-triii|>s  avait 
ajouté  à  sou  <  aractèrc  de  «lis^nnuia- 


tion  et  de  réserve.  Peu  sincère  dans 
ses  goûts  et  $eg  affections,  il  ne  fut  ni 
haineux  ni  vindicatiF^  et  la  maxime 
d  union  et  d'oubli   qu'il  proclama 
tant  de  fois,  était  choz  lui  ce  qn'ii 
y  avait  de  plu.s  vrai  ;  roai«  cet  ouhii 
fut  trop  souvent  celui  des  bienfait;) 
et  de»  services;  et  <:»?  tort,  l'un  des 
plus  graves  de  la  Restau l  ation,  eut 
poui-  sa  dynastie  ries  résultats  fimes- 
tes  et  qui  durent  encore.  Il  avait  puise 
dans  le  commerce  des  l<'tti*es  l  arl 
de  rédiger   avec   précision  et  fa- 
cilité. Ses  discours  d'apparat  étaient 
toujouri»  empreints  d'un  caractère  de 
convenance  et  de  noblesse,  qu  il  savait 
aussi  placer  à  propos  dans  sa  eorrcs- 
pondance  et  sa  conversation.  On  cite 
de  lui  ce  mot  aussi  sensé  que  spiri- 
tuel :  «  L'exactitude  est  la  politesse 
des  rois      Avec  tons  ces  avantages, 
on  doit  8  étonner  de  la  faiblesse  et  de 
l'inégalité  de  fun  de  se»  écrits  les 
plus  connus,  qui  (ùt  publié  de  son 
vivant,  et  dont  il  est  sûr  que  lui- 
même  revit  le»  dernières  ^«preuves  : 
La  relation  dtun  voyage  à  Bruxel- 
les et  à  Coblentz,  en  1791,  Paris, 
1823,  in-S"  et  in -12.  iJes  écrivains  de 
l'opposition  libérale  en  firent  de  irès- 
amères  critiques,  surtout  Arnault^  qui 
ne  pouvait  panlonner  à  l'auteur  son 
exil  après  les  Cent-Jours  de  1815.  Ils  v 
trouvèrent  de  la  trivialité,  des  incon- 
venances, et  nous  sommes  obligés 
d'avouer  qu'ils  eurent  quelquefois 
raison.  M.  de  Chateanbriand  a  fait 
du  règne  de  Louis  XVllI  nu  ta- 
bleau fort  remarquable,  mais  un  peu 
flatté,  dans  la  brocluirc  qu'il  publia 
aussitôt  après  sa  mort,  sous  ce  ti- 
tre :  Le  roi  est  morty  i^ive  le  roi  !  Nous 
en  citerons  un  fragment  :  «  Ce  prince 
•«  comprenait   son    siècle ,   il  était 
«  l'homme  de  son  temps.  Avec  des 
•  connaissances  variées ,  uneinstruc- 
I'  tion  rare,  surtout  en  histoire,  un 
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«  esprit  applicable  aiix  petites  rëtil- 
'  me  aux  grandes  affaires,  une  élo» 
«  cutîon  facile  et  pleine  de  dignité, 
•<  il  convenait  au  moment  où  il  pa- 

>»  rut ,  et  aux  choses  qu'il  a  faites  

«  f.a  partie  active  du  règne  de  Lonit» 
»  Wni  a  été  courte  ;  mais  elle  occu- 
"  pera  une  grande  place  dans  l'his- 
toirc.  On  peut  juger  ce  règne  par 
"  une  seule  observation  :  il  ne  «e 
'  perd  point  par  l'éclat  que  Na- 
"  poléon  a  laisséi  sur  ses  traces.  On 
»  demande  ce  que  c'est  que  (^ar- 
les  II,  après  Crorawell;  Charles  H, 
"  dont  la  restauration  ne  fut  que  celle 
'  des  abus  qui  avaient  perdu  sa  fn- 
«  mille  !  On  ne  demandera  jamais  ce 
«  (pie  c'est  que  le  sage  qui  a  délivT^  ^ 
I»  la  France  des  années  étrangères, 
"  après  l'ambiticu.x  qur  les  avait  atti- 
-  rées  dans  le  cœur  du  roy  aume  ;  on 
«  ne  demandera  jamais  ce  que  c'est 
'=  que  l'auteur  de  la  charte,  le  fonda- 
«  teur  de  la  monarchie  représenta- 
«  lire,  ce  q«e  c'est  que  le  souverain 
u  qui  a  élevé  la  liberté  sur  les  débrifi 
u  de  la  révolutioTi,  après  le  soldat  qui 
«  avait  bâti  le  despotisme  sur  les 
c.  mêmes  ruines;  on  ne  demandera 
jamais  ce  que  c'est  que  le  roi  qui  a 
"  payé  les  dettes  de  l'État,  et  fondé 
«  le  .système  du  crédit,  après  les  ban- 
<>  querontes  répubHcaines  et  impé- 
«'riales...  »  Nous  r^ettonsque  dans 
son  panégyrique  M.  de  Chateaubriand  ^ 
n'ait  pas  essaye  de  revêtir  de  ses  vives 
j  ou  leurs  le  récit  des  infortunes  de 
Louis  XVin  dans  l'exil,  et  surtout  sa  ré- 
sistance aux  menaces,  à  la  perfidie  des 
étrangers  ,  comme  aussi  la  grandeur,' 
le  courage  quil  déploya  à  Vérone,  h  ' 
Hiegel  et  surtout  à  V^arsovie.  C'est  là 
qn'il  fut  véritablement  grand  ,  héroï- 
que; ce  sera  la  plus  belle  page  de  son 
histoire.  Sous  ce  point  de  vue,  il  est 
au-dessus,  on  peut  le  dire,  de  lx>uiti 
XIV  et  de  Henri  IV  à  qui  il  aimait 
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tant  qu'on  le  comparât.  Jamais  on  ne 
vit,  il  est  vrai,  ces  deux  princes  ré- 
duits à  une  si  (grande  infortune;  mais 
peut-être  ne  l'eussent-ils  pas  aussi 
noblement  supportée.  Ce  qui  est  plus 
étonnant,  c'est  qu  à  l'exeniplo  de  ces 
deux  illustres  aieux,  et  jusque  dans 
1rs  derniers  temps  de  sa  vie ,  malgré 
ses  infirmités  et  quoique  Frappé  d'une 
incapacité.,  qui  probablement  n'était 
pas  absolue,  Louis  XV 111  eut  des  maî- 
tresses ,  même  des  maîtresses  avoucfs. 
On  a  vu  que  ce  fut  lon{;-tctiip8  ma- 
dame de  liaibi;  plus  tard,  on  en  a 
cité  d'autres.,  notanunent  madame  du 
Cayla,  à  qui  il  fit  des  présents  consi- 
dérables ,  entre  autres  la  terre  jic  8t- 
Oucn,  qui  avait  été  le  berceau  de  la 
fbartc.;  ce  qui  donna  lie»i  à  une  épi- 
(jramrae  as^ez  piqiunte.  Un  a  attribué  à 
ce  prince  beaucoup  d'écrits  anonymes 
*     et  pseudonymes,  dont  nous  avons  cité 
la  plus  grande  partie.  Nous  y  ajou- 
tei'ons  ;  1.  Un  Recueil  de  poésies  divcr- 
s€s,  publié  en  1787-1789,  sous  le 
nom  du  marquis  del  ulvy,  réimprimé 
en  1823,  in-18,  à  Paris,  et  dont  au 
moins  une  partie  n'est,  pas  de  Louis 
XYIIL  II.  Lettres  dHarlwell,  corivs- 
pondance  poUtitiue  et  privée  de  Louis 
Jif^''IIJf  roi  de  France,  .tViiiiens,  1824, 
in-8".  Il  est  Jiûr  qu'un  nombre  consi- 
dérable d'écrits  politiques  composés 
dans  les  loisirs  de  l'émigration,  et  où 
êc  trouvaient  exprimes  des  principes 
*  T   que  plus  lard  il  ne  pouvait  avouer,  ont 
été  détruits  par  $es  ordres,  et  qu'ainsi 
iU,QC  paraîtront  jam;iis.  ÏJiJUanuscrit 
inédit  âi^r  li)  publication  de  M.  de  La- 
coudr.iyc,  imprimé  récemment,  était 
.  de  ce  non^rej  mais  il  avait  beuieu- 
scmontjécbappé  à  Tordre  de  pj-ohibi- 
tion.  Les  jyjémoires  de  Louis  Xn/I, 
Kcueiilis  et  7nis  en  ordre  par  M.  te 
duc  dej)....,  Paris,  1832,  12  voL 
in -8",.  sont   évidemment  mi  ou- 
vrage apocryphe  et  de  Ja  fabrique 
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qui  ixn  a  produit  tant  d*antres  à  la 
ménie époque,  beaucoup  d'nutenrs-onl 
publié  des  fus  de  Louis  XV III  ou  des 
Histoires  de  son  règne  ;  mais  il  n'en  e*t 
point  encore  qui  méritent  d'£*tre  ci* 
tées ,  pas  même  relie  d'Alphonse  de 
Beauchamp  (2  vol.  in-S"),  qui, 
comme  bien  d'autres  ,  avait  besoin 
de  gagner  la  trc»-modique  pension 
qui  lui  était  accordée.  La  Vie  de  Louis 
XVIII  est  donc  encore  un  ouvrage  à 
faire.  Sous  la  plume  d'un  habile  écri  • 
vain  et  surtout  d'un  pohtique  judicieux 
et  profond ,  ce  serait  unr  des  parties 
Jes  plus  intéressantes  de  notre  his- 
toy-e.  iVI — Dj. 

LOUIS  I*',  roi  d'Étrurie,  naquit  à 
Parme,  le  5  juillet  1773,  de  don  Ter- 
dinand,  petit-fils  de  PbihppcV  et  duc 
de  Parme ,  et  de  Marie- Amélic-.Icanne- 
Antoinette  de  Lonaine,  archiduch&s6e 
d'Autriche,  stjeur  de  l'infortunée  Ma- 
rie-Antoinette, reine  de  France.  En- 
voyé en  Espagne,  |)ar  son  père  ,  lors 
des  premier*  événtMTients  des  guerres 
d'Italie,  Louis  épousa  a  Madrid  ,  le 
25  août  1795,  Marie-l>ouise  de  Dour- 
bon  ,  fille  de  Cliarlcs  IV.  li  >ivait 
éloigné  des  affaires,  et  s'occupait  a- 
vcc  zèle  des  pratiques  de  la  religion  , 
loi^que  la  princesse  sa  femme  lui 
donna  un  fils,  Ijouis  II ,  qui  fut  à 
peine  quatre  ans  roid'Ltiuric  sous  la 
régence  de  sa  mcre,  cl  qui  est  au- 
jourd'hui duc  de  Lucques ,  et  appelé , 
par  deti  droits  éventuels,  au  duché  de 
Parme,  lors  de  la  mort  de  fimpéra-  • 
trice  Marie-Louise  de  Lorraine^  veuve 
de.  ]Napolcon.  M.  de  Talle.yrand ,  qui 
était  à  la  téte  de  la  politique  du  pre- 
mier consul ,  lui  peisuada,  dès  les 
premiers  moments  de  son  avèiiemcnt 
a  f  autorité  consulaiiv  ,  de  se  rappro- 
cher du  cabinet  de  Madrid  ,  et  de 
Se  donner  ainsi  des  tons  de  protec-^ 
teur  des  Bourbons  d'I:lspagne ,  pour 
mieux  éloigner  et  opprinHT  les  Bgmr 
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bon$  France.  Ëfe  duché  de  Panne, 
en  Italie ,  était  convoité  par  Napoléon, 
qui  nVn  jouissait  qu'à  titie  de  con- 
quête. Voulant  le  posséder  en  vertu 
d'une  cession  régulièrement  diplo- 
matique, il  envoya  auprès  de  Char- 
les IV  Lucien  Bonaparte,  son  frè- 
re, chargé  d'échanger  le  duché  de  Par- 
me contre  la  Toscane,  que  des  traités 
avec  l'Autriche  mettaient  a  la  disposi- 
tion du  gouvernement  français.  A  peine 
arrive,  Lucien  conclut  le  traité  dont  la 
teneur  suit  :  <>  Sa  Majesté  catholique 
et  le  premier  consul  de  la  république 
française,  voulant  établir  d'une  ma- 
nière perpétuelle  les  Ktats  qui  doivent 
être  donmii ,  en  équivalent  de  ceux 
de  Parme,  au  Bis  de  l'infant  duc  ac- 
tuel ,  don  Ferdinand ,  frère  de  la 
reine  d'Lâ|>agne,  sont  convenus  des 
articles  suivants ,  et  ont  autorisé,  pour 
former  ce  traité,  Sa  Majesté  catholi- 
que, le  prince  de  la  Paix,  et  le  pre- 
mier consul,  le  citoyen  Lucien  Kona- 
piute  ,  ambassadeur  actuel  de  la 
république  française ,  lesquels  ont  ar- 
rêté les  articles  suivants  ;  1*  Le  duc 
régnant  de  Parine  renonce  pour  lui 
et  pour  ses  liéiitiers, à  perpétuité j  au 
duché  de  Parme  avec  toutes  ses  dé- 
pendances, en  faveur  de  la  répnbli> 
que  française,  et  Sa  Majesté  catholi- 
que garantira  celte  renonciation.  2" 
Le  grand-duclié  de  Toscane,  renoncé 
aussi  par  le  grand-duc,  et  dont  la 
cession  a  été  garantie  en  faveur  de  la 
république  française  par  l'empereur 
d'Allemagne,  sera  donné  au  âk  du 
duc  de  Parme,  en  compensation  des 
Ktats  cédés  par  le  duc  son  pére ,  et  en 
vertu  d'un  autre  traité  antérieurement 
fait  entre  Sa  Majesté  catholique  et  le 
premier  consul  de  la  répubhque  fran- 
çaise. 3**  Le  prince  de  Parme  passera 
à  Florence,  où  il  sera  reconnu  pour 
souverain  de  tous  les  États  apparte- 
nant au  grajid-ducbé,  et  iJ  y  recevra, 


dans  b  forme  la  plus  solennelle,  des 
mains  des  autorUé.<$  constituées  dam» 
le  pays,  les  clefs  et  le  sennent  de  van- 
selage  qui  lui  est  dû  en  quaUté  de 
souverain.  Le  premier  consul  con- 
courra de  toutes  ses  forces  à  Faccom- 
plissement  pacifique  de  ces  articlett. 
4**  Le  prince  de  Panne  sera  roconiui 
l  omme  roi  de  Toscane  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  sa  qualité,  et  le  pre- 
mier consul  le  fera  reconnaître  et 
traiter  comme  tel  par  toutes  les  autres 
puissances  ;  et  leur  reconnaissance 
<loit  précéder  l'acte  de  possession,  o** 
la  partie  de  l'île  d'Elbe  dépendante 
appartenant  à  la  Toscane  restera  au 
[)ouvoir  de  la  république  française , 
et  le  premiet*  consul  donnera  en  équi- 
valent au  roi  de  Toscane  le  pays  de 
Piombino,  qui  appartenait  au  roi  de 
iNaples.  6**  Ce  traitté  ayant  son  ori- 
gine dans  celui  arrêté  entre  S.  M.  ca- 
tholique et  le  premier  consul ,  par 
lequel  le  ix>i  cède  à  la  France  la  pos- 
session de  la  Louisiane,  le«  parties 
contractantes  convieiment  entre  elles 
de  remplir  les  articles  dudit  traité  , 
et  qu'en  attendant  qu'on  s'arrange  sm* 
les  différences  que  l'on  y  trouve ,  ce- 
lui-ci ne  puisse  point  détruire  les 
droits  respectifs.  7®  Et  comme  la  nou- 
velle maison  qu'on  établit  dans  la 
Toscane  est  de  la  famille  d'Espagne, 
CCS  États  seront  en  tout  temps  pro- 
priété de  l'Espagne  ,  et  il  y  ira  régner 
im  infant  de  la  famille,  lorsque  la 
succession  viendra  à  manquer  au  roi 
qui  y  vu  à  présent ,  ou  à  ses  enfants, 
s'il  en  a.  A. leur  défaut,  les  enfant» 
(le  hi  maison  régnante  d'Espagne 
devront  succéder  dans  ces  États.  8" 
S.  M.  catholique  et  le  premier  consul, 
en  considération  de  la  renonciation 
du  duc  régnant  de  Panne  en  favetw 
de  son  fils ,  s'entendront  pour  lui  pro- 
curei'  (les  indemnités  honorables  en  > 
pos^eptHooi»  9^  en  rentes.  9"  Le  prë^ 
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sent  traité  sera  ralifio  et  échangé  dan» 
le  terme  de  trois  semaines,  lequel 
échu,  il  restera  sans  aucune  valeur. 
Fait  à  Aranjnez,  ce  21  mars  1801 
(30  ventôse  an  IX  de  la  république). 
Signé:  Lucien  Bonaparte,  kl  Principe  df 
LA  Paz.  »  On  voit,  par  ce  traité,  que 
le  prince  Louis  était  recotmu  roi 
de  Toscane,  mais,   par  une  clause 
particulière,  il  fut  convenu  que  la 
Toscane  s'appellerait  le  royaume  lYll- 
trurie.  Peu  de  temps  après ,  le  nouveau 
roi  et  la  nouvelle  reine  se  rendirent 
à  Paris.  Bonaparte  leur  donna  des 
fêtes,  et  on  lit,  dans  les  Mémoires 
de  BouiTicnne ,  qu'on  s'attacha  à  je- 
ter du  ridicule  sur  ces  princes,  qui 
ne  manquaient  que  d'un  peu  d'expé- 
rience du  mon  Je  et  de  confiance  dans 
leur  propre  mérite.  Leur  timidité 
•  était  telle,  qu'on  eut  facilement  l  oc- 
casion  de  lui  donner  un  autre  nom. 
La  cour  des  Tuileries  d'alors  ne  fai- 
sait aucun  effort  pour  combattre  ces 
préventions  ridicules.  A  peine  airîvé 
en  Toscane  ou  en  Ktrurie  ,  il  fut  diffi- 
.  elle  au  prince  de  gagner  les  cœurs 
:  des  habitants,  qui  se  souvenaient  tou- 
jours de  la  sage  administration  de 
leur  grand-dur  Ferdinand.  La  cour 
de  Madrid ,  imaginant  qu  elle  saurait 
donner  des  conseils  importants  au 
prince  et  à  la  princesse,  leur  ordon- 
na de  se  rendre  en  Espagne.  La  prin- 
'  cesse  était  enceinte ,  et  ne  pouvait  en- 
treprendre sans  danger  un  tel  voya- 
ge. Des  ordres  plus  précis  lui  enjoi- 
(rnirent  de  partir,  et  elle  s'embarqua 
sur  un  immense  vaisseau  de  ligne  es- 
pagnol, appelé  la  Reine-Louise.  Cè 
voyage  était  sans  doute  imprudent.  A 
peine  arrivée  à  Barcelone ,  la  prin- 
cesse ne  fut  pas  en  état  de  «lébar- 
quer,  et  elle  mit  au  monde  la  prin- 
'  cesse  Marie-Louise-Charlotte-Sébas- 
tienne-Annonciade,  à  bord  de  ta  Bei- 
nte'Louise,  le  2  octobre  1802.  T)e  rc- 


tour  à  Florence,  le  roi  Louis  T"  tom- 
ba dangereu.sement  malade  :  jamais  il 
n'avait  eu  une  forte  santé,  et  des  cha- 
grins (pi'il  éprouvait  à  la  suite  de« 
doubles  exigences  d\i  vainqueur  et 
de  quelques  ministres,  abrégèrent  sa 
vie  :  il  mourut  le  27  mai  1803  ,  après 
avoir  déclaré  sa  femme  régente  du 
royaume  et  tutrice  de  son  fils  Louis  II, 
qui  n'était  pas  ftgé  de  quatre  ans  et 
qu'elle  aimait  avec  une  tendresse 
qui  ne  se  ralentit  jamais.  La  fin  dé- 
plorable de  ce  prince,  qui  eût  été 
moins  malheureux,  si  les  vicissitudes  , 
de  la  guerre  ne  l'avaittnt  pas  injuste- 
ment déplacé  et  jeté,  quoique  usurpa- 
teur involontaire  ,  dans  des  embar- 
ras  qu'il  n'était  que  trop  fecile  de 
prévoir,  excita  une  grande  douleur  , 
à  Parme,  où  il  était  aimé,  connu  et  , 
apprécié.  Son  fils,  aujourd'hui  sci-  , 
gneur  de  la  ville  de  Lucqucs ,  dont  la 
jirincipauté  doit  être  réunie  à  la  Tos-  , 
cane  lorsqu'il  sera  rétabli  à  Parme, 
ressemble  à  son  père  pour  la  dou-  i 
ceur,  mais  il  a  phis  de  vivacité,  d'é-  . 
nergie  et  de  volonté.  Les  traits  de  re 
prince  offrent  une  ressemblance  exac- 
te avec  ceux  de  Louis  XIV,  quadris-'  , 
aïeul  de  son  \M:rc.  Il  a  épousé  une  , 
princesse  de  Sardaigne  ,  sœm- jumelle 
de  l'impératrice  actuelle  d'Autriche. 
/'Pour  l'ar  ticle  de  sa  mère,  voy.  Ma- 
niF.-IionsK  d'Étmrie ,  au  Suppl.)  On  , 
croit  qu'il  existe  tinc  Relation  de  Fai' 
rivée  de  Louis  I"  en  Ètrtirie,  par  un  , 
officier  de  sa  maison,  et  qu'elle  contient  > 
des  détails  intéressants  ;  mais  nous  nç' 
la  connaissons  pas.  A — d. 

LOlilS  (  Jea!<-Antoinf.)  ,  né  à  Bar- 
le-Duc,  le  10  mars  1742,  était  em- 
ployé à  l'intendance  d'Alsace,  lorsque 
la  révolution  commença.  Il  s'en  dé- 
clara partisati,  et  au  mois  de  septem- 
bre 171^2,  fut  nommé,  par  le  départe- 
ment do  Bas-Rhin ,  député  à  la  €on-  > 
veiition  nationale  ,  où  il  siégea  à| 
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l'exU'ême  (gauche ,  et  vota  la  mort  de 
IjOuU  XVI ,  sans  appel  et  sans  sursis. 
Klu  secrétaire  (juelqne  temps  après , 
il  s'opposa  aux  limites  qu'où  voulait 
donner  au  pouvoir  des  comités  ré- 
volutionnaires ,  en  les  obligeant  à 
rendre  compte  des  motifs  de  chacune 
des  aiTeHtations.  L'année  suivante,  il 
fut  président  de  la  société  des  Jaco- 
bins. Ce  fut  lui  qui,  la  même  année,  fit 
décréter  la  formation  d'une  compa- 
gnie de  canonniers  pour  chaque  section 
de  la  capitale.  !Nommé  membre  du 
Comité  de  sûreté  générale ,  dans  le 
mois  de  septembre  1793,  il  s'y  mon- 
tra l'un  des  moins  sanguinaires,  et 
sauva  beaucoup  de  victimes^  ce  qui  fit 
qu'après  le  9  thermidor,  on  l'excepta 
du  décret  d'arrestation  prononcé  con- 
tre ses  collègues.  Le  députe  Picrret 
assura  alors  que  Louis  n'avait  jamais 
l'epoussé  la  prière  d'un  malheureux,  et 
que  c'était  toujours  à  lui  que  s'adres- 
saient les  victimes  de  la  tyrannie. 
Ayant  passé ,  par  le  sort ,  au  Conseil 
des  Cinq-Cents  ,  après  la  session  con- 
ventionnelle,  il  en  sortit  en  1796,  et 
mourut  le  19  août  de  la  même  an- 
née. M — DJ. 

LOUIS  (le  baron  Locis-Domim- 
qce),  plus  connu  sous  le  nom  de 
l'abbé  Louis  y  naquit  à  Toul,  le  13  nov. 
1755.  Il  était  conseiller-clerc  au  Par- 
lement de  Paris,  et  lié  aux  oidrcs  sa- 
crés loç»  de  la  révolution ,  dont  il 
avait  adopté  les  principes,  avant  même 
qu'elle  éclau\t.  En  effet,  dès  1788, 
les  innovations  qui  se  préparaient 
avaient  trouvé  en  lui  un  ardent  dé- 
fenseur dans  l'assemblée  provinciale 
de  l'Orléanais.  Lié  particulièrement 
avec  l'évêque  d'Autun ,  Tallcyrand , 
on  le  vit,  en  quahté  de  diacre,  ainsi 
que  Desrenaudcs,  en  qualité  de  sous- 
diacre,  et  comme  lui  décoré  de  la 
ceinture  tricolore^  assister  ce  prélat 
à  la  messe  célébrée  au  Champ-dc- 
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Mais  sur  l'autel  de  la  patrie j  le  14 
juillet  1790,  en  l'honneur  de  la  pre- 
mière fédération.  C'est  là  que  ces 
trois  ecclésiastiques  firent  la  bénédic- 
tion des  drapeaux  de  tous  les  dépar- 
tements de  la  l'rance,  ou,  pour  nous 
servir  de  l'expression  qu'alors  em- 
ployait l'abbé  Louis,  des  bannières 
de  la   liberté.  Peu  porté  par  carac- 
tère aux  parades  politiques,  il  s'oc- 
cupa bientôt  d'intérêts  plus  sérieux. 
Il  fut  chargé,  par  Louis  XVI  de  di- 
verses missions  diplomatiques  à  Rru- 
xelles.       roi  le  nomma  son  ambas- 
sadeur à  Stockholm  ;  mais  les  événe- 
ments empêchèrent  l'abbé  Louis  de 
se  rendre  à  celte  destination.  Les 
excès  des  révolutionnaires  lui  avaient 
fait  déserter  leurs  rangs.  Depuis  le 
voyage  de  Varennes ,  il  se  vit  exposé 
à  de  dangereuses  persécutions.  Peu 
de  temps  après  le  10  août,  il  émigra 
en  Angleteire ,  où  il  se  livra  à  de  sé- 
rieuses études  sur  le  système  finan- 
cier du   célèbre  Pitt.  De  retour  en 
France,  après  le  18  brumaire,  avec 
toutes  les  qualités  nécesisaires  pour 
se  distinguer  par   d'utiles  services 
dans  la  haute  administration ,  il  fut 
placé  d'abord  comme  chef  de  bu- 
reau au  ministère  delà  guerre  (1800), 
et  chargé  d'une  partie  dos  liquida- 
tions airiérées.  La  renommée  de  son 
habileté  et  de  son  respect  pour  les 
droits  acquis,  eut  du  retentissement 
même  dans  le  corps  diplomatique.  Le 
gouvernement  napolitain  le  sollicita 
de  fonder  une  caisse  nationale  d'a- 
moilissement,  et  d'en  prendre  la  direc- 
tion. L'empereur  répondit ,  à  cette 
occasion,  aux  personnes  qui  deman- 
daient  son  consentement  :  «  Quel 
«  est  donc  cet  homme  qne  chacun 
"  rc^lame  et  qui  ne  demande  rien  ? 
"  Qu'il  reste.  «   Et  il  l'appela  suc- 
cessivement à  la  direction  des  inté- 
rêts de  la  Légion-d'Hormeai''(1806), 
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au  Conseil-d'État ,  en  qualilt?  de  maî- 
tre des  requêtes ,  à  la  présidence  du 
conseil  de  liquidation  t'tabli  en  Hol- 
lande (1810),  enfin  à  Tune  des  placcï> 
d'àdnciiniHtrateur  du  Trésor.  Dans  ces 
fonctions,  Louis  dirigea  lé  contentieux 
avec  une  sévérité  lrèf5-profitable  aux 
intéi'éts  du  fisc.  Un  joiu-  qu'au  Clon- 
seil-d'État  Napoléon  employait  toute 
hron  influence  pour  faire  rejeter  une 
créance  onéreuse  au  Trésor;  il  in- 
terpella Louis  :  «i  Un  Étal  qui  veuï 
■>  avoir  du  crédit  doit  tout  payer, 
u  môme  ses  sottises,  »  répondit  l'ab- 
bé financier,  aveji-  cette  bruso^e 
franchise  qui  lui  était  ordinaire.  Du- 
rant le  voyage  qu'il  fit,  en  1810,  a 
\rastcrdam  et  à  Munster,  pour  y  lé- 
gler  les  comptes  de  la  dette  tle  Hol- 
lande et  de  cet  ancien  évéché,  il  en 
termina  Tapureraent  à  l'entière  sa- 
tisfaction de  ce^  pays  étrangei  s ,  en 
faisant  valoir  auprès  de  Napoléon  le» 
règles  d'équité  et  de  bonne  foi  qui 
sont  d'ordinaire  si  {jeu  familières 
aux  conquéranti«.  Vous  voifle/.  donc 
4  me  ruiner  ?  lui  dit  l'empereur  en 
•t' recevant  la  proposition  d'une  li- 
«  bération  complète. — Non,  sire,  ré- 
u  ppndit  Louis;  les  gouvernements  ne 
«  ae  ruinent  pasen  payant  leurs  dettes. 
«  Vous  aurez  un  jour  besoin  de  crédit; 
'  «  vous  ne  pouvez  le  fonder  que  par  une 
•  rigoureuse  justice  envers  les  créan- 
ciers  de  l'État.  "  Loin  (le  s'irriter  de 
ce.langage,  Bonaparte  préposa  labbé 
I^uis,  de  concert  avec  MoUien,  mi- 
nistre économe  et  sévère,  à  la  Sur- 
veillance du  contentieux  du  Trésor,  et 
de  la  nouvelle  Banque  de  l'État,  con- 
nue sous  le  nom  de  caisse  de  semce. 
Il  étudia  les  nombreux  rouages  de 
c«  grand  mécanisme  d'administration, 
et  y  découvrit  le  geitne  des  i^ormes 
cjxii  devaient  un  joui  le  simplifier.  De- 
venu bai'OQ  de  Fempire  et  conseiller 
dltat,  Ufutchargé,lellmar5 1813, 
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Je  présenter  au  Corps  législatif  un 
projet  de  loi  pour  la  vente  des  biens 
des  communes,  moyen  funeste  qui  fut 
plus  d'une  fois,  sous  la  ITestauration, 
l'objet  de  vifs  reproches  contre  l'ini- 
quité dos  mesures  fTnancièrés  du  gou- 
vemement  impérial.  Ce  '  fut  pourtant 
à  l'occasion  de  cette  fatale  conception 
cpip  Louis  crut  devoir  faii'e  du  même 
(jouverncment  un  éloge  aussi  déplacé 
qu'emphatique  -.  <«  Si  quelque  chose 
u  peut  ajouter  à  la  reconnaisance  des 
rVançais  envers  le  restaurateur  de  la 
monarchie ,  dit-tt,  ne  serait-ce  pas 
"  cet  ordre  invariable ,  cell'é  écono- 
mie sévère  portée  dans  les  moîn-' 
«  dres  détails  de  l'administration  ? 
«  Rien  n'échappe  à  la  vigilance  de 
.«  l'empereur;  rien  de  trop  petit  pour 
•  l'occuper,  lorsqu'il  en  peut  résultci- 
>  un  bien.  Nous  le  voyons,  comme 
.  Charlcmagne ,  ordonner  la  vente 
-  des  herbes  inutiles  des  jardîo8,lors- 
"  que  sa  main  distribue  à  ses  peuples 
"  les  richesses  des  nations  vaincues. 
"  Si  un  homme  du  siècle  des  Médicls , 
ou  du  siècle  de  Louis  XÏV,  revenait 
>.  sur  la  terre,  et  qu  a  la  vue  de  tant 
.  de  merveilles,  il  demandât  combien 
"  de  règnes  glorieux,  de  siècles  de 
>.  paix  il  a  fallu  pour  les  produire, 
u  vous  répondriez  qu'il  a  suffi  de 
'  douze  années  de  guerre  et  d'un 
.  seul  homme.  »  —  Après  un  pa- 
reil panégyrique,  on  s'étonnerait  de^ 
voir,  douze  mois  après,  son  auteur, 
non-seulement  faire  partie,  comme 
ministre,  du  gouvernement  provi- 
spire  ,  mais  encore  piovoqucr  les 
événements  qui  amenèrent  la  chute 
de  Napoléon  .  si  l'on ,  ne  savait  qu'é- 
tranger à  tout  enthousiasme,  soit 
pour  les  hommes,  soit  pour  les 
«  hoses ,  Fabhé  Louis  ne  songeait  qu'à 
<x)iiserver  son  influence  financière ,  et 
n'était  rien  moin»  que  disposé  à  faire' 
le  sacrifice  de  sa  fortune  et  de  eôii 
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ambition  à  quelque  gonvernemc?nt 
que  ce  fut.  «•  Vous  auriez  beau  faire, 

•  disait  Talleyrand,  Louis  sera  fi- 
«  nancier  ju«qu'au  dernier  soupir.  » 
Ce  fiit ,  en  effet,  Talleyrand,  alors 
président  du  gouvernement  provi- 
soire, qui  appela  son  ancien  diacre 
au  portefeuille  des  finances;  mais  il 
estjaste  de  dii-c  que,  dans  ces  cir- 
constances décisives,  Louis,  dont 
l'œil  pénétrant  avait  bien  jufjé  la  si- 

^  tuation  désespérée  de  Napoléon,  don- 
na les  conseils  les  plus  éaer(pques. 
On  sait  qu'après  l'entrée  des  souve- 
rains alliés,  l'emporcHr  Alexandre, 
surpris  de  la  manifestation  qui  s'était 
faite  dans  cette  journée ,  en  faveur 
des  Bourbons,  hésitait  encore  à  rap- 
peler Louis  XVIIL  Talleyrand,  peu 
sûr  du  terrain,  hésitait  ég;alement, 
et,  comme  s'il  eût  craint  de  s'êti-e 
trop  avancé,  il  se  réftiçia  der- 
rière le  témoignante  des  abbés  Louis 
et  de  Pradt ,  qui  furent  admis  sur- 
le-champ  auprès  du  czar.  Tous  deux 
l'appuyèrent  chaleureusement.  Tandis 
que  de  Pradt  assurait  que  toute  la 
France  était  royaliste,  et  qu'elle  se 
prononcerait  dès  qu'elle  serait  appe- 
lée à  le  faire  avec  sûreté,  «  l'exem- 
«  pie  de  Paris  sera  décisif  pour  elle, 
«  poursuivit  Louis  avec  sa  virulence 
«  d'expression  ordinaire.  C'en  est  fait, 
«  dès  aujourd'hui,    de  Napoléon  : 

•  c'est  un  cadavre,  seulement  il  ne 
¥  pue  pas  encore  ».  Il  faut  convenir 
que  le  nouveau  ministre  des  finan- 
ces prenait  le  portefeuille  dans  des 
conjonctures  bien  diHiciles.  Les 
semces  étaient  sans  ressources  et 
sans  direction,  par  l'épuisement  de  la 
guerre  et  par  le  départ  |>oui'  la  ville 
de  Blois  des  principaux  fonctionnai- 
res du  gouvernemefïl  impérial.  De- 
puis dix  mois  Fimput  de  tous  les  dé- 
partements de  l'Kst  ne  rentrait  plus 
que  dans  les  mains  de  l'étranger,  et 


l'abbé  Louis  ne  trouva,  ppur  faire 
face  aux  premiers  besoins,  que  cent 
mille  écus  dans  toutes  les  caisses  sur 
lesquelles  le  Trésor  avait  encore  ac- 
tion. Ce  fut  dans  ces  circonstances 
quel  trésorier-général  delà  couronne 
(impériale),  Rouillerie ,  rapporta 
de  Blois  à  Paris  une  somme  de  plus  de 
20  millions,  dont  une  partie  était  en 
diamants,  et  quatorze  millions  en  or.  . 
Quand  cette  bonne  aubaine  entra  dans 
la  cour  des  Tuileries  (15  avril),  les 
oouitisans  qui  cntomaient  Monsieur, 
comte  d'Artois,  dtors  investi  de  la 
lieutenance-générale  du  royaume , 
prétendirent  qu'il  fallait  se  la  parta- 
ger. Les  officiei-s  dé  la  couronne  de 
Napoléon  réclamaient  de  leur  côté. 
Dans  ce  conflit ,  l'abbé  Louis  s'adres- 
sa vivement  au  prince,  lui  prouta 
rpic  ces  millions  n'appartenaient  pas 
à  Bonaparte,  mais  à  la  Fraiicse,  et 
Monsieur,  dont  la  probité  était  si  dé- 
licate, ordonna  sur-le-champ  la  réin- 
tégration de  l'argent  au  trésor  public, 
et  celle  des  diamants  au  trésor  de  la 
couronne;  mais  déjà  les  courtisafts 
s'étaient  fait  leur  part,  et,  sur  quatorze 
millions ,  onze  seulement  rentrèrent 
dans  la  caisse  de  l'État.  L'abbé  Louis 
sut  aussi  opposer  l'opiniâtreté  de  sa 
résistance  à  ce  cri  populaire  qui  avait 
assailli  les  oreilles  faciles  du  lieutenant- 
général,  à  son  entrée  dans  Paris  :  Plus 
de  droits-féunis  !  Louis  XVTII,en  pre- 
nant, le  3  mai,  les  r^nes  du  gouver- 
neitieht,  confirma  l'abbé  Louis  dani 
ses  fonctions  ministérielles,  et  celui- 
ci  s'dkcupa  de  fonder  im  système  de 
finances  qui  l'a  fait  regarder,  par  les 
uns,  comme  un  novateur  empiriquef' 
par  les  autres,  comme  un  homme 
d'État  ferme  et  liabile,  mais  de  cette 
habileté  qui  se  fonde  sur  l'audace. 
Ses  pani'gyriates  lui  ont  fait  un  mé- 
rite  d'avoir  osé  refcwer  la  restitution 
des  bois  du  clergé,  ét  proposer  en 
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mémo  temps  ,  au  mdpris  des  inimitié» 
les  plus  dangereuses,  de  les  vendie 
aux  enchères ,  ainsi  que  les  biens  des 
(oinraunes,  jusqu'à  concurrence  de 
350  miljle  hectares,  afin  de  garantir  à 
I»  fois  riuvioUl>ilit<^  des  domaines  na- 
tionaux, et  le  paiemenl  de  tous  les 
rjcanciers  du  Trésor.  Ppur  réaliser 
sans  retard  cette  mesure,  et  solder 
iiuinédiatqmeiu  les  anciennes  dettes 
de  l'empire,  intégraleiueiit  et  trop  fa- 
cilement peut-être  acceptées ,  il  fit  re- 
nieltre,  aux  porteurs  d'ordonnances 
ministérielles, des obli{;atiou.s  du  Tré- 
^»or  au  pair  et  sans  réduction  du  capi- 
tal, avec  jouissance  d'un  intérêt  élevé 
jusqu'au  jour  de  leur  remboursement^ 
sur  les  produits  successifs  des  ad- 
judications.  Cest   ainsi  que,  selon 
ses  apologistes ,  l'abbé  Tx>uis  fut  le 
premier  en  France  à  faire  [)révaloir 
la  généreuse  lésolution  d'une  libéra- 
lion  cmnpiête  des  dettes  antérieures 
('OPti  e  les  nombreux  partisans  de  ces 
consolidations  forcées  qui  avaient  fait 
de  toutes  les  liquidations  précédentes 
autant  de  banqueroutes  rléguisées. 
Mais  ses  adversaires  l'ont  accuse  d'a- 
voir élevé  les  dettes  de  l'Ktat  au-delà 
de  toute  ejitpression,  en  laissant  figurer 
dan;i  son  budget  les  prétentions  de 
plusieuj-s  fournisseurs  dont  Napoléon 
avait  fait  justice,  dès  son  avènement 
au  consulat.  On  citait  paiiiculicreraent 
une  dépense  tle  plusieurs  millions 
pour  des  hôpitaux  militaires .  dans  un 
pays  et  à  ime  époque  où  Konaparte 
lui-œéme,  pendant  les  (^nt-Jours  , 
assura  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  trou- 
pes. En  somme ,  le  plan  financier  que 
le  baron  Louis  présenta  et  développa 
devant  les  chambres,  pendant  la  ses- 
iuon  de  1614  (1),  avait  |K>ur  résultat 

(1)  Ouvrard  attaqua  vivement  le  s}'stème 
financier  de  l*abbé  Louis  et  »od  bodget  de 
ISlft  Û9m  un  mémoire  adressé  au  duc  de 
iUacas,  qui  furma  une  commission  pri^e  dans 
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d'élever  la  dépense  de  cet  exercice  de 
l'aimée  181 5  à  1  milliard  445millioii«; 
et  si  les  créanciers  de  l'État  durent 
bénir  im  ministre  si  facile  envers 
eux  (2),  il  n'en  fut  pas  de  même 
des  contribuables.  Dans  les  discus- 
sions qu'il  eut  à  soutenir  devant  le 
Corps  législatif,  on  l'entendit  avec 
ttonnement,  le  22  juillet  1814, 
fàii^  une  (litique  amère  du  gou- 
vernement impérial,  à  propos  des 
mêmes  objets  pour  lesquels  il  l'avait 
préconisé ,  à  la  même  tribune,  seize 
moi»  an|)aravant  :  <•  I^e  système  de 

-  l'ancien  gouvernement,  disait- il, 

-  présentait  les  apparences  de  l'ordre 
«  et  de  l'exactitude.  Dans  les  derniers 
'  mois  de  chaque  année,  les  minis- 
».  U'cs  devaient  faire  connaître  au  mi- 
>  iiist»*e  des  finances  les  documents 
"  nécessaires  pour  les  dépenses  de 
"  l'année  suivante;  le  ministre  des  fi- 
"  uaBces  réunissait  ces  demandes,  et 

en  formait  l'état  général  des  dépcn- 
^  ses  de  l'Etat..  Le  même  miiiisti^; 
«  formait  l'aperçu  des  revenus  pen- 
«  dant  Tannée .  ou  le  budget  des  re- 
"  cet^.  Si  ce  travail  avait  été  com- 
'  plet  et  exact ,  il  aurait  pu  être  utile; 

mais  jamais  il  n  a  été  présenté  ati 
"  Corps  législatif  un  budget  sincèitî  et 

complet,  offrant  l'ensemble  et  le 
«  montant  réel  des  ret*ettes  et  des  dc- 

-  penses  de  tou«  les  exercjces  réunis. 
"  Les  dépenses  ont  toujours  été  atté- 
»  nuées,  et  les  recettes  exagérées,  n 
Une  pareille  assertion  attaquait  trop  di- 
rectement l'ancien  ministre  des  finan- 


Icb  deux  Chambres,  dans  ia  banque,  et  présidée 
pat  le  duc  de  lUcbelieu.  Ccue  couunission  ne 
produisit  rien. 

(2)  Oovrard,  dans  ses  Mémoires,  accnse 
le  baron  Louis  de  l'avoir  excepté  de  l'appli- 
caiion  de  ces  principes  de  justice  envers  les 
créanciers.  11  prétend  que  ce  ministre  lui  fit 
perdre  deux  millions,  ce  qui,  selon  lui,  donna 
lieu  à  ce  mot  :  l'abbé  Louis  bat  monnaie  sur 
U  doi  d'Ouvrard, 
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ces,  Gaudin  (duc  deGaéte),  pour  qu'il 
ne  se  crut  pas  obligé  de  répondi  e  à  des 
allégations  d  autant  plus  hasaidëes, 
qu'il  avait  laisse  dans  radministralion 
des  souvenirs  d'ordre  et  de  probité  que 
tous  les  pai'tis  se  plaisaient  à  recou- 
uaître.  A  la  brochure  de  son  pixidd- 
«•eascur,  l'abbé  lx)uis  répliqua  vive- 
ment dans  un  pamphlet  auouynic, 
intitulé  :  Opinion  d'un  créancier  de 
l'État  sur  le  budget  et  sur  les  Obser- 
vations et  Béjlexions  dont  il  a  été  l'ob- 
jet. l.a  querelle,  s'échauffait^  lorsque 
le  débarquement  de  Napoléon  vint 
surprendre  le  baron  Louis  au  milieu 
de  ses  actives  dispositions  pour  le 
snccès  de  son  plan  de  fi)iances,  con- 
sacré par  la  loi  du  23  septembre 
1814.  On  l'a  dit  avec  raison,  la  meil- 
leure apologie  qu'on  eu  puisse  faire, 
est  daus  les  50  millions  de  rései  ve 
qui  restèrent  à  la  caisse  du  Tré- 
sor, le  20  mars  1815,  et  qui  fourni- 
res^i  à  Bonaparte  sa  principale  re^ 
source  dans  sa  lutte  immédiate  contre 
la  coalition  curopéeimc.  En  avouant 
ce  fait  dans  ses  mémoires,  ce  dernier 
ru;  s'élève  pas  moins  contre  la  con- 
duite de  l'abbé  Louis;  et  il  observe 
qu'une  partie  de  cette  somme  avait 
été  destinée,  par  ce  ministre,  à  l' agio- 
ta/je des  bons  royaux,  et  que  ce  sys- 
tème, qui  était  si  vicicuXi  fut  abau- 
doimé  par  le  duc  de  G  acte.  Durant 
son  ministère,  l'abbé  Louis  avait,  sous 
le  titre  d'impôt«  indirects,  fait  main- 
tenir par  une  loi  la  plupai  t  des  droits- 
réunis.  Il  avait  égalen^ent  obtenu  une 
loi  de  douane,  qui  fut  vivement  atta- 
quée par  l'opposition  de  1814;  enfin, 
il  avait  proposé  la  restitution  aux  émi- 
grés des  biens  non  vendus,  et  le  sé- 
questre des  biens  meubles  et  immeu- 
bles de  Napoléon  et  de  sa  famille. 
Ayant  suivi  le  roi  à  Gand,  il  reprit  sa 
place  au  ministère  dc6  fmances,  au 
mois  dejuiUet  1815.  Toute»  les  paisses 


étaient  épuisées  par  les  exigences  de 
la  guerre;  et,  par  le  pillage  des  étran- 
gers, par  les  contributions  et  les 
dommages  inculeulables  de  cette  se-^ 
conde  invasion,  les  différentes  sour- 
ces  de  revenus  étaient   taries.  Lar 
confiance,  qui  avait  à  peine  com- 
mencé à  naîti-e  en  1814,  s'était  subi- 
tement retirée  à  l'aspect  des  charges 
menaçantes  du  présent  et  de  l'avenir  ; 
enfin,  les  transactions  particidières  et 
faction   du  gouvernement  s'étaient 
partout  arrêtées.  En  reprenant  le  por- 
tefeuille, le  baron  I^ouis  ne  se  laissa 
pas  effrayer  de  tant  d'obstacles.  On 
le  vit  soustraire  avec  autant  d'adresse 
que  d'audace,  à  KaA  iditc  des  généraux 
alliés ,  les  encaisses  cachées  par  de» 
comptables  dévoués.  Il  sollicita  et  ob- 
tint, au  milieu  de  la  détresse  et  de  la 
terreur  du  moment,  les  secourti  du 
commerce  et  des  receveurs-généraux, 
qui  ne  craignirent  pas  de  s'abandonner 
à  sa  loyauté.  Il  réussit  même  à  puiser 
inopinément,  dans  les  capitaux  des  fa- 
milles opulentes,  un  subside  extraordi- 
naire <;onnu  sous  le  nom  d'emprunt 
de  cent  milUons.  il  avait  été  convenu 
que  toutes  réquisitions  cesseraient  de 
la  pari  des  alliés  au  moyen  de  cette 
somme ,  que  le  Trésor  s'obligea  à 
payer  dans  l'intervalle  de  deux  mois. 
Le  baron  Louis  imagina  de  recouvrer 
ces  cent  raillions  par  un  impôt  arbi- 
traire levé  siu*  les  riches,  avec  pro- 
messe de  remboursement.  On  abré- 
geait les  formahtcs  ordinaires  de  per- 
ception, en  leur  substituant  des  traites 
payables  à  diverses  échéances  et  né- 
gociables pai*  le  Trésor.  Le  prélève- 
ment de  cet  emprunt  forcé  ne  fiit  pas 
facile.  I^es  réclamations  affluèrent  de 
toutes  parts  :  plusieurs  ministres  même 
refusèrent  de  ]>ayer.  Le  baron  Louis, 
l'inventeur  de  l'expédient,  ne  se  fit  pas 
faute  de  mesures  acerbes  ;  il  prescri- 
vit de  vendre  les  meubles  des  récaJ- 
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citrants.  Mal(p'é  ces  rigueurs,  bien  des 
gens  s'obstinèrent  à  ne  rien  payer,  et 
y  réussirent  ;  mais  on  doit  dire,  pour 
l'honneur  de  l'administration  finan- 
cière de  la  restauration,  que  plus  tard 
cet  emprunt  fut  loyalement  payé  à 
tous  ceux  qui  le  réclamèrent.  L'ab- 
bé Louis  ne  devait  pas  rester  long- 
temps au  pouvoir;  les  élections  toutes 
royalistes  du  mois  d'août  1815  firent 
tomber  le  ministère  équivoque,  dont 
Talleyrand  était  le  chef,  et  l'abbë 
Louis  céda  le  portefeuille  à  Corvelto, 
auquel  il  laissa  dans  les  caisses  du 
Trésor,  tant  en  espèces  qu'en  valeurs 
actives,  une  somme  de  22  millions, 
au  lieu  de  celle  de  deux  millions  seu- 
leàicnt  qu'il  y  avait  trouvés,  le  8  juillet 
précédent.  Élu  député  par  le  départe- 
ment de  la  Seine,  il  fut  naturellement 
placé  dans  les  rangs  de  la  minorité 
de  cette  Chambre  tnfrouya&Ze  ,  qui 
avait  amené  la  dissolùtion  du  minis- 
tère dont  il  faisait  Jiartic.  Réélu  par 
le  département  de  la  Meurthe,  après 
rordonnance  du  5  septembre  1816, 
il  fut  dès-lors  un  des  chefs  de  la  ma- 
jorité ministérielle.  Il  paraissait  assez 
rarement  à  la  tribune,,  à  moins  qu'il 
n'y  fut  appelé  comme  rapporteur, 
ou  raenibre  de  quelque  commission. 
Souvent  aussi  il  parlait  de  sa  place,  et 
adressait  aux  orateurs  des  apostro- 
phes dures  et  incisives,  qui  peignaient 
la  brusquerie  de  son  caractère.  Il  fut 
rappelé  au  ministère  des  finances, 
le  18  décembre  1818,  par  M.  De- 
cazes,  qui  voulut  ainsi  récompenser 
son  dévouement  au  système  politique 
quavait  fait  prévaloir  l'ordonnance 
du  5  septembre.  Le  baron  Louis 
trouva  le  revenu  public  considérable- 
ment'augmenté  par  l'ordre  et  la  paix; 
mais  en  même  temps  la  dette  pu- 
blique accrue  par  l'effet  des  traités 
onéretix  conclus  avec  les  étrangers, 
poi'is  des  dépenses  publiques  était 


encore  difficile  à  supporter.  Le  mi- 
nistre, par  d'habiles  combinaisons  de 
banque,  provoqua,  de  la  part  des  re- 
ceveurs-généraux, des  avances  de 
fonds,  en  leur  donnant  un  mtérêt  di- 
rect dans  les  bénéfices  qu'ils  procu- 
raient au  Trésor.  Il  chercha  aussi 
à  soulager  la  place  de  Paris  de 
nouvelles  émissions  de  rentes  qu'â- 
vait  exigées  l'acquittement  succes- 
sif des  engagements  de  toute  nature, 
et  il  fit  établir,  dans  ce  but,  par  le 
receveur-général  de  chaque  départe- 
ment, im  petit  grand-livre  destiné  4 
recevoir  les  fonds  des  habitants  des 
provinces.  Cette  mesure  fut  vive- 
ment attaquée  par  la  minorité  roya- 
liste, comme  pouvatit  avoir  pour 
effet  de  propager  par  toute  la  France 
les  jeux  de  bourse  et  l'agiotage  ;  mais 
c'est  de  quoi  l'abbé  Louis  s'inquiétait 
fort  peu.  Pendantcette  session  de  1818- 
19,  en  proposant  un  projet  de  loi  re- 
latif au  monopole  des  tabacs,  il  fit  un 
pompeux  éloge  de  la  Régie,  ««  dont  les 
«  formes,  dit-il,  s'adoucissent  de  jom* 
«  en  jour,  et  avec  laquelle  les  habi- 
«  tués  se  familiarisent  de  plus  en 
«  plus  Un  -murmure  général  ac- 
cueillit ces  paroles.  Ce  ministre  pro- 
posa, en  outre,  d'augmenter  la  dette 
consolidée  de  42  millions  de  rente, 
sans  donner  des  motifs  péremptoires 
de  cette  augmentation.  Il  préscnlii  en- 
fin la  loi  de  finances  pour  1819,  dans 
laquelle  les  impôts  figuraient  pour 
sept  cent  quatre-vingt-douze  millions. 
Lors  de  la  discussion  de  cette  loi,  un 
député  ayant  représenté  au  baron 
Ix)uis  que  l'ai-ticlc  concernant  la  dette 
flottante  ne  pouvait  êue  réuni  à  uu 
autre  projet  de  loi,  parce  que  la  pror 
position  royale  devait  être  mise  en 
délibération  telle  qu'elle  avait  été 
présentée  à  la  Chambre:  «  Eh  bien! 
n  "nous  la  changerons,  »  s'écria  le 
ministre,  et  cette  boutade  naïve  ex- 
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cita  rhHanté  générale.  C'est  ici  le  lieu 
(le  remarquer  que  clans  ses  improv^ 
sations  de  tribune,  il  s'devait  rare- 
ment au-dessus  du  ton  d'une  conver- 
sation saceadée,  familière,  mordante; 
ce.  qui  Faisait  «vancer  les  discussion;^ 
plus  rapidement  que  des  discours  sou- 
tenus. Le  bndjjet  de  1819  avait  été 
réduit,  par  la  Chambre,  de  !20  mil- 
lions, portant  sur  la  contribution 
foncière  et  snr  celle  des  portes  et  fenê- 
tres. Cet  amendement  avait  <?té  con- 
senti par  le  roi.  Néanmoins  le  baron 
Louis  prit  sur  lui  d'annoncci  à  la  Cham- 
bre des  Pairs  que  l'impôt  serait  perçu 
d'après  les  rôles  de  1818,  ce  qui  de- 
vait rendre  le  dé(jrèvemcnt  comme 
non-avenu,  d'où  ses  adversaires  con- 
clurent que  «  de  tons  les  ministres 
des  finances  passés^  il  était  incon- 
•  testablement  le  plus  rebelle  aux  vo- 
i  Ion  tés  des  Chambres,  le  plus  in- 

i  docile  aux  lois  de  soitiagement,  dès- 
-  lors  le  moins  constitutionnel  et  le 

ii  moins  libéral,  surtout  pour  les  con- 
tribuabics  (3)      Quoi  qu'il  en  soit, 

à  cette  époque  où  le  ministère  était 
partagé  en  deux  fractions,  dont 
l'une  voulait  le  maintien  de  la  loi  des 
élections  et  de  ses  conséquences  libé- 
rales, l'abbé  Louis,  qni  était  le  plus 
prononcé  dans  cette  direction,  et  en 
qui  les  libéraux  voyaient  leur  homme, 
dut  résigner  son  portefeuille,  au  mois 
de  novembre  1819,  en  même  temps 
(jue  Desselle  et  Gouvion-Saint-CyT. 
Toutefois,  il  resta  ministre  d'État  et 
membre  du  Conseil-privé  jusqu'à  l'a- 
vènement du  ministère  de  M.  de  Vil- 
lèle,  c'est-à-dire  jusqu'au  21  décem- 
bre 1821.  Il  serait  injuste  de  ne  pas 
rappeler  que,  pendant  son  troisième 
ministère,  l'abbé  Louis,  essentiel le- 

Journal  des  Débats  du  17  juillet  1819, 
Il  faut  observer  que  l'abW  D)uls  eut,  pour 
iMlverMire  consunt  de  Ks  sj-stèmcs,  le  ûnan^ 
cier  BricoKfu;,  qui  écf  i vil  souvent  cqntie  lui 
dans  cette  fe\iille.  *  '    •  * 


ment  homme  d'ordre,  réussit  à  perfec- 
tionner l'organisation  de  la  trésorerie 
et  de  la  comptabilité  générale  des  fi- 
fiances.  Réélu  député  de  la  Mcurthe,en 
1820,  il  siégea  au  centre  gauche,  et 
vota  contre  les  lois  d'exception  et 
contre  la  nouvelle  loi  d'élections  qui 
tlevait  donner  à  la  France,  en  1823, 
la  Chambre  sepleimale.  Le  ministère 
paiTint  alors  à  fair'e  échouer,  tant  à 
Paris  que  dans  la  Menrthe,  la  candi- 
dature du  baron  Louis,  qui  se  retira 
à  Bercy,  où  il  possédait  de  vastes  ter- 
rains et  des  bâtiments  servant  à  l'en- 
trfe|>ôt  des  vins.  On  a  même  prétendu 
qu'il  s'occupait  iiidireCteraent  de  ce 
commerce.  Il  était  également  intéréiél^ 
dans  plusieurs  entreprises  industriel- 
les, f|u'il  commanditait  de  ses  capi-* 
taux.  La  fortune  (hi  baron  Loui^  s'é- 
levait alors  à  plusieurs  millions;  et 
Ton  sait  ipi'à  son  entrée  dans  les 
affaires,  en  1814,  il  était  pauvre.  Sc- 
ion un  bruit  généralement  accrédité,^^ 
il  avait  profité  de  ses  fonctions  poui* 
exploiter  avec  avantage  le  jeu  de  la 
Bourse,  et  il  ne  s'était  pas  oublié  en 
1814,  (juand  il  fut  chargé  d'ordon^ 
nancer  toutes  les  liquidations  arrié- 
rées. Lors  du  i-enouvellement  inté- 
gral, en  1828,  il  fut  de  nouveati  en- 
voyé à  la  Chambra  par  le  départe- 
ment de  la  Seine,  fit  partie  des  221, 
et  signa,  le  29  juillet  1830,  la  pro- 
testation des  Députés  contre  les  or- 
donnances de  Charles  X.  T>e  30,  aprè» 
s'être  concerté  avec  Casimir  Périer,  il 
alla  prendre  possession  du  minititère 
des  finances,  et  expédia  ses  ordres 
aux  receveurs-gcnéraux.  La  commis- 
sion municipale  ratifia  ce  titre  de  com- 
missaire des  finances,  cju  il  s'était  ar^» 
rogé,  et  le  nouveau  roi  Louis-Philippe 
le  confirma,  le  1 1  août,  dans  ce  poster 
ministériel.  L'abbé  I.ouis  trouva,  part 
suite  du  nîouvement  qui  venait  de 
s'opéi'cr,  le."*  revenus  publics  profon- 
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dément  altérés,  et  il  lui  fallut  recom- 
mencer la  pénible  carrière  qu'il  avait 
déjà  parcourue  en  1815;  mai$  Tâffe 
n'avait  pas  plus  amorti  chez  lui  l'acti- 
vité que  ranil)ition.  Ses  efforts  furent 
couronnés  d'un  prompt  succès;  la 
marche  des  rentrées  ne  fut  point  in- 
terrompue; le  service  des  dépenses  ne 
souffrit  aucun  retard.  Le  baron  I^^uis 
convertit  en  monnaie  française,  avec 
une  rapidité  sans  exemple,  les  50 
millions  du  trésor  d'Alger,  et  les  ren- 
dit immédiatement  applicables  aux 
besoins  courants.  A  cette  première 
ressource,  il  ajouta  les  secours  d'un 
aédit  administratif;  mais  lui,  qui  sous 
Louis  XVIII  avait  passé  pour  un  mi- 
nistre trop  libéral,  fut,  dans  la  pre- 
mière effervescence  de  la  révolution 
de  Juillet,  considéré  conmic  trop  mo- 
i>archique.  Les  hommes  des  barrica-, 
des  lui  surent  mauvais  gré  de  n'avoir 
pas  rendu  àl'Ktat  le  fonds  commun  de 
l'indemnité  ;  et,  à  cette  occasion,  ils 
ne  manquèrent  pas  de  lui  reprocher 
d'avoir,  en  1814,  proposé  la  restitu- 
tion aux  émigrés  des  biens  non  ven- 
dus. Bientôt  les  chances  du  parti  qui 
se  disait  populaire,  et  les  dissenti- 
ments qui  s'élevèrent  dans  le  Conseil, 
décidèrent  le  baron  Louis  à  s'éloigner 
(2  novembre),  ainsi  que  ses  collègues, 
MM.  Guizot,  de  Broglic  et  Molé.  Il  ne 
se  retira  pas,  dit  un  biographe,  sans 
faitxî  signer  au  roi  quatre-vingts  no- 
minations pour  ses  protégés.  Son 
éloignement  des  affaires  ne  fut  pas 
long.  ï^a  secousse  pohtique  et  fi- 
nancière de  l'année  1831,  qui  ébranla 
si  violemment  les  ressorts  de  l'admi- 
nisti^tion,  engagea  Casimir  Périer  à 
proposer  le  portefeuille  des  finan- 
ces à  l'abbé  Louis,  qui  n'hésita  point 
à  accepter  un  cinquième  ministère 
(13  mars  1831).  L'équilibre  était  déjà 
détruit  entre  les  ressources  et  les  be- 
soins du  Trésor.  Il  réussit  d'abord  à 


réaliser  un  précédent  emprunt  de  80 
millions,  qu'ime  imprudente  rigueur 
envers  les  débiteurs  avait  fait  avorter. 
Il  parvint  ensuite,  par  des  centimes 
additionnels,  à  fane  augmenter  de 
60  millions  la  contribution  foncière,  et 
à  combler  ainsi  une  partie  du  déficit  que 
les  inquiétudes  du  moment  et  d'hos- 
tiles préventions  conU'e  l'impôt  des 
boissons  venaient  de  créer  sur  les  doua- 
nes et  les  impôts  indirects.  Lui  qui,  en 
1814,  avait  proposé  le  séquestre  des 
biens  meubles  et  immeubles  de  Bo- 
naparte et  de  sa  famille,  eut,  en 
1831,  la  sagesse  de  déclarer  à  la  tri- 
bune que  le  séquestre  des  biens  de 
Charles  X  et  de  sa  famille  serait  une 
mesure  révolutionnaire  et  odieuse.  Le 
baron  Louis  approuva ,  en  1 832 ,  la 
mise  en  état  de  siège.  Toutefois,  la 
coterie  qui  parvint  alors  au  pouvoir, 
ne  le  trouvant  pas  assez  dévoué,  il  fut 
obligé,  le  11  octobre  1832,  de  rési- 
gner le  poitefiBuille,  et  fut  remplacé 
par  Humann.  Après  vingt  mois  de 
possession  ,  il  laissait  le  Trésor  dans 
une  situation  rassurante.  Élevé  alors 
à  la  pairie,  l'abbé  \jOuk  prit  une  part 
utile  aux  travaux  financière  de  la  C^ham- 
bre  haute,  et  mourut  à  Bry-sur- 
Mame,  près  Pans,  le  26  août  1837.  Il 
avait  été  nommé,  sous  Louis  XVUI, 
graud'croix  de  la  Légion-d' Honneur. 
Les  quatre  frères  de  Riguy ,  qui  se 
sont  distingués,  tous  dans  des  carriè- 
res différentes,  étaient  ses  neveux,  et 
lui  ont  dû  leur  fortune  connue  leur 
éducation.  D — R — R. 

LOrLÉ  (le  marquis  de),  né  à 
Lisbonne,  eu  1785,  était  fils  ainé  du 
comte  de  Val-dc-Ueis;  il  reçut  une 
éducation  soignée  dont  il  «ut  profiter, 
mais  il  puisa  en  même  temps,  daus 
SCS  lectures  et  ses  études ,  des  opi- 
nions philosophiques  qui  influèrent 
sur  sa  conduite  politique  et  causèrent 
sa  perte.  Ami  d'enfance  du  prince  ré^ 
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pent  de  Portugal  (y.  Jean  VI,  LX\Tn, 
122  ),  il  lui  demeura  constamment 
attache  y  et  reçut  de  lui  le  titre  de 
marquis.  Toutefois,  lorsqu'on  1807 
Jean  transporta  sa  cour  et  son  gouver- 
Dement  au  Brésil,  le  mai'quis  de  Loulé 
resta  en  Portugal,  ot  fiit  l'un  des  signa- 
taires de  la  fameuse  adresse  à  Napo- 
léon. Il  était  alors  colonel  dans  Tar- 
raée  portugaise.  Junot  ayant  dissous 
cette  armée  dès  le  commencement 
de  1808,  en  forma  un  corps  de  huit 
raille  hommes,  qu'il  fit  partir  poUr 
la  France ,  où  il  n'en  arriva  que 
trois  mille,  le  reste  avant  déserté  en 
Espagne.  Le  marquis  de  I^oulé  était 
au  nombre  des  principaux  officiers 
de  cette  troupe  que  Napoléon  organi- 
sa en  une  légion  lusitanienne^  et  qui 
combattit  avec  distinction  à  Wagi*am 
et  à  .Smolensk.  1^  marquis  de  Loulé 
resta  avec  ce  corps  au  service  de 
France ,  jusqu'à  la  restauration.  Du- 
rant les  Ccnt-Jours,  il  suivit  le  roi 
LouisXVIll  à  Gaud,  et  ce  fut  par  l'in- 
tervention de  ce  monarque  qu'il  rentra 
on  grâce  auprès  de  Jean  VI.  Il  partit 
aussitôt  pour  Rio-Janeiro,  et  fut  très- 
bien  accueilli  par  ce  dernier.  Après 
une  pi-océdure  de  pure  forme ,  il  fut 
rétabli  dans  tous  ses  titres  et  dignités, 
dont  il  avait  été  dépouillé  par  une 
sentence  prononcée  en  Portwgal,  et 
qui  le  condamnait  à  mort  comme 
ti-aitre  au  roi  et  à  la  patrie.  Lorsqu'cn 
1821  Jean  VI  revint  &  Lisbonne, 
Loulé  était  en  |>o&8cssion  de  l'entière 
confiance  de  ce  souverain ,  qui  le 
nomma  grand-écuyer, .  charge  pré- 
cédemment exercée  par  le  marquis 
de  Mariai  va  ,  «on  beau  -  frère.  Il 
fout  <lire  que  ce  prince  faible,  mai;$ 
qui  ne  manquait  pa»  d'une  certiiine 
finesse ,  se  ti-ouvait  heureux  d'a- 
voir pour  ami  ,  dans  le  marquis 
de  Loulé,  im  homme  sur  le  dé- 
vouement duquel  il  pût  compter, 


et  qui  d'ailleurs  était,  par  ses  anté- 
cédents et  ses  opinions  )  agi^able 
aux  cortès  qui  tenaient  le  roi  sous 
le  joug.  En  effet,  le  marquis  deLould, 
pendant  toute  la  durée  du  régime 
constitutionnel,  se  montra  très-atta- 
ché aux  nouvelles  institutions ,  et  se 
concilia  par-là  l'estime  de  tous  les 
partisans  de  la  révolution,  en  s'atti- 
rant  la  haine  du  parti  absolutiste,  à 
la  t^te  rluquel  se  trouvaient  la  reine 
Charlolte-Joachine,  le  pnncc  don 
Miguel  et  un  grand  nombre  de  nobles 
et  d'ecclésiastiques.  On  a  dit  encore 
que^  profondément  toucliédu  bien  que 
lui  avait  fait  Louis  XVIII,  il  saisissait 
toutes  les  occasions  de  monti*er  son 
enthousiasme  et  son  dévouement  pour 
la  France;  peut-être  même  en  portait- 
il  quelquefois  trop  loin  la  manifesta- 
tion dans  un  pays  où  l'^Vngicterre 
comptait  tant  de  partisans.  On  peut 
ajouter  qu'il  ne  témoigna  pas  moins  de 
reconnaissance  envers  son  souverain , 
qui ,  apixrs  lui  avoir  rendu  ses  bonnes 
gi'âces,  ne  cessa  de  le  combler  de  sa 
faveur.  Ixiulé  lui  consacrait  toute  son 
existence,  et  il  était  devenu,  en  quel» 
que  sorte,  indispensable  à  Jean  VI 
par  les  soins  touchants  qu'il  prodi- 
guait à  ce  prince,  dont  le  physique 
et  le  moral  étaient  si  douloureusement 
affectés.  Après  la  chute  de  la  constitu- 
tion, Ix>ulé,  malgré  le  ti  iomphe  de  ses 
ennenii  s,  conserva  tou  te  la  faveur  du  roi, 
et  pouvait  se  croire  à  l'abri  de  leu^s 
coups.  Probablement  il  n'eût  couni 
a wun  danger,  s'il  avait  voulu  trem- 
per dans  la  conspiration  qui  avait 
pour  but  de  dépouiller  Jean  VI  de 
toute  autorité.  Des  propositions  lui 
furent  faites;  il  refusa  de  les  accepter. 
Dès  ce  moment ,  sa  perte  fut  jurée,  il 
fut  assassiné  dans  la  nuit  du  1''  mars 
1824  au  palais  de  Salvatierra,  près 
de  Lisbonne ,  où  la  cour  était  alors 
{voy.  Chabiotte-Joaciunk  ,  LX,  500}. 
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On  trouva  son  cadavre  étendu  à  ter- 
re, en  plein  air  dans  une  partie  du 
palais  qui  avait  été  incendiée  quel- 
ques joura  auparavant  et  qu'on  n'a- 
vait poipt  fait  réparer.  marquis 
était  revêtu  de  son  uniforme  avec 
toutes  ses  décorations.  Sa  téte  avait 
reçu  d^ux  fortes  contusions ,  et  elle 
était  traversée  de  bas  en  haut  par  un 
instrument  tranchant  qui  avait  été 
introduit  dans  la  bouclie,  circonstan- 
ce qui  donna  lieu  de  croire  que  le 
malheureux  marquis  était  renversé 
quand  il  reçut  le  coup.  D'ailleurs 
comme  il  avait  beaucoup  plu  pendant 
la  nuit  du  1",  et  que  ses  vêtemenié 
*  étaient  secs  ,  on  dut  en  conclure  qu'il 
avait  été  transporté  dans  cet  endroit 
après  l'accomplissement  du  crime. 
Jean  VI,  pénétré  de  douleur  en  ap- 
prenant cet  attentat  audacieux  com> 
mis  presque  sous  ses  yeux,  ordon- 
na sur-le-champ  une  enquête.  On 
acquit  facilement  la  cormaissauce  du 
nom  des  meurU-iers;  mais  comme 
il  s'en  trouvait  d'un  rang  trop  éle- 
vé ,  on  assoupit  l'affaire.  On  chercha 
même  à  détruire  la  procédure ,  mais 
sans  succès.  Les  ministres  consen- 
taient bien  à  la  condamnation  des 
complices;  mais  ils  voulaient  que  le 
chef  du  complot  ne  fut  pas  même 
nommé.  I^s  magistrats  se  refusèrent 
à  juger  l'affaire  dan»  l'état  informe 
où  on  l'avait  mise.  Tel  était  l'étut  des 
choses,  loi^ue  le  mouvement  du  30 
avril  mit  Jean  VI  entre  les  mains  de 
don  Miguel  et  des  factieux  qui  avaient 
trempé  dans  l'assassinat  du  marquis. 
Un  des  premiers  soins  de  l'iniant  fut 
<ïe  chercher  à  s'emparer  des  pièces  de 
la  procédure;  mais  il  n'y  réussit  point. 
]|ie9mai,  le  roi  Jean  VI,  étant  parve- 
nu à  échapper  à  la  surveillance  des 
absolutistes,  se  rendit  à  bord  du  vais- 
seau anç'ais  ic  Wmdsor-Ca$dc  ,  où 
tout  le  corps  diplomatique  se  ra.s.sem- 


bla.  Aussitôt  il  rendit  un  décret  par 
lequel  il  retirait  le  commandement  de 
l'armée  à  don  Miguel,  qui  reçut  l'or- 
dre de  paraître  devant  son  père.  L'in- 
fant obéit  ;  il  avoua  qu'il  avait  été  sé- 
duit, trompe,  donna  le  ddtail  de  l'as- 
sassinat du  marquis  de  Loulé,  et  nom* 
ma  ses  piincipaux  conseillers  et  com- 
plices, L'cmjuéte  fut  reprise  quelques 
jours  aj)rè8  ;  on  arrêta  le  marquis  d'A- 
brantès  (voy.  ce  nom,  L\'I,48),  accu- 
sé d'être  un  des  auteurs  du  crime. 
Cette  nouvelle  enquête  étant  terminée , 
le  roi  nomma  une  commission  pour 
porter  une  sentence  définitive;  mais 
elle  n'a  jamais  été  prononcée.  Du 
reste,  Jean  VI  avait  rendu  au  fils  du 
marquis  de  Loulé  tous  les  titres  et 
emplois  de  son  i^ère.     ■  D — r — r. 

LOUKDET  Santerre{SKKy~ 
Baptiste  ) ,  auteur  dramatique  très- 
médiocre,  et  qu'on  -surnomma  plai- 
samment Lourdet  sans  téte^  naquit 
à  Paris,  en  1735,  fut  successive- 
ment auditeur  a  la  chambre  des 
comptes ,  conseiller  du  roi  à  l'Ho- 
tcl-de-Villc,  et  censeur  royal.  Ses 
liaisons  avec  Favart  et  sa  femme ,  cé-  • 
lèbre  actrice ,  l'engagèrent  à  travailler 
pour  le  théâtre.  Kn  ITGâ,  il  donna , 
avec  M*"'  Favart  ,  Annette  et  Lubiti  , 
comédie  en  un  acte ,  musique  de  - 
Monsigny.  On  a  long-temps  répété  un 
couplet  de  cette  pièce  :  Annette  « 
Vâge  de  quinze  ans.  Nous  rappellerons  • 
ici,  qu'en  1789 ,  Hernard  d'Antilly 
fit  ix»préscnter,  au  Théâtre-Italien , 
la  Viellesse  d' Annette  et  Liibin,  co- 
médie en  prose,  en  deux  actes.  On  y 
vit  assister  le  couple  villageois ,  dont 
les  amours  avaient  inspiré  à  Marmon-> 
tel  un  conte  chaiinant,  ci  ù  Favart ,  * 
son  ancienne  pastoitile,  pleine  de 
gi'âce  et  de  naïveté.  Lourdet  de  San- 
terre  donna ,  en  1778,  au  Théâtre- 
Italien  :  le  Savetier  et  le  Financiery 
opéra-comique  en  deux  actes,  etiîi 
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jouer,  en  1782,  à  T Académie  royale 
de  inuât^iie ,  deux  opéras ,  mis  en 
musique  par  Grétry  :  La  t^puble 
Épreuve  y  ou  Colinette  à  la  cour,  en 
trois  actes,  et  l  Embarms  des  richesses, 
aussi  en  trois  actes.  Cette  dernière 
pièce  est  empruntt'e  à  Dallainval.  La 
scène  était  d'abord  à  Athènes,  et  Ton 
rit  beaucoup  d'une  bergère  de  l'At- 
tique,  qui  parlait  de  danser  le  dinvan- 
che ,  et  d'un  paysan  qui  vend  sa  mé- 
tairie deux  mille  écus.  A  la  troisième 
représentation ,  l'auteur  mit  la  scène 
à  Cliaillot ,  où  Piutus  est  aussi  fa- 
cile à  trouver  que  ]c* dimanche  à 
Athènes.  Lourdet  de  Santerre  donna 
au  théâtre  Feydcau,  en  1800,  Ziméo, 
opéra  en  t^*ois  aetcs ,  musique  de 
Martini.  Il  Ht  jou.cr,  sans  succès ,  à 
la  Comédie-Française,  1"  Les  Qua- 
tre Sceurs,  comédie  en  cinq  actes 
et  Cil  vers;  2"  Ayuthine^  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers;  3"  Le  Mariage 
supposé ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
verj.  U  est  encore  auteur  de  quel- 
ques^ autres  pièces  qui  n'ont  pas  été 
imprimées,  et  de  deux  opéras  non 
représentés  (  les  Mariages  laeedemo- 
niens;  Paul  et  Virginie).  Enfin,  il  a 
eu  part  à  difTérentes  pièces  d'xVn- 
scaume  et  de  Favart.  Lourdet  mourut 
à  Paris,  le  7  mars  1815,  Agé  de  80 
ans.  F — LE. 

LOL  VEXCOLllT  (Maiue  de)  , 
née  à  Pari»,  vers  1680,  montra  des 
dispositions  pi^coces  f^our  la  musique 
vocaie  et  instnimcutale,  et  surtout 
pour  U  poésie  lyi  i<jue.  Les  agréments 
de  sa  figure  ,  l'amabilité  de  son  carac- 
tère, sa  mo<lestic,  qui  donnait  un 
nouveau  prix  à  ars  talents,  la  fîreut 
.recherche!"  dans  les  meilleures  sociétés. 
Klle  obtint  aussi  les  suffrages  et  l'amitié 
de  M"'  de  Scudéry ,  et  l'on  trouve 
dans  les  Entretiens  de  morale  de  cette 
dernière,  ainsi  que  dans  le  Recueil  de 
ia  Nouvelle  Pandore,  de  Vertron , 
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plusieurs  pièces  de  vers  composées 
par  Marie  de  Louvencourt,  qui  mon* 
rut  en  1712,  à  l'âge  de  32  ans. 
J.-B.  Rousseau,  dans  ses  Épîtres ,  l'a 
traitée  avec  peu  de  ménagement,  sans 
doute  à  cause  qu'elle  avait  osé  abor- 
der un  genre  dont  il  est  le  créateur. 
Cependant  les  Cantates  de  cette  jeune  ' 
musc,  sans  êti'e  des  chefs-d'œuvre, 
ont  quelque  mérite,  et  se  distinguent, 
en  général ,  par  la  gi-âce  du  style  ; 
elles  sont  intitulées  :  1"  Ariadne  ;  2* 
Céphale  et  l'Aurore  ;  3°  Z.éphyre  et 
Flore;  4»  Psyché;  5°  l'Amour  piqué 
par  une  abeille;  6"  Médée ;  7**  Alphée 
et  Aréthusc;  8**  Léandrc  et  Héro  ;  9" 
la  Musette;  10*  Pygmalion  ;  H"  Py~ 
rame  et  Thisbé.  Ces  onze  cantates  ont 
été  gravées  et  mises  en  musique,  les 
quatre  premières  par  Bourgeois,  et 
.les  sept  autres  par  Clérambault.  M.  i 
J.-B.  Buisson  en  a  inséré  quelques- 
unes  dans  un  ehaimant  recueil  qu'il 
a  publié  sous  le  titre  de  Souvenirs 
des  Muses ,  ou  Collection  des  poètes 
français  morts  à  la  Jleurde  l'nge,  Parif, 
1823  ,  in-8".  P— ht. 

LOIJVIIEX  (  MATnuS-GutLLADM£ 

de),  jurisconsulte,  né  à  Liège,  en 
1665,  fut  échevin  démette  ville,  con-' 
seiller- privé  du  prince -évêque,  et 
rempUt  ces  diverses  fonctions  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  capacité.  Il  acquit 
aussi ,  comme  avocat ,  une  grande  ré- 
putation  au  barreau.  Également  versé 
dans  le  droit  civil  et  canonique ,  con- 
sulté de  toutes  parts ,  il  était  l'oracle 
de  son  pays  et  des  contrées  voisines. 
On  rapporte  que  Fénelon ,  soutenant 
un  procès,  donna  son  désistement, 
après  avoir  lu  le  mémoire  de  la  partie 
adverse,  lédigé  par  Louvrcx,  à  qui  il 
envoya  même  la  collection  de  ses  oeu- 
vres, en  les  accompagnant  d'une  let- 
tre dans  laquelle  il  lui  témoignait  l'es- 
time la  plus  affectueuse.  Louvrex  mé- 
ritaitcet  honneur,  non-seulement  pour 
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son  rare  savoir ,  miiis  pour  la  cahiîeur 
de  ses  mœurs  et  sa  bienfaisance  en- 
vers les  mallieureux.  Frappé  de  cécité, 
il  continua  cependant  de  travailler, 
én  dictant  à  un  secrétaire,  et  citant  ou 
indiquant  une  foule  de  passages  dont 
sa  mémoire  prodijjieuse  était  remplie. 
Il  mourut  à  Liège,  le  13  sept.  1731. 
Ses  ouvrages,  tous  relatifs  au  droit 
public  et  à  l'histoire  de  sa  patrie, 
contiennent  des  recherclies  curieuses, 
et  offrent  des  documents  qui  peuvent 
encore  ôtre  utiles.  En  voici  les  titi-es: 
l.Dissertations  canoniques  sur  l'origine^ 
l'élection^  les  devoirs  et  le  tlroit  des 
prévôts  et  des  doyens  des  églises  cathé- 
drales et  collégiales  (en  latin) ,  Liège, 
1729,  in-folio.  IL  Recueil  contenant 
les  édits  du  pays  de  Liège  et  comté  de 
Looz  ,  les  privilèges  accordés  par  les 
empereurs  f  les  concordats  et  traités 
faits  avec  les  puissances  voisines^  avec 
des  notes,  Liège,  1714-35,  3  vol. 
in-fol. ;  nouvelle  édition,  augmentée 
par  Baudius  Holdin,  Liège,  1752,  4 
vol.  in-fbl.  IIL  Ix)uvrex  a  composé, 
en  société  avec  le  baron  de  Crassier 
(voy.  ce  nom,  X,  190),  le  troisième 
volume  de  Ttlistoirc  de  Liège  (Histo- 
ria  Leodiensis),  commencée  par  J.-E. 
Foullon  {voy.  ce  nom ,  XV,  343).  IV. 
Enfin,  il  a  enrichi  de  savantes  no- 
tes l'ouvrage  de  Charles  de  Méan, 
intitulé  :  Observatioues  et  res  judicafœ 
ad  jus  civile  Leodiensium ,  Romano- , 
ium,  aliarumijue  gentium.  Elles  se 
trouvent  dans  l'édition  publiée»  à  Liège, 
1740  ,  8  tomes  en  4  vol.  in-fol. 

P— HT. 

LOI!  YEK-VILLEUxMAY  (Jf_<n- 
IUvtistk),  docteur  ï»n  médecine,  naquit 
à  Renne8enl776,  etsc  livra  de  bonne 
heure  a  l'étude  de  l'art  de  guérir.  En 
1794  et  les  années  suivantes,  sous 
la  république,  il  fut  employé  comme 
chirurgien  à  l'hôpital  militaire  de  sa 
ville  natale,  ce  qui  lui  fournil  l'occa- 
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-  ,  i  •  ,  .  'ï»*^»  ,  /-r-* 
ston  de  soigner  plusieurs  combattants 

des  armées  royales  pris  à  Quiberon 
ou  dans  la  Vendée.  Il  fit  plus  que  soi- 
gner ces  malheureux .-  après  leur  gué- 
rison ,  il  s'exposa  lui-même  pour  fa- 
voriser leur  évasion,  qui  était  fort 
difficile;  il  y  réussit  néanmoins,  se- 
condé par  deux  de  ses  collègues.  Mis 
en  arrestation  j)ource  fait,  il  fut  obli- 
gé de  traverser  ime  partie  de  la  vHîe 
de  Rennes  avec  les  fers  aux  mains. 
Rendu  à  la  liberté  peu  de  temps  après, 
il  reprit  ses  fonctions  d'officier  de 
santé  à  Thôpital  militaire,  puis,  dans 
le  dessein  de  perfectionner  ses  étu- 
des, il  vint  à  Paris  vei's  Tannée  1797. 
Louyer-Villermay  fut  reçu  docteur 
en  1802  :  il  devint  ensuite  médecin 
fie  l'un  des  dispensaires  de  lu  société 
])liilantropique,  et,  successivement, 
membre  de  la  Société  médicale  d'c- 
nmlation,  de  celle  de  la  Faculté,  et 
enfin  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine.Après  la  révolution  dejuilict  1830, 
il  fut  décoré  de  la  croix  de  la  Légion- 
d'IIonneur.  Quoique  voué  tout  entier 
à  la  pratique  de  son  art,  Louyer- 
Villermay  a  néanmoins  consacré  le 
peu  de  temps  dont  il  pouvait  dispo- 
ser à  la  composition  de  ))lusieurs 
écrits.  Il  succomba  en  déc.  1837,  à  une 
affection  chronique  de  poitrine.  Il  a 
publié:!.  Recherches  historiques  et  mé- 
dicales sur  r hypocondrie  ,  isolée ,  par 
l'observation  et  l'analyse,  de  l'hystérie 
et  de  la  THpVanfo/je,  Paris,  1802,  in-8**. 
C'est  le  sujet  de  la  thèse  que  .soutint 
l'auteur  pour  le  doctorat.  H.  Dans  les 
Mémoires  de  la  Société  médicale  f/'/- 
mulationy  tome  V:  Considérations  sur 
l'ictère  ,  ou  la  jaunisse  considéiée 
comme  une  affection  toujours  sympto- 
matiquc  et  jamais  essentielle.  Dans  le 
même  volume  :  Observation  d'apo- 
plexie gastrique  ;  Ohiervation  d'hémi* 
plégie.  IIL  Dans  le  Bulletin  de  la 
Faculté  d^  médecine  de  Paris  et  de  la 
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société  établie  dans  son  œt»  ,  tomc  V  c 
Cas  d'Angine  de  poitrine  ;  Ditrours 
prononcé  sur  ta  tombe  de  feanroy.  IV. 
Dans  le  Dictionnaire  sciences  mé- 
dicales en  60  volumes.,  les  articles 
Hypocondrie  y  Hystérie,  Xymphon\a- 
nie.  Somnambulisme^  Udllé^  avec  an 
égal  soin.  V.  I.ouyer-Villermay  a  en- 
core fourni  plusieurs  articles  a  la 
continuation  de  {'Encyclopédie  mé- 
ibodiffue  y  cl  au  Recueil  périoditfiir  de 
la  Société  de  méderine  du  départ f- 
ment  de  la  Seine.  VI.  Traité  des  Ma- 
ladies nerveu.sca  ou  vapeurs ,  et  parti- 
culièremenl  de  l'hystérie  et  de  l'hypo- 
eondricy  Paris,  1816.  2  vol.  in-S"; 
<i*l.,  Paris,  1832^ 2 vol.  iu-8".  C'est  le 
plus  considérable  de  .ses  ouvrages  *  il 
en  avait  on  (quelque  sorte  jeté  l«s  fon- 
dements dans  la  coiupo^itinn  de  sa 
thèse.  1  jC  docteur  Pariset ,  se<  rctair»* 
perpétuel  do  l' Académie  rovalo  de 
méde<ine.  a  prononcé,  sur  la  tombe 
<le  Louyer-Villennay .  un  dL^com  s 
apolo(^éliquc  qui  est  inipriiiié  dans  \e 
second  volnirn'  du  Bnlleim  de  veUr 
compaf^nie.  H — d — >, 

LOrVS  ou  LOVS  (.Iea.n),  gra- 
veur et  dessinatcui  ,  naquit  à  Anvers 
eu  1600.  et  fut  élève  de  Pierre  Soul- 
rnan.  Cqnjoinlcmeul  avec  Var»  Souipol 
et  Suyderliocl,  ses  condisciples,  il  a 
.  gravé',  sur  tes  dessins  dv  SoiHuiaii  , 
plusieiu's  portraits  d  aprés  Hiii)enh  et 
Van  Dyck ,  avec  des  bordures  ornée* 
de  fiiiits  cl  de  fleurs.  .Son  goùl  de 
gravure  tient  de  cejui  de  son  maî- 
tre; ses  chaii^  sout  pointillécs;  les 
drapeiMes  et  les  ornements  sont  exé- 
cutés d'un  burin  ferme  et  large.  Les 
portraits  qu  il  a  gravés  sont  ceux  d<: 
Philippe'le-Bon  y  duc  de  Bounjugnt  ., 
d'après  ijoutman;  de  Xouis  XI 1/  , 
ù'^nne  d'Autriche  ;  de  Philippe  11-'^ , 
•  ot  d' Espagne.^  et  d  Elisabeth  de  Bour- 
boH'f  son  épouse  ;  tous  quatre  d'aprc'.s 
Rubens;  et  de  Frauç<fii-  TIhmuAs.  de 
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Savoie  y  prince  de  (Airign^H ,  d'après 
Van  D^'ok.  Les  sujets  divers  qv  on  lui 
d^it,  sont  :  L  La  cuisine  Itollatulaise^ 
d'après  Guillaume  Kalf.  II  et  111.  Dex 
Paysuins  (ftii  se  divertissent  et  le  f^en- 
tieur  de  vmri'OJDi,  d'après  J.  Both. 
[.'intérieur  d'une  chaumière,  d'aprci^ 
Van  Ostade.  V.  Ae  ixpoi  de  Diane 
d'après  Rubens,  belle  pièce  dont  les 
bonnes  épreuves  sont  rares»  et  que 
fou  (*onnaft  aussi  sous  le  nom  de 
Halte  de  Diane  à  la  chatte.  VL  Enfin 
les  amateurs  recberchent  avec  em- 
pres.sen)cnt  la  belle  copie  de  la  Bésm^ 
rectiou  de  fuizaii'^  qu'il  a  gravée  d'a- 
près celle  de  .1.^,  Liévcas.  Dans  cette 
estampe  ,  plus  chargée  de  travail ,  et 
d'un  bel  eftéi  de  clair-obscur,  Loiiyi» 
s'est  attaché  ave**  succès  à  combiner 
manièiie^vei'  celle  de  l'école  de  Hem- 
biimdt.  p — fc. 

LOVEIVDO  (SicoLisde),  géné- 
ral h  jinçais,  ne  le  6  aoùl  1773,  dairs 
l'Ile  de  Cépbalonie,  d'une  famille  dis- 
tinguée, se  iroiivait  en  France  lof* 
de  la  révolution ,  embrassa  La  car.-, 
rière  militaire:  s'y  lit  remarquer  pai*. 
son  <'ourage,  sa  probité,  et  fut  aide<>^ 
de-camp  de  Klébcr.  Il  parvint  eusuite 
au  grade  de  maréch;d-de-ciimp  (le 

19  novembre  1813),  avec  le  titre  de 
baron ,  pni»  e^'ltii  de  comte.  H  com- 
mandait en  cette  qualité  le  départe-  • 
meni  rie  'farn-et-Garoime  au  com- 
mencement de  181i,  et  il  prit  de* 
masures  lrès-sé\  èies  poui'  la  défense 
du  territoire  centre  les  Anglo-Espa- 
gnols. Ix)rsqne  cette  défense  devint 
impossible  et  «jue  ISapoléon  eut  ab- 
diqué, le  général  Loverdo  so  .sounif{ 
franchement  an  gonvemement  rovaL 

Il  fut  ci(ié  chevaliej-  de  ^uint-ljouis,  le»- 

20  août  181  i,  et  co<ruuaudant  de  la 
r.égion-d'Homieur  le  24  octobre  de 
la  même  année.  Se  trouvant  em- 
ployé dans  les  départements  noéri* 
dionaux ,  en  mars  1815,   sous  le 
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duc  d'AnfjouIélne,  il  y  morrti'a  beau- 
coup de  zèle  à  rx('cater  les  ordres  de 
ce  prince,  ct^  de  concert  avec  le  gé- 
néral Emouf,  "fit  tous  868  efforts 
pour  maintenir  les  troupes  dans  le 
devoir.  N'ayant  pu  y  réussir,  il  se 
jeta  dans  la  place  de  Sisteron  aVec  un 
corps  de  Provençaux  fidèles,  es|}iirant 
par  ce  moyen  assurer  la  retraite  du 
dnc  d'Ançouléme,  dont  la  sûreté 
était  compromise,  au  milîbu  des  b,an- 
des   séditieuses  qui  se  formaient  do 
totis  côtés.  Ixïrsque  Bonaparte  eut 
de  nouveau  établi  sa  domination  dans 
toutes  les  parties  do  la  rrnitco,  Lo- 
vcrdo  donna  sa  démission.  Poursuivi 
bientôt  par  les  ajjénts  de  police;  il  eût 
été  ptus  sin*  pour  lui  de  dépasser  les 
fi-onlières,  et  il  le  pouvait  facilement; 
mais  l'es^^oir   d'ôtre*  utile  au  mo- 
narcjue  dont    il  avait  embrassé  hi 
cause.  lui  fit  pi*éfci et*  uii  ârttre  parti 
à  'sa  propre  sâleté.  A  la  première 
nouvelle  des  revers  de  Honapaiie, 
il  reparnt  avec  Tarmée  sur  le  champ 
de  bataille;  fit  arborer  le  drapeau 
royal  dans  le  Midi ,  et  compr  ima 
les  ennemis  du  r^îi,  devenus  exlrtf- 
mement   audacieux   dans  ces  con- 
frées.  Le  14 juillet  1815,  il  fiit  désigné 
par  le  duc  d'Anjoulémc  ponr  le  grade 
de    lieutenant-général ,  désignation 
qui  ftit  confirmée  par  ordonnance  du 
roi ,  du  26  àcptembio  même  année. 
Lodis  XYIII  le  ci^a,  le  3  mai  1816, 
commandeur  df  Saiiit-Louis.  l-n  18f 5, 
printîc  avait  accordé  au  cointe  de 
Ixiverdo  des  lettres  de  nattiralisation, 
qui  ftu  ont  Confirmées,  le  9  no'vembre 
i815,  par  la  Chambre  des  pairs,  sur 
le  rapport  du  doc  de  la  force.  Voici 
le  considérant  de  l'ordonnance  royale  : 
«  V«  que  nous  n'tivbns  Hen  tant  à 

•  cœur  que  de  -faire  épii'ouver  les  ef- 

*  fels  de  nôtre  munificence  à  ces 
«  guerriers  qtn'  îb  sont  signalés 
m  par  leur  valeur  dans  nos  années. 


LOW' 

«  et  qui  s'y  sont  distingués  par  leur 
«  zèle  pour  l'autorité  légitime;  que  le 

•  comte  de  Loverdo  a  mérité  d'être 
•»  placé  dans  cette  classe  honoriide 

•  j)ar  ses  longs  services,  et  principa- 
«  lement  par  le  dévouement  qu'il  a 
«  montré  pour  noti'e  personne  dans 
«  le  Midi  de  notre  rovaume,  nous 

•  avons  dit  et  déclaré,  etc.  «•  Le  ma- 
réolial  Mîisséna  ayant  publié,  à  celte 
époque,  un  mémoire  dans  lef}uel  il 
scmWàit  inculper  le  général  Loverdo, 
il  parut  dans  les  journaux  une  réfu- 
tation (|ui,  sans  être  signée  p.ir  le 
comte  de  Ixiveptlo ,  ]>arut  avoir  été 
dictée  p;ir  lui.  Il  fut  nommé  à  cette 
époque,  commandant  de  la  11*  di- 
vision militaire  à  Bordeaux,  et  il  a 
long-temps  joui,  dans  cette  ville,  de 
l'estime  et  de  la  considération  des  ha- 
bitants. Il  cessa  d'être  employé  acti- 
vement en  1818,  et  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu  à  sa  mort ,  qui  eut  lieu  a 
Pans,  le  26  juillet  1837.  M— «j. 

LOW  (ËDOUAHn),  pirate  anglais, 
était  ne  à  Westminster  et  probablement 
dans  une  condition  bieti  basse,  puis(||i'il 
ne  «avait  ni  lire  ni  écrire.  Il  ne  mon- 
tra jamais  le  moindre  désir  <le  réparer 
«  e  défaut  de  sa  première  <^klucartioH  , 
mais ,  d'un  autre  côté ,  il  manifesta  de 
bonne  heure  des  inclinations  perver- 
ses. Il  enlevait  à  ses  compagtions  tous 
les  ol>jets  et  l'argent  qni  leui-  apparte- 
naient; il  n'est  sorte  de  fourberies 
qu'il  n'iuventAt  pour  en  venii*  à  ses 
fins,  et  si  par  hasard  elles  ne  sufli- 
saient'pas,  il  recourait  â  la  violence. 
.Yohnson,  qui  nous  fournit  ces  détails, 
ajoute  que  Low  n'était  pas  le  seul  «le 
sa  famille  qui  fût  aussi  vicieux  dè» 
son  jeune  âge  ;  qu'un  de  ses  frèivs, 
à  peine  parvenu  à  sa  septième  année, 
servait  d^BStrumenl  à  des  voleurs  pour 
déviliser  les  passants ,  cl,  apit»  avoir 
continué  ce  triste  métier  assez  long- 
temps ,  finit  ffarétre  pendu.  I-^doiiard 
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Low  fit  d'abord  quelque»  voyag[«8  «ur 
mer  avec  Mm  frère  aînc,  ensuite  il 
alla  seul  à  Bosto»  ,  et  s'embarqua  sur 
un  naviie  degtiné  pour  le  golfe  àv 
Honduras.  On  y  arriv«  :  le  capitai- 
ne ordonne  à  douze  matelots  bien 
armés  de  fjagner  la  cote  ave»^  la  cha- 
Joupe,  afin  d'y  eoupcr  du  bois  de 
teinture.  Cette  opération  est  continuée 
pendant  plusieurs  joiu  s.  Uue  fois , 
Low,  revenant  avec  sa  diar^-  ordi»- 
naire,  un  peu  avant  qoe  le  dîner,  lui 
prêt,  le  capitaine  lui  (umqfiaude  de 
:faire  encore  un  voyage  pour  ne  pas 
|>qixlre  de  temps,  de  crainte  d'tHre 
«urpris  pai'  Ie8  Espi^gnols.  Toute  \i» 
trou|)e  minmure,  et  Low  tire  au  ca- 
pitaine un  coup  de  fusil  qui  tue  un 
matelot.  .Son  coup  tvanqué.,  il  se  jette 
dans  la  chaloupe  avec  ses  compa- 
ignons ,  et  passe  a4i  large.  Le  leiude- 
main,  ils  rencontrent  un  petit  naviie, 
«en  emparent,  arborent  un  paviHon 
/loir  et  deviennent  pirates,  lis  font 
voile  vers  les  îles  dejiCayuians,au  sud 
de  Cuba  et  au  noj-d-est  de  la  Janiaï- 
qne  ,  afin  d'y  radoubai  leur  bâtiment. 
(>hemin  faisant,  ils  aperroivenl  un 
autre  forban,  c'était  George*»  Lowtliet'. 
(Jelui-ci ,  channé  de  co  liabiird  luu- 
roux,  accueille  auiicalcmeiit  Low  ei 
son  monde,  et  les  invite  à  se  joindre  à  lui 
pour  eouur  \h  même  fortune.  IIm  v  con  • 
sentent  de  bon  c«ur.  l^ui  navire  fM 
coulé>  fond  ;  l^w  est  nommé  lieu- 
tenant de  son  nouvel  associé.  Leurs 
courses  furent  d'aboi-d  heureuses.  Vu 
ccbec  qu'ils  éprouvèrent  à  Poito- 
Mayo  mit  le  désordre  pai  nii  eux  ;  ils 
se  reprochaient  nmtueUement  leurs 
désastres.  Cependant  la  prise  d  ur»  na- 
vire  charge  de  vivres,  dont  ils  étaieni 
»  oouit,  rétablit   l'iiermonie  entr»* 
eux  ;  puis  la  capture  d'un  l>riganun 
fournit  à  l^w  ro<-cabion  de  se  sépa- 
rer de  I^wlher.  Titînte-cinq  hoin- 
nies  le  suivirent  le  28  mai  ilÙii.  Ces 
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p»rales  ravagèrent  les  p«raf)es  .voi- 
sins, de  la  Nouvelle-.^n^leterre,  et 
ceux  des  Petites-Antilles.  Lem  uj'oupe 
se  grossit,  «ioit  de  matelots  qui  s'en- 
gagèrent volontairement  avec  eux, 
soit  de  ceux  qt^'ils  contraignirent  de 
prendre  ce  parti.  Assaillis  par  un  ou- 
ragan, ils  furent  obligés,  pour  s'alléger, 
de  jeter  six  cano&s  à  la  mer.  Low  se 
dirigea  ensuite  vers  les  Aeores ,  afin 
d  éviiei  la  rencontre  des  vaisseaux  de 
guerre  qui  croisaient  dans  la  mer  des 
Antilles.  l\  prit  dans  la  rade  de  Saint- 
Michel  plusieurs  navires  qui  se  ren- 
dirent sans  faire  la  moindre  résistan- 
ce. Manquant  d'«eau  et  de  vivres,  il 
eiit  l'audace  d  "écrire  au  ffouverneur, 
pour  lui  en  demander,  promettaiK  de 
rendre  les  prises  qu'il  venait  de  fai- 
re, avec  menace  de  leubrûlci  si  on  ne 
le  satisfaisait  pas.  Le  gouverneur  en 
passa  par  ce  qoe  les  pirates  dési- 
raient :  ils  tinrent  leur  parole.  En  re- 
totn-nant  vws  la  mer  des  Antilles,  Us 
«oniilrmit  leurs  Mncces  par  des  aUo- 
cités   contre  les  infortunés  tonbés 
en  leur  pouvoir,  notamment  contre 
ceux  qui  ,  auparavant,  jetaiem  à  b* 
mer   l'argent  monnayé  ou  en  lin- 
gots dont  leur  navire  était  «hargé. 
F)anh  mi  combat   livré  au  mois  de 
jwin  f723,  par  un  bàtiinenr  de^uei  - 
re  anglais,   à  c^^  pirates;  un  navir» 
de  ceux-ci  fut  tellement  maltraité, 
que  liow  ne  jugiea  pas  à  propos  de  le 
défendre,  tst-  s'éloigna.  Le  pirate  se 
t  ruàii  et  fut  conduit  a  Rhode-lsland. 
Les  deux  tier*  d«  l'équipage  subiieot 
la  peine  de  moit.  I/OW  n'eu  pour^-iui- 
vif  qu'avet*  plu«  d'acharnement  ion 
iufàmc  cai  rièie  ;  il  désola  9uccc68ive- 
luenl  les  panigec  de  la  Notivelle-AB- 
gleierre ,  «le  I  île  du  cap  Bi-<«ton ,  de 
ferre- N«Mivc.  des  AMlille,*! ,  des  Ca- 
naj  ics,  du  t>«p-Vei  t ,  des  eûtes  de 
t-uinéc.  .Souvent  il  gardait  un  des 
vaisseaux  dont  il  ^'«mpar.^U  ,  soit 
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pom-  le  monter,  soit  pour  en  donner 
lè  commandement  à  un  de  ses  subor- 
donnés. Sa  troupe  se  l'ecrutait  de  tous 
les  mauvais  sujets  qui  se  trouvaient 
sur  son  passage.  «Ces  soi^lérats  ne  se 
«  amtentaient  pa6  de  satisfaire  leur 
«  ftvarice ,  dit  leur  historien  ;  les  cri- 
«  me»  les  plus  énormes  faisaient  leurs 
"  délices  ;  la  ci  uauté  leur  était  deve- 
«  nue  si  familière,  qu'ils  éçorçeaient 
-  leurs  pHsonnicrs  autant  par  plaisir 
«  fjife  pai  un  effet  de  colère  ou  de 
«  vengeance.  Jamais  troupe  de  pira- 
«  tes  n'égala  ceux-ci  en  barbarie  : 
1»  renq>ortemcnt  et  la  joie  produi- 
u  saient  en  eux  4e  même  effet.  Dans 
M  le  moment  même  où  ils  paraissaient 
è  le  plus  paisiWe^i,  les  prisonniers 
m-  couraient  toujours  un  danger  égal*  » 
A  la  fin  de  juillet  1723,  lx)W  s'empa- 
tSi  d'un  gros  vaisseau  qu'il  monta  lui- 
même,  et  prit  le  titre  d'amiral,  il  ar- 
bora au  grand  mât  le  pavillon  noir 
avec  une  tête  de  mort  peinte  en  rou- 
ge. Au  mois  de  janvier  1724,  il  était 
dan*'  la  mer  des  Antilles.  Une  que- 
relle s'éleva  entre  son  équipage  et  lui  : 
le  confi-e-maître  surtout  se  montra 
Tfès-opposé  à  une  entreprise  [>rojet€e. 
l^w,  pour  se  venger,  le  tua  d'un 
^up  de  pistolet  pendant  qu'il  dor- 
in»t  1^8  matelots,  indi{jnés  d'une 
action  si  lâche  ,  se  saisirent  du  capi- 
taine, le  lièicnt  avec  deux  ou  trois 
de  ses  partisans ,  les  descendirent  dans 
un 'canot,  et  les  abandonnèrent,  sans 
aTJ<*une  provision,  à  la  merci  desflots- 
Un  navire  de  la  Martinique,  qui  les 
rencontra  le  lendemain ,  les  conduisit 
dans  cette  île:  ils  fui-ent  reconnus,  et 
le  gibet  fil  justice  de  Low.  Les  déuils 
de  la  vie  de  ce  monstre  sont  contenus 
dans  le  Uvre  intitulé  :  Histoire  des  pi- 
rates anglais,  depuis  leur  établisse- 
ment dans  File  de  la  Providtmce,  jus- 
^tt'ù  présent^  coAtetKint  toutes  leurs 
aventures,  pirateries,  vienrtirs,  cruati- 
-t 
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f^i,  excès ^  etc.,  traduite  de  l'anglais 
<lu  capitaine  Charles  Johnson,  Paris  , 
1740,  in-12.  Il  forme  le  quatrième 
volume  des  ëdit.  de  l'ouvrage  d'OKx- 
melin  {voy.  ce  nom,  XXXJ,  523),  im- 
primées à  Trévoux.  —  I^  flibustiers 
avaient  donné  à  quelques-unes  de 
leurs  actions  un  certain  lustre  qui  at- 
tachait de  l'intérêt  à  leur  nom;  celui 
<le»  pirates  est  justement  voué  à  la 
honte  et  à  l'ignominie.  E — s. 

LOWICZ  (JtANKE,  princesse  de), 
femme  du  grand-duc  de  Russie,  Cons- 
tantin (y.  ce  nom,  LXT,  321),  était  la 
fille  aînée  dn  eômte  |K)tonais  Grud- 
zinski;  elle  avait  reçu  de  la  nature  les 
charmes  de  la  beauté  et  un  cœur 
plein  de  dévouement  et  d'amour, 
w  Elle  dansait  avec  tant  de  perfection  , 
«  dit  M"»  de  ('hoiseul-Gouffier ,  que 
«  lorsfjue  Duport  vint  à  Varsovie  et 
<>  qu'elle  voulut  prendre  des  leçons,  il 
«  déclara  qu'il  n'avait  rien  à  lui  en- 
«  seigner  dans  son  art.  «•  Quand  elle 
était  réunie  à  ses  deux  sœurs,  on  les 
comparaît  aux  trois  Grâces.  I-e  grand- 
duc  Constantin ,  séparé  depuis  long- 
temps de  la  princesse  de  Saxe-Co- 
bourg,  sa  première  épouse,  \it,  dans 
les  commencements  de  son  séjour  à 
Varsovie,  la  fille  ainé<;  du  comte Grud- 
zinski,  et  conçut  pour  elle  une  pas- 
sion très- vive,  qui  lui  fit  oublier  sa 
position  si  voisine  du  trône.  Il  résolut 
«le  demander  la  main  de  la  jeune  Po- 
lonaise, et  ne  craignit  pas  de  faire 
connaître  sa  détermination  à  la  ceur 
impériale.  CiOmme  il  devait  s'y  atten- 
dre, sa  conduite  fut  énergiquement 
blâmée  par  l'empereiu'  et  surtout  par 
Timpérati'ice-mère.  Pom*  le  détoumw 
de  son  projet,  ils  invoquèrent  tour-à- 
tour  des  motifs  religieux  ou  |K)li ti- 
ques; les  lois  de  l'Eglise  grecque,  qui 
evigent,  jKîur  qn'une  séparation  soit 
valable,  que  l'un  des  deux  époux  em- 
brasse l'état  monastique  et  qu'il  sait 
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mort  au  moiule  avaut  que  l'autre 
puisse  former  de  nouveaux  Uens,  puii» 
la  susceptibilité  religieuse  des  Ilutwes, 
qui  serait  profondément  blessée  de 
cette  violation  d'une  loi  sainte,  et  le 
mécontentement  de  la  noblesse  mos- 
covite, voyant  le  trône  occupé  par 
une  Polonaise.  Malgré  l'affection  (jue 
le  prince  portait  à  sa  mère  et  à  tion 
frère  Alcxandic,  il  fi|t  sourd  aux 
prières  ' comme  aux  remontrances. 
Mais  Temperem'  qiii,  sans  doute,  ne 
découvrait  point  dans  son  frèi'e  l'hom- 
me capable  do  porter  après  lui  le  lai- 
deau  de  son  vatKe  empiie,  changea 
de  tactique  et  sut  habilcmeut  faire 
tourner  au  profit  de  sa  pohtique  la 
passion  opiniâtre  de  Constantin;  il 
promit  son  consentement,  mais  au 
j)rix  de  la  renonciation  du  grand-duc 
à  ses  droits  d'héritier  présomptif  (\n 
la  couronne.  Constantin  subit  toutes 
les  conditions  qui  lui  fm-ent  imposées, 
obéissant  autant  puut-éti  c  à  une  opi- 
niâtreté indomptable  qu'à  son  amoui 
pour  la  jeune  Grudzinska.  La  l'ologne 
se  réjouit  de  cette  union;  Constantin 
jouissait  alors  de  quelque  syuqMthie 
dans  l'armée  ({u'il  organisait  et  pour 
laquelle  il  montrait  par  instaute  uuc 
préoccupation  toute  paternelle.  On  re- 
garda son  mai'iage  comme  un  lien 
nouveau  entre  le  prince  et  le  pays,  et 
comme  uuc  gaiantie  de  ses  bonnes 
dispositions  dans  l'avenir.  En  effet, 
Jeanne  Grudzinska  exerça  immédiate- 
ment sui'  le^  caraciôi  c  bizarre  de  sou 
époux  une  hem-euse  influence,  qu'elle 
essaya  de  rendi  e  utile  à  sa  patrie  ;  en- 
fin, elle  fut  aimée  des  Polonais  et  de 
l'empereur  lui-même.  l:ln  18^0,  Co;is- 
tantin  ayant  été  rais  en  possession  de 
la  terre  de  Lowicz,  Jeanqc  reçut,  à 
cette  occasion,  du  caar,  le  titre  de 
priucessc  de  Lowiœ.  «  C'est  un  an- 
»  ge,  »  disait-il,  en  pai'lant  d'elle,  pen- 
d«ai^|oa  dernier  voyage  4  Vais,ovije , 
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eu  1S2Ô;  «  elle  a  un  caractère  peu 
*  commun  ;  mon  frère  est  très-lieu- 
«  reux.  »  Le  jour  anniversaire  de  la 
naissance  du  grand-duc,  Alexandi'e 
donna  à  la  princesse  le  grand-cordon 
de  Sainte-Catherine  ;  il  l'en  revêtit 
lui-même,  la  priant  d'aller  surprendre 
avec- cette  parure  son  auguste  époux; 
et  à  cette  marque  de  bienveillauce  et 
d'amitié)  l'empereur  en  ajouta  une 
nouvelle  le  jour  de  la  fétc  de  la  prin- 
cesse ;  il  lui  fit  cadeau  d'un  magnifi- 
que colUer  de  perle»;  maiâ  l'impéra- 
ti'ice-mcrc  fut  moins  prompte  à  ou- 
blier que  Jeanne  Grudzinska  n'était 
point  née  près  d'un  trûne.  A  la  mort 
d'Alexandre,  le  prince  r^iicoL'is  avait 
cnti'e  ses  mains  les  documents  autlien-. 
tiques  dans  lesquels  Constantin  avait 
consigné  sa  renonciation;  ma^  il  était 
loin  d'envisager  la  situation  avec  une 
conqjlète  sécurité  ;  ignorant  les  inten- 
tions du  grand-duc,  il-  tremblait  qu'il 
ne  voulût  revenir  sur  le  pa&sé  et  ré- 
clamer les  droits  dont  pu  lui  avait 
demandé  Iç  sacrifice;  il  craignait  son 
influojfice  sur  les  vicu^  Russeti»  qui 
voyaient  dans  Constantin  une  expres- 
sion plus  vraie  de  leur  nationalité,  il 
lui  importait  donc  d  obtcuii  eu  ces  so- 
lennelles circonstances  l'adhésion  écla- 
tante du  f^-aud-duc,  et  de  lui  faire 
sanctionner  ses  promesses  par  utue 
démonstration  signifie.) Livi  .  Nicolas 
usa  de  prudence  en  affectant  lui- 
même  le  plus  grand  désintéressement. 
Il  chargea  l'aide-de-camp  Sahourpff' 
de  porter  au  prince  la  nouv^Ue  .de  la 
mort  d'AlexandiC  et  de  le  saluer  em- 
pcrc^ur.  Au  nom  de  majesté,  C«onstan- 
tin  entra  dans  un  accès  de  rage  im- 
possible à  décrire  ;  sou  esprit  était  par- 
tagé entre  les  suggestions  d'une  ambi- 
tion soudainement  éveillée;  le  souve- 
nir de  ses  pj-om^sseset  peut-être  aussi 
le  sentiment  de  l  inipuisbauce  ou,  il  se 
trouvait  en  l'absence  do  moyens  ku- 
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médiats  d'jioUon  ot  à  une  51  ande  dis- 
fance  du  çouvei'nement.  La  princesse 
de  liOiwic/  était  <ni  pi*oie  à  la  plus 
vive  anxkîte;  son  premier  mouvement 
lut  de  »e  jeter  w\x  pieds  du  prinrc,  en 
\&  conjuiant  d'oublier Vile  eût  eti«- 
lé  et  (l'af  ceirtef  la  «  ouronue  !  Pur*  su- 
hiteincnl    effrayée  de   cette  }>ensée 
même,  elle  tremblait  d'avoir  poussé  ^\ 
loi»  le  dévouement,  et  ne  savait  »ieile 
devait  plier  le  4'iel  d'oittiucer  ou  de* 
repoiwseï  soji  premier  vœ«i.  (lonstan- 
lin  s'enferma  seid  dans  non  ap))«rte- 
rne«i(  et  donna  un  libre  roui*s  à  son 
indicible  colère,  brisant  les  places  el 
les  menbles  qui  t>e  r«Mu*orttraient  de- 
vant lui.  La  princesse,  ne  pouvant 
I  approdfier.  était  à  fjenoux  et  tendait 
ries  mains  suppliantes  ;  il  .'«ortit  au 
bout  de  quelques  hein*ps  et  lui  dit 

Rassurez-vous,  niadimic,  vous  ne 
ré{»iiereR  pas.  »  L'euvovc  <lc  Nicolas 
retourna  à  Saint -Fétersbouip  et  v 
porta  l'henreuse  nonvellr;  mais  le 
jeune  empereur  ne  fut  véritablement 
ferme  sur  r^on  trùne  qn  après  les  eéré- 
monies  du  ronronnement,  anxquelI<.N 
tkïnstantin  se  icndil  de  très-mativaise 
grâce.  Son  an  ivéé  hiattenclue  ne  jus- 
tifia point  les  espérances  qti  elle  avait 
dabord  fait  coiM'evoir;  l'intention 
qu'il  manifesta  de  re|)artir  le  lende- 
nrain,  la  sympathie  (jne  lui  témoigna 
h  po|iulation  de  Moscou,  jetèrent  la 
cour  dans  une  grande  inquiétude: 
mais  par  un  de  ces  contrastes  fré- 
({uents  dans  le  caractère  de  ce  princ(?, 
son  attitude  changea  tont-à-roup  :  il 
se  montra  le  plus  dévoué  des  fi  éres  et 
des  sujets  ;  refusa  même  les  honneurs 
rjue  le  czar  voulut  Ini  rendre,  en  lui 
faisant  rfever  un  trône  vis-à-vis  du 
sien  pour  la  cérémonie  du  ronronne- 
ment. De  ce  jour,  la  priheesse  de 
l^wifv.  aurait  pti  vivre  hein  euse  si 
cile  n'avait  vu  croître  les  haines  de  la 
Pdioçne  contre  le  graml-duc,  qn'ette 
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était  imptiissaUte  ^  contenir  ou  à  mo-^ 
délier.  Le  29  nov.  1830,  son  cœur  fnt 
.sotmiis  à  une  rude  épreuve.  Pen- 
dant l'attaque   du   Belvédère  ,  die 
entendait  au-dessus  d'elle  les-  coujis 
<le  féii,  les  menaces  de  mort  peus- 
Nëes  contre  Constantin  ,  et  les  pas 
des  assaillants  qui  se  précipitaient 
à  sa  recherche.  A  genonx ,  les  yeux 
pleins  île  larmes,  elle  priait  Dieu  de 
le  sauver.  Ses  prières  furent  écou- 
tées. Après  cette  journée,  elle  se  retira' 
auprès  de  son  époux,  à  Virzbna.  Le 
grand-fluc  ayant  fail  savoir  au  gouver- 
nement insurrectionnel  tpi'il  désirait 
s'entretenir  avec  quelques-uns  de  ses 
membres,  pour  connaître  la  pensée 
de  la  nation  et  fixer  les  concessions 
ipii  lui  paraîtraient  raisonimables ,  la 
princesse  assista  à  la  conférence  qui 
eut  lieti.  L'attitude  digne  mais  roena- 

•  ante  des  membi  es  de  la  dépirtation 
effraya  la  je»me  Polonais;» ,  et  elle  se 
répandit  en  plaintes  amères.  Cons- 
tantin accorda  l'échange  des  prison- 
niers et  éhida  les  questions  de  la  com- 
mission sur  les  autres  matières.  Tou- 
tefoiït,  semblant  douter  lui-ra^ie  de 
la  justice  de  sa  cause,  il  écrivit  an  goiP 
vernement  constiturionnei  :  «  .le  per- 

-  mets  aux  troupeS  polonaises  qui 
«  sont  restées  fidèles  jusqu'au  dernier 

-  moment  auprès  de  moi  de  rejoindre 
"  les  leurs.  Je  me  mets  en  marche 
«  afec  les  troupes  impériales  poiu- 

-  m'éloigtier  de  la  capitale,  et  j'es- 

-  père  de  la  loyauté  polonaise  quelles 
"  ne  seront  point  inquiétées  dans  leur 
"  mouvement  pour  rejoindre  l'cm- 

•  pire.  Je  recommande  de  même  tous 
«  les  établissements,  propriétés ,  in- 

•  dividus  (rusves)  à  la  protection  de  ta 
<  nation  polonaise,  et  les  mets  sous  la 

•  sauve-garde  de  lafoi  la  plus  sacrée. 
La  princesse  suivît  son  époux  dans  sa 
retraite,  Vers  la  frontière,  et  comme 
elle  le  voyait  raaiheurenx,  elle  s'^tta- 
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cha.  plus  étroitement  quo  jaiiuiis  à  sa  naissance  d'un  ([raveurcjui  hii enseigna 
desùaée»  La  perte  de  Constantin  lui  les  principes  de  son  art.  Les  proj^rès 
porta  un  coup  funesle;  sa  santé  avait  de  Lowry  fuient  sérieux  et  rapides; 
loujoius  été  fafeUle  et  chanceiantey  et  il  put  déjà  vivre  du  prix  des  leçons 
sitôt  tjuelle  fui  privée  de  colui  poin-  de  dessin  ^u  'i\  donnait,  et  de  queU 
qui  seul  l'ileeùt  désiré  vivre,  elle  suc-  qucs  gravures  auxquelles,  tout  im- 
comUi  ('29  nov.  1831).  D — Z.  paHaites  quelles  étaient,  il  savait  ^n- 
LOWRY  (WiLsox),  célèbre  {jra-  primer,  un  cachet  d'originalité.  Sen-^ 
vewr  anglais,  égal©4nent  remarquable  tant  dm-lors  la  nécessité  diî  revenir 
par  l'universalité  tic  ses  connaissaur  à  Londres,  pour  y  achever  ^es .études 
ces  scientiHques ,  naquit  à  Witheha-  et  s'y  inspiier  des  oeuvres  et  de  la 
yen  en  1762.  Il  avait  quinze  ans  lors-  conversation  des  meilleurs  maitrea., 
que,  pour  la  première  lois,  il  vit  une  il  rencontra  dans  cette  ville  des  hom- 
coHection  d'estampes, -et  il  conçut,  dès  mes  bienveillants  dont  il  mérita  la 
ce  moment,  un  goût  si  vif  j>our  l'art  protection  et  l'amitié,  el  qui  iniicnt 
de  la  gravure,  qu'il  ne  songea  plus  leur  crédit  à  son  service.  Lowry  était 
qu'aux  moyens  de  rappi'end<e,  envi-  devenu  un  habile  artiste,  et  il  pour-t 
sageant  l'avenir  avec  celte  corihancc  suivait  sa  carrière  avec  ardeur  ;  mats 
fjue  donne  le  sentiment  d'une  voca-  scmi  esprit  actif  trouvait  encore  des  ius- 
tion  réelle.  Sa  famille  pouvait  diftîci-  tants  à  consacrer  à  d'autres  tri)vau\.  Il 
lement  lui  i'iàre  les  avances  ncces-  aborda  l'aiialomie  en  dessinateur  d'a- 
saires  à  de  longues  "éludes  ;  mai*  sa  bord ,  et  bieiuôt  en  médecin.  \  mc- 
volonté  ferme  et  |>ci'8évérante  ne  se  ^ufe  qu'il  pénétrait  dans  cette  science., 
laissa  point  arrêter  par  cet  obstacle,  ilfaimait  davantage,  se  sentait  de  plus 
ami  l'eccvait  ses  conlidcnces ,  Ixîn-  en  plus  |K)rtéà  l'aj^profondir-;  et  mé- 
com'ageait  dans  ses  {wojels  «t  pafta-  lue,  un  moment,  il  faillit  néglig^er  la 
geait  peut-être  son  ambition.  Les-  gi-avuré  au  profit  de  l'anatomie,  .Ses 
deux  jeunes  (;(  iis  quittèrent  ensemble  premiers  instincts,  <pii  sommeillaient, 
la  maison  paU:rnclle ,  et  se  diiigèrent  se  réveillèrent  à  propos  :  il  réprit  le 
«lu  coté  do  Londres ,  détern^intjs  à  se  burin  avec  plus  d'enthousiasme,  et 
faire  peintres  en  bâtiments,  peur  dé-  jura  de  ne  donnet'  désormais  aux 
frayer  leur  voyage  et  amasser  un  pé-*  sciences  cpie  ses  loisii>  ,  en  les  ren- 
cule  qui  leur  |)crmîl  d'étudier.  Les  dairt,  du  reste,  le  plus  féconds  qn-'il 
cireoiistancee  les  fui  cèrent  bientôt  le  pourrait.  Sur  ces  deux  points,  il  ac- 
de  «e  séparer.  Lowry,  seul ,  sortit  coin()lit  i  igourcusetuent  sa  promesse, 
avec  succès  de  la  dure  épreuve  à  la-  Dès  cette  époque,  il  travailla  pour  un 
(pielle  il  s'était  volontairemenl  expo-  grand  nombre  de  graveurs  et  de  pu- 
sé.  On  la  vit,  tantôt  à  Londres,  exei  -  blications  périodiques;  luai»  comme 
çant  avec  courage  sa  pénible  el  vul-  il  était  jeune,  et  encore -peu  connu  du 
gaii-e  profession,  tantôt  au  château  public, i>es  œuvres  parurent  sops  un 
d'Amndel,  dont  il  peignit  les  portes  autre  nom  que  le  sien,  ou  restèrent 
et  les  boiseries,  tantôt  à  Worcester,  anonymes,  il  ne  commença  à  jouir 
où  il  attendit  avec  la  même  foi  en  lui  d'une  grande  réputation  xpiç  du  jour 
et  la  même  résignation  la  main  qui  où,  ayant  compris  limperfeçtion  des 
devait  le  tiror  de  cette  situation  pré-  moyens  d'exécution  |>our  la  giavure  , 
cairc.  ëe»  elforts  reçurent  enfin  leur  il  essaya  de  les  améliorer.  Ses  tenta- 
première  i-écDtnpense  :  il  Ht  la  con-  tives  d»ns-ce.but  le-conduisircj^  ^4(r* 
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nTventi<5ï>»  importantes  fJonl  la  conse- 
ijiicnro  a  é\ô  la  promptittidfc  du  tra- 
e<*,  î»  pintîtc*  rt  la  précision  des  li- 
;;nes  spécialement  dans  les  dessins  de 
mécanique  et  d'arrhiteetiire.  C'est  à 
<res  procédés  nouveaux  qu'il  dut  ses 
prothîctions  les  plus  estimfîes,  entre 
«utres]de  magnifiques  rhîjpiteaux  co- 
rinthiens qui  se  trouvent  dans  les 
nionumcnt.H  d'Athènes  ,  de  .James 
JStuart ,  et  un  nombre  assesr.  «'onsidé- 
rable  de  stijets  divers  insérés  djtns  le.s 
recueils  aitistiques,  dans  les  Marjùzi- 
/fc.f  de  cjc  tenjps ,  flans  le  JonrUal  de 
tu  Société  dc<i  niif  .  rfes-  vtQnufacturf< 
&t  du  cmnmeivr ,  etc.  î,o\vrv  {jravait 
éfjalement  le  pay.sage;  mais  ce  ^enre 
de  travail  était  hioins  en  rapport  avec 
f?e8'  jwoût.s  scientifiques.  C'est  seule- 
ment dam  lés  gravures  d'architer- 
turc  et  de  raécaniquo  qu'il  a  laissées, 
qtuî  l'on  PBti  ouve  ?k;s  titres  de  célé- 
brité. Sous  ce  rapport,  il  navÉit 
point  de  rival.  Le.s  connaissanees  qu'i4 
acquit  wi  même  temps  en  médecine, 
en  mathéînatiqne.s.  en  chimie,  en 
minéralogie,  en  géologie,  le  fireui 
nonomer  membre  de  la  Société  roya- 
le et  de  quelques  autres  sociétés  sa- 
vantes. Il  a  écrit  j)cu  de  cho:>e  sur 
toutes  ces  matières,  mais  ses  amis  se 
sont  plu  à  recueillir  ses  opinions.  Ku 
géologie ,  il  était  de  l'école  moderne, 
et  partageait  en  quelques  points  les 
doctrines  de  Cuvier;  il  pensait,  ave<- 
lui  et  avei:  pln«ieni^  Anglais  distin- 
^xtés ,  que  les  six  jours  doni  parle 
Moïse  dans  la  Gcnè<tr^  ont  été  six 
grandes  épéques  dont  il  .>eroit  impos- 
.si^)le  de  mesurer  la  durée;  il  ne  voyait 
Haiis  le  langage  de  la  Bible  quun 
lun^ad^  figuré,  cl  dans  sa  philoso- 
phieqii'tme  philosophie  allégorique. 
Eo  métaphysique .  le  fatalisme  ne 
l'dfravait  pi*s  plus  que  l'idéalisme 
•sceptiqije  de  Berkeley,  lin' économie 
jtolitiqw ,  il  était  l'un  des  plu-*  chauds 


partisans  de  Malthos,  et  en  cela,  il 
ne  faisait  que  céder  à  «es  instincts  de 
fatahste.  Enfin,  en  politique  propre- 
ment'dite,  il  avait  un  système  moin« 
a^•é^'î,  ou  plutôt  il  en  avait  deux 
tout  opposés,  l'im  pour  la  théorie, 
l'autre  pour  la  prati({ue.  En  principe, 
il  était  républicain;  mais  le  gouver- 
nement de  l'aristocatie  lui  paraissait 
préférable  dans  l'application.  Les 
hommes  de  science  les  plus  éniinents 
:nmaient  les  savantes  conversations 
de  l,owry ,  son  élocution  facile,  la 
clarté  qu'il  apportait  dans  les  ques- 
tions les  plus  obscures  même  de  la 
métaphysique,  l^es  distinctions  qu'il 
rei'ut  n'égarèrent  point  son  orgueil,  et 
l  érlal  de  sa  réiébrité  ne  lui  fit  point 
oublier  les  commencements  si  diffici- 
les et  si  vulgaires  de  sa  carj  ière  d'ar- 
tiste. Il  mourut  en  1824.  I) — z. 

LOWTHRR  (Geori;e.s),  pirate 
anglais .  i>tait  parvenu  au  grade  de 
cotitre-niaîire,  et  naviguait  sur  un 
vaisseau  de  la  (Compagnie  royale  d'A- 
h-i(pie,  qui,  en  mai  172i,  atteignit  à 
l'embouchure  de  la  Gambie.  Des  més- 
intelligences survenues  enti'e  les  agents 
de  la  compagnie  et  les  officiers  mili- 
taires, enhardirent  lx>wtber  à  exécu- 
ler  le  projet  de  s'emparer  du  vais- 
seau sur  lequel  il  était  arrivé.  Il  fut 
secondé  par  les  matelots  au  nombre 
de  trente,  et  aidé  par  Massey,  capi- 
taine d'infanterie,  qui  fit  embai'qiier 
quantité  de  provisions,  et  lui  amena 
trente  hommes.  I^e  vaisseau  était 
monté  de  seize  canons.  JiO\vther  ha-> 
rangua  ses  gens,  letu'  remontra  que 
ce  serait  folie  que  de  vouloir  retour- 
ner en  Angleterre,  oii  leur  conduite 
serait  sévèrement  punie;  que  le  navire 
était  bon,  bien  pourvu  de  tout,  et 
qu'il  valait  mieux  chercher  fortune 
sur  nier,  que  de  s'exposer  à  une  mort 
certaine.  Toute  la  troupe  applaudit 
a  ce  discoiu's,  et  une  conventioi» 
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fut  rédigée  en  conséquence,  sif^née 
par  ces  pirates  et  jurée  sur  la  Bible. 
Ils  ne  tardèrent  pa«  à  Faii-e  det>  prisei> 
dans  la  mer  des  Antilles.  Le  compa- 
gnon de  I^wtber  n'était  pas  marin  , 
mais  bon  soldat,  hainli ,  entreprenant. 
Il  demanda  trente  hommes ,  avec  les- 
quels il  prétendait  attaquer  les  colo- 
nies  française»  et  en  rapporter  un 
butin  prodigieux.  Lowther  sefForça 
inutilement  de  le  détourner  d'une  en- 
treprise si  dangereuse;  il  hit  obligé  de 
soumettre  cette  pro|>ohition  à  la  com- 
pagnie. Elle  .fiit  rejetée  tout  d'une 
voix.  Massev,  piqué  de  ce  refus,  s'em- 

»  porta  contre  Lowther.  L'équipage  vse 
])artagea  entre  eux,  et  ils  allaient 
probablemant  en  venir  aux  mains, 
quand  la  vue  d'un  navire  mit  lin  à  la 
querelle.  Il  fut  pri^,  pillé,  et,  sur  les 
instances  de  Massey,  renvoyé. Le  len- 
demain, on  s'empara  d'un  sloop  qui 
fut  gardé  avct;  sa  cargaison.  Massey , 
qui  Conservait  son  nick:ontentemeul, 
eut  la  permission  de  s'embarquer  sur 
le  sloop  :  dix  bonunes  le  suivirent.  Il 
fit  route  pour  la  Jamaïque,  où  le  gou- 
verneur, non-seulement  le  reçut  avec 
indulgence,  mais  lui  donna  encore 
quelque  argent  pour  retourner  en 
Angleterre.  Massey  eut  l'impiudence, 
en  arrivant  à  Londres,  d'écrire  aux 
administrateurs  de  la  Compagnie  d'A- 
frique tout  ce  qu'il  avait  fait  de  con- 
cert avec  Lowther  ;  il  convenait  qu  il 
avait  mérité  la  mort ,  et  promettait 
que,  s'ils  avaient  la  générosité  de  lui 
paixlonner,  il  consacrerait  sa  vie  à 
■  leur  service.  Arrêté,  traduit  devant 
la  Cour  de  l'amirauté  le  5  juillet  1723, 
il  fut  condamné  à  être  pendu  ,  et 

-  exécuté  trois  semaines  après.  Quant  à 
Lowther,  ayant  fait  voile  jiour  Por- 
to-Rico,  il  donna  la  chasse  à  deux 
bâtiments,  dont  l'un  était  un  pirate 
espagnol,  et  l'autre  un  anglais,  qui 
avait  été  pris.^^wtlier,  iodigué  ,  dè- 


tow 


quelque  temps  dans  des  débauches 
inouïes,  puis,  vers  les  fêles  de  Noël, y 


manda  auxrEspagiiols  de  quel  droit 
ils  s'emparaient  ainsi  des  vaisseaux 
anglais,  et  les  menaça  deJes  faire 
tous  mourir,  poiu^  les  châtier  de  leur 
témérité.  Cependant  il  daigna  leur 
accorder  la  vie,  ordomia  qu'on  mit 
le  feu  aux  deux  navires,  qui  avaient 
d'abord  été  déchargés.  Les  Hi>pagnoIs 
furent  envoyés  à  terre,  les  Anglais 
prirent  parti  avec  lui.  Ensuite  les  ])i- 
rates  gagnèrent  une  petite  tic  de  la 
mer  des  Antilles  ,  ou  ils  passèrent 

niches  j 
Noël,J 

cinglèrent  pour  la  baie  de  Honduras. 
Ce  fut  dans  cette  ti'aversée  que  Low- 
ther fit  la  lencontre  de  Low  (  voy.  ce 
nom,  ci-dessus).  Les  pirates  prirent 
un  grand  nombre  de  navii  cs  dans  les 
parages  de  la  baie.  Tous  furent  brû- 
lés ou .  coulés  à  fond  ,  à  l'exception 
de  ceux  qu'ils  conservèrent  pour  leur 
propre  usage.  Le  commandeniont  de 
l'un  fut  domié  à  Low,  celui  de  l'au- 
tre à  Uai'ris.  Avec  cette  petite  flotte , 
ils  voguèrent  vers  Porto-Mayo,  pour 
s'y  rafraîchir  et  radouber  leui's  bâti- 
ments. Pendant  qu'ils  tiavaillaicnt , 
sans  armes  ,  au  plus  gros ,  après  l'a- 
voir préalablement  abattu  pour  le  ca- 
réner, les  habitants  du  pays,  au  nom« 
bre  d'environ  mille,  fondirent  sur 
eux  à  l'improviste,  les  forcèrent  de 
se  rembarquer  à  la  l)âte  dans  leur 
sloop,  et  mirent  le  feu  au  vaisseau. 
Alors  la  discorde  éclata  parmi  ces 
forbans ,  qui  se  reprochèrent  les  uns 
aux  autres  la  cause  de  ce  désastre. 
Bientôt  la  prise  d'un  navire  chargé  de 
vivres  dont  ils  commençaient  à  man- 
quer, rétablit  la  concorde,  et  la  cap- 
ture d'un  brigantin  donna  les  moyens 
à  Low  de  quitter  Lowther  :  liarris  le 
suivit.  Lowther,  resté  avec  un  sloop, 
prit  beaucoup  de  navires  sans  grande 
peine;  un  autre  lui  résista  et  le  pom- 
suivit       vivement ,  qu'il  tut  obligé 
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d  cchoucr  soil  petit  batiinont  pour  se 
sauver  à  terre  avec  son  monde ,  et  le 
capitaine  finit  par  sauter  dan»  «on  ca- 
not poin-  mettre  le  feu  au  sloop.  Par 
malheur,  un  coup  de  hisrl  rattcifjnit, 
(il  ses  matelots  re(]^^jnèrent  leur  bord. 
Ottc  dernière  action  avait  causé  une 
si  {;i'an<le  perte  à  Lowthcr,  que  force 
lui  fut  de  cesser  ses  «  ourses  et  de  se 
retirèr  dans  une  petite  île  où  il  passa 
l'hiver  de  1722.  Il  n'avait  d'autre 
»noycn  de  subsister  que  d'aller  ,  aveo 
ses  gens,  à  la  chasse  dans  Jee  bois.  Au 
retour  du  printemps,  les  pirates  diri- 
gèrent levir  course  vers  l'île  de  Terrc- 
IVieuve;  leur  butin  ftit  considérable. 
Ib  curent  itne  chance  moius  favora- 
ble dans  la.mcr  des  Antilles, -et  f»^a- 
(jnci-cnt  l'île  Blanche,  petite  teri-e  dé- 
serte et  voisine  de  la  Marguerite ,  à 
trente  lieues  au  nord  de  la  eôte  de 
Venezuela.  W'alter  Moore,  capitaine 
d\in  vaisseau  de  la  Compagnie  du 
Sud  ,  ayant  aperçu,  eh  passant  par  là, 
le  sloop  de  Lowther  démâte,  ne  douta 
pas  que  les  gens  auxquels  il  apparte- 
nait ne  fussent  des  pirates ,  parce  que 
ce  lieu  est  peu  fréquenté  par  les  com- 
merçants. Aussitôt  il  attaque  les  for- 
bans :c€tix-ci,  pris  au  dépourvu,  de- 
mandèrent quartier  ;  Lowtlier  cl  quel- 
ques autres  se  sauvèrent  à  terre.  Moore 
débarqua  vingt-cinq  hommes  qui,  au 
bout  de  cinq  jours  de  recherches,  ne 
purent  ramcnerque  cinq  fugitifs^  puis 
il  continua  son  voyage  vers  Cumflna  , 
avec  ses  prisonniers  et  le  sloop ,  et 
rnfin  attérit  à  l'île  Saint-(jhristophe, 
où  la  plupart  subirent  le  supplice  de 
la  corde.  Le  gouverneur  de  Cumana, 
aveiti  par  Mnore,  euvoyi»  un  déta- 
chement de  soldats  à  l'île  Blanche  : 
^piatre  pirates  furent  pris  et  condam- 
nés A  une  prison"  perpétuelle.  Quant 
à  Ijôwther,  on  le  trouva  étendu,  sans 
vic^  ayant  un  pistolet  à  ses  côtés ,  ce 
qui  fit  juger  qu'il  avait  mis  lui-même 


un  terme  à  «a  ci-fininelle  esistéticc. 
L'ouvrage  cité  à  l'article  de  LownonsJ 
a  également  servi  pour  celui-ci/  PJ— s.  '■ 
LOYA  (Ai-Airr),  connu  aussi  sous'» 
le  nom  de  F.  Arsène^  naquit  à  Quim  - 
per,  le  7  février  1695.  J.a  précodté' 
d^  son  esprit  et  la  vocation  qu'il  ré-  • 
véla ,  dès  ses  plus  jeunes  années,  jK»ur  ' 
l'état  ccdésilifitique ,  lui  concilièrent* 
l  intéiét  de  M.  du  Llscoët,  évéque  de* 
Quimper ,  qui  lui  fit  commencei'  ses 
études  eu  cette  ville ,  et  l'envoya  en- 
suite les  continuer  au  collège  des 
suites  de  La  Flèche.  Kntrc  tort  jeune' 
chez  les  PP.  du  tiers-ordre  de  Saint- 
FrSnçois,  V»  couvent  de  Picpus,  à< 
Pal  is,  il  lui  fallut  lutter  contre  l'oppo- 
sition de  sa  mèi  e  ,  qui  employa  tous 
les  mo^'cns  fpi'olle  put  imaginer  pour 
le  faire  changer  de  résoliilion ,  et 
l'obligea  mt^me  à  revenir  à  Quim- 
per. Elle  ne  put  nénnn^oins  le  dé- 
tourner de  son  projet,  et  il  fit  pro- 
fession le  15  mars  1615.  Il  ne  tarda 
j)as  à  se  distinguer  par  le  talent  qu'il 
déploya  dîm.s  les  pi'édications  qu'il  fit 
en  plusieurs  endroits,  notanmient  à" 
Quimper,  où  l'évéque  voidut  le  rete- 
nir. A  l'issue  de  son  cours  de  théolo- 
gie, il  fut,  malgré  sa  gi  ande  jeunesse, 
élu  supérieur  du  couvent  de  Rouen , 
puis  successivement  définiteur-geitéral 
et  diretrtëtir  du  couvent  de  Lyon  , 
où  il  mourut,  le  9  sept.  1628,  vic- 
time de  son  zèle  à  secourir  les  habi- 
tants de  cette  ville,  atteints  d'une  ma- 
ladie pestilentielle.   I-e   P.  Vincent 
Mussart,  réformateur  et  siq)érieur- 
général  <le  l'ordre,  prononça  l'éloge 
de  cet  excellent  religieux  devant  tous 
les  FF.  du  couvent  de  Picpus.  I^e  Vi 
Jean-Marie  de  Vernon  en  fit  aussi  une- 
mention  honorable  dans  ses  Annales 
perpétuelles  fin  tiers-ordre  de  Saint- 

P.  L— T. 

LOYAUTÉ  (  Anse-Puilwpe- 
DiKVDONîfÉ  de ) ,  officier  d'artillerie^ 
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né  à  Metz,  en  1750 ,  fut ,  dès  Tâçe  de 
onte  an»,  s>irople  bombaitlier,  »ou8  le 
nom  de  c^uer rel'Espéranee^  dans  une 
i'oni]>agnic  de  in  brigade  de  Ix)yauté, 
î»on  père,  avec  laquelle  il  fit,  en  Alle- 
inagtic,  les  campa^pics  de  1761  et 
1 762.  A  quatorze  ans ,  il  entra  , 
en  qualité  d'officier,  dans  Ip  corps 

I  oyal  de  l'arlillerie,  sous  les  auspices 
de  son  père,  commandeur  de  Saint- 
I>ouis ,  et  qui  à  la  fin  de  sa  raiTière , 
rc'unissait  an  gi-ade  d'in8pecteur-(»cné- 
vu\  de  cette  arme  ,  le  commandement 
de  la  province  des  Trois-Évêchés.  H 
fit  1rs  deux  campagnes  de  Corse ,  en 
1768  et  1769,  comme  sous-aide-ma- 
jor de  son  régiment.  Capitaine  eu 
1776,  il  hit  envoyé  au  continent  de 
l'Amérique,  conduisant  cinquante  piè- 
ces de  canon  de  campagne  et  dix 
mille  fusils.  Il  fit,  dans  cette  conti-ce, 
toute  la  gueri*c  de  cette  époque,  en 
qualité  d'inspccteur-gcnéral  de  l'artil- 
lerie et  des  fortifications  des  Ktats  de 
Virginie.  Rentré  en  France,  le  gouver- 
nement lui  reconnut,  en  1791,  vingt- 
quatre  ans  de  service,  qui  furent  ré- 
compensés par  la  croix  de  Saint-Louis. 

II  avait  déjà  la  décoration  de  Oinrin- 
natus.  Dès  le  commencement  de  celte 
même  année,  Loyauté  s'était  empres- 
se de  joindre  le  prince  de  Coudé  a 
Worms  ;  mais ,  revenu  aussitôt  en 
France,  afin  de  servir  plus  efficacement 
kl  cause  royale,  il  fut  l'auteur  d  im 
plan  qui  avait  |>our  but  de  s'emparer 
par  surprise  de  la  citadelle  de  *Sti^.s- 
bourgj  et  de  lever  une  armée  royale 
en  Alsace.  Ce  projet  adopté ,  les  fonc- 
tions de  major-genéral  de  rex{)édition 
lui  furent  dévolues;  mais  ,  tout  étant 
disposé  pour  en  assurer  le  succès^  au 
15  novembre,  deux  oj  dres  supérieui  s 
vitueiîl  successivement  en  ajourner 
l'exécution  juscpi  au  jour  de  Noël. 
Déjà,  depuis  trois  mois.  Loyauté  af- 
frontait tous  les  dangers  dans  lâ  viHe 


de  Strasbourg,  au  milieu  d'un  grand 
nombre  d'officiers  et  d'agents  roya^ 
listes,  entre  autres  MM.  de  SaiiU- 
Paul,  lieutenant  du  roi  de  la  ville  de 
Strasbourg  ;  le  comte  de  la  Tour,  co- 
lonel de  Uoyal-Liégeois;  le  vicomte  • 
de  Foucault,  lieutenant-colonel  des 
carabiniers;  le  baron  de  Paravlcini, 
lieutenant-colonel  du   régiment   de . 
Vigiei-Suisse  ;    Ca|>pi,  commandant 
des  chasseurs  bretons  ;  le  chevalier  de 
(k)longe,  capitaine  d'artillerie,  puis 
général  de  cette  arme  en  Bavière-;  le 
vicomte  de  Corn ,  capitaine  an  tx'gi- 
mcnt  do  Bourbonnais;  le  chevalier  de 
Silly ,  du  même  régiment  ;  Salins, 
agent  des  royaliste»,  etc.  Loyauté  fut 
an  été,  le  12  décembre  1791,  par  or-  " 
dre  du  directoire  du  département  du 
Bas-Rhin,  et  décrété  d'accusation,  le 
16  du  même  mois ,  pai'  l'Assemblée 
nationale,  pour  être  transféré  dans  les 
prisons  de  la  haute  cour  nationale,  à 
Orléans.  Neuf  mois  api'ès ,  traîné  à 
Versailles,  il  se  trouva  au  massacre 
du  9  septembre  1792,  où  il  reçut  cinq 
blessures  graves ,  entre  MM.  de  Bris- 
sac  et  de  Lessart.  Échappé  miraculeu- 
sement, à  peinexonvalesccnt,  il  se  sau- 
va en  Angleterre,  où  il  saisit  encore 
toutes  les  occasions  de  servir  la  cause 
royale.  En  1794,  il  inventa  une  nui- 
cliine  j>ropre  à  lancer  des  grenades  à 
la  gt  ande  jwrtée  du  fusil,  dont  il  fit 
des  expériences  avec  un  succès  exti'a- 
ordinaire,  le  15  février,  en  présence 
du  prince  de  Galles.  S.  A.  R.  la  noux- 
ma*  bomhatxlière   royale.  En  1795, 
Loyauté  fut  l'un  des  136  volontaires 
<?migré8  qui    devaient   suivre  lord 
Moira  à  Quiberon.  L'aïniée  suivante, 
le  gouvernement  britamii<|ue  le  fit 
colonel  d'un    régiment  d'artillerie, 
ci-éé  pour  servir  à  Saint-Domingue, 
et,  «quelques  mok  après,  ins|)cctenr 
général  de  l'artillerie  de  cette  colonie, 
que  les  troupes  anglaises,  furent  bien- 
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tôt  obligées  d'évacuer.  En  1799,  à 
i'éjKiqiie  des  succès  de  Suwarow,  il 
priiscntii  à  Monsieur ,  frère  du  roi ,  le 
plan  d'une  descente,  à  lu  suite  de  lu< 
quelle  on  devait  opérer  une  marche 
rapide  sur  Paris.  Ce  prince  lui  fit  té- 
moigner sa  satisfaction  de  ce  travail, 
lin  1802,  il  vint  en  France  avec  un 
j>usseport  anglais;  rnai«,  arrêté  plu- 
sieurs fois ,  et  enfin  enfermé  au  Tem- 
ple en  1804  ,  sa  famille  ne  put  obte- 
nir sa  liberté  qu'à  condition  qu'il  res- 
terait sous  la  surveillance  dehi  police. 
Comme  chevalier  de  Saint-Louis,  il 
se  refusa  à  tout  service  militaire. 
Cependant,  en  1812,  poursuivi  par 
une  afïi'euse  misère,  il  accepta  un 
emploi  supérieur  dans  l'adminisUa- 
lion  de  l'armée ,  et  se  trouva  ainsi  à 
Moscou,  où  il  fut  fait  ])ri8onnier,  et 
conduit  sur  les  confins  de  la  8ibéi'ie. 
En  1814,  revenant  dans  sa  patrie,  et 
arrivé  à  Bialistock,  il  fut  témoin  du 
déplorable  état  des  prisonniers  fran- 
çais, abandonnés  de  toutes  parts,  et 
il  s'empressa  de  faire  un  rapiM)rt  à 
ce  sujet,  qu'il  adressa  au  ministie  de 
la  guerre  Dupont ,  ainsi  qu'à  l'ambas- 
sadeur de  l'Yance  à  Berlin,  le  comte 
de  Caraman.  Ce  dernier  lui  ayant 
proposé  de  distribuer ,  au  nom  de 
ÏMuh  XVIII,  des  secours  à  ces  mal- 
heureux,   il   se  dévoua,  pendant 
quatre  mois,  à  ce  service,  oubliant 
que  sa  famille  et  ses  intérêts  person- 
nels le  rappelaient  à  Paris.  On  trouve 
dans  le  Monitcui  du  26  janvier  1815, 
une  lettre  écrite  par  trois  de  ces  pri- 
sonniers, qui  publièrent  dans  les 
journaux  français  et  étrangers ,  tout 
ce  qu'ils  devaient  au  zèle  de  Loyauté. 
Dp  retour  en  France,  cet  officier  reçut 
du  ministre  de  la  guerre  l'accueil  le 
plus  Batteur,  et  l'assurance  d'un  té- 
moignage de  la  satisfaction  royale.; 
mais  ce  témoignage  fut  long  à  venir , 
et  ce  ne  lut  qu'en  18i5  ({ue  Loyauté 


LOY 

obtiiU  enfin  un  emploi  ,de  professeur  . 

dans  une  école  miUtaire,  qu'il  ne  con- 
serva, (]ue  peu  de  t(mips.  Il  momu^, 
vers  1830,  dans  la  retraite  et  dans  im 
profond  dénuement.  M — uj. 

LOYKO  (Félix),  chambellan  de 
la  cour  du  roi  Stanislas-Auguste  Po- 
niatowski,  né  vefs  1750 ,  fit,  sur 
l'histoire  de  sa  nation,  des  recherches 
que  les  guerres  civiles  qui  désolèrent 
la  Pologne,  l'empêchèrent  de  publier. 
Ses  nombreux  matériaux  avaient  été 
conservés  dans  la  biliothcque  des 
princes  Czartoryski,  à  l*ula\\^.  Nara- 
zewicz  et  (>2acki  eu  ont  fait  usage. 
On  a  de  Loyko  :  I.  Collection  dey  dé- 
clataliotiSj  notes  et  discours  tenus  à  la 
diète  de  1772.11.  Essai  historique  pour 
démontrer  la  nullité  des  droits  des 
puissances  Ç'tranyèrei  sur  les  possessions 
de  la  république  de  Pologne,  Varso- 
vie, 1773;  Londres,  1774,  2  vol.  in- 
8".  Le  premier  volume  a  pour  titre  : 
Les  droits  des  trois  puissances  alliéeS' 
sur  plusieurs  provinces  de  la  républi- 
que de  Pologne;  les  réflexions  d'un, 
qenlilhommc  polonais  sur  les  Ictti-es- 
patentes  et  pi-étentions  de  ces  trois 
puissances;  et  le  second  :  L'insuffi- 
sance et  la  nullité  des  droits  des  truis 
puissances copartayeantes  sur  plusieurs 
provinces  de  la  république  de  Polo- 
gne^ authentiquevient  démontrées  et 
prouvées  par  l'histoire^  etc.  Cet  ou- 
vrage, dans  lequel  les  droite  de  la 
Pologne  sont  fermement  établis ,  est 
très-rare.  L'auteur  mourut  vers  1800. 

G— Y. 

LOYXES.  r.  L.VCULWiAYE,  LXIX, 

306. 

LOYS  DE  BOCIIAT.  T.  Bo- 

CUAT,  LVIII,  4Q4. 

LOYS  DE  CHÉSEAUX.  IT. 
Chéskaux,  Vill,  345. 

LOYSOiV  (CiiAïuj^s),  littéiatcur  et 
publiçiste,  naquit  en  1791  à  Çhéiteau- 
Gontier,  département  de  la  Mayenne. 
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Après  avoir  fait  de  brillantes  cfudcs 
"âu  collège  de  Beaupréan  y  il  «e  voua  à 
la  carrière  de  l'instruction  publique, 
ét  professa  successivement  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  dans  plusieurs 
collèges  de  département.  Maîgrp  les 
snoccs  de  son  enseignement,  il  solli- 
cita, comnie  une  faveur,  d'être  ad- 
mis, pour  y  compléter  ses  études,  à 
l'école  Normètle  que  venait  de  fonder 
Napoléon,  en  créant  son  Université 
impériale.  Loyson  se  distingua  telle- 
ment entre  ses  condisciples ,  qu'il 
fut  bientôt  nommé  répétiteur  de  l'é- 
'Xwl«  ,  et  professeur  d'humanités  au 
fycëc  Bonaparte.  La  restauration  ar- 
riva ,  et  quoiqu'il  eût  célébré  la 
naissance  du  roi  de  Rome  dans  une 
•de  qui  obtint  quelque  succès,  Ijoy- 
«on  n'hésita  pas  à  chanter  le  retour 
'de  Louis  XVIII,  dans  une  nouvelle 
Ode  sur  la  chute  du  tyran  ét  te  réta- 
' bfis^ement  de  nos  rois  légitimes , 
1814,  in  -8*.  Chargé  ,  au  mois 
d'août  1814,  de  prononcer  le  discours 
à  la  distribution  des .  prix  de  son  ly- 
cée, devenu  le  collège  Bourbon,  il 
n'oublia  pas  l'éloge  du  roi  et  de  son 
auguste  race;  mais  le  talent  facile  et 
Varié  du  jeune  professeur,  joint  à 
"une  ardente  ambition ,  ne  devait  pas 
rester  concentré  dans  une  classe.  Il 
fut  alors  admis  à  donner  des  articles 
littéraires  au  Journal  des  Débats.  U  en 
publia  atissi  dani?  le  Journal  général 
de  France.  Vivement  protégé  par 
MM.  Royer-(?oHard  et  Guizot,  il  entra 
dans  Tadrainistniiion  et  fut  attaché  à 
la  direction  de  la  librairie  en  qualité 
de  chef  du  secrétariat.  Le  20  mars 
lui  ayant  fait  pcivîre  cet  emploi,  il  se 
retira  dans  son  pays  natal,  et  fit  inipri- 
tncr ,  à  Angers ,  une  bix)churc  en  fa- 
veiH-  de  la  cause  royale.  Au  retour  de 
ïx)uis  XVIlï,  il  revint  à  Paris,  et  fui 
<>ommé  chef  de  bureau  au  ministère 
de  la  justice  \  il  était  én  même  temps 


maîtré  de  conférences  à  l'école  Nor  • 
maie,  où  il  contribua,  par  ses  ieçori«, 
à  former  des  professeurs  distingués. 
!l  fit  paraître,  le  23  septembre  1815, 
un  écrit  intitulé  i  De  h  conquête  et  du 
démembrement  d\ine  grande  nation ^ 
ou  Lettre  écrite,  par  un  grand  d'Es- 
pagne,  à  Bonaparte,  au  moment  où 
celui-ci  veAait  de  faire  arrêter  ChaT" 
les  ly^et  Ferdinand  VU  dans  les  murs 
de  Bayonne,  où  il  les  aidait  attirés 
sous  prétexte  de  concilier  leurs  diffé- 
rends. Sous  ce  titre,  qui  fournissait 
un  cadre  neuf  et  ingénieux ,  l'auteur 
soutenait  avec  force  les  droits  de 
l'indépendance  nationale-,  et  comme 
on  parlait  alors  de  démembrer  la 
France,  cette  brochure,  inspirée  d'ail- 
leurs par  quelqUes-uns  des  conseillers 
de  I^onis  XVIII,  eut  tout  le  mérite  de 
la  circonstance.  Loyson  coricoonit, 
en  1817,  pour  le  prix  de  poésie  pro- 
posé par  l'Acailémie  française;  stm 
discours  sur  le  bonheixr  de  Cétudf 
n'obtint  que  l'accessit  et  fut  jugé,  par 
le  public,  digne  du  prix.  Cet  hénréux 
essai  fut  imprimé  avec  quelques  autres 
poésies  du  jeune  auteur  (1817),  1  vol. 
in-8';  et  Louis  XVIll,  quinjjréa  la  dé- 
dicace de  ce  volume,  n'avait  pas,  dit- 
on,  dédaigné  d'y  faire  quelques  coirec- 
tions  (1).  Presque  en  même  tempé , 

(1)  C'est  ce  que  Loyson  faft  entendre  lui- 
niênie  dans  une  note  qfui  acdompagne  sa  dé- 
dicace au  roi.  I>a  première  pièce  de  ce  recueil 
éMit  le  Discours  sur  le  bonheur  que  procure 
l'étude.  Ce  poème  ,  plein  d'idées  morales  et 
philosophiques ,  rev<»tne<;  des  formes  briJIan- 
ttis  de  la  po<!!àe,  aurait,  &aus  sa  longueur, 
remporté  le  prix  :  mais  l'auteur  avait  excéd»* 
le  nombre  de  vers  prescrits  aux  carxîîdats  par 
l'Académie,  selon  l'usage.  11  a  dit  à  ce  sujcf , 
dans  <)es  vers  qui  ne  sont  pas  assuréiiuju  àc 
ses  meilleurs  : 

Grand  roi,  de  nx's  esSais  agréez  llimnble 

hommage  : 
Avec  moins  de  longueur,  d'un  illustre  jury 
L'uu  d'eux  aurait,  dit-on,  obtenu  le  suffrage. 
Que  ne  s'agissait-il  de  louei  "Vos  vertus! 
Mon  cœur  m'en  eût  dicté  iniHe  fois  er>cor  plus, 
£t  mille  foi»  trop  court  on  çût  trouvé  Tou- 

vr9fe, 


Loyson,  que  la  faiblesse  tle  sa  sanlé  ne 
pouvait  arraclier  à  l'étude,  donna  la 
traduction  du  Tableau  de  la  constitu- 
tion (fjn^leterre  y  par  Georg^es  Cui- 
lance,  18J7,  1  vol.  in-8%  ouvrage 
utile  qui  olFre  l'analyse  de«  lois  po- 
litiques de  la  Grande- Brctajvne.  Le 
traducteur  fit  précéder  cette  publi- 
cation d'une  préface  où  il  exposait  la 
théorie  et  l'histoire  des  gouverne- 
ments représentatifs.  En  1^17,  il  prit 
encore  une  part  active  à  la  rédac- 
tiûn  des  Archives  politiques^  jour- 
nal fondé  par  AJ.  Guizot,  et  qui  aVaii 
poyi 'but  de  maintenir  et  de  dévelop- 
per les  conséquences  de  l'ordonnaîicc 
du  5  septembre.  Dèsce moment,  voué 
à  la  politique,  Loyson  se  constitua  le 
défenseur  du  ministère,  soit  dans  le 
Spectateur,  soitdans  une  brochure  irès- 
mordante  ayant  pour  titre  :  Guerre 
«  qui  la  clierche,  ou  Petites  lettres  sur 
quelques-utis  de  ^los grands  écrivains, 
pfir  un  ami  de  tout  le  inonde,  ennemi 
de  tous  les  partis  (1818),  in-S".  Ce 
pamphle» ,  que  le  ministère  fit  répan- 
dre avec  pi-ofusion ,  eut,  pai- ce  moyen, 
trois  éditions  dans  la  même  année,  et 
fut  bientôt  suivi  dfr  cet  autre  pam- 
phlet :  Seconde  campagne  de  Gueri-e  à 
(jui  la  clterche,  ou  Suite  des  Petites 
f^tties  sur  quelques'uns  de  nos  grands 
ée^wains  (1818,  in-S").  Aussi  fécond 
que  zélé  pour  la  cause  i\u  'i\  avait  em- 
brassée, il  mit  encore  au  jour  deux 
écrits  ï-elalife  aux  gi  andes  questions 
qui  occupaient  alors  le  gouvernement. 
!•  De  In  proposition  de  M.  le  mai-^fuis 
Barlhéleiiiy  et  de  la  l^i  {(es  élections, 
1819,  in-8*  ;  2"  De  la  ivsponsabilité 
ttvs  ministres  et  du  projet  de  loi  pré- 
senté sur  cette  matièi-e  dans  la  «rancc 
de.  la  Chambre  des  Députés  du  29  Jan- 
vier 181  i^,  in-8*».  Dans  ce*  diverses 
pi  oductions  brille  un  talent  véritable, 
surtout  celui  du  Mvle;  iuai<t  la  modé- 
ration et  l'impartialité  en  sont  {»ouVent 


bannies;  et  ceux  qui,  comme  nous, 
ont  connu  Loyson  ,  doux ,  inoffen&il' 
dans  les  relations  privées,  ont  eu  le 
droit  de  s'étonner  de  la  violence  avec 
laquelle  il  combattait  les  adversaires 
du  ministère,  u  II  avait  attaqué  les  cen* 
u  tics  avec  fm'eur,  dit  un  biographe, 
"  il  no  pouvait  guère  éviter  de  Pétre 
u  à  son  tour.  »  Un  de  ses  critiques, 
s'emparant  de  ce  vers  de  Lemierre  : 

Même  quand  Toiseau  marche  on  sent  qa*il  a 

des  ailes. 

le  parodia  ainsi  contre  l'auteui-  de 
Guerre  à  qui  la  cherche: 

Même  quand  Ix>yson  vole,  on  sent  qu'il  a  des 

pied». 

Sévèremcfil  inculpé  dans  la  Minerve, 
par  Benjamin  Constant,,  Loyson  ne 
craignit  pas  d'accepter  le  combjit 
corps  à  corps  avec  un  pareil  adver- 
saii'e,et  saXeftieà  M.  Benjami'^  CqH' 
stanty  f  un  des  rédacteurs  de  la  3ïineirve 
(1819,  in-8'*),  pleine  de  force  et  de  dia- 
lectique, lui  fit  infiniment  d'honneui'. 
On  a  peine  à  se  figurer  comment,  avec 
une  santé  languissante,  les  devoirs 
d'une  place  importante  (le  bureau  des 
cultes  non-catholiques  au  miaistére 
de  l'intérieur)  et  des  fonctions  à  l'école 
iSormaJe,  il  |>ouvait  suffire  à  tant  de 
travaux.  Cependant  il  ne  négligeait 
point  le  culte  des  muses,  et  au  milieu 
des  affaires  politiques  auxquelles  'd 
prenait  une  part  si  aiHive,  il  -fit  pa- 
r.iîli'e  un  nouveau  recueil  de  poésies 
mtitulc  :  Epitres  et  Elégies,  par  Char- 
les Z^o)  son  . (181 9,  in-8"),  qui  fut  bien- 
tôt suivi  d'une  Kpiliv  à  AI.  Casiinir 
Delavigne  (J819,  in-8°).  Dans  ce  re- 
cueil, l'auteur  moDti*c  un  vare  talent 
pour  l'élégie  et  l'épitre  pliilospphi- 
que.  On  y  i-emarque  surtout  un  sen- 
timent de  profonde  mélancolie  qui 
semble-  dénoter  que  le  jeune  poète 
avait  le  preBsentiment  de  sa  fin  pro- 
chaine. Sous  ce  rapport,  il  aimait  k 
çoiu^^ei'  à  Oilbeic  et  à  «Vl^jfilatj^ 
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^Mais,  si  la  mort  n'éuit  venue  troj^t^t  4ire  sî^is  fkrfteiie  que  Loyson,  esii- 

justificr  cç  rapprochement,  quql  nip-  mcS  chéri  de  MAL  Royer-Collarâ , 

,p.ort  y  aurait-il  fin  entre  Loyson,  §i  Guizot,  Maine  de  Biran,  etc.,  a  laissé 

,bien  rente  par  les  hoDiioes  du  pou-  parmi  la   généra  tien  universi^ai^'e, 

.voir,  et  ces  infortunés  ({«e  la  faim  alors  bieu  jeune,  à  laquelle  il  appai- 

airait  mis  aiA  topibe^u?  Quoi  qu'il  en  tenait,  des  souvenirs  et  des  reg^'ets 

soil,  son  îalent,  apprécié  pai-  les  luises  que  plus  de  vingt  ans  n'ont  pas  etta- 

impartiaux,  fut  méconnu  par  des  cri-  çés.  Outre  les  ouvrages  que  nous  a- 

tiquesqui  poursuivaient  dans  le  poète  vous  cités,  il  a  paru  en  18:21  ro- 

Técrivaio  politique.  Il  n'en  est  pas  man  attribué  à  Charles  Loyson,  inti- 

inpim  vrai  que  ce  volume  de  poésies  tulé  :  Cécilia  DjelavilU  (iu-12).  Son 

est  son  meilleur  ouvrage.  Au  surplus,  frère,  alors  inspecteui*  dé  l'Acailéoiic' 

averti  par  la  sévérité  de  ses  .censeurs,  de  Metz,  réclama  dans  le  temps. con- 

Charles  Loyson  semblait  -  avoir  re-  tre  oette  {uiblication  apocryphe^ 

fçnnu  que  l'arène  des  discussions  po-  ,               D — r — r. 

litiques  ne  convenait  point  à  son  ca-  LOZAÏKO  ou  LOÇAXO  (Qas- 

raetère,  et. que  son  talent  l'appelait  à  pap),  poète  di-amatiquc espagnol,  syr 

des  méditations  plus  littéraires.  Il  vc-  lequel  on  n'a  que  des  renseigneme^ 

prit  avec  ardeur  la  traduction  de  Ti-  incc^uplets ,  nou^  apprend  lui-mÊnu;, 

bulle,  son  étude  favorite,  et  dont  il  en  tête  de  son  recueil,  qu'il  était 

espt'rait  quelque  gloire;  mai4.ee  Ua-  d'Hollin,  bourg  du  royaume  de  Mur- 

vaii  est  resté  manuscrit.  A  la  même  rie^  et  cependant  il  se  dit  ailleurs  de 

époque,  il  (coopérait,  avec  plusieurs  Montésino.  Son  oncle,  Christophe 

de  ses  condisciples  de  l'école  !Nor-  Lozano  (1),  \ui^  achever  ses  études 

iuaJe,  à  la  fondation  du  Lycée  fran-  à  L^cadémie  d'Asce^la;  il  y  reçut  le 

çuisj  juiu  nal  à  la  fuis  littéraire  et  uni-  ^ade  4e  licencié  dans  la  Faculté  do 

versitaire.  8i  ce  ivcueil  obtint  .d'à-  théologie.  Il  montra  de  bonne  heuic 

Lord  qncl(]ue  succès  auprès  des  amis  dc5  dispositions  pour  les  letties.  É(ant 

des,  lettres,  il  le  dut  principalement  à  encore  écolier,  il  composait  des  vers 

l'j^tivc  coopéi'alion  de  Charles  I^y-  en  latin  et  en  espagnol.  »Ses  talents 

S041,  <jul  y  inséra  plusic«jrs  pièces,  de  précoces    lui  méritèrent  l'avaotage 

vers  et  de^  niorceaux   de  critique  d'être  attaché ,  comme  répétiteur,  au 

remarquables.  Une  de  ses  meilleures  jcuue  marquis  de  Pontecarrero ,  qui, 

odps  insérées  dans  ce  recueil  est  celle  dans  la  suite.,  lui  donua  des  marques 

qu'il  composa  uir /'a/(<;ntat  </u  13  fé-  de  sa  reconnaissance.  En.  1662,  il 

vrier  1820^  qui  avait  déchiré  son  était  recteur  du  collège  .de  l'Annon- 

âine.  Cette  pièce  fut  pour  lui  le  chant  ciade  ,  à  Murcie,  et  il  y  professait 

du  cygne.   Une  ntalndie  iuflanuna-  en  .même  temps  la  théologie.  Plus 

toiie  l'enleva  Iç  27  juin  1820,  à  l'Age  tai'd,  il  obtint  diverses  cures  et  quçU 

de  29  ans.  Pou  d'hommês  sont  morts  — "t:  ■  • —     .  , 

....             ,.  (1)  A  rarlicle  Christophe  Loroo  ,  XXV. 

SI  jeunes  avec  une  vie  si  bien  remplie.  535,  on  a  dit  que  son  Daina  perseguii{ado , 

H£S  obsèques  furent  honorées  d'un  ouvrage  qu'il  ue  taut  pas  confanflre  arec  «< 

concours  nombre^ix.  M.  Cousui,  son  '^'"'^'i  mas  pcrsegnidado  ,  a'a  pu 

,                     .  étrcTneniionné  p;»r  Ntrol.  Antonio,  n'avant 

contlisciple  et  son  ami,  prononça  sur  été  publié  qu'après  sa  Btbl.  Ms^ana.  En 


sa  iombe  de  louchant»  adieux.  M.  Pa-  prft%  Antooio  uc  ciu;  pa.s  V^ru.  de  1674,  pos- 
tin  lui  »  fonsicié  dans  le  Lvcf'c  une    «^•^^"'■e  û«        ans  à  ia  BîbHothèqu..  ;  mais 

notice  intéressante^  et  nous  pouvons    en  annonçant  qu'elle  est  la  cinquième. 
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ques  antres  bénéfices  cfens  le  diocèse 
de  Tolètle.  Il  vivait  en  IBTi;  mais 
on  n'a  pu  découvrir  la  date  de  sa 
mort.  Oaspar  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitule  :  Soledades  de  la  vida  y  des- 
enganos  del  mundo  ^  Madrid,  1662, 
in-i".  Ce  volume  contient  une  nou- 
velllî  en  prose  mêlée  de  ver« ,  et  six 
comédies  :  Los  Trabajos  de  David  y 
finetas  de  Michol ;  los  /tmàntes  portu- 
gueses  y  qucivr  hastn  morir;  Herod^a 
yiscalonita  y  la  he)Tnosa  Marinna 
cl  Estudianic  de  Dia  ;  En  mugir  Veu- 
ganza  hofironza  ;  loi  Pastorea  de  lîe- 
Toutes  c£s  pièces  sont  en  trois 
actes  ou  journt^s,  excepté  la  dernière 
qui  n'a  qu'un  acte.  T.a  nouvelle  qui 
lés'  précède  est  désif;iiée  quelquefois 
pa^  le  iïire  -défi  Mottg es  de  G Hadaliipe, 
qui  sont,  en  effet,  les  principaux  per- 
sonnages. Nicol.  Antonio,  datjs  la 
'Bihl.  Hispana  noya  ^  1,  247  ,  cite  ce 
.volume  80USI  la  date  de  1672;  mais 
il  en  j>arle  sans  l'avoir  vu,  puisqu'il 
attribue  les  Soledades  à  Christophe 
Lozano.  Gaspar  a  publié  la  vie  de  .lé- 
sus-Chnst  sous  ce  titre  :  El  Hijo  de 
David  mas  pefsequidado  ^  Madrid, 
M 671-74,  3  parties  in-i«.  Les  deux 
premièi-es  sont  «le  Cln-istbphe,  et  la 
trosième  de  l'éditeur.  W — s. 

LOZERAN  du  f'm/r,  jésuite, 
hiort  en  1755,  professa  les  mathéma- 
tiques à  l'université  de  Perpignan, 
••et  cultiva  aussi  la  physique.  L'Aca- 
démie' de  l^ordeaux,  dont  il  devim 
associé,  ronronna  trois  de  ses  écrits 
relatifs  à  cette  '  science  :  1*  Disserta- 
lion  sur  la  cause  et  la  natwv  du  ton- 
nerre et  .da  éclairs  ,  avec  F  exposition 
de  divers  phénomènes  (fui  en  dépen- 
dent, su'vie  d'uire lettre  à  M.  de  Sarrau 
sîir  le  même  sujet,  Bordeaux,  1726, 
in-8»;  Faris  1727.  in-12.  2°  />»si«'- 
tiition  sur  lu  naïuie  </t? /'ûo, Bordeaux, 
1733,  in-12.  3**  Dissertation  >ur  lu 
moUessi;  la  dureté  et  la  fluidité  des 


loz 

corp%^  Roi*deaux,  1735,  in-12.  En 
1738,  le  P.  I.ozerati  partagea  le  prix 
proposé  par  l'Académie  des  sciences 
de  Paris ,  |>our  un  Discours  sur  la  pro- 
pagation du  feu^  inséré  dans  le  qua- 
trième volume  des  prix  décernés  par 
cette  compagnie  ;  les  deux  autres 
lauréats  étaient  le  célèbie  Ruier  et  le 
marquis  de  Crc'qui.  On  sait  que  la 
marquise  du  ChAtelet  et  Voltaire 
lui-même  envoyèrent  à  ce  concoms 
dés  mémoires  qui-obtiiirent  une  men- 
tion honorable.  7L 

LOZIEH  (,lEAN-BAFrfSTE-CllAIlLES 

Bouvet  de),  navigateur  français,  était 
né,  vers  1705,  en  Bretagne,  d'une 
famille  ancienne  et  distinguée  ,  qui , 
dans  le  XIV*  siècle,  a  donné  à  cette 
province  un  chanceHer  et  un  vioe- 
amiral.  .Son   père  était  avocat  aux 
conseils.  A  peine  Agé  de  seize  ans , 
Bouvet,  ayant  jeté  les  yeirx  sur  une 
mappemon<le  ,  fut  frappé  du  vide 
immense  qu'il  remarqua  autour  <lu 
pôle  austral,  et  foinia,  dès  ce' mo- 
ment, le  projet  de  reconnaître  un  jour 
si  réellement  celte  portion  du  glo))e 
ne  contenait  aucune  ten'e,  ou  si  , 
comme  le  figuraient  «le  vieilles  carte», 
il  y  existait  des  îles  plus  ou  moîVis 
considérables,  l /année  suivante,  il 
alla  s'embarquer  à  8aint-Malo.  A  la 
fin  de  1731,  il  fut  admis,  comme  pre- 
mier lieutenant,  sur  les  vaisseaux  d<î 
la  Compagnie  des  Indes.  Toujours  oc- 
cupé de  l'idée  conçue  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  présenté,  au  ministre  de 
ta  marine  et  à  la  compagnie ,  des  mé- 
moires pour  qu'un  voyage  de  décou- 
vertes fût  entrepris  aux  Terres-Aus- 
trales. "  Un  homme  ft>rt  connu,  qui 
u  était  alors  à  b  tête  de  cette  as- 
sociation  commerciale  •»  ,  ce  sont 
les  expressions  de  de  Brosses,  ac- 
cueillit les  propositions  de  Bouvet  ; 
il  en  fut  le  promoteur.  Une  expédi- 
tion ftit  donc  résolue   «  le  but  en 
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«  était,  dit-on,  de  trouver,  au  sud  de  iiord-cst,  à  une  distance  de  8  ou  10  , 

"  l'Afrique,  une  terre  pi-opre  à  ser-  lieues  ,  une  teri-e  très-haute,  fort  em- 

•  vir  d'entrepôt  aux  vaisseaux  de  la  bnnnee,  couverte  de  nei(je  et  dt»  gta- 

•  compagnie,  pour  n'être  pas  oblijjés,  ce.        côte  pai-aissait  inabordable , 

u  en  certains  cas,  de  relftclier  au  cap  entourée,  à  une  distance  de  sept  on  î 

m  de  Ronne-Espdrance.  »  Rouvet  pcn-  huit  lieues,  de  petites  îles,  ou  plutôt 

sait  que  la  teire  de  Gonneville  (  voy.  de  grog  monceaux  de  glaces  de  200  à 

ce  nom,  XVIII,  69)  présentait  tous  les  300  pieds  d'élévation,  et  depuis  une 

avantages   désirés.   Deux   frégates,  demi-lieue  jusqu'à  trois  lieues  détour. 

fÀigU  et  la  Marte,  furent  équipées  à  Klle  était  située  ^ar  54^  20'  sndét22*  ^ 

Lorient,  et  mises  sous  les  ordres  de  \T  est  de  Ténériffe.  D'aprèi  le  jour, 

Rouvet  et  de  Hay.  On  partit  le  19  jiiil-  elle  fût  nommée  Cap  de  la  Circonci- 

let  4738  ;  on  attérit,  en  octobre,  à  l'île  j/on.Du  1"  au  10  janvier,  les  vaisseani 

Sainte-Catherine,  sur  la  côte  du  Hré-  essayèrent  vainement  de  s'approcher 

sil,  et  "de  là  on  remit  à  la  voile,  le  de  terre,  à  moins  de  quatre  à  cinq 

13  novembre,  pour  aller  au  sud-est  lieues,  pour  faire  des  observations. Le 

à  la  recherche  des  terres,  selon  les  temps  était  tantôt  si  brumeux,  tantôt 

instimiions,  vers  l^*  de  latitude  sud,  si  incertain  et  si  mauvais,  qu'il  fut 

et  355"  de  longitude.  «  Le  26,  nous  impossible  de  mettre  un  canot  à  la 

•  commencions,  dit  Bonvct,  à  trou-  mer.  On  ne  trouva  jamais  le  fond  en 
ê  ver  de  la  bnime ,  dès  lès  35"  de  sondant.  L'équipage  était  harassé  de 

latitude.  Elle  ne  nous  cpiitta  près-  fatigue.  Rouvet  jugea  que  cette  terre',  ^ 

•  que  plus,  et  mouillait  comme  de  la  dont  il  n'avait  vu  qu'une  extrémité, 
u  pluie  ;  sonvent  elle  était  si  épaisse ,  ne  convenait  pas  du  tout  pour  un  éta-: 
u  que  les  vaisseaux  ne  pouvaient  pas  blisscment;  ayant  donc  pris  l'avis  de 
•I  s'apercevoir  l'un  Fauti-e  à  une  poi  -  ses  officiers,  il  courut  à  l'est  jusqu'au 
«  tée  de  ftisil...  Kous  avions  toutes  les  25  janvier,  sous  le  même  parallèle, 

peines  du  monde  à  ne  pas  nous  sé-  jusqu'au  52*  méridien  ,  toujours  le 

parer.  La  première  semaine  de  dé-  long  des  glaces,  sans  cesser  d'apcrce- 

«  cerabre,  on  commença  de  voir  du  voir  des  baleines,  des  phoques  et  des 

«  got'mon ,  de  39"  à  44"  de  latitude,  oiseaux  de  mer.  Parvenus  au  43*  de- 

•«  entre  35"  et  355"  de  longitude.  gré  de  latitude,  les  deux  vaisseaux  se 

«  temps  était  froid,"  quoique  en  été;  séparèrent  le  5  février  ;  Hay  passa 

i«  il  y  eut  de  la  grélc  et  du  tonnerre.»  sur  l'Àûjle  et  continua  sa  route  vers 

Le  15  décembre,  par  une  latitude  les  Indes-Orientales. Bouvet,  qui  avait  * 

égale  à  celle  de  Paris ,  on  aperçut  les  pris  le  commandement  de  la  Marie , 

premières  glaces;  c'était  comme  des  aborda  ,  le  24,  au  cap  de  Bonnc-Es-  ^ 

îles  hautes  de  mille  pieds  et  entourées  J>érancc,  et,  le  24  juin,  rentra  dans 

d'une  multitude  de  petits  glaçons,  le  port  de  lioricnt.  L'issue  de  ce  voya - 

Hientut  on  en  fut  tellement  entouré,  ge  n'ayant  pas  répondu  aux  espéran- 

qu'il  fallut  changer  de  direction  pour  ces  qu'on  avait  conçues,  fit  perdre 

chercher  un  passage.  La  mer  était  l'envie  d'en  essayer  un  nouveau  vert 

'sans  fond;  on  voyait    beaucoup  de  les  mêmes  parages;  la  compagnie  en 

phoques  et  d'oiiseaux  de  mer  qui  fré-  abandonna  le  projet,  et  Bouvet  eut 

(juententles  rivages.  Enfin,  lel""jan-  l'occasion  de  se  distinguer  d'une  au- 

vier  1739,  le  4emps  s'étant  éclairci,  tre  manière.  En  1746,  il  eut  le  rang 

Bouvet  de  Lbzier  découvrit,  à  Test-  et  le  titre  temporaiios  dé  capitaine  de 

LXXU.  13 
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frégalc,  et  le  comniaiidemcnt  du  \  ais- 
seau le  Lys  de  64  canons,  faisîinl  par- 
tie d'une  escadre  de  trois  vaisseaux  de 
l'Etat  prêttis  à  la  Compagnie,  et  de 
di\-&ept  autres  bâtiments.  Bouvet 
de  Lozicr  devait  en  être  le  chef, 
à  défaut  de  Grout  de  Saint-Georges , 
qui  la  conduisait.  Arrivé  à  Hle-de- 
l-rance ,  il  fut  envoyé ,  avec  six 
vaisseaux  cl  une  frégate,  au  secours 
ile  Dupleix  {voy  ce  nom,  XII,  282), 
bloqué  dans  Pondichéry.  Il  sut  échap- 
per à  des  forces  anglaises  supérieure», 
ravitailla  Madras,  et  revint  à  l'Ile-de- 
France.  Il  avait  inspiré  une  telle  con- 
fiance, que  tous  les  capitaines  de  l'ex- 
pédition, plus  anciens  que  lui  dans  le 
service,  s'empressèrent  de  se  placer 
sous  ses  ordres.  En  récompense  de  sa 
conduite,  il  reçut  la  croix  de  Saint- 
-  Louis.  La  nouvelle  de  la  paix  le  ra- 
mena en  France,  en  1749.  L'année 
suivante,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  l'île  Bourbon,  sous  les  ordres  de 
David ,  gouverneur- général  de  cette 
île  et  de  l'Ile-de-France.  (>îlui-ci  étant 
repassé  en  France,  en  1752,  Bouvet 
le  remplaça ,  par  intérim ,  jusqu'en 
1755,  qu'il  reprit  son  poste.  En  1757, 
il  fut  chargé  d'aller,  avec  une  petite 
escadre,  ravitailler  uos  établissements 
de  l'Inde,  et  d'y  porter  des  troupes.  Il 
s'acquitta  bien  de  cette  commission 
périlleuse,  et  revint  prendre  son  com- 
mandement. A  la  paix  de  1763 ,  il 
s'embarqua  pour  la  France,  dans  l'es- 
poir de  succéder  à  David,  comme  di- 
recteur de  la  (kîmpagnie  :  la  nouvelle 
organisation  de  ce  coi-ps  lui  ôta  cette 
chance.  En  1770,  le  roi  lui  accorda 
une  pension  de  1500  livres,  réversi- 
ble à  sa  veuve.  En  1774,  il  quitta  le 
service  et  vécut  dans  la  retraite ,  à 
Vauréal,  piès  Pontoisc,  où  il  est  mort, 
vers  1788.  L'auteur  de  cet  article  a 
connu  pcrsonnellementiiouvet  de  Lo- 
zicr, qu>  venait  voii  ses  detjx  fils  au 


collège  de  Juilly.  C'était  alors  un  vieil- 
lard un  peu  courbé  par  l'âge,  mais 
encore  plein  de  vivacité.  Le  tableau 
des  officiers  de  la  Compagnie  des  In- 
des s'exprime  ,  à  son  sujet ,  dans  les 
termes  suivants  :  «  C'est  peut-étie  le 
«  plus  grand  homme  de  mer  et  le 
«  meilleur  manœuvrier  que  la  Cora- 
"  pagnie  ait  eu  à  son  service.  Il  jouit 
"  de  la  plus  grande  réputation  par- 
M  mi  les  gens  du  métier  ».  L'extrait 
de  la  relation  de  la  découverte  de 
nie  ou  du  cap  de  la  Circoncision 
fut  envoyé  par  Bouvet  au  Jour- 
nul  de  Trévoux^  qui  l'inséra  dans  le 
cahier  de  février  1 740.  De  son  côté , 
Buache  {voy.  ce  nom,  VI,  188)  fit 
dresser  une  gran<le  carte  de  cette 
navigation,  où  il  a  tracé  la  route  sui- 
vie par  les  deux  vaisseaux ,  et  joint 
un  extrait  du  journal,  enfin  une  vue 
du  cap  de  la  Circoncision  et  des  lies 
de  glaces  qui  l'entourent.  De  Brosses  a 
consacre  à  Bouvet  de  I^zier  le  chapitre 
XLVI  .du  second  volume  de  son  His- 
toire des  navigations  aux  terres  aus- 
traies  t  et  exprime  de  vifs  regrets  de 
ce  que  l'on  n'a  pas  donné  suite  à  la  dé- 
couverte faite  par  ce  navigateur.  Elle 
fut  marquée  sur  toutes  les  mappe- 
mondes qui  parurent  depuis  1740. 
Bouvet  s'était  sei*vi  pour  son  voyage 
d'une  carte  néerlandaise  peu  exacte. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'île 
qu'il  avait  vue  ne  soit  pas  bien  pla- 
cée, et  qu'elle  ait,  comme  l'observe 
Fleurieu  (XV,  58)  dans  ses  notes  sur 
les  instructions  remises  à  La  Pérouse, 
échappé  aux  recherches  de  (x>ok,  de 
Furneaux  et  des  auti^es  navigateurs  qui 
l'ont  cherchée  à  l'endroit  où  elle  était 
marquée.  Depuis  les  voyages  de  Cook, 
beaucoup  de  cartographes  avaient  pris 
le  parti  de  laisser  de  cûlé  le  cap  ou  l'île 
de  la  Circoncision.  On  supposa  et 
même  on  afirma  que  Bouvet  u'avait 
vu  que  des  amas  de  glaces  énormes 
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comme  on  en  remontre  tant  dans  les 
mer»  an^trales;  cependant  Flenrîen 
pensait  qiie  cette  He  pouvait  Ijion 
exister,  et  qu'il  fallait  la  chercher  à  la 
place  on  elle  devait  être.  C'est  aussi 
ce  que  dit  ïx)uis  XVI  dans  le  mémoire 
qu'il  Composa  pour  servir  d'instruc- 
tion à  T,a  Pérouse,  et  dont  les  notes 
de  Fleurieti  sont  le  commentaire.  I.a 
P(  rouse  c'tait  tellement  persuadt^  de 
l'opinion  pënéralement  répandue  en 
1785,  que,  dès  la  seconde  phrase  <le 
sa  relation,  il  dit:  -  Le  capitaine  Hou- 

•  vet  avait  cru  apercevoir,  le  l"  jan- 
'i'Yicr  173§,  une  terre  par  les  Si" 

•  sud  ;  il  pai-aît  atijourd'hui  probable 

•  que  ce  n'était  qu  nn  banc  de  çlace, 
et  cette  mc^prise  a  retarda  les  pro- 

■  grôs  de  la  géographie  Ensuite 
vient  une  petite  diatribe  contre  les 
faiseutft  de  systèmes  eu  géographie. 
Alexandre  Dalrympic  (X,  451)  a  pu- 
1)lié  le  voyage  de  Bouvet  sur  les  jour- 
naux manuscrits  des  deux  capitaines 
de  rexpé<lltion.  O'.Vprès  de  Mannevil- 
lette(i.oj.  Ap«è.s,  11,  338)  1rs  lui  avait 
envoyés.  Il  les  inséra  d'autant  phis 
volontiers  dans  son  recueil  inq)nuic, 
en  1775,   qu'il  était  fortement  per- 
«uadé  de  l'existence    du  continent 
austral.  T^es  doutes  qui  existaient  en- 
core dans  l'esprit  des  géographes,  au 
commencement  de  ce  siècle,  sur  un 
sujet  qui  nous  occnpe,  ont  été  levés, 
en  1808,  par  deux  Anglais,  James 
IJiKlsay  et  Thomas  llopper,  capi- 
'taines  qui  faisaient  la  p6che  de  la  ba- 
leine dans  les  niei-s  australes.  Leurs 
armateurs,  MM.  Enderiiy,  de  Lon- 
dres, qui  leur  avaient  recommandé 
•ide  chercher  la  terre  vue  par  flouvet, 
IXMnmuniquérenl  les journaux  do  route 
&  IJurney ,  qui  en  a  donné  l'extrait 
HanS  son  Histoire  chronologique  ihs 
flécotwertcç  [v.  BmNEv,  LIX,  451).  1^ 
25  septembre,  les  deux  navires  fhrctit 
séparés.  Le  6  octobre,  Lindsay  étant 
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par  55"  58*  sud  à  3«  55'  est  de  Grwn- 
wîch,  aperçut  une  terre  a  8  ou  10 
lieues  de  distance  :  le  lendemain,  il 
put  s'en  approcher  assez,  pour  ftre 
enfermé,  comme  dans  im  bassin,  en- 
tre les  glaces  et  l'île,  dont  il  n'était 
plus  éloigné  (juc  de  4  à  5  milles.  La 
desci  ipliôn  qu'il  eji  a  faite  s'accorde 
avec  celle  que  l'on  doit  à  liouvet. 
Lindsay  pense  que  celte  île  peut  of- 
frir un  bon  port  dans  une  saison 
moins  rigoureuse.  Les  J)rume8  et  les 
glaces  flottantes  s'opposèieut  à  ce 
qu'il  put  s'assurer  de  rcxistencc  de  cq 
havre.  Ixî  10  octobre,  IIop|)er  eut 
aussi  connaissance  du  cap  de  la  Cir- 
concision. D'après  les  observations  de 
cesdcux  marins  et  les  calculs  deHur- 
ney,  le  milieu  de  l'île  est  par  54''22'sud 
cl    1 5'  estde  Green  wich.  Les  obstacles 
que  les  glaces,  les  brumes  et  le  mauvais 
temps  firent  éprouver  à  Houvet  de  Lo- 
zier  et  aux  deux  capitaines  anglais,  ne 
doivent  pas,  selon  I^urney,  ^tre  consi- 
dérés comme  des  preuves  que  le  cap 
de  la  Circoncision  soit  constamment 
inabordable.  Le  climat  permet  à  des 
arbres  d'y  croître;  im  des  journaux 
de  Rouvet  dit  que  l'on  en  vit  dans 
les  endroits  qui  n'étaient  pas  couverts 
par  les  neiges;  Lin<Isay  a  porté  le 
même  témoignage,  quoiqu'il  ne  parle 
pas  de  cette  circonstance  dans  son 
journal.  L'existence  de  l'île  Boiivel  est 
donc  co!)statée;  elle  est  indiquée  sur 
les  cartes  par  ce  nom,  bien  plus  sim- 
ple que  celui  dont  ce  navigateur  ,hvail 
fait  usage  :  il  uiérite  d'^re  consen-é, 
puisqu'il  altesle  le  zèle  d'un  homme 
qui  s'était  voué  à  étendre  nos  éon- 
naissances  en  géographie.      E — s. 

LOZIEIl  (noivfcr  de),  Kls  dti 
préç(îdoMt.  f'^oy.  nf)rvKT,  LIX,  16t: 

LrHEIlsAc  (Jir.N-nAPTisH^Jfo- 
SKPii  de),  évoque  de  Cliartres,  naquît 
h  Limoges  ,  le  15  janvier  ITfO,  d'une 
auciennc  famille  du  Limousin  (  voy, 

13. 
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LuBEBSAC,  XXV,  326).  Peu  cle  Icmps 
après  sa  promotion  au  sacerdoce, 
M.  de  Juinilhac,  son  parent,  arclie- 
vC'quc  d'Arles,  le  clioisit  pour  un  de 
ses  çrands-vitaires,  et  le  roi  le  pour- 
vut, en  1768,  du  titre  de  son  aumô- 
nier par  quartier.  JSommé  à  l'évcclié 
de  Tréguier ,  et  sacre  dans  la  clia- 
pcUe  du  cbyteau  de  Versailles,  le  6 
août  1775,  le  nouveau  prélat  se  con- 
fia d'aburd  à  des  hommes  qui,  plus 
tard,  ne  devaient  pas  sympathiser 
avec  lui.  L'uft  d'eux,  très-ctilèbre  de- 
puis, fut  fabbc  Sieyès,  qu'il  fit  cha- 
noine de  sa  cathédrale.  Moins  heu- 
reux que  M.  de  Sarra,  son  prédé- 
cesseur, Lubersac  n'obtint  pas  l'af- 
fection générale  de  ses  diocésains  ; 
ils  savaient  que  l'évêché  de  Tréguier 
n'était,   depuis   long-temps,  qu'un 
marchepied  à  l'aide  ducjuel  on  mon- 
tait sur  des  sièges  plus  importants , 
et  que  leur  évêque  n'était  pour  eux 
■  qu'un    pasteur  provisoire.  De  son 
côté,  M.  de  Lubersac,  que  sa  nais- 
sance, ses  goûts,  ses  habitudes  ap- 
laient  à  la  cour,  ne  pouvait  dissimu- 
ler l'ennui  et  l'antipathie  qu'il  éprou- 
vât en  lîasse-lîrctagne  ;  il  lui  tardait 
de  voir  arriver  le  moment  où  finirait 
l'espèce  d'exil  dont  il  se  trouvait  frap- 
pé. Aussi  ne  fut-on  ni  affligé  ni  sur- 
pris lorsqu'il  fut  transféré,  en  1780, 
à  levêche  de  Chartres.  Cette  muta- 
tion, qui  le  plaçait  à  la  tête  de  qua- 
tre-vingts chanoines  et  d'un  conseil 
de  seize  vicaires-généraux,  le  rappro- 
chait de  Paris,  et  lui  offrait  ainsi  les 
moyens  de  faire  plus  commo<Iément 
son  double  service  d'aumônier  de 
Louis  XVI  et  de  premier  aumônier  de 
M'^'  Sophie ,  tante  du  roi.  Son  pre- 
mier soin,  après  qu'il  eut  pris  posses- 
sion de  sou  nouveau  siège,  fut  de 
faire  sentir  la  nécessité  de  la  résidence 
ù  beaucoup  de  curés  de  son  diocèse 
que  le  voisinage  de  Paris  excitait  à 
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faire  de  tiop  fréquents  et  de  trop 
longs  séjours  en  cette  ville.  Il  s'occu-^ 
pa  aussi  avec  ardeur  de  l'administra- 
tion de  son  diocèse,  qu'il  gouverna 
avec  tant  de  piété,  de  zèle  et  d'é- 
dification ,  qu'il  se  concilia  bientôt 
le  respect  et   la  confiance  de  .  ses 
diocésains.  Il  améliora  la  liturgie  de 
son  église,  en  publiant,  en  1783,  un 
nouveau    Bréviaire ,  suivi  bientôt 
d'un  nouveau  Missel.  Membre  des 
assemblées  du  clci-gé  en  1782  et 
en  1788,  il  présida,  en  1789,  celle  du 
clergé  de  son  diocèse ,  qui  le  nomma 
député  au  États-généraux.  Il  fit  partie 
de  ceux  des  membres  de  son  ordre 
qui  proposèrent,  par  acclamation, 
d'adhérer  à  l'invitation  qui  leur  était 
faite  par  Target,  orateur  du  tiers- 
élat,  «  au  nom  du  Dieu  de  paix  dont 
«  ils  étaient  les  ministres ,  et  au  nom 
H  de  la  nation,  de  se  réunir  aux  dé- 
«  putes  du  tiers,  dans  la  salle  de 
"  l'assemblée  générale,  afin  de  cher- 
«  cher  ensemble  les  moyens  d'établir 
«4  la  paix  et  la  concorde  «.  Par  suite 
de  son  adhésion  à  l'invitation  de  Tar- 
get, des  applaudissements  accueilli- 
rent son  nom  lorsqu'on  fit  l'appel ,  le 
22  juin  1789  ,  des  149  membres  du 
clergé  qui  avaient  signé  la  déclaration 
du  19  du  même  mois.  Ce  fut  lui  aussi 
qui  présida  la  députation  du  clergé 
chargée  d'annoncer  que  la  majoiité  de 
cet  ordre  demandait  à  se  réunir  à 
l'Assemblée  ,  pour  procétïcr  à  la  vé- 
rification comnmne.  La  part  qu'il 
prit  à  cette  réunion  l'ayant  rendu  po- 
pulaire et  inOuent ,  il  hit,  le  mois 
suivant,  nommé  membre  d'une  dé- 
putation que  l'Assemblée  nationale 
envoya  à  Poissy  et  à  Saint-Germain 
pour  y  arrêter  des  désordres  çravfes- 
Des  forcenés  s'étaient  emparés  de  M. 
Tliomassiu  ,  homme  probe  de  l'une 
de  ces  deux  villes,  mais  proscrit  en 
raison  de  sa  fortune,  sous  prétexte 
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qu'il  avait  accaparé  des  (grains.  Lors 
de  ran  ivce  dus  députés,  la  populace, 
résolue  à  pendre  Tbomassin,  préparait 
déjà  l'insii  ument  de  son  supplice.  Vai- 
nement M.  de  Lubci-sac  et  ses  collè- 
gues ,  à  genoux  d'un  côté,  le  malheu- 
reux Tiiomassin  de  l'autre,  essayèrent- 
ils  d'obtenir  d'elle  que  les  lois  suivis- 
scBt  leur  cours  régulier.  M.  de  Lu- 
bersac  la  baran(;ua  seul,  mais  sans 
plus  de  succès.  Tbomassin  fut  conduit 
au  pied  d'un  mur  où  étaient  scellés  des 
anneaux  auxquels  on  attacbait  les 
bêles  de  somme.  Pendant  qu'on  l'y  at- 
tachait lui-même ,  quelques-uns  des 
insurges  s'éloignèrent  pour  aller  cher- 
cher une  potence  et  un  coiiltvstiour. 
(^^t  incident  le  sauva.  Les  habitants 
de  Poissy,  cédant  au  cri  de  leur  con- 
science, s'intimident,  sont  saisis  de 
remords,  et  ne  veulent  pas  que  ce 
cyinie  souille  leui'  ville.  Tbomassin 
proHte  de  la  scission  qui  s'ctabbt  alors 
entre  les  habitants  de  Poissy  et  ceux 
de  Saint-Germain ,  pom*  aller  se  ré- 
fugier dans  la  prison.  On  obtint  qu'il 
partirait  avec  les  députés,  sous  la  con- 
dition qu'ils  le  livreraient  eux-mêmes 
à  la  justice.  Tbomassin  monta  dans  la 
voiture  de  RL  de  Lubcrsac,  au  courage 
de  qui  il  dut  la  vie.  Ce  ne  fiit  qu'en 
suivant  des  chemins  détournés  que  ce 
prélat  put  échapper  aux  attaques  pré- 
méditées auxquelles  il  fut  personnelle- 
ment en  butte,  et  regagner  Versailles 
où  il  remit  Tbomassin  entre  les  mains 
de  l'autorité  judiciaire.  L'Assemblée 
nationale  vota,  à  l'unanimité,  desrc- 
mercîments  à  M.  de  Lubersac,  pour 
sa  belle  conduite  dans  cette  déplora- 
ble circonslaiicc.  Sa  popularité  dimi- 
nua un  peu  lorsqu'il  fit  observer,  le 
4  août,      qu'il  y  avait  un  écueil 
u  à  éviter  dans  la  Déclaration  des 
«  Droits,  celui  d'éveiller  l'égoisrae  et 
"  l'orgueil;  que  le  teraie  de  devoirs 
*  «tait  corrélatif  de  celui  de  droits; 


LUB  19t 

«  qu'il  convenait  de  placer  à  la  tcte 
»  de  cet  ouvrage  quelques  idées  reli- 

•  ligieuses  noblement  exprimées, 
«  pour  témoigner  que,  si  la  religion 
«  no  doit  pas  dominei^la  politique, 

•  elle  ne  Saurait  pourtant  Y  être  ctran- 
"  gère  ».  Ces  observations,  vivement 
applaudies  ])ar  les  députés  du  clergé,  ' 
furent  froidement  accueillies  par  le' 
reste  de  l'Assemblée.  M.  de  Lubcrsac 
répara  cet  échec  dans  la  mémo- 
rable nuit  qui  suivit  la  séance  do 
ce  jour.  Il  y  proposa  Tabolition  du 
droit  exclusif  de  chasse,  véritable 
fléau  des  campagnes ,  et  il  déclara  en 
faire  personnellement  l'abandon.  Cette 
motion  ,  adoptée  avec  enthousiasme ,  ' 
électrisa  tellement  l'Assemblée,  que  la 
délibération  resta  suspendue  pendant 
quelqties  instants.  M.  de  Lubersac  ne 
se  fit  plus  entendre  qu'une  fois,  ce  fut 
pour  demander,  le  7  octobre  1789, 
que  Ici-enouTelIcmcnt  annuel  des  im- 
pAts  ffit  voté  à  chaque  législature,» 
afin  que  les  assemblées,  dirigeant  Tem-^ 
ploi  de  l'impôt,  pussent  assurer  la 
liberté  publique.  S'il  crut  devoir  pro- 
jîoser  ou  appuyer  quelques-unes  des 
innovations   que    léclamait  l'ordrè 
public,  il  n'en  fut  pas  dé  même  de 
celles  qui  furent  décrétées  en  matière 
de  religion.  Sa  conscience  repoussant 
la  constitution  civile  du  clergé,  il 
souscrivit  la  déclaration  du  13  avril 
1790,  ainsi  qiie  quelques  autres  pro- 
testations du  côté  droit.  Il  fut  aussi 
l'un  des  signataires  de  \ Exposition  des 
principes  sur  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  adhéra  à  l'instruction  de 
M.  de  la  Luzerne,  du  15  mars  1791. 
A  la  fin  de-  la  session,  il  se  rendit  en 
Angleterre ,  et  de  là  en  Belgique  et 
en  Allemagne.  Il  habita  diflereutcs 
villes  de  ce  dernier  pays,  notamment 
liildesheim,  où,  au  moyen  d'aumô- 
nes envoyées  de  Chartres,  il  secourut 
des  prêtres  de  son  diocèse,  émigrés 
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comme  lui.  On  trouve  son  nom  4  la 

fin  de  ÏInstruction  sur  /es  atteintes 
portées  à  la  i-eliifion^  publiée  le  15 
août  17î>8,  |>nr  les  évèques  Français 
retires  dans  pays  etran^jers.  Ayant 
donné  s<i  déniiàMon  en  1801,  à  la  de- 
mande de  Pie  Vli,  il  reviiiten  France 
ou  il  ne  fut  pas  toujours  à  l'abri  du 
besoin.  Sur  son  refus  d'ac^-optcr  un 
nouveau  8ié(je,le  fjouvernenient  con- 
sulaire le  nonnna  niciiibrc-évéjjne  du 
chapitre  de  Saint- Denis,  dont  il  était, 
le  doyen  fpinnd  il  mourut.  On  voulut, 
lors  du  concoidat  de  1817,  le  faire 
remonter  sur  son  sié(;c;  mais  son  âge 
avancé  ne  lui  permit  pas  de  reprendre 
les  fonctions  épis4:opales.  Depuis  sa 
rentrée  en  I  Vance  jusqu  à  sa  mort , 
ipii  eut  lien  le  30  août  18^,  il  vécut 
daus  b  retraite,  ne  voyant  que  sa  fa- 
mille et  (|Ueiqiios  amis,  et  partageant 
son  temps  entre  les  exercices  de  piété 
et  des  lectures  instructives.  Tous  le» 
jours,  il  célébrait  les  siiints  mystèies 
à  l'épilisc  de  l'Assomption,  où  sa 
grande  simplicité  et  sa  fervente  piété 
édifiaient  les  assistants.  Par  son  testa- 
ment, il  avait  demandé  à  être  inhumé 
dans  le  caveau  destiné  aux  évêipies, 
dans  la  carliédrale  de  (Chartres;  ce 
caveau  ayant  été  détruit  ])en(lant  la 
révolution,  on  plaça  sa  dépouille  mor- 
telle dans  l'ancienne  éylise  de  Saint- 
Lubin,  qui,  après  avoir  été  celle  des 
Oapucius  ,  sert  anjonrd  luii  à  l'hospice 
des  vieillards.  —  Son  frère  aîné ,  le 
marquis  de  Lcukrs.vc,  né  en  1731, 
avait  assisté,  en  1745,  au  siéfje  de 
Tournay  et  à  la  bataille  de  Fontenoy, 
où  il  fut  gravement  blessé.  Il  fil  en- 
suite la  cam{)a(>nc  de  Hanovre,  et 
[>arvint  au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral, llevcnu  en  France  après  le  18 
brumaii'e,  il  y  momni  daiu»  les  pre- 
mières années  de  la  Ueslaïuation.  — 
Deux  de  ses  fils  avaient  péri  à  Quibc- 
ron.  1' — — T. 
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LUBERT  (mademoiselle  de),  ro- 
mancière, née  à  Paris  vers  1710,' 
était  fille  d'un  président  au  Parle- 
ment. Elle  renoui.a  au  mariage,  afii> 
de  se  livrer  à  la  culture  des  lettres 
avec  plus  de  loisir  et  de  liberté.  Ses 
talents  naissants  lui  méritèrent  les 
éloges  des  hommes  célèbres  de  ré|K>- 
que,  entre  autres  Fontenelle,  Durey 
de  Meinières,  La  Condamine.  Vol- 
taire l'avait  snrnonunce  Mit%e  et  Grâ- 
ce. Elle  avait  du  goût  et  des  disposi- 
tions jKJur  la  |>oésie.  En  1772,  elle 
adressa  des  vers  à  La  Condamine  , 
qui  lui  fit,  aussi  en  vers,  une  ré- 
ponse très-flatteuse.  On  lui  attribue 
encore  une  Epitre  sur  la  Paresse.  Mats 
c'est  surtout  à  la  com])osilion  de  con- 
tes de  fées  et  de  i-onians  qu'elle  s'ap- 
pliqua. Les  piT)ductions  de  M"*  <le 
Lnbert,  quoique  inférieures  a  celles 
de  M"**  de  Murât  et  d'autres  dames 
qui  ont  travaillé  dans  le  même  {penre, 
obtinrent  du  succès  dans  leur  temps  :  ■ 
anjonnrhui ,  elles  sont  à  peu  près  on- 
bliécs.  Les  principales  sont  :  1.  Le 
Prince  des  Autruches  ,  conte ,  avec 
un  discours  préliminaire  qui  con- 
tient l'apologie  des  contes  de  frics, 
La  Haye  (Pims),  1713,  in-12.  IL  Le 
prince  Glacé  et  la  princesse  Etince" 
lante,  ibid.,  1743,  in-12.  UL  Laprin- 
cesse  Camion,  1743  ,  in-12.  Ce  conte 
est  ingénieux  :  il  a  trouvé  place  dan» 
le  Cabinet  des  Fées,  collection  publiée 
par  Mayer  (  1785,  37  vol.  in-8").  IV. 
La  Princesse  couleur  de   rose  ei  le 
prince  Céladon  ,  1743,  in~12.  V.  La 
pfûicesse  Lyonnette  et  le  prince  Co~ 
querico,  1743,  in-12.  Vl.  La  Veillée, 
galante,  1747,  in-12.  \\L  Mouratvt 
Turtfuia ,  histoire  africaine,  Londres 
(Paris),  1752,  in-12;  i-eproduit  sous 
le  titre  d  /inecdotes  africaines  ,  Paris, 
1753,  in-12.  VIII.  Léonille,  nouvel- 
le, Nancy,  1755,  2  vol.  in-8".  Ce  ro- 
man fut  accueilli  avec  favem-,  ci 
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passe  pour  une  des  meîHeni'es  pro^ 
ductions  de  M"'deLubert,  IX.  Tecse- 
rion  (ana{»ramrae  de  sec  et  noir),  par 
M.  0.  de  S.  ,  Paris,  1737,  iii-l 2,  Sui- 
vant le  maitjuitf  de  Faulmy,  éditeur 
de  la  Bibliothèque  universelle  des  Ro- 
mans^ ce  conte  est  de  M"'  de  Lubert 
On  lui  attribue  encore  :  X.  La  prin- 
cesse Coque-d'OEuf  et  le  prince  Bon- 
bon  ,  traduit  de  l'arabe  par  M"*  Gra- 
cobud,  Hay(y (Paris),  1755,  in-12; 
B tanche- Rose  ^  etc.  Mais,  comme  tous 
les  ouvrages  qu'elle  a  mis  au  jour  ont 
paru  sous  le  voile  de  l'anonyme  ,  il  y 
en  a  peut-être  plusieurs  qui  ne  sont 
pas  d'elle.  Enfin  ,  on  lui  doit  :  l*»  un 
Abrc'pe  d'Àmadis  des  Gaules  ,  roman 
espagnol  {vo}\  I/ivrira,  XXV,  312), 
Paris  ,  1750  ,  4  vol.  in-12  ;  2r  Us 

HflUts-Faits  d' Esplandion  ,  suite  d'A- 
madis  des  Gaules ,  traduits  de  l'espa- 
gnol de  Moiitalvan  ,  Amsterdam  et 
Paris,  1751,  2  vol  in-12  ;  3'  une  nou- 
velle édition  de  l'ouviage  <le  la  com- 
tesse d'Auneuil ,  intitulé  :  La  Tyran- 
nie des  Fées  détruite^  ibid.,  175(),  in- 
12.  M"'  de  Lubert  mourut  vers  1779, 
d'après  une  lettre  satij-iquc,  mais  plu» 
ftoide  qne  plaisante,  insérée  cette  an- 
née-là dans  le  n"  69  du  Journal  de 

Paris.  P  HT. 

LUBIENSKI  (KÉiix),  né  vers 
1756,  d'une  famille  illustre  de  Polo- 
gne ,  fut  confié  de  bonne  heure  à 
AlberU-andi,  et  voyagea  sous  cet  e\- 
cellcnt  maître,  surtout  en  Italie.  Ken- 
tré  dans  sa  patrie  vers  1773,  il  se  fit 
connaître  comme  nonce  à  la  diète  de 
Quatre-Ansy  cpii  termina  ^NMëBfices 
par  la  constitution  du  3  mai  1791.  Le 
grand-duché  de  Varsovie  ayam  été 
érigé  en  1807,  Lubienski  eti  fut  nom- 
mé ministre  de  la  justice  ,  et  remplit 
ce  poste  avec  dévouement.  Il  intro- 
duisit en  Pologne  le  Code  français, 
.  établit  ime  école  de  droit  à  l'exemple 
de  celle  de  Paris  ,  et  l'honora  d'une 


protection  paiiictilièrc.  Il  fonda  en 
outre,  à  l'usage  des  magistrats  ,  une 
bibliothèque  publique  ,  qu'il  enrichit 
de  plusieurs  milliers  de  volumes.  En 
1809,  il  fut  envoyé  en  Galicie  pour 
intiwlnire  les  lois  françaises  dans  la 
partie  de  cette  province  dont  le  prin- 
ce Poniatowski  s'était  emparé.  Ces 
travaux  utiles  fiirent  interrompus  par 
les  désastres  de  la  campagne  de  1812. 
Il  suivit  l'armée  française  à  Pans,  et 
sp  trouvait  rlans  cette  ville  lorsque 
les  puissam-es  de  l'Europe  ,  assem-- 
blées  à  Vienne  »hi  1815,  dw  idèrcnt 
du  sort  de  la  Pologne.  Lubienski  pix»- 
fita  de  sa  position  pour  rcpi  rsonter, 
dans  une  lettre  adressée  à  I  ciupereur 
Alexandre,  la  situation  de  son  infor- 
timée  pairie.  Il  parait  que  cette  lettre 
lui  attira  une  disgrâce.  S'étant  retiré 
dans  les  environs  de  (^racovie,  il  y 
mourut  quchpies  années  plus  tard. 

U'BOMiKSKA(R«v<AUK,  com- 
tesse Cho<lkievic/.,  jrrincesse) ,  célèbre 
Polonaise  ,  l'une  des  plus  touchantes 
victimes  de  notre  sanglant  tribunal 
révolutionnaire,  était  née  vers  1770, 
et  avait  épousé  fort  jeune  le  prince 
Alexandre  l^nbomirski.  Douée  d'un 
esprit  aventureux,  elle  aimait  les  voya- 
ges. IKî  bonne  heiu'e  ,  elle  vint  en 
France,  et  vit  ta  révolution  à  son 
origine.  Elle  en  suivait  avec  intérêt  les 
développements,  et  ce  fut  avec  regret 
(ju'elle  quitta  Paris  en  1790,  pour 
rotounicr  à  Varsovie.  I)ti  rejite,  sou 
séjour  dans  cette  dei  nici'e  ville  fut  de 
peu  de  durée':  il  lui  tardait  de  re- 
prendre le  cours  de  ses  vova^ds  et  de 
revoir  les  amis  qu'elle  avait  luistët 
en  France.  Elle  sortit  de  nouveati  de 
la  Pologne,  passa  par  la  Suisse  ,  et 
s'arrêta  quelque  temps  à  Lnusanue. 
Un  valet  de  chambre  de  sa  maison 
ayant  laissé  échapper  en  public  quel- 
ques paroles  favorables  à  la  cause  de 
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la  révolution ,  le  baron  d'Erlach , 
bailli  (le  Lausanne,  Ht  emprisonner 
œt  individu  sans  en  prevenii-  la  prin- 
cesse. Dès-lors  elle  voulut  se  sous- 
traii'c  à  une  inquisition  politique  qui 
pesait  sur  elle-uiôme,  et  revint  à  Pa- 
ris, où  cUe  se  liii  avec  les  principaux 
députés  de  la  Gironde.  Mais  ces  bril- 
lantes amitiés  devaient  lui  être  funes- 
tes. Après  la  dmtc  des  Girondins , 
elle  fut  successivement  aiTétée  et  re- 
mise en  liberté  jusqu'à  trois  repi'ises. 
Un  de  ses  compatriotes,  le  comte 
Thadéc  Mostowski ,  auquel  un  ten- 
dre sentiment  l'attachait  ,  avait  subi 
les  ménK's  vicissitudes.  Après  une 
nouvelle  arrestation  à  Troycs,  son 
titi'e  d'envoyé  secret  de  la  Polo{jne 
auprès  de  la  république  Huit  par  s<m- 
vep  le  comte ,  mais  rim|)rudoute  con- 
Bancc  de  ston  amie  la  perdit.  Elle  dif- 
féra de  s'élui(*uer,  et  fut  également 
emprisonnée  pour  la  quatrième  fois. 

ti'ibunal  révolutionnaire  prononça 
contre  elle  la  peine  de  mort.  Elle  ob- 
tint un  sursis  en  déclarant  qu  elle  était 
enceinte;  mais,  sur  ces  entrefaites, 
une  révolution  ayant  éclaté  en  Polo- 
{rnc,  Kosciusko  et  plusieurs  autres 
amis  de  la  princesse  écrivirent  au 
Comité  de  salut  public  pour  la  récla- 
mer. Elle  apprit  cette  nouvelle,  se 
crut  sauvée,  et,  dans  l'émotion  de  sa 
joie,  86  bâta  d'avouer  que  sa  gros- 
.SCM6  était  feinte.  Le  (Comité  de  salut 
|lllri>lic  fut  informé  de  cet  aveu,  et, 
le  Jour  même,  la  princesse  mourut 
s  or  i  ccfaafaud  :  elle  n'avait  pas  en- 
core vitigtHjuatre  ans  (1).  D — z. 
-W<LtLJC(JeAN  du)  (Joanncs  Luciuay, 
fté  à  Paris  di<ns  les  premières  années 

(1)  Sa  mie,  enrantcn  bas  âge,  avait  clé  en- 
fermée arec  elle  à  la  (^onclorKerlc ,  et  ne  fut 
reMte  à  sa  fumille  qu*aprte  le  9  thermidor. 
.•^Une  autre  princesse  Lubomirt^ka,  cOlèbre 
par  sa  beauté ,  fut  lendrcaient  aimée  de  Kos* 
ciusko,  et  vint  le  visiter  en  Suisse  dans  tes 
derniers  temps  de  si  rie. 
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du XVI*  siècle,  fut  nomme  procnrcur- 
{{énéral  de  la  reixie  Catherine  de  Mé- 
dicis,  en  1549. C'est  la  première  reine 
cpii  parait  avoir  eu  un  prociu'cur- 
général,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
page  62  de  l'ouvrage  ci-après  cité. 
Il  était  anparavant  procureiu'  au  Par- 
lement, et  aussi  procureur  du  car- 
dinal de  Lorraine,  archevêque  de 
Reims.  Jean  du  Luc  a  fait  impri^ 
mer  un  ouvrage  curieux ,  intitulé  : 
Placitorum  stanm(e  apud  Gallos  cu« 
riœ  ,  lib.  XII ,  LcTETiiG ,  apud  CarO" 
lum  Stephanum  y  1559,  ifv^*'.  Il  y  a  à 
la  fin  un  index  en  fiançais  des  an- 
ciens mots  latins  qui  se  trouvent  dans 
ces  <louze  livres  d'arrêts  du  Parlement, 
et  dont  il  serait  dilHcilc  d'avoii'  l'in- 
telligence, sans  cette  traduction  ou 
explication  :  par  exemple,  amannen- 
sis  sanguiitariuS  f  le  clerc  du  sang , 
qu'on  a  depuis  appelé  et  qu'on  a|)- 
pelle  encore  maintenant  greffier  cri- 
minel;  Uturgia  stata ,  la  messe  pa- 
roissiale ou  la  grand'mcsse  \  natali- 
bus  restitutuSf  anobli,  etc.  Z. 

LUCiË  (8AMtJBL-Ciii\i-:TiET(),  mé- 
decin allemand,  né  à  Francfort-sur- 
Ic-Mein,  le  30  avril  1787,  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à  Gœttin^ue, 
devint  ensuite  professeur  en  médeci- 
ne à  l'Académie  raédico-chinirgicalc 
de  Francfort ,  puis  professeur  de 
tliéiapeutique  à  Marbourg,  et  di- 
recteur de  l'Institut  cUnique  et  de 
rhospice  de  la  Faculté  de  cette  ville. 
Il  mournt  le  28  mai  1821.  Ses  ou- 
vrages, qui  traitent  presque  tous  de 
sujets  aiiatomiques ,  sont  :  I.  Qua- 
dam  Obscrvationes  anolomicœ  circa 
nervos  arterios  adeuntes  et  comitantcs , 
cum  Jiguris.  Adnexœ  sunt  annotation 
nés  ciiva  telam  celliilosam^  Francfort, 
1811,  in-4°.  11.  Eecherches  anutonii- 
ques  sur  le  thymus  chez  l'homme  et 
chez  les  animaux  y  Francfort,  1811- 
1817,  in4«  (allcm.).  UI.  Ve  Facie  Au- 
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mana  cogitata  anatomicO'physwtog'x- 
c«r,  Francfort,  1812-1813,  in-4MV. 
JXe  Cerebri  in  homine  vasis  et  motu^ 
Heidelberg,  1812,  in-4».  V.  Becher- 
ehes  physiolofjico-médicales  sur  quel- 
ques sujets  qui  ont  rapport  à  la  géné- 
ration (aliem.),  Francfort,  1814,  in- 
4**.  VI.  Remarques  anatomiques  sur  les 

.diverticules  du  canal  intestinal  et  les 
cavités  du  thymus  (  allem.),  Niirem- 

,  berç,  1813,  in^»,  fig.  VU.  Considé- 
rations sur  la  nature  de  l'organisme 
ttnimal (aWcm.y,  Francfort,  1813,  in- 
S'*.  VIII.  Remarques  sur  le  rapport  de 
^organisme  animal  avec  tes  plaies  ex- 
If^nes,  en  ce  qui  regarde  leur  gravité 
et  leur  mortalité  {?\\cm.\  Ilcitlclberç, 

1814,  in^»  ;2«  ëdit.,  Marbourç,  1849. 
IX.  Quelques  Propositions  sur  la  doc- 
trine des  sécrétions  (allcni.),  Francfort, 

1815,  irj-4".  X.  De  Disjjositionibus 
cretaleis  inter  valvulamm  arteriurum- 
que  substantiam  ^  Marbourg,  1815, 
in-4**.  XI.  Esquisse  d'un  système  d'an- 
thropologie meJ/ca/e  (allem.),  Franc- 
fort, 1816,  in-8«.  Xll.  De  Antiquis- 
simo  illo  omnia  scire  nihil  sciie,  qua- 
tenus  ad  medicum  spectaty  Marbour^j, 
1818 ,  in-4®.  XIll.  De  Ossescentia  artc 
riarum  seni7i,  Marbouig,  1819, in-4**. 
XIV.  Plan  d'une  histoire  du  dévelop- 
pement du  corps  /i?<mam  (  aliéna.)  , 
Marbourg,  1819,  in-8''.  G — t — it. 

LUCAS  (Richabd),  savant  ihéolo- 
•  l^en  anglican,  né  (lans  le  comté  tic 
Badnor  en  1648,  acbeva  ses  études 
à  l'Université  d'Oxford.  Il  dirigea, 
pendant  quelque  temps,  Técole  gra- 
tuite d'Abergavenny  ;  mais  le  talent 
qu'on  lui  connaissait  pour  la  prédi- 
cation ne  permit  pas  de  le  laisser  dans 
neiUt  position.  Il  fut  élu,  en  1683, 
vicaire  de  Saint-Etienne ,  à  Londres , 
et  prédicateur  de  Saiut-Olave  dans 
le  quartier  de  Southwark.  En  1696, 
il  se  vit  installé  prébcndicr  de  la  ca- 
.  thédrale  de  Westminster.  Ce  fut  çn 


cette  même  année  qu'il  perdit  to- 
talement la  vue,  déjà  faible  depuis 
sa  jeunesse.  Il  mourut  en  1715.  Sa 
piété  ne  le  cédait  pas  à  son  savoir  * 
et  à  son  éloquence ,  et ,  suivant  le 
docteur  Doddridge,  «on  sent,  en  li- 
sant SOS  ouvrages,  qu'il  était  supé- 
rieur au  monde  et  entièrement  voué  à 
Dieu.  Ses  pensées  sont  excellentes  ; 
son  langage  est  parfois  simple  com- 
me dans   la  conversation  ,  parfois 
grand  et  sublime,  toujours  expressif  »». 
On  loue  particulièrement  le  Christia- 
nisme pratique  y  in-8'' ,  et  la  Recher- 
che du  bonheur,  2  vol.  in-8'*.  Le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  est  fortement 
recommandé  par  sir  Richard  Steele, 
dans  le  63*  numéro  du  Guardian.  Los 
autres  écrits  de  Hich.I^cas  sont:  I.  La 
Morale  de  l'Evangile^  in-8*'(lraduilea 
français, Gex,  1710,  in-12  ,  4'  édit.). 
II.  Pensées  chrétiennes  pour  chaque 
jour  de  la  semaine  ,  in-8*.  III.  Guide 
pour  aller  au  ciel.  IV.  Les  Devoirs  des 
domestiques,  in-8°.  V.  Sermons,  5  vol.^ 
même  format ,  pnblit's  par  le  fils  de 
l'auteur.  Une  traduction  latine  qu'il  a 
faite  de  Tous  les  Devoirs  de  l'homme 
(  The  whote  Huty  ofman),  a  été  im- 
primée en  1680 ,  in-8*.  .  L. 

LUCAS  (Jkaw),  poète  latin 
XVII*  siècle,  naquit  à  Paris,  vers 
1650,  entra  dans  la  compagnie  de 
Jcsns,  et  professa  la  rliétori(|uo,  puis 
la  théologie  au  collège  de  lx)uis-lc- 
Grand.  On  a  de  lui  :  I.  Actio  oratoris, 
seu  de  gcstu  et  voce  libri  duo ,  Paris, 
1675,  in-12.  Ce  petit  poème  est  es- 
timé :  il  fait  partie  des  Poemata  dîdasca- 
lica,  publiés  par  le  P.  Oudin  et  l'abbé 
d'Olivet  {v.  ce  nom,  XXXI,  583);  Di- 
nouart  l'a  aassi  inséré  dans  sou  recueil 
intitulé  :  f  Eloquence  du  corps  (2'  édit., 
1761).  II.  Oratio  de  ntonunientis  pu- 
bliais latine  inscribendis^  Paris,  1677, 
in-12.  Ce  discours  fut  composé  au 
sujet  de  la  question  agitée  alors  pour 
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savoir  si  les  inscriptions  placées  sur 
les  inonurneutii  publics  doivent  être 
en  latin  ou  en  f^-aiiçai:>.  Le  P«  Lucas 
s*y  déclare  pour  la  lanjjue  dl:  Cicé- 
ron  et  de  Virale.  Fr.  Charpentier 
(v.  ce  nom,  VIII,  243),  directeur  per- 
pétuel de  l'Académie,  Bt  paraître  deux 
écrits  pour  la  Défende  et  sur  VExcel- 
lence  de  la  langue  française.  D'autres 
érudits  prirent  part  à  la  discussion  ; 
l'infatigable  abbé  de  Marollcs  se  mêla 
aussi  de  la  querelle  ,  et  publia  des 
Considérations  en  faveur  de  la  langue 
française^  contre  le  P.  Lucas  ,  1677, 
in-i".  III.  Le  P.  Lucas  répondit  à  ses 
critiques  par  un  poème  latin,  dont  la 
tj'adnction  en  vers  français  fut  insérée 
dans  le  Mercure  (août  1689),  sous  ce 
titre  :  Palinodie  contenant  l'éloge  de 
la  langue  française.  Il  a  donné  une 
édition  des  Poésies  latines  du  P.  Va- 
vasscur,  précédées  d'une  notice  sur 
rc  jésuite,  et  suivies  d'un  opuscule 
grammatical  du  même  antcur,  irui- 
tulé  :  Observationes  de  vi  et  usu  (juo- 
rumdam  verboruin^  etc.,  Paris,  1683, 
in-S"  (wp^.  yàVA^EUK,  XLVlll,  48). 

LUCAS   (  JEAN-JAOQUIiS-tiïIE>>E)  , 

capitaine  de  vai^eau,  fraD(;ais  ^  na- 
quit àMareniies  (Charente-Inférieure), 
le  !28  avril  1764.  Le  père  de  Lucas, 
qui  ctsut  huissier,  dirigea  de  bonne 
heure  ses  goûts  ters  la  marine ,  et  il 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  quator- 
zième année  lorsqu'il  fut  envoyé  à 
Rochefort.  En  y  arrivant  ,  il  fut  em- 
banjué  comme  mousse  sur  la  prame 
la  Bathilde  ,  qui  était  chargée  de 
l'escorte  des  convois  sur  les  côtes,  àu 
mois  de  mai  1779^  Lucas  passa  ,  en 
qualité  de  pilotin ,  siu'  tifermione  , 
que  commandait   le  comte  de  La 
Touche,  et,  pour  son  début,  il  assista 
à  la  prise  de  deux  corsaires  anglais 
dont  cette  frégate  s'empaia  sur  les 
côtes  de  Tlle-Dien,  après  un  combat 
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des  plus  opiniâtres.  Au  commence* 
ment  de   l'année  1780  ,  l'Heimione 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  pour  se  réunir  à 
l'armée  navale  aux  ordres  du  comte 
de  Guichen.  Lucas  fit  cette  nouvelle 
campagne   comme  volontaire  ,  et  , 
pendant  les  vingt-huit  mois  qu'elle 
dui-a,  il  assista  au  combat  que  cette 
armée  livra,  le  17  avril  1780,  à  celle 
de  l'amiral  Rodney,  aux  quatre  enga- 
gements particuliers  que  l'Hermione 
soutint  dans  ces  parages  pendant  les 
années  1781  et  1782 ,  et  dans  l'un 
desquels  Lucas  reçut  une  blessure 
grave  au  bras  gauche.  Au  retour  de 
sa  frégate  à  Hocheforl  (mui  1782)^ 
il  fut  embarqué  sur  la  corvette  le 
Jeune-Dauphin  ,  ct  il  passa  ensuite 
sur  la  gabarre  l'Adour^  à  bord  de  la- 
quelle il  Ht  naufrage  à  l'île  de  Ré. 
Durant  les  années  qui  s'écoulèrent 
de  1783  à  1791,  Lucas,  devenu  suc- 
cessivement aide- pilote  ,  second  et  . 
enfin  premier  pilote  ,  fut  embarqué., 
dans  ces  divers  grades  ,  sur  la  qor- 
vette  la  Fauvette ,  la  frégate  la  iVe- 
réide  ,  et  sur  le  vaisseau  COrivn,  à 
bord  desquels  il  fit  plusieurs  campa- 
gnes dans  la  Méditerranée,  aux  îles 
du  Vent  et  à  Saint-Domingue.  Depuis 
long-temps  il  remplissait  les  fonctions 
d'olHcier  à  bord  de  ces  bâtiments  , 
quand  il  fut  promu  au  grade  d'ensei- 
gne (février  1792).  A  cette  époque ,  ^ 
il  était  embarqué  sur  la  frégate  la  ^ 
Fidèle,  qui  faisait  partie  de  la  sta-  . 
tion  de  l'Inde ,  ct  il  y  était  encore  , 
lorsqu'au  mois  d'avril  1794,  il  fut  fait 
Ueutenant  de  vaisseau.   Aprês  une 
campagne  de  plus  de  quatre  annéei» 
consécutives  dans  ces  mers,  pendant 
lesquelles  Lucas  s'était  livré  j^articu- 
lièrement  aux  observations  astrono- 
miques ,  la  Fidèle  vint  désarmer  à 
Brest  en  1796.  Un  officier  moins  ac- 
tif aurait  profité  de  cette  ciixonstanc^  ^ 
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pour  prendre  du  repos  ;  mais,  dès  le 
lendemain  de  son  débarquement  , 
Lucas  passa  sur  le  vaisseau  Fou' 
gueux  y  qui  faisait  partie  de  i'arniée 
navale  aux  ordres  de  Morard  de  Gal- 
les. En  1799  ,  il  ftit  nommé  capitaine 
de  frégate,  et  s'embarqua  sur  l'In- 
domptable. Ce  vaisseau  participa  aux 
attaques  que  l'escadre  expéditionnaire 
de  Ganteaume  entreprit  contre  Porto- 
l'crrajo,  de  l'île  d'Elbe.  En  1801,  il 
faisait  partie,  sur  ce  même  bâtiment, 
de  la  division  aux  ordres  du  contre- 
amiral  Einois,  et  il  prit  une  part  glo- 
rieuse au  beau  combat  que  cet  oHicier 
f{cnéral  soutint,  le  6  Juillet  1801, 
dans  la  baie  d'Algésiras,  contre  l'es- 
cadre commandée  par  l'amiral  Sau- 
uiarcz.  Au  mois  de  septembre  1803, 
il  fut  prouiu  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau ,  et  re<!ut  en  m^rae  tcnq>8 
l'ordre  de  se  rendre  de  lirest  au  Ker- 
rul,  pour  y  premire  le  commande- 
ment du  Redoutable.  Au  funeste  cum» 
bat  de  Trafal(far  ('il  octobre  1805  ), 
CQ  vaisseau  était  le  troisième  serre- 
file  du  Bucentaurey  que  montait  le 
vice-amiral  Villeneuve.  Au  moment  où 
Nelson  manœuvrait  pour  couper  la  lj|^. 
gne  française,  en  se  dirigeant  sur  le 
Bucentaurc  à  la  tête  d'ime  colonne  de 
douze  vaisseaux,  le  Neptune  et  le 
SaU'Leandro  ,  placés  en  arriére  de  ce 
vaisseau,  étaient  sous  le  vent  de  leur 
poste,  et  laissaient  un  espace  vide 
entie  l'amiral  et  le  Redoutable.  Lu- 
cas, voyant  le  danger  autpiel  l'é- 
loignement  de  ses  deux  matelots 
d'arrière  exposait  le  Bucentaurey  et 
jugeant  de  l'impos^Hibilité  où  se  trou- 
vait le  Neptune  de  prendre  son  poste 
assez  à  temps ,  força  de  voiles  et 
vint  audacieusement  poster  son  vais- 
seau duus  la  banclic  du  vent  du  Bu" 
centauiv.  Par  cette  habile  manœuvre, 
il  couviit  son  ainiral,  et  mit  Nel- 
son dans  l'impossibilité  d'exécuter 
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son  projet.  En  ce  moment ,  rami- 
ral  Villeneuve  faisait  le  signal  de  conH' 
mencer  le  combat  dès  qu'on  serait  à 
portée.  Aussitôt  le  Bucentaurc  ,  le 
Redoutable  y  ainsi  que  la  Santissima 
Trinidady  qui  était  le  matelot  d'avant 
de  l'amiral  français  ,  ouvrirent  leur 
feu  sur  l'amiral  anglais  et  sur  les 
vaisseaux  qui  marchaient  à  sa  suite. 
En  moins  de  dix  minutes ,  il  fut  dé- 
nia te  (le  son  mât  d'artimon,  de  son 
petit  mât  de  hune,  de  son  grand  mât 
de  perroquet,  et  il  eut  une  de  ses 
vei'gues  coupée.  Soit  que  ces  avaries 
l'eussent  fiiit  dévier  de  sa  route  pri- 
mitive, soit  tout  autre  motif,  Nelson 
cessa  de  gouverner  sur  le  Bucen- 
taure  y  pour  porter  droit  sur  le  Re^ 
doutable.  Mais  Lucas  tint  ferme  au 
poste  qu'il  était  venu  prendre.  Nelson 
voyant  que  ce  vaisseau  ne  pliait  point, 
laissa  tout  à  coup  venir  au  vent,  et 
tombant  alors  en  travers,  il  aijorda 
le  Redoutable  de  long  en  long.  Aussi- 
tôt Lucas  fit  lancer  ses  gi-apins  d'a- 
bordage à  bord  du  Victory.,  et  les 
deux  vaisseaux,  ainsi  cngagfés «e 
tirèrent  à  bont  portant  plusieui's  vo- 
lées, d'autant  plus  meurtrières  qu'au- 
cun boulet  n'était  perdu.  I>c  feu  con- 
tinua pendant  quel(|ue  temps  dans 
cette  position  ;  mais  bientôt  l'équi- 
page du  Victiory'y  abandonnant  les 
battci'ies,  se  porte  eu  foule  sur  les  gail- 
lards, avec  ledessein  apparent  d'abor- 
der le  Redoutable.  Le  capitaine  Lucas, 
pom'  prévenir  celte  manœuvre,  fait 
aussi  monter  tout  son  monde  sur  le 
pont.  Alors  une  vive  fusillade  s'engage 
entre  les  deux  é(juipagcs  ;  des  grenade?) 
et  des  obus  à  main,  lancés  dos  hu- 
nes du  Redoutable  y  pleuvcnt  sur  le 
pont  de  l'amiral  anglais;  bientôt  sçâ 
gaillards  et  ses  passavants  sont  jot»- 
cliés  de  morts,  et  Nelson  lui-même, 
frappé  d'une  balle  à  l'épaule  gauche , 
tombe  blessé  mortellement.  Cet  acci- 
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dent  achève  Ae  porter  le  ù'ouble  à 
bord  du  Victory^  et,  un  raomcut, 
ses  (jaillaixls  sont  déserts.  L'équipage 
du  Redoutable  demande  à  g^rands  ci  is 
l'aborda^je.  Pour  le  faciliter ,  Lucas 
donne  ordre  d'amener  la  grande  ver- 
gue, et  il  en  fait  ainsi  un  pont  qui 
communique  avec  le  vaisseau  anglais. 
Mais  en  cet  instant ,  le  vaisseau  à 
trois  ponts  le  Téméraire  aborde  le 
Redoutable  du  côté  opposé  au  Fie- 
toryy  en  lui  envoyant  toute  sa  volée. 
L'effet  eu  fut^teriible  :  près  de  deux 
cents  hommes  furent  atteints  par  les 
boulets  ou  la  mitraille;  le  brave  Lu- 
cas i-cçiit  aussi  une  blessure;  mais, 
comme  elle  était  peu  grave,  il  n'en 
continua  pas  moins  de  donner  ses 
ordres.  liC  secours  apporté  si  à  propos 
par  le  Téméraire  au  Victory  ranima 
l'ardeur  de  l'équipage  de  ce  vaisseau, 
qui  reconunença  le  feu  avec  une  nou- 
velle vijjueiu".  Pressé  ainsi  entre  deux 
vaisseaux  à  trois  ponts,  le  Redoutable 
leur  opposait  la  plus  belle  résistance, 
lorsqu'un  troisième  vaisseau,  le  7o«- 
^nant,  se  plaçant  dans  sa  poupe,  l'é- 
crasa par  ses  bordées  à  bout  portant. 
En  moins  d'mie  demi-heure,  le  Re- 
doutable  fut  mis  dans  le  plus  giand 
délabrement.  Le  capitaine  du  Témé- 
rairCf  le  voyant  dans  cet  état,  le 
héla  de  se  rendre;  mais  Lucas,  qui 
ne  pouvait  plus  tirer  de  canon ,  ré- 
]>ondit  à  cette  sommation  par  une 
vive  fusillade.  Presque  au  même  ins- 
tant, le  grand  mat  du  Redoutable 
"tombe  en  travers  sur  le  Téméraire  y 
et  les  deux  mâts  de  hune  de  ce  vais- 
seau, tombant  en  même  temps  sur  la 
poupe  du  Redoutable ,  l'enfoncent  et 
écrasent  plusieurs  hommes.  Pour  com- 
ble de  désastj'e,  on  vient  prévenir 
Lucas  que  le  feu  a  pris  à  la  braic  du 
gouvernail  ;  mais  ce  qui  restait  de- 
bout de  l'équipage  parvint  bientôt  à 
Téteindrc.  Ce  combat  acharné,  d'un 
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vaisseau  de  soixante-quatorze  contre 
deux  à  trois  ponts  et  un  de  quatre- 
vingts,  durait  déjà  depuis  plus  dé 
deux  heures;  sur  six  cent  quarante- 
trois  hommes  dont  se  composait  l'é- 
quipage du  Redoutable ,  cinq  cent 
vingt-deux  étaient  hors  de  combat , 
dont  trois  cents  tués,  et  deux  cent 
vingt-deux  grièvement  blessés  :  tous 
les  officiers  et  dix  aspirants  étaient  au 
nombre  de  ces  derniers.  Presque  tous 
les  canons  se  trouvaient  démontés; 
les  deux  côtés  du  vaisseau  étaient 
entièrement  détniits,  et  les  pompes 
brisées.  Il  fallut  enfin  succomber.  Lu- 
cas, ayant  la  certitude  qu'il  ne  livrait 
aux  Anglais  qu'une  carcasse  de  vais- 
seau hors  d'état  de  servir,  donna  l'or- 
dre d'amener  le  pavillon;  mais,  au 
moment  de  l'exécuter,  le  mat  d'arti-' 
mon ,  à  la  corne  duquel  il  flottait , 
tomba  sur  le  j>ont.  Quelques  heures 
après  qu'il  eut  été  amariné,  le  Redou- 
table coula  bas.  Lucas ,  conduit  en 
Angleterre,  y  fut  traité  avec  une  dis- 
tinction toute  particulière;  toutefois, 
sa  c:aptivité  ne  fut  pas  longue,  car, 
ayant  obtenu  son  renvoi  sur  parole  , 
H  revit  la  France  au  mois  d'avril  1-806. 
Présenté  à  l'empereur,  à  Saint-Cloutl, 
le  4  mai  suivant,  il  en  reçut  l'accueil 
le  plus  honorable  :  Napoléon  le  féli- 
cita publicpiement  sur  la  bravoure 
qu'il  avait  dt'plovéc  au  combat  de 
Trafalgar,  et  lui  remit  de  sa  main  la 
décoration  de  commandant    de  la 
Ix'gion-d'llonnour.  En  1807  ,  Lucas 
ftit  nommé  au  commandement  du 
Régulus.  Ce  vaisseau  faisait  partie  de 
l'armée  navale  aux  ordres  du  vice- 
amiral  Allemand,  réunie  eu  rade  de 
l'Ile  d'Aix.  lorsque,  le  11  avril  1809, 
elle  fiit  attaquée  par  la  flotte  de  l'a- 
mii*al  Cochrane,  composée  <le  douze 
vaisseaux  ,  sept  frégates ,  neuf  bricks,- 
six  avisos  et  environ  quarante  autres 
bâtiments ,  dont  la  phjparl  étaient  des 
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brû!ot«.  Le  Jt^gùlus  fut  un  des  pre- 
miers vaisseaux  accrochés  ;  un  (j^rand 
]>rûlot  lançant  des  fusées  incendiaires, 
des  (^lats  de  bombes  et  de  grenades, 
vint  tombei'  sous  son  beaupré  :  vai- 
nement il  fit  couper  ses  cà  bles  et  met- 
tre  le  perroquet  de  foujjue  sur  le 
mât;  comme  ce  brûlot  venait  vent  ar- 
rière, il  fut  impossible  de  l'éviter.  Le 
feu  se  communiqua  bientôt  dans  les 
focs  du  Bégnlus;  il  (^aguH  le  beaupré 
et  toute  la  partie  de  l'avant  du  vais- 
seau. L'équipage  U'availlait  à  se  dé- 
bairasser  de  ce  brûlot  avec  une  ar- 
deur d'autant  plus  hcroupic,  qu'il 
manoeuvrait  sous  une  grêle  de  bou- 
lets et  de  iM'ojectiies  de  toute  espèce, 
lancés  par  les  brûlots  et  par  les  vais- 
seaux ennemis.  Enfin  ,  après  une 
demi-heure  des  ellorts  les  plus  péni- 
bles ,  on  était  parvenu  à  le  mettre  au 
large;  mais  il  fallut  alors  manoeuvrer 
pour  éviter  ceux  qui  s'avançaiont  dans 
la  même  direction ,  ce  qui  fit  tomber 
le  fiétfulus  sur  le  banc  dit  les  Pâlies. 
La  mer  était  basse,  et  bientôt  le 
vaisseau ,  ayant  déjaugé  de  9  pieds , 
se  coucha  sur  le  côté ,  de  manière  à 
faire  rj  aindre  qu'il  ne  pût  être  rolevé. 
Au  flot,  Lucas  manœuvra  pour  reti- 
rer son  vaisseau  de  cette  position. 
A  la  réserve  de  douze  canons  de  36 
et  quatre  de  18,  tout  le  reste  de  la 
batterie  fut  jeté  à  la  mer;  on  vida 
l'eau,  et  l'on  ne  conserva  de  pou- 
dre que  pour  servir  l'artillerie.  Alors 
on  élongea  des  ancres  et  de  fortes 
trouées;  bientôt  le  vaisseau  fut  en  flot, 
et  il  fut  mis  en  appareillage.  Il  était 
temps  ;  car  plusieurs  vaisseaux  an- 
glais ayant  passé  sous  les  forts  d'Olé- 
ron ,  vinrent'  mettre  le  feu  aux  vais- 
staux  échoués,'  comme  le  jRegulusy 
sur  les  Pâlies,  mais  qui  n'avaient  pu 
se  relever  comme  lui.  C'était  le  12, 
à  dix  heures  du  matin,  que  le  vais- 
seau avait  commencé  à  flotter  ;  à  deux 


heni^  après  midi,  il  était  à  la  voile, 
et  pai*venu  à  Ventrée  de  la  rivière  de 
Bochefort  ;  mais  n'ayant  plus  ni  an- 
cres, ni  câbles,  ni  grelins,  Lucas  fut 
forcé  de  s'échouer  sur  les  vases  de- 
vant Fouras.  On  était  alors  dans  les 
grandes  marées,  et  le  Régulas  se 
trouva  échoué  tellement  haut,  qu'il 
fallut  attendrd  la  grande  marée  sui- 
vante pour  essayer  de  le  relever.  Ce 
fut  pendant  qu'il  était  dans  cette  po- 
sition ,  qu'une  flottille  anglaise,  com- 
posée de  deux  frégates,  deux  bom- 
bardes, six  bricks  portant  du  gros 
calibre ,  une  goélette  munie  de  fusées 
à  la  Congrève  et  accompagnée  de 
trois  brûlots,  vint  mouiller,  à  portée 
et  demie  de  canon  ,  derrière  le  Régw- 
lus,  qui  ne  pouvait  lui  opposer  que 
les  restes  de  son  artillerie.  Lucas  fit 
établir,  dans  la  chambre  du  conseil , 
des  plates-formes  sur  lesquelles  on 
monta  deux  canons  de  dix-huit,  qui  , 
joints  à  ceux  de  la  grande  chambre  et 
de  la  Sainte-Barbe,  formèrent  une 
batterie  de  six  pièces,  avec  laquelle, 
dans  l'espace  de  six  heures,  il  tira  envi- 
ron quatre  cent  cinquante  coups ,  qui 
endommagèrent  assez  fortement  plu- 
sieurs des  bâtiments  ennemis.  Quel- 
ques bombes  tombèrent  à  bord  du 
Bégulus:  lune  d'elles  traversa  le  gail- 
lard d'arrière ,  tout  le  faux  pont,  et 
éclata  dans  la  cale  :  un  homme  fut 
tué ,  et  cinq  giièvement  blessés.  Le 
leudemain  ,  Lucas  eut  encore  à  soute- 
nir un  combat  qui  dura  environ  trois 
heures,  et  dans  lequel  il  eut  un  hom- 
me tué  et  quatre  blessés.  Le  16,  les 
vaisseaux  et  frégates  qui  restaient  de 
ceux  qui  s'étaient  échoués,  étaient 
parvenus  à  entrer  en  livière  ;  le  Réguf 
lus&e  trouva  seul  expose^  aux  attaques 
de  la  flottille  anglaise,  qui  aloi^s  diri- 
gea tous  ses  efforts  sur  lui.  Lucas, 
de  son  côté ,  fit  ses  dispositions  pour 
les  repousser,  et  aussi  pour  assurer 
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le  salut  de  son  équipage,  dans  le  cas 
où  il  se  verrait  forcé  d'abandonner  le 
vaisseau.  Toutefois,  le  temps  fut  tel- 
lement orageux  pendant  toute  cette 
journée,  que  les  Anglais  n'osèrent 
rien  entreprendre,  et  Lucas  profita 
de  cette  espèce  d'armistice  forcée  , 
pour  mettre  son  vaisseau  à  fabri  des 
bombes  et  de  l'incendie.  Le  20,  le 
temps  étant  devenu  meilleur,  la  flot» 
tille  anglaise,  commandée  par  l'amiral 
Gambier,  vint  s'embosser  derrière  le 
Régulas,  et  tira  environ  quatre  cents 
coups  de  canon.  Six  bonibes  tombè- 
rent à  bord  ,  mais  heureusement  elles 
éclatèrent  en  tombant.  lia  poupe  du 
vaisseau  fut  entièrement  criblée,  et 
la  mftture  fortement  endonnnagée  ; 
deux  hommes  furent  tués ,  et  quatre 
blessés.  Jusqu'au  2i,  la  flottille  an- 
glaise ne  Ht  aucune  démonstration 
hostile  ;  mais  ce  jour-là ,  à  sept  heures 
et  demie  du  matin  ,  elle  vint  s'em- 
bosser près  de  l'île  d'iînet,  par  la 
hanche  de  bâbord  du  Régulas ,  et  de 
manière,  cette  fois,  à  ne  pouvoir 
Être  atteinte  ni  par  ses  canons  de  re- 
traite, ni  par  ceux  de  côté.  Lucas, 
voyant  que  la  position  prise  par  les 
Anglais  l'exposait  à  recevoir  tous  leurs 
coups  sans  pouvoir  riposter,  fit  ha- 
chei'  plusieurs  sabords,  couper  les 
montants  des  fenêtres  des  chambres, 
jeter  bas  toute  la  galerie,  ni»e  partie 
du  therme  de  bâbord,  et  parvint 
ainsi  à  installer  trois  pièces  de  trente- 
six  ,  qui ,  tirant  à  toute  volée  ,  for- 
cèrent les  bombardes  et  bricks  A 
appareiller,  pour  se  soustraire  à  l'ac- 
tion d'un  feu  aussi  vif  que  bien  nour- 
ri. Dans  celte  dernière  action  tjui 
dura  huit  hciu'es  et  demie,  le  Régu- 
t^s  tirfi  t-ipq  cent  trente  coups  de  ca- 
qon,  et  lorsque  le  feu  cessa,  il  ne  lui 
reitait  de  munitions  que  pour  quinze 
coups.  Enfin,  après  un  acharnement 
de  quinze  jours  sur  un  seul  vaisseau 
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qu'il  rt*avalt  pu  parvenir  à  réduire , 
l'amiral  anglais ,  persuadé  que  désor- 
mais ses  efforts  seraient  inutiles ,  s'é- 
loigna dans  la  nuit  du  25  an  26.  Les 
marées  commençaient  à  rapporter,  et 
Lucas  ayant  reçu  de  Rochefort  les 
secours  qui  lui  étaient  nécessaires  , 
releva  son  vaisseau ,  et,  le  29  avril , 
il  rentra  dans  ce  port ,  triomphant , 
aux  acclamations  des  habitants.  Au 
mois  de  juin  1810,  il  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  à  Brest,  pour  y  prendix? 
le  commandement  du  vaisseau  le 
Nestoty  qu'il  conserva  jusqu'en  1816, 
époque  à  laquelle  il  fut  mis  à  la  re- 
traite. Il  avait  alors  cinquante- un 
ans;  ii  était  dans  toute  la  vigueur  de 
l'âge,  et  certes  il  eut  pu  oncoi'e  rendre 
d'utiles  services.  Il  avait  été,  en  1815, 
porté  sur  une  promotion  de  contre- 
amiraux  ;  mais  les  événements  qui 
sui-vinrent  ayant  empêché  qu'elle  ne 
fût  signée,  il  fut  privé  d'un  grade 
qu'il  avait  noblement  acquis.  Le 
chagrin  qu'il  en  épix)nva  altéra  sa 
santé  ,  et  il  mourut  à  lirest,  au  mois 
de  novembre  1829,  emportant  l'es- 
time et  les  regrets  du  corps  entier  de 
la  marine.  H — Q — s. 

LL'CAS  (  JKAN-AsimK-HK>ai  ),  na- 
turaliste, naquit,  en  1780,  dans  la 
domesticité  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris,  d'un  père  qui  pas- 
sait pour  le  fils  naturel  de  lUiiFon 
lequel  en  avait  fait  un  conservateur 
des  galeries.  Voué  ainsi  en  naissant  à 
l'étude  de  riiisloire  naturelle,  et  plus 
particulièrement  à  la  minéralogie  j 
.l.-A.-H.  Lucas  publia,  en  1806,  un 
Tableau  méthodique  des  espèces  miné- 
rales, première  partie,  in-8'*.  La  se- 
ronde  partie  parut  en  1812,  et  reçut 
l'approbation  du  savant  Haiiy,  qui 
en  porta  ce  jugement  :  «  Ce  travail 
H  doit  contribuer  à  l'avam-ement  de 
»  la  minéralogie  ;  il  prouve  l'intelli- 

gence  de  l'auteur  cl  les  progrès  quo 
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H  lui-même  a  fait:»  dans  cette  «cicnce  ». 
Chargé  de  reviplacer  Patrin  poui  Je 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de 
Détcrviile,  Lucas  Ht  d'utiles  correc- 
tions au  travail  de  son  prédécesseur, 
et  il  le  mit  au  niveau  des  connaissan- 
ces acquises.  Voulant  ensuite  appro- 
fondir encore  davantage  différentes 
parties  de  sa  science  de  prédilection, 
il  alla  visiter  les  contrées  volcaniques 
de  l'Italie,  particulièrement  Naples  et 
la  Sicile,  d'où  il  rapporta  des  mor- 
ceaux tiès-précieux  de  l'Etna  et  du 
Vésuve.  Revenu  à  Paris  en  1823,  il  y 
concourut  au  Dictionnaire  classique 
d'histoire  naturelle  de  M.  Bory  de 
Saint-Vincent.  Il  mourut,  le  6  février 
1825,  lorsque  cet  ouvrage  n'en  était 
qu'au  septième  volume,  et  une  notice 
nécrologique  lui  est  consacrée  dans 
le  huitième.  On  a  publié  un  catalo- 
gue des  Livres  composant  lu  biblio- 
thèque  de  M.  Lucas  fils.  Z. 

LUCCUESINI  (le  marquis  JÉ- 
BÔ.ME  de),  né  à  Lucqucs  d'une  famille 
patricienne,  en  1752,  fut  d'abord  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  et  porta  le 
titre  d'abbé.  Venu  à  Berlin  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  frrédé- 
ric  II ,  il  fiit  présenté  à  ce  prince  par 
Fontana,  et  lui  plut  beaucoup  pour  son 
savoir.  JSommé  son  bibliothécaire  et 
son  lecteur,  il  était  admis  tous  les  jours 
à  sa  table ,  et  jouissait  auprès  de  lui 
de  la  plus  haute  laveur.  «  J'ai  trouvé 

•  dans  le  marquis  de  I.ucchesini,  di- 

*  sait  ce  prince  ,  un  littérateur  qui 
u  me  tient  lieu  de  (>esarotti ,  du 
.»  marquis  d'Argcns  et  de  Quintus.  • 
Il  lui  donna  en  conséquence  toute  sa 
conBance  et  le  consulta  sur  ses  ou- 
vrages, déférant  souvent  à  ses  avis. 
Le  marquis,  de  son  côté,  se  condui- 
sait avec  beaucoup  de  prudence,  et 
il  était  chargé  de  tout  ce  qui  était 
aflfkîre  littéraire.  Sans  avoir  été  nom- 
mé président  de  l'Académie  de  lierlin, 
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il  en  remplissait  toutes  les  fonctions. 
On  conçoit  que  cette  faveur  ex- 
cita l'envie.  Les  Prussiens  aui-aient 
désiré  que  le  roi  eût  choisi  un  hom-  ' 
me  de  sa  nation;  mais  on  sait  que, 
sur  ce  point,  il  fut  toujouj  s  peu  natio- 
nal. Quand  ce  prince  fut  mort,  le 
nouveau  roi,  qui  aimait  beaucoup  aussi 
Lurchesini,  le  chargea  de  composer  nn 
poème  pour  les  funérailles,  et  il  lui 
conserva  son  emploi.  I^s  prétentions 
de  Lucchesini  augmentèrent  bientôt, 
et  il  réussit  à  se  faire  employer  dans 
la  diplomatie.  Mirabeau,  qui  était 
alors  à  Berlin,  a  dit  de  lui  qu'il  n'é- 
tait pas  l'ami  du  roi,  mais  son  écow 
teur^  et  il  ajoute  :  «  Avec  de  l'esprit 
»  et  des  connaissances,  il  a  une  de 

•  ces  tournures  auxquelles  on  ne 
"  s'accoutume  pas  à  marier  l'ambi- 
"  tion  (1):  tout  au  plus  le  jettera-t-on 
«  dans  le  corps  diplomatique  auquel 
»  il  est  propre.  Je  crois  cet  Italien  un 

•  des  plus  ardents  à  m'écarter  du  . 
«  roi  ».  Très-piqué  du  choix  de  Mou- 
linés pour  être  éditeur  des  manuscrits 
de  Frédéric  II,  Lucchesini  demanda 
un  congé  de  six  mois  pour  voyager, 
dans  sa  patrie,  «  ne  sentant  pas,  ajoute 

»  Mirabeau,  que  sa  considération  pcr- 
"  sonnelle  devenait  immense,  s'il  eût 
«  quitté  la  Prusse  huit  jours  après  la  ' 
"  mort  du  roi ,  avec  cette  unique  ré- 
«  ponse  à  toutes  les  offres  qui  alors 
"  lui  auraient  été  faites  :  -  Je  n'ai 
"  ahibitionné  qu'une  place  que  tous 
«  le»  rois  de  la  terre  ne  peuvent  ni 
H  m'ôter  ni  me  rendre,  celle  d'ami  de 
«  Frédéric  II  ».  Envoyé  à  Varsovie, 
il  s'y  trouva  dans  les  commencements 
de  la  diète,  en  1788,  et  s'y  condui- 
sit avec  beaucoup  de  dextérité,  excita 
le  ])arti  de  l'indépendance  contre  la 
Russie,  et  parvint,  malgi-é  l'influence 
de  cette  cour,  à  conclure,  le  29  mars 

(t)  Sa  figure  était  laide  cl  son  regard 
louche. 


Digitized  by  Google 


208  '      LUC  - 

1790>  nn  traité  «falKance  entre  la 

Prusse  et  la  Polog;iie(2).  Voici  le  por- 
trait fort  ressemblant  de  ce  diplomate, 
fait  à  cette  occasion  par  le  comte  de 
Scgor  :  •  Lucchesini,  ministi'c  du  roi 
»•  de  Pi-usse  à  Varsovie,  eut  ordre  de 
•»  multiplier  les  promesses,  de  nour- 
»  rir  les  espérances ,  d'enflammer  les 
M  esprits,  et  il  remplit  parfaitement 
M  sa  mission.  Nul  homme  n'était  plus 
«  propre  à  jouer  un  pareil  rôle.  Son 
«  activité  ne  perdait  jamais  un  mo- 
"  ment  ;  son   industrie  ne  laissait 

•  échapper  aucune  ressource  ;  ar- 
dent  pour  atteindre  son  but,  prompt 

M  à  saisir  tous  les  moyens  d'airiver, 
M  il  réunissait  toutes  les  qualités  du 

•  courtisan  adroit  et  du  politique  ha- 
«  bile.  Instruit  sans  pédanterie,  sa 
«  mémoire  lui  fournissait  autant  de 
»  faits  utiles  poui-  son  travail,  que 
u  d'anecdotes  agréables  pour  la  socié- 
«  té.  Son  intimité  avec  le  grand  Fré- 
u  déric  lui  avait  fait  acquérir  une 
•<  haute  considération.  Son  caractère 
u  insinuant  l'introduisait  dans  tous 
•«  les  partis;  sa  fmesse  lui  en  faisait 
«  découvrir  promptement  tout  le  se- 
M  cret,  et  sa  chaleur  active,  cachant  sa 
«  dissimulation ,  lui  donnait  l'air  de 

•  la  franchise  ».  {Tableau  hist.  ,  etc.) 
Lucchcbini  était  encore  envoyé  de 
Prusse  à  Varsovie  lorsqu'il  fut  appelé, 

(2)  L'article  6  de  ce  traité  est  le  plus  im- 
portant. II  porte  que  i  si  quelque  puissance 
•i6trangf.Te ,  quelle  qu'elle  soit,  voulai't,  à 
«  titre  d'actes  et  stipulations  quelconques,  ou 
«  de  leur  interprétation ,  s'attribuer  le  droit 

•  de  se  mêler  des  alTaircs  intérieures  de  la  ré- 
«  publique  de  Pologne  ou  de  ses  dépendances, 
«  en  quelque  temps  ou  de  quelque  n1ani^re  que 

•  ce soit,  S.  M.  le  roi  de  Prusse  s'emploiera 

■  d'abord  par  ses  bons  ofllces  les  plus  eflica- 

•  ces  pour  prévenir  les  hostilités  par  rapi)ort 
«  à  une  pareille  prétention  ;  et ,  si  ses  bons 

•  olllces  n'avaient  pas  leur  effet  et  que  des 

■  hostilités  résultassent .  à  cette  occasion  , 
a  contre  la  Pologne ,  S.  M.  le  roi  de  Prusse , 

■  en  reconnaissant  ce  cas  comme  celui  de 

•  l'alliance,  assistera  la  république  selon  la 

•  teneur  de  l'article  4  a. 
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le  5  juillet  1790,  au  congrès  de  Reî- 
chenbach,  afin  de  ménager,  conjoin- 
tement avec  les  envoyés  de  Hollande 
et  d'Angleterre,  la  paix  entre  la  Porte 
et  l'Autiiche.  La  convention  de  Rei- 
chenbacli  n'ayant  fait  que  suspendre 
les  hostilités,  un  nouveau  congrès 
s'ouvrit,  le  2  janvier  1791,  à  Szistowe, 
petite  ville  sur  la  rive  droite  da  Da- 
nube. Le  marquis  de  Lucchesini  s'y 
rendit  en  qualité  de  plénipotentiaire 
de  Prusse.  Dès  la  seconde  conférence, 
qui  eut  lieu  le  7  janvier,  il  s'éleva 
entie  les  ministres  autrichiens  et  ot- 
tomans une  difHcillté  qui  aurait  en- 
travé la  marche  des  négociations,  si 
Lucchesini  n'était  parvenu  à  l'écarter. 
Cet  habile  diplomate  prit  part  aux  né- 
gociations qui  amenèrent  le  traité  de 
Szistowe,  qu'il  signa  avec  les  autres 
plénipotentiaires,  le  4  août.  Dans  le 
mois  de  mai  1791,  il  avait  fait  an 
voyage  à  Vienne  et  retourna  à  Szis- 
towe, ponr  signer  le  traité  de  paix. 
En  juin  1792,  il  retourna  à  ses  fonc- 
tions à  Varsovie ,  oii  les  circonstances 
le  firent  changer  de  langage,  et  forcè- 
rent sa  cour  à  rompre  le  traité  d'alliance 
(ju'il  avait  signé.  Il  qtiitta  cette  ville 
avant  l'entrée  des  trotqies  prussiennes 
dans  la  Grande-Pologne.  Revenu  à 
Hcrliti,  il  accompagna  le  roi  dans  son 
expédition  contre  la  Fiance ,  et  eut , 
ainsi  quel^ombard  et  Haugwitz,  beau- 
coup de  part  aux  négociations  et  aax 
arrangements  tjui  l  urent  conclus  avec 
Dumouricz  (r.  cenora,LXIIl,  167). 
Dans  le  mois  de  janvier  1793,  il  fut 
nommé  ministre  de  Prusse  à  Vienne, 
ou  il  eut  octtasion  de  rendre  à  M"*  de 
Lichtenau  un    service    qui  ajouta 
beaucoup  à  la  faveur  dont  il  jouissait. 
Il  accompagna  ensuite  le  roi  vers  le 
Rhin ,  pendant  la  plus  grande  partie 
de  la  campagne  de  1 793 ,  et  signa , 
avec  lord  Reauchamp,  le  14  juiJlet, 
au  camp  devant  Mayence ,  un  traité 
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(1  alliance  offensive  et  flifeftfl^te  iîmi  c 
sa  çoor  et  celle  d'An^lotoire.  Tl  ne 
paitit  de  l'armée  qu'avec  Krédtnc- 
Guiilaiin»e,  et  il  l'aot  ompagHa  en  Po- 
logne, où  il  fut  tdinôin  de  la  campa- 
it qui  »e  termina  par  la  reti-aite  des 
taMien».  Il  revint  à  Berlin  avec  le  roi 
qui  ne  tai  la   p.is  à  le  renvoyer  à 
Vierirn  ,  pour  négocier  un  nouvel  ar- 
M^yement  entre  lo8  deux  cours  d'Au- 
tiicbe  et -de  Prusse,  que  lei.  désastres 
de  I  nnnce  1793,  sur  le  Hliirl,  et  la 
mésintelligence  qui  n'avait  ce«»é  de 
réçiier  entre  les  Qénénm  des  piiis- 
•»  fiances   alli^î»  ,    a\^nl  Hin^nflièrc- 
ment  refroidies.  La  lutte  enHt;  l'Au- 
tiiche  el  la  France  dtait  aloi-g  à  son 
plus  bant  de{jrf;  et  la  Pnisse,  comme 
toujours,  épiait  et  observait  tout, 
pour  savoir  si,  en  fin  de  compte,  ces 
dbui  puissances,  venant  à  s'airanfjcK, 
cbercl>eiDieut  dos  dédommafjenieiits 
en  AlleMkii|ft«*«(|  en  Italie.  Déjà  le  nm'': 
Lucqnois  avait  pi  ru  (ré  le  pnyet  de 
sacrifier  Venise  ;  il  en  avait  averti 
sort  cabinet,  et  avait  reçu  Pordre  <|p 
tout  faire  pour  emp^'clier  un  pareil 
résultat.  Alors  il   imagina   le  juc- 
tcxte  d'un   voyage  en   Italie,  avec 
l'arriere-pensée  de  saisir  l'occîasion 
d'approche!   du  yéfiéral  Bonaparte, 
déjà"  regardé  c/)mme  l'arbitre  de  la 
paix  et  de  la  guerre.  <  (  4  dans  le  pi-é- 
cteiK  oiTVTHge  des  Mémoires  tirth  He$ 
paptmv  d'un  homme  d'Étnt^  on  tant 
d'autres  faits  dipkimaliques  ont  été 
révélés,  que  nous  prenons  le  curieux 
récit  que  l'on  va  lire;  c'est  un  non- 
veau  témoignage,  acquis  à  l'histoire, 
de  cet  esprit  de  rivalité  entre  la  Pnissr 
et  l'Autriche,  qui  eut  tant  d'influence 
sur  les  événements  de  notre  époque  : 

•  Le  plan  ayant  été  goûté  à  Berlin, 

•  Lncchesinipritcotigédela  cour  im- 

•  périale ,  dans  k?8  premiers  jours  de 

•  1797,  sons  prétexte  de  se  rendre  à 
«  Lucqnès,  sa  patrie,  pour  y  pretitlr* 

1.1  xu. 
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•  sà'f^me,  ses  deux  fils,  et  les  ame- 
«  ner  à  Vienne.  Cependadt  ort  soup- 
«  çonna  dans  cette  ville  qu'il  s'agissait 

-  de  quelque  mission  secrète  et  coi  - 

•  traire  aux  intérêts  de  l'Autriche.  On 

•  sax-ait  l'influence  que  Luccbesinî 
«  avait  acquise  dans  le  cabinet  prus- 

-  sien,  et  la  part  qu'il  avait  eue  aux 

-  résolutions  du  roi,  dans  la  retraite 

-  de  Champagne,  en  1792.  Ainsi 
«  Thugut  était  sur  ses  gardes.  Rien 

que  Lucchesini  témoignait  le  désir  de 
«  fiaire  sorf  voyî^gè  avec  le  plus  de  cé- 

-  Idrité  possible,  en  traversant  les  ar- 

-  mées  nnpériàles,  il  éprouva  le  refus 

•  d  un  passeport  dans  cette  direction 
.  et  se  vit  obligé  de  prencbe  sa  route 

-  par  Trieste  et  Venise.  Le  17  février 

-  étant  am.c  à  Vemse,  il  s'empressa 
"  de  visiter  Itf  ministre  de  Franc» Lal- 
"  lemant,  auquel  il  témoigna  tout  d'a- 
"  bord  beaucoup  de  déférence  et  daf- 
«  lection,  se  présentant  comme  l'en- 
"  voyé  d'une  nation  amie  et  l'un  des 

-  pins  chauds  admirateurs  du  géné- 
"  r^onaparte,  priant  avec  instance 
"      '"•"''^^'-^  fi-anrais  de  l'annoncer 

-  près  de  ce  héros,  auquel  il  voulait 

•  oftiTT,  d,saii-il,  non-seulement  ses 
«■fiommages,  mais  Icxpi-essiou  de  la 
"  haute  considération  et  de  la  bieri- 
"  "^"ance  amicale  de  sa  coui .  A  la 

fovcur  de  cet  entliousiasnie,  réel  ou 

-  factice,  il  s'efforce,  par  ses  insiniia- 
"  tions  et  ses  interrogations  captieu- 

-  ses,  de  pénétrer  les  desseins  du  gou- 

-  vernemcnt  franrtiis   au    sujet  de 
"  TAutriche.  Instnni  que  le  général' 
"  Bonaparte  était  en  roule  i>onr  se- 
^  rendre  à  Bologne,  il  se  hâte  d'an  i- 

^  ver  dans  cette  ville,  et  là  il  lui  fait 

•  demandei»  une  audience.  Sa  récep- 
"  rion  étant  fixée  au  lendemain  ,  22 
«  février ,  il  se  rend  dans  le  sllon 
«  du  général,  qui  étitit,  dans  ce  mo- 
«  ment  même,  en  cou ftîrence  avec  le 
"  marquis  de  Manfredini  et  Clarke. 

14 
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-  Son  ai  rivëc  à  Bologne  avait  déjà 
a  fait  sensation.  On  ne  pouvait  pas 
«  croire  que  sa  rencontre  avec  le 
«  général  en  chef  de  l'aimée  fran- 

-  çaise  fût  un  pur  effet  du  hasard.  Les 

-  suppositions  les*  plus  vraisemblables 
u  étaient  qu'il  devait  proposer  à  Bo- 
u  naparte  la  médiation  de  sa  cour 

-  pour  la  pabc.  Nous  ne  rapporterons 
«  que  les  principaux  traits  de  sa  con- 

-  férence,  qui  fut  très-longue.  Luc- 

•  che&ini  se  présenta  comme  le  ser- 
«  viteur,  l'admirateur  du  gi-and 
f  Frédéric ,  dont  il  se  vanta  d'avoir 
«  été  le  disciple  et  l'ami,  manifestant 
«  une  admiration  au  moins  égale 

-  pour  celui  qu'il  appela  l'émule  de 
«  ce  grand  homme,  et  même  son  su- 
«  périeur.  Puis,  faisant  parade  de  son 

-  dévouement   personnel    pour  la 

-  France,  il  rappela  tout  çe  qu'il  avait 
«  fait  auprès  de  son  maître,  soit  en 

•  Cliampagne,  soit  à  Berlin,  pour  le 
«  porter  à  reconnaître  la  république 

-  française ,  et  à  se  réconcilier  avec 
•>  la  belliqueuse  nation  pour  laquelle 
«  il  avait  un  penchant  décidé.  Boua- 

•  pai'te  sendjlait  accueillir  ce  patelina- 
.  ge  diplomatique,  et  Lucchcsini  fut 
M  tout-à-coup  assailli  de  questions 
u  J>énétrantes  par  un  homme  qui  déjà 
«  n'avait  point  d'égal  en  dissimula- 
«  tion.  Il  n'hésita  pas  à  lui  donner , 
.  sur  VAutiiche ,  toutes  les  informa- 
«  tions  secrètes  qui  étaient  à  sa  con- 
«  naissance,  poussant  Bonaparte  à 
u  traiter  sans  ménagements  une  puis- 
«  sance  qu'il  lui  représenta  comme 
«  hors  d'état  de  résister  à  une  nou- 

•  velle  et  vigoureusecampagne,  allant 
«  même  jusqu'à  le  presser  au  nom 
a  de  sa  cour,  dans  l'intérêt  de  la 
«  France  et  de  rAllemagnc,  d'a- 
«  ncantir  la  dignité  impériale ,  et  de 
t.  réduire  l'Auuiche  à  ses  États  héré- 

-  ditaîres;  que,  du  reste,  quels  que 
«  fu»8<îiit  ses  desseins,  corame  on  ne 

-H 
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«  pouvait  traita*  avec  l'Autiiche  sanâ 
«  qu'il  fût  question  de  l'Allemagne, 
«  il  était  chargé  de  lui  proposer  la 
«  médiation  de  son  maître.  A  ces 
"  mots,  Bonaparte,  qui  pénétia  fin- 
«  tention  de  la  Prusse,  s' écriai  : 
•  Mais  à  quel  titre  ?  La  Prusse  est 
«  notre  amie,  mais  n'est  pas  notre 

«  alliée  Du  reste ,  ceci  ne  me  re- 

"  garde  pas,  je  ne  suis  chargé  que 
«  d'étriller   l'Autriche,  et  je  pense 
«  que  je  m'en  suis  passablement  ac- 
«  quittié;  c'est  le  général  Claïke  qui 
"  a  été  chargé  de  négocier ,  et  vou« 
"  devez  savoir  que  l'Autriche  a  refu- 
«  sé  d'entier  en  négociation;  voilà  où 
H  nous  en  sommes.  Si  Thugut  devient 
«  plus  ti  aitable,  vous  adresserez  vo- 
»  ti'e  proposition  à  Clarke;  mais  le 
«  moment  n'est  pas  venu.  ■  Ici  finit, 
la  conférence,  et  Lucchcsini  partit 
pour  Lucqucs,  bien  pei'suadé  qu'il  y 
avait  déjà,'  entie  la  France  et  l'AU' 
triche,  une  certaine  intelligence,  et: 
que  les  deux  puissances  se  préparaient 
au  partage  de  l'Italie.  Il  écrivit  dans 
ce  sens  au  cabinet  de  Berlin,  qui,  bien 
qu'ainsi  prévenu,  ne  put  apporter  au- 
cun obstacle  à  cette  politique  d'enva- 
hissement. Il  était  revenu  à  Vienne  le 
23  jnin ,  et  iJ  remit  ce  jour-là ,  au  mi- 
nistre de  l'empereur,  une  note  pouc 
désavouer  la  négociation  que  Ton 
prétendait  entamée  par  sa  corn*  avec 
la^France,  relativement  à  la  Bavière; 
et  bientôt,  dans  une  seconde,  il  dédii- 
ra  que  son  maître  n'avait  point  eu> 
1  intention  de  s'emparer  de  la  ville  de 
Nuremberg,  sm-  laquelle  il  recon- 
naissait n'avoir  aucun  droit.  En  octo- 
bre de  la  même  année,  il  demanda 
son  rappel  ;  mais  S.  M,  P.  le  lui  refiisa 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs;  il 
l'obtint  cependant  un  peu  plus  taid. 
Quelques  années  après,  il  fut  envoyé 
à  Paris,  et  il  y  déploya,  en  septenabre 

1802,  le  caractère  d'envoyé  e;xU'aor- 
■ .  .       .  ♦ 
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dinaire  et  de  ministre  plénipotentiaire 
du  roi  de  Prusse  auprès  du  premier 
consul  (3).  Il  fit  un  voyage  a  IS«'riin , 
à  l'époque  du  rouronnemcnt  de  Na- 
poléon,  comme  roi  d'Italie,  et  de  là 
se  rendit  à  Milan ,  où  il  remit  à  cet 
empereur  la  décoration  de  l' Aigle-Noir, 
|>our  lui  et  quelques  firand.s  de  sa  cour; 
revint  à  Paris ,  y  continua  son  séjour 
pinsicurs  années,  et  termina  l'orfjani- 
sation  de  cette  confédération  du  Rhin 
«lestinée  à  renverser  le  vieil  édifice  de 
l'empire  germanique  :  il  en  a  laissé  une 
histoire  très-curieuse,  hien  qu'il  soit 
fort  loin  d'y  dire  tout  ce  qu'il  savait. 
Lucchesini  cjuilta  la  France  en  1806, 
lorsque  la  guerre  fut  commencée,  et, 
le  20  octobre,  après  la  bataille  d'Iéna, 
il  airiva  à  Wittemberg,  au  quartier- 
général  de  Napoléon,  pour  lui  faire 
des  propositions  de  paix,  et,  }Km  de 
jours  après ,  il  fut  suivi  par  le  géné- 
ral Zastrov^7.  Ces  deux  plénipotentiai- 
res signèrent,  le  30,  les  hnsvs  fort  du- 
res proposées  par  Duroc;  mais  cette 
convention  n'ayant  pas  été  ratifiée 
par  Napoléon,  les  mêmes  plénipoten- 
tiaires consentirent  à  signer,  le  16no- 
,  vembre,  une  nouvelle  convention  que 
le  roi  de  Prusse  ne  voulut  pas  ratifier. 
Plus  tard,  Lucchesini  se  retira  à  Luc- 
ques,  où  il  se  trouva  le  sujet  de  ta 
princesse  Élisa,  sœur  de  Bonaparte, 
et  devint  un  de  ses  courtisans  les  plus 
assidus.  Elle  le  nomma  son  major- 
dome, et  il  en  remplit,  avec  beau- 
coup de  soins,  les  fonctions  jusqu'à  la 
chute  de  Teoipire ,  après  laquelle  11 
habita  alternativement  Florence,  et 

(5)  Lucchesini  signa,  avec  le  général  Bcur- 
nonville,  la  convculion  de  Paris  du  2'i  mai 
1802 ,  et  le  5  septembre  suivant  (18  fructidor 
an  X),on  voit  son  nom  au  Itas  d'une  conven- 
tion signée  également  à  Paris  ,  avec  M.  de 
Talleyrand,  représentant  la  France,  et  de 
celle  au  nom  de  la  Bavière.  Cette  espèce  de 
déclaration,  relative  aux  indemnités  à  adjuger 
conformément  au  traité  de  Lunéville,  pouvait 
être  regardée  comme  hostile  à  l'Autriche. 
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une  maison  de  campagne  cnUe  cette 
ville  et  Lucques.  N'ayant  qu'une  for- 
tune mo<li(pie,  et  vivant  de  la  ma- 
nière la  plus  mesquine,  il  faisait  sa 
société  habituelle  des  gens  de  lettres, 
notamment  de  Valcrini ,  et  ne  s'occu- 
pait guère  que  de  litlératurc.  Il  mou- 
rut à  Florence,  le  19  octobre  18:>3, 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyan- 
te. L'ouvrage  (pi  il  a  publié,  sotis  le 
voile  de  l'anonyme,  est  intitulé  :  Suite 
cause  e   (jU   cffetti   délia  confedé- 
razione  Bheuaun  y  Florence,  3  vol, 
in-8'.  Il  a  été  tra<luit  en  allemand, 
I^pzig,  1825,  3  vol.  in-S".— LiccHF- 
8IM  (César),  frère  du  marquis,  na- 
quit à  Lucques  en  1756,  fit  ses  études 
à  Modène,  à  Heggio,  puis  à  Kora^, 
«t  «'occupait  avec  succès  d'études 
littéraires,  lorsqu'il  fut,  en  1798,  dé- 
lité au  Directoire,  pour  garantir  la 
petite  république  de  Lucques  de  l'in- 
vasion des  aiTuées  républicaines.  Le 
peu  de  succès  de  celte  démarche  le 
fit  renoncer  à  toute  espèce  de  fonc- 
tions publiques,  et  le  porta  à  cultiver 
la  poésie ,  les  belles-lettres  et  surtout 
la  philologie,  science  dans  lacpieUe 
il  s'était  fait  un  nom  européen.  ,Se« 
ouvrages,  sur  des  sujets  très-variés, 
s'élèvent  au  nombre  de  102.  Nous  ci- 
terons :  I.  Essai  d'un  vocabulaire  de  la 
langue  pivvençale.  II.  Institution  d'é- 
conomie civile.  III.  Essai  sur  Vltistoire 
du    théâtre   italien  dans  le  moyen 
Age,  1788.  IV.  Lettre  à  Micali  sur 
quelques   passages  d'Homère,  1819.  ' 
V.  Histoire  littéraire  du  duché  de  Luc- 
ques. VI.  Origine  du  polythéisme  ;  de» 
Sources  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, etc.  César  Lucchesini  moumt 
dans  sa  ville  natale,  le  16  mai  1832. 

R — p  et  M — nj. 
LIJCET  (.lKAN-Cr,Ari)K),  ecclésias- 
tique, né  à  Pon(-de-Vcyle  en  175ô, 
concourut,  ]>endant  la  révolutioil, 
à  la  rédaction   de  quelques  joHf- 

14.  • 
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naux  ,  entre  auU'es  la  Petite,  poste 
(le  Parisy  qui  Hnit  au      fructidor,  et 
le  Bulletin  de  la  littérature  des  scien- 
ces et  des  artSy  in-8S  feuille  qui  n'était 
|>a»  sans  mérite,  et  qui,  aprèi>  une  as- 
sez lonf^e  interruption,  fut  reprise 
en  1801,  et  parut  tous  les  cinq  jours. 
I)   rcdiyca  ensuite  le  Messager  des 
.dameSf  et   coopéra  au  Journal  des 
■  modes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
J«  Éloge  de  Catilinu)  Paris,  1780,  in- 
12.  II.  Pensées  de  Rollin  sur  plusieurs 
points  importants^  Paris,  1780,  iu-12. 
ÏII.  Principes  du  droit  canonique  uni- 
versel. Palis,  1789,  in-4''.  IV.  Lettres 
^Cun  Français  sur  le  rétablissement  delà 
t^éligion  catholicfUe  en  France,  Paiiti, 
1801,^0-8".  V.  l>e  la  nécessité. et  des 
jnoyens  de  défendre  les  hommes  de  mé- 
j-itc  contre  les  calomnies  (publié sous  If 
nooide  (Oouet),  Paris,  1803,  in-8''.  V*. 
Renseignement  de-  l'Eglise  catholique 
$ûr  le  dogme  et  sur  la  morale  recueilli 
4iés  ouvrages  de  Bossuet,  Paris,  1804s 
■1811,  6  vol.  iu-S".  Une  circonstance 
«Mez  bizarre  fit  plus  connaître  Lucet 
>Y|ue  tous  ses  travaux  litléi'aires.  Il  pre- 
ssa, en  180:2,  un  exeinplairedesŒu- 
il^res  dv  Voliaii  e  pour  celui  .qui  devine- 
^*ait  uuc  énigme  de  sa  Façon.  Cet  avis 
fut  imprimé  dans  tOus  k>s  journaux, 
avec  beaucoup  d'éclat.  Tous  les  désœu- 
vrés s'en  occupèrent,  et,  pendant  plu- 
sieurs mois,  il  ne  fut  question  dans 
toute  la  l*'rance  que  de  ce  déti.  Forcé 
4e  donner  enliu  lui-même  la  clé  de  ce 
inystèro  impénétrable,  il  laftt  connaître 
dans  une  brochure  {Correspondance 
djps  Œdipes,  X)U  le  mot  de  l'énigme, 
1803^  in-8"  de  63  pagesX»  qui  fut  ven- 
due à  un  (jrand  nombœ  d  exenaplai- 
Kds.  Il  y  porte  à  5,347  le  noHibre  des 
lettres  qui  lui  furent  écrites  (franc  de 
port),  à  cette  occasion.  On  y  trouva 
le  mot  contraste,  sur  lequel  lAicet 
^vsftit  rassemblé  un  grand  nomi>r« 
d 'mHltlii^<^       of4>ositxons  forcées , 
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et  qui  n^ëtaiént  qu'une  mystification, 
dont  on  chercha  à  se  ven{;er  par  des 
quolibets  et  des  rébns  qui  ne  valaient 
pas  mieux  que  l'éni^^mc.  On  distin- 
{^ua  néanmoins,  dans  la  foule  des  bro- 
cards que  roi-{^ueil.  blessé  des  œdipes 
fit  éclore  en  cette  circonstance,  une 
caricature  représentant  l'auteur  monté 
à  rebours  sur  un  une,  et  tenant,  au 
lieu  de  bride,  la  queue  rayonnante 
du  quadrupède,  avec  cette  inscription  : 
^ sinus  lucet.  De  la  bouclie  du  per- 
sonnage sortitit  une  bande,  portant 
celte  phrase  :  Je  suis  le  Jocrisse  des 
bêtes  f  qui  était  un  des  vers  de  l'é- 
nig^me.  Lucet  mourut  à  Vanvi*es  le 
juin  180G.  L — dk.  . 

LL  Cl^il  (xVSTOINK-I'llANÇOIs),  dcS- 

sinatcur  et  graveur  à  l'eau-forte,  na- 
quit à  Florence,  vlts  1610.  Il  a  ^avé 
dans  le  goût  de  la  Ecllc,  dont  il  était 
contemporain  ;  mais  c'çst  surtout  Cal- 
Ipt  qu'il  s'efforça  d'imitor,  L'ouvrdft 
le  plus  considérable  qu'il  ait  exécuté 
est  une  suite  de  16  feuilles  qu'il  grava, 
en  1631,  d'après  les  tableaux  que 
Mathieu  Perçut  de  Alesio  avait  peints 
dans  la  grande  salle  du  palais  de 
Malte,  et  qui  représentent  les  com- 
bats soutenus  autour  de  la  ville  contre 
les  TutvSf  pendant  le  fameux  siège  de 
166o,  (^elte  suite  est  d'une  giandc 
rareté.  On  connaît  encore  de  cet  ar- 
tiste une  pièce  giand  in-folio  qu'il  a 
gravée  d'après  le  dessin  de  la  belle,  . et 
qui  rejjrésente  Une  fete  donnée  à 
Pise,  sur  l'Arnoycn  1634.       P — ^s. 
•LUCOTTE  (le  comte  Kdme- 
AiMÉ),  lieutenant-général,  né  en  1770, 
à  Dijon,  fit  de  bonnes  étutles,  par  les 
soins  de  son  père,  qui  le  pbça  au  col- 
lège de  cette  ville.  Il  prit  le«  aj-mes 
dès  le  commencement  de.s  guerres 
de  la  révolution,  et  partit  avec  l'un 
des  bataillons  de  la  Côte-d'Or.  Se  ti  ou- 
vant  à  Lyon  lors  dt»R  troubles  qui  s'y 
inaliîft'stcrent ,  en  J793 ,  il  reliisav 
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de  commander  le  feii  sm-  lfliHÉ|lin- 

iiais  révoltés  contre  les  reiomissai- 

l'cs  de  la  Convention  nationale.  Cette 
conduite,  qui  contribua  au  rétablisse- 
ment de  l'ordre,  hitconsidéj^ée  parl  au- 
torité  connue  un  acte  de  faiblesse  ou 
d«  désobéissance ,  et  le  jcime  officier 
fiit  exilé  à  Charabéri.  Devenu.,  en 
179o,  colonel  de  la  60'  domi-bri- 
(jade,  il  servit  en  1797,  en  Italie, 
sous  Bonaparte,  et  si^yna  les  adresses 
que  le  Directoire  demanda  à  l'armée 
et  à  son  chef,  ce  qui  lui  valut  les 
liotmes  ff races  des  Directeurs,  qui 
remployèrent  en  1798,  mais  lui  reti- 
rèrent bientôt  leurs  faveurs ,  pour 
avoir  pris,  à  Marseille,  la  défensè  do 
qtiel(|ucs  persoiHjes  cju'il   leur  im- 
portait de  faire  condamner,  en  pa- 
raissant suivre  les  formes  de  la  jus- 
tice. Lucotte  fut  désifrné  pour  faire 
partie  de  rexpédition  d'Ffrypie;  mais 
un  événement  de  mer  lo  sépara  de 
la  flotte  ,  et  il  fi.it  forcé  d'aborder  en 
Italie.  Nommé  çéiiéral  de  brigade,  il 
se  distingua,  en  1799,  sous  les  or- 
dres du  fjénéral  Meunier,  charge  de 
la  défense  d'Ancôiie  ,  assiégée- par  les 
Autrichiens,  les  Husses  et  les  Turcs. 
Revenu  en  France  après  la  capitula- 
tion ,  il  fut  promu  au  commandement 
militaire  du  département  de  l'Oise , 
à  la  résidence  de  Beauvais,  où  il 
épousa-  la  fille  du  marfpiis  do  Cor- 
beron,  (pii  avait  péi'i  sur  l'écha^ud 
révolutionnaire.  H  fur  fait  comman- 
dant de  la  Ijégion  -  d'Honneur,  dés 
la  création  de  cet  ordie,  en  180:2. 
Lors  de  la  prise  de  possession  <le  Na- 
ples,  le  général  Lucotte  fjuitta  le  ser- 
vice de  France,  et  s'attacha  à  la  for- 
tune de  Joseph  Bonaparte  ,  qu'il  sui- 
vit bientôt  en  Espagne,  en  conservant 
néanmoins  son  rang  dans  l'année 
française.  Dans  ce  pays,  où  il  était  si 
difficile  à  un  Français  de  jouir  de 
quelque  estime,  Lucotte  eut  cependant 
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plusieurs  fois  des  droits  à  la  recon- 
naissance des  Eipagnals,  pour  avoir 
rendu  moins  insupportable  la  tyran- 
nie de  ceux  'auxqu^  il  était  Horcë 
d'obéir.  Il  j)rotégea  Séville,  dont  il 
était  le  gouverneur,  contre  les  fu- 
reurs de  la  soldatos(]ue ,  sauva  les 
c^jlises  qu'on  voulait  piller  et  les  prên 
très  qu'on  voulait  immoler.  De  retour 
à  Madrid,  il  préserva  égalcnu^it  du 
pillage  riiutel  du  mar({uis  de  Villa- 
l'iaoca,  où  il  était  logé.  Quoiqu'il 
eût  ocim^é  à  ISaples  et  en  Hspa-, 
gnc  plusieurs  places   importantes , 
où  il   lut  était  facile  de  faire  uh& 
grande  fortune  ,  Lucotte  rentra  en 
France  connue  il  en  était  sorti,  n'ayant 
guère  d'autres  r<?ssourccff  (|uc  ses  ap- 
]>ointements.  Ce  général  fit  encore 
avec  beaucoup  de  valeur  la  campa- 
gne de  '1814;  et  il  commanda,  dans 
les  prcmicis  jours  d'avril ,  à  Corbeil, 
une  division  de  réserve  <]u'il  maintint 
dans  le  meilleur  or<lre.  Il  fut  ensuite 
un  des  généraux  (]iù  allèrent  ofbir 
leurs  services  au  ixji,  à  St-Ouen,  et 
qui  raccom|>agnèrent  aux  Tuileries; 
puis  il  fut  noimné  lieutenant  -  gé- 
néral. Le  IG  mars  1815  ,    il  fut 
désigné  pour  marcher  contre  Bo- 
naparte, et  chargé,  avec  sa  division, 
de  la  (Il  r<  use  de  Paiis.  Témoin  de  b 
défection  de  l'ai^mée,  dans  la  jour- 
née du  19  mars ,  il  rcHisa  d'obéir  au 
générai  St-hnsliani,  qui  cherchait  à 
l'entraiuer.  Il  sépara  de  la  conta- 
gion les  trou)>es  qu  il  commandait,  et 
les  ramena  même  à  leurs  casernes, 
avec  la  cocarde  blanche.  Ce  fut  là 
(}u'il  apprit  le  départ  du  roi  et  des 
princes^  sans  quon  lui  eût  laissé  ui 
ordres  ni  instructions.  Il  ne  voulut  pas 
d'abord  se  joindre  à  ses  troupes,  qui 
venaient  de  passer  au  service  de  Ka- 
poUîon,  et  désira  rester  <lau»  l'inacli-  . 
vité;  mais  il  finit  par  accepter  un 
comraaii(l(  in«  ni  à  Périgueux,  Après 
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le  scromi  retour  du  roi,  en  1815, 
Lucottc  fut  mis  à  la  demi-solde  ;  el 
en  1818,  il  fut  conipiîs  dans  le  corps 
royal  d'ctat-mfijor.  (kît  officier  pénéral 
connaissait  parfaitement  l'administra- 
tion militaire.  Il  s'occupait  aussi  avec 
(pielqiic  succès  de  poésie  et  de  beaux- 
arts.  Il  mourut  le  21  sept.  1825  à  Port- 
sur-Saône,  où  il  s'était  retiré.  Le  géné- 
ral Lucotte  était  un  des  administra- 
teurs de  la  confrérie  du  Saint-Sépul- 
cre, (jui  a  cessé  d'exister  avec  la  res- 
tauration. M — nj. 

LUCOTTE.  Tor.  TiLLioT,  XLVI, 
6*. 

LUDÏCKE  (J.-M.-Auc..-1'R.),  pro- 
cesseur de  mathématiques,  ué  le  6 
octobre  1748,  à  Oschatz,  fut  élevé, 
à  'l'orgau,  et  fut,  pendant  trois  ans, 
secrétaire  de  la  société  Économique 
de  I>cipzi{;.  Nonmié  professeur  de 
mathématiques  à  l'école  nationale  de 
Meisscn,  il  occupa  cette  place  hono- 
rable pendant  il  ans,  et  mourut  à 
NVilsdrat,  le  12  décembre  1823.  On 
a  de  lui  :  I.  Commentatio  de  attnictio- 
iiU  magnetum  jxaiuralhim  qitantitate^ 
Wittemberg,  1799,  in-i".  Cet  ou- 
vra{)e  se  trouve,  avec  qneUjues  addi- 
tions et  corrections,  traduit  en  alle- 
mand par  l'auteur,  dans  le  3"*'fit.  du 
f^ittemb.  Mnrfazin  de  1783.  II.  Essai 
d'une  nouvelle  théorie  des  parallèles  y 
Meissen  (en  allemand),  1819.  On  lui 
doit,  en  outre,  des  traductions  de  l'Ks- 
sai  de  Fabre,  sur  les  machines  hydrau- 
li(|ues,  de  la  Physique  de  Nichol- 
son ,  et  divers  mémoires  de  mathé- 
matiques et  de  physifjue,  insérés  dans 
les  Annales  de  Gilbert,  principalement 
sur  l'optique  et  le  magnétisme.  Z. 

LlIDRË  (  FEnnv  DE  FnoLois  de) 
fut  la  tiçe  d'une  branche  cadette  de  la 
famille  des  premiers  ducs  souverains 
<le  Bourgogne,  qui,  établie  en  Lor- 
raine depuis  le  XIII*  siècle ,  peut  f  tre 
regardée  comme  l'une  des  plus  an- 
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riennes  et  des  plus  illustres  du  royau- 
me. Ferry  descendait  de  Miles  de 
Frolois  (1) ,  qui ,  lui-même,  était  pe- 
tit-fils d'un  puîné  de  Robert,  duc  de 
Bourgogne  ,  frère  du  roi  de  France 
Henri  I".  Miles  de  Frolois  était  donc 
issu  en  ligne  directe  de  Hugues-Ca- 
pet  (2).  Il  fut  l'un  des  témoins  de  la 
fondation  de  la  célèbre  abbaye  de  Cî- 
tcaux,  faite  par  Eudes  1",  duc  de 
l^urgogne,  en  1098,  et  assista,  en 
1106,  avec  Hugues  H,  successeur 
d'Eudes  ,  à  la  consécration  de  l'église 
de  Dijon ,  par  le  pape  Pascal  IL  Par- 
mi ses  descendants  ,  on  cite  Eudes  de 
Frolois  y  connétable  de  Bourgogne  en 
1228;  Jean  II,  seigneur  de  Frolois , 
(jui  fut  choisi  par  Agnès,  veuve  du 
dpc  Bobcrt  II ,  pour  aller  à  Pariis , 
tléfendre  les  droits  de  la  fille  deMar* 
guérite  de  lUjurgogne  à  la  couronne 
de  France.  —  Lvdre  {Ferry  de  ),  fils 
de  l'un  des  sires  de  Frolois ,  alla  s'é- 
tabhr  en  Lorraine  pendant  la  seconde 
moitié  du  XIII'  siècle,  y  acheta  des 
domaines  considérables,  et,  en  1283, 
devint  propriétaire  de  la  terre  de  Lu' 
drc  dont  il  prit  le  nom,  et  qui  s'est 
conservée  juscpi'à  nos  jours  dans  les 
mains  de  sa  famille.  —  Philippe  de 
Frolois  de  LmnK,  son  fils  ,  à  la  tète 
de  la  chevalerie  lorraine,  emporta 
d'assaut,  ver»  1314,  la  ville  d'Épi- 
nal. —  Ferry  de  LunnE,  fils  de  Plu- 
lippe,  épousa  Marguerite,  princesse 
de  Lorraine,  arrière-petite- fille  du  duc 

(I)  On  trouve  écrit  :  Frolois  ou  ProUois, 
Preloix^  Fronois,  Farnois  ,  Farneis^  Frclay 
FrelinU,  suivant  les  pays  et  les  époques. 

C2)  Les  preuves  de  ccuc  fliiaiion  se  trou- 
vent dans  des  documents  historiques  d*nne 
authenticité  incontestable,  imprimés  dès  la 
fin  du  XVI*  siècle,  dans  les  historiens  de 
France  et  de  Douri^ogne,  dans  plusieurs  dé* 
pôts  publics  et  pariiculièreincnt  des  archives 
du  royaume.  Vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, elles  furent  soumises  i  l'examen  de  la 
chambre  des  comptes  de  Lorraine,  qui  pro- 
clama leur  validité  par  un  arrCt  du  10  Juin 
17W. 
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Mathieu  î"  et  de  Bertlie  ,  princesse 
de  Souabe  ,  et  assista  à  la  funeste  ba- 
taille de  Crécy,  avec  son  cousin  Raoul 
de  Lorraine  qui  y  perdit  la  vie.  A  son 
retour  en  Ix>rraine,  il  trouva  l'oubli 
de  cette  fatale  journée  dans  une  bril- 
lante expédition  conti-e  le  duc  de 
Luxembourg.  —  Jean  I"  de  Ludrk  , 
Bis  de  Ferry  II,  obtint,  en  1377,  la 
dijjnité  de  grand -sénéchal  de  lx)r rai- 
ne ,  qui  passa  dans  la  suite  à  plusieuj  s 
de  ses  descendants,  fit  en  son  propre 
nom  la  guerre  aux  ducs  d'Autriche  et 
de  Montbéliard,  et  fut  chargé,  par  le 
duc  son  suzerain,  de  diverses  négo- 
ciations diplomatiques.  Il  partage, 
avec  les  princes  de  Lorraine ,  l'hon- 
neur d'être  regardé  comme  fondateur 
de  l'abbaye  de  Clairlieu. —  ferry  IJI 
de  LruRE,  surnommé /'frry-/e-(i»a/»t/, 
fils  atiié  de  Jean ,  se  distingua  par  ses 
exploits.  En  1  i23 ,  il  alla  mettre  le 
siège  devant'Metz,  dont  la  commune 
était  depuis  long-temps  en  démêlés 
avec  sa  famille  ,  et  réduisit  cette  ville 
à  composition  après  la  lutte  mal- 
heureuse de  René  d'Anjou  contre  le 
comte  de  Vaudémont,  son  compéti- 
teur au  duché  de  Lorraine.  Il  fut  en- 
suite envoyé  en  ambassade  à  la  cour 
de  France,  et  moui'ut  après  avoir  di- 
gnement rempli ,  durant  plusieurs  an- 
nées ,  cette  charge  importante.  —  Au 
commencement  duXVI'  siècle,  Feny 
IK  et  Nicolas,  son  frère,  combattirent 
à  la  suite  de  Louis  XII  dans  les  cam- 
pagnes de  ce  prince  en  Italie.  Ferry 
IV  devint  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi ,  et  resta  à  la  cour  de 
France.  — Son  fils,  Jean  II y  fut  suc- 
cessivement l'un  des  cent  gentilshom- 
mes de  la  charabi-e  de  François  I", 
capitaine  de  cent  arquebusiers  à  che- 
val, gouverneur  de  Hatton-Chastel , 
ambassadeur  de  France  en  Suéde  et 
chambellan  du  duc  Antoine  de  Lor- 
raine. —  Jean  III,  gi*and-raaîtrc  de 


rartillerie  de  Lorraine,  ëpoa«a  Barbe, 
comtesse  de  Luxembourg ,  de  cette 
maison  qui  a  donné  quatre  empereurs 
il  l'Allemagne.  Il  en  eut  Marguerite, 
coadjutrii-e ,  puis,  en  158i,  princessé 
abbesse  du  grand  chapitre  impérial 
des  dames  de  Remircmonl,  et  ffeiiri 
de  LrBRE,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  duc  de  Loiraine.  — 
Le  fils  de  Henri,  Jean  IF,  surnomme 
Li:onE-/e-i5o/Tf/«e ,  fut  le  digne  héritier 
de  ses  vaillants  ancêtres,  et ,  comme 
eux ,  dévoua  tous  ses  efforts  à  la  cause 
des  ducs  de  Lorraine,  tantôt  contre 
la  France,  tantôt  contre  les  puissan- 
ces <lu  Nord.  <3c  fut  lui  qui ,  assiégé 
dans  son  château  de  Ludre  par  un 
corps  d'armée  des  Suédois  ,  résista 
quatorze  jours  durant,  et  força  l'en- 
nemi à  la  retraite. — Marie-Isabelle  de 
Lrnni-;,  connue  sous  le  nom  de  la 
belle  de  Ludre ^  fut  chanoincsse  du 
chapitre  des  dames  nobles  de  Pous- 
sey,  marquise  de  Rayon  et  dame 
dlionneur  de  la  reine  Marie-Thérèse, 
femme  de  I^uis  XIV.  Toute  jeune 
encore ,  Isabelle  joignait  à  une  ad- 
mirable beauté  toutes  les  gi'âccs 
de  l'esprit.  Le  duc  Charles  IV  la  vit 
à  Poussey,  et  en  devint  éperdiimeiit 
amoureux.  Dans  le  premier  feu  de 
son  enthousiasme ,  il  oublia  tout 
pour  l'épouser,  fit  à  la  hâte  célé- 
brer les  fiançailles,  et  renvoya  sans 
pitié  Réatrix  de  Cusance ,  princesse 
de  Cantecroix ,  dont  il  avait  été  jus-  . 
quc-Ià  l'amant  passionné.  Réatrix  en  S 
mouiiit  de  douleur.  Mais  la  versatilité 
de  Charles  réservait  d'amers  chagrins 
à  sa  rivale.  Isabelle  ne  tarda  pas  à 
être  oubliée  pour  une  jeune  personne 
de  ia  famille  d'Apremont,  à  laquelle 
il  fut  aussitôt  parlé  de  mariage.  Cette 
fois,  l'union  était  à  la  veille  de  s'ac- 
complir, lorsque  les  cures  de  Nancy 
prévinrent  le  duc  que  M"*  de  Ludre  , 
invoquant  l'autorité  de  billets  signés 
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de  sa  main  et  la  céréiponic  des  fian- 
çailles qui  avait  eu  .li^u,  soutenait 
avec  fci'inete  qu  elle  était  la  Hano<:c 
du  prince,  et  formait  opposition  à 
son  mariage  avec  la  demoiselle  d'A- 
premont.  Furieux  do  cette  audace, 
mais  obligé  d'attendre  la  levée  de 
l'opposition ,  Charles  IV  eut  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  le  désistement 
d'Isabelle  ,  qui  défendait  résolument 
ses  droits.  »  JNéanmoins,  raconte  dans 
ses  Mémoires  le  marquis  de  Beauvau 
(parent  d'Isabelle),  le  procurem-gé- 
néral  de  Lorraine  ,  chargé  de  l'inter- 
roger, l'ayant  menacée  de  lui  faiixî 
abatire  la  tête  comme  à  une  faussaire 
et  criminelle  de  lêse-majesté ,  elle  se 
rendit  plutôt  aux  larmes  età  la  frayeur 
de  sa  mère,  qu'à  la  sienne  propre, 
.et  fit  ce  qu'on  voulut.  »  Disgraciée  en 
Lorraine,  Isabelle  de  Ixidre  vint  à  la 
couï  de  lYance.  Son  esprit  et  ses  at- 
traits ^citèrent  l'admiration  dans  les 
^i)rillants  salons  de  Versailles ,  et  cn- 
cbaluèrcnt  à  sa  suite  la  foule  des  ado.- 
ratcurs,  le  duc  de  Vivonne,  le  cJie- 
valier  de  Vendôme,  le  jeune  de  Sévi- 
gné  et  le  grand  roi  lui-mêjHC.  Pen- 
dant deux  années  entières,  la  belle  de 
LuiU*e  balança  l'influence  de  M"'*  de 
Montespan,  et  ensuite,  laissant  l'opi- 
tïion  du  temps  incertaine  sur  la  na- 
ture de  son  intimité  avec  Louis  XIV, 
4e  retira  dans  une  maison  religieuse. 
BcUc  encore  ,   à  soixante  -  dix  ans 
(Fragm.  des  Lettr.  orig.  de  Madame), 
^|c  finit  ses  jours  dans  un  âge  très- 
avancé.  On  conserve  son  portrait  au 
inufiée  du  I^uvre,  dans  la  collection 
des  émaux  de  Petitot.  M*"*  de  Sévigné 
n'airaait  pas  la  belle  de  Ludre,  dont 
elle  parle  souvent  dans  ses  lettres; 
ïuiiis  elle  rendait  hommage  à  son  es- 
j>rit ,  à  ses  charmes ,  et  à  la  noble 
fierté  qu'elle  déploya  en  plus  d'une 
occasion.  «  Un  Iiomme  de  la  cour,  ra- 
CQutatt-elieàhfL  fille,  disait  l'autie jour 


ù  M""  de  Ludre  :  Madame,  vonséle», 
ma  foi,  plus  belle  que  jamais. — 'ïoùt 
de  bon,  dit-elle,  j'en  suis  bien  aide, 
c'est  un  ridicule  do  moins.  J'ai  trouvé 
rela  plaisant,  »  ajoute  M™*  de  Sévi- 
gné {Lettre  516;  Septembre  1677). 
~^Chailes-Louis,  comte  de  Ll-dbe-F»v- 
/ois,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  Frant:oLs  I*',  duc  de  Lonaine, 
accompagna  ce  prince  à  Vienne  lors- 
qu'il fut  porté  sur  le  trône  impérial, 
et,  en  qualité  de  parent,  fut  choisi  ^ 
dans  cette  circonstance  solenuelle, 
pour  l'im  des  témoins  du  mariage  dn 
duc  avec  l  impératrice  Marie-Thérèse. 
Peu  de  temps  après,  François  I*'  lui 
confia  la  mission  de  conduire  la  prin- 
cesse de  Lorraine,  sa  sœur,  à  Turin  , 
où  elle  épousa  le  roi  de  Sardaigne.  Il 
fit,  vers  1750,  l'acquisition  du  comté 
de  Gtrise,  et  obtint,  en  1757,  l'érec- 
tion de  cet  apanage  en  marquisat  de 
Froloi«(3). — Charles-Louis  y  comte  de 
LLDRB-Fro/oij,  maréchal  des  camps  et 
armées  de  France ,  fut  député  de  la 
noblesse  de  LoiTaine  aux  Etats-Géné- 
raux de  1789,  s'y  montra  cons- 
tamment l'ennemi  des  innovations  et 
signa  les  protestations  du  12  et  du  15 
septembre  1791,  puis  se  retira  dans 
ses  foyers,  où  il  mourut  quelques 
années  après.  —  Son  fi^re,  aussi  ma- 
réchal-de-camp et  commandant  dtî 
la  légion  royale  dans  rexjKidition  de 
Corse  sous  les  ordres  de  Marbcuf , 


(S)  Ce  fut  alors  que  le  procureur-général 
de  la  cour  des  comptes  de  Lorraine,  appré- 
tiendani,  comme  il  le  dit  lui-iiU^me ,  les  dmits 
qui  pourraieot  rd-suUer  des  preuvei  généalo- 
giques de  la  maison  de  Frolois  de  Ludre  sur 
les  possessious  des  roL^  de  France,  les  sou- 
mit à  une  discussion  rigoureuse  ;  et  par  um 
surcroit  de  prudence  extraordinaire  à  une 
époque  si  rapprochée  de  nous ,  après  avoir 
reconnu  la  validité  de  ces  prcures  termina 
ses  conclusions  en  déclarant  qu'il  ne  serait 
pas  inutile,  k  cause  de  a'S  prétentions  éven- 
tuelles, de  stipuler  en  enregistrant  la  pa- 
tente :  sauf  la  droits  du  roi  et  i^autrwi. 
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traita,  avec  Paoli,  de  la  parlfication 
de  ce  pays.  Il  no  se  montra  pas  aussi 
contraire  aux  principes  de  la  révolu- 
tion cpie  «on  Frère,  et  mourut  en 
1818,  laissant  plusieurs  enfants  is- 
^«us  de  son  mariaf^^e  avec  M"'  Dessales 
de  Mal]>ieiTe,  fille  d'un  airière-pelit- 
neveu  de  Ik-rtrand  de  tioth ,  arche- 
vê(pie  de  Bordeaux ,  élevé  ,  en  1 305  , 
à  la  difjnité  pontificale  sous  le  nom 
de  Clément  V  (4);  F — n — n. 

LIIDVVIG  (CnRKTiiw-FiiÉiiÉRin), 
médecin  allemand ,  né  à  Tieiprigr  en 
1757  (et  non  en  1751  comme  on  l'a 
l'a  écrit),  le  19  mai,  fut  destiné  dès 
son  jeune  âge  à  lu  médecine,  par  son 
pèi«,  professeur  de  la  Faculté  de 
médecine  de  cette  viUc.  Il  venait  de 
perilre  cet  instituteur  de  son  enfon- 
ce (1773) ,  quand  il  commença  ses 
études  acadéini(jues  que  termina  ,  en 
1779,  son  admission  an  doctorat.'  Il 
passa  ensuite  seize  mois  en  voyajje 
(  1780  et  81  ),  visita  le  sud  de  l'Al- 
Icraaçno,  la  France,  la  Hollande,  l'An- 
gleterre, et  non  content  d'y  ajouter 
à  ce  qu'il  avait  de  science  "et  d'expé- 
rietice  ,  s'y  procura  'la  connaissance 
des  médecins  les  plus  illustres.  De 
retour  dans  sa  ville  natale ,  il  se  vit 
confier,  à  titre  extraordinaire ,  les 
chaires  de  médecine  d'abord  (1782), 
puis  d  histoire  naturelle  (1787),  qu'il 
cinnula  jusciu'en  1806,  Successive- 
ment nonnné  (juatrièmc,  troisième, 

(ft)  On  peut  consulter,  sur  les  familles  de 
Frolois  et  de  I.udre  :  la  Translation  de  la 
substitution  du  marquisat  de  Bayon^  etc., 
en  faveur  de  la  maison  de  Ludre,  in-û», 
^ancy,  1765.  —  Uist.  de  Lorraine ,  par  D. 
Calniet.  —  \obiliaires  des  hérauts  d'armes, 
Richicr  (1577) ,  et  B.  IlovM  {ms).  — Ilùt. 
des  ducs  de  Btmrgogne ,  par  deux  bénédic- 
tins. —Uist.  des  aniiq.  de  Mi'tcon ,  par  P.  de 
.Si-Julien.  —  Ilist.  de  Toumus ,  par  P.  Jué- 
nin.  —  Ifist.  du  comté  de  Bourgogne ,  par 
D.  Grapptn.  —  ArcMrcs  de  M.  le  baron  de 
JoursaiivaiUl,  1858  :  passim.—  Mémorial  de 
la  Soblessc,  publ.  par  M.  DuTcrgicr,  im, 
t.  IH  p.  iki,  1  «.  . 
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deuxième  professeur  de  sciences  mé- 
dicales (1789,  1796,  1802),  et  char- 
{;è  deux  fois  des  fonctions  de  recteur, 
il  atteignit  enfin  la  première  chaire 
en  1820.  I^s  travaux  du  professorat 
ne  l'avaient  point  empêché  de  parti- 
ciper à  ceux  de  nombreuses  sociétés 
savantes,  tant  en  Allema^yne  qu'à  l'é- 
tranger. La  Société  liiméenne  le 
compte  au  nombre  de  ses  fondateurs. 
Il  mourut  d'apoplexie  leSjuillet  1823. 
On  a  de  lui  :  I.  ïîne  traduction  en 
allemand  des  OKuvres  choisies  de 
fferlltof  sur  ta  fièvre  et  autres  points 
importants  fie  mcdecine  pratique  y  Co- 
penhague ,  1785 ,  in-8*».  (Werlhof 
avait  écrit  en  latin.  )  H.  Mémoires 
choisie  sur  l'art  vétérinaire  ,  I>eipzîg, 

1785,  4  livr.  in-8<*.  III.  De  nombreux 
Profjrammatd  f  la  plupart  remarqua- 
bles, savoir  :  i'*  De  Nosogenia  in  vas- 
riilis  *mi)nnus,  Leipzig,  1809-19,  in- 
i",  8  prog.;  2"  Séries  Epistolarum 
virvrum  celeherrimorum  prœteriti  $cr- 
cuU^  ad  C.-G.  fAxdwig prof.  med.  lips. 
scriptas,  allem.,  Leipzig,  1809-1822, 
in-i",  7  prog.  ;  3"  Initia  Fuunœ  saxo- 
nic.œ^  Leipzig,  1810-11  ,  in4",  2  pr.  ; 
4"  De'  Ariis  obstctriciœ  in  yfcademia  et 
civitatc  Lipsicnsi  incremenlis^  Leipz., 
1811,  in^",  1  seul;  5"  Vc  Damna  et 
Calamitatê  fjuœ  in  sanitatem  publicam 
et  ^ocictatem  ex  perjJctuo  bcllo  redun- 
dat,  Leipzig,  1814-15,  in-S",  2  prog. 
(c'est  un  riche  et  magnifique  sujet: 
Ltidwig  le  traite  assex  habilement  ; 
mais  en  énergie,  en  puissance  d'ar- 
gumentation ,  en  précision  pour  les 
résultats  médico-statistiques ,  il  laisse 
encore  à  désirer);  6'*  Âdvcrsaria  ad 
mcdicinam  pubiicam^  I^rpz.,  1816-18, 
iu-4°,4pr.  ;  7'*&t.rofjiVc  mérita  in  Me" 
dicinnm  publiram  ab  annn  1768  ad 
annum  1818,  I^ipzig ,  1818,  in-4'^, 
2  prog.;  8"  Historia  insitionis  l^ario" 
larunt  et  Vaccinarumf  Rostock,  1809- 
1823  ,  4  |)r(»g.;  9*  Diufjnouica  chi- 
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rut  g  iœ  fragmenta  ,\SiO-i\  ,  4  f^rog.  ; 
10"  Catnlçcla  litteraria  physica  et  me- 
fiica,  1809-22;  11»  De  Fenœ  sectione 
in/elici,  2  liv.,  1808-10.  IV.  Études 
He  la  nouvelle  horticultutv ,  I^eipziç , 
1802,  in-8*'.  V.  Divers  opuscules  et 
bro  cliui'cs ,  tels  que  :  Des  moyens  Je 
créer  dans  un  Etat  un  fonds  pour  la 
science  médicale  ,  etc.  P — OT. 

LUGO  (le  P.  BEnrvARD  de),  mission- 
naire, ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance,  était  ncî  vers  la  fin  du  XVI* 
siècle,  dans  la  Galice.  Ayant  embrasse 
la  règle  de  saint  Dominique  ,  il  fut 
envoyé,  par  ses  supérieurs,  dans  l'A- 
mérique espagnole,  et  se  consacra 
long-temps  aux  pénibles  travaux  des 
missions.  Il  s'inslioiisit  de  la  langue 
des  indigènes  du  royaume  de  Gre- 
nade, et,  pom-  en  fticiliter  l'étude  à 
ses  confrères,  en  publia  les  règles 
sous  ce  titre  :  Grammatica  en  la  lin- 
gua  gênerai  del  nuovo  regno  de  Gre- 
nadoy  llamerda  mosra,  Madrid,  1629, 
in-8".  Cet  ouvrage  est  très-rare.  Sur 
la  fin  de  sa  vie ,  le  P.  Bernard  se  re- 
tira dans  la  maison  de  son  ordre  à 
Santa-Fé,  an  Nouveau-Mexique.  Nie. 
Antonio,  dans  sa  Bibliolh.  kisp.  no- 
va y  lui  attribue  un  manuscrit  de  la 
Ctnifessiony  en-l.ingue  mosca.  W — s. 
.  LL'ILLIEll  (.Ie.kn),  fils  de  lavo- 
cal-géncral  du  Parlement  de  Paris , 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  élu, 
en  l  i^i7,  recteur  de  l'Université,  de- 
vint docteur  et  professeur  en  théolo- 
gie, chanoine  et  doyen  de  la  cathé- 
drale, puis  proviseur  de  Sorbonne. 
Ix)uis  XI  le  choisit  pour  son  coniès- 
»cur  et  l'employa  utilement  à  la  paci- 
fication des  troubles  excités  par  la  ré- 
volte des  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne, et  coimus  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Guerre  du  bien  public  (v. 
Locis  XI,  XX Y»  133,  et  Gciewnk, 
LXVI,  229).  Nommé,  en  1483,  évé- 
quedc  Meaux,  il  assembla  un  svnodc, 
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procura  de  grands  avantages  à -son 
diocèse,  et  mourut  le  21  septembre 
1500,  dans  un  âge  avancé. —  Jean 
Llillier,  seigneur  d'Orville ,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  était 
maître  des  comptes,  quand  il  fut  élu 
prévôt  des  marchands^  en  1592,  épo- 
que où  Henri  IV  luttait  contre  la  li- 
gue pour  reconquérir  son  royaume. 
Lorsque  ce  prince  vint  se  présenter 
une  seconde  fois  devant  Paris,  et  qu'il 
eut  fait  son  abjuration  à  Saint-Denis, 
Luillicr,  de  concert  avec  les  échevins 
et  les  bourgeois  les  plus  notables,  se- 
condé surtout  par  le  gouverneur  Cosse 
de  Brissac,  qu'on  avait  gagné  à  la 
cause  du  roi,  tomba  à  l'improviste, 
pendant  la  nuit,  sur  la  garnison  es- 
pagnole, et  facilita  ainsi,  au  péril  de 
sa  vie,  l'entrée  de  Henri  IV  dans  la 
capitale,  le  22  mars  1594  {v.  Hknri 
IV,  XX,  108).  En  reconnaissance  d'un 
si  grand  service,  le  roi  créa  et  lui 
donna  une  charge  de  président  à  la 
chambre  des  comptes.  —  La  famille 
LriLutn»,  divisée  en  plusieurs  bran- 
ches, et  une  des  plus  anciennes  de 
Paris,  a  fourni  à  l'Église  et  à  la  ma- 
gistrature un  grand  nombre  de  per- 
sonnages importants.  P — ht. 

LUILLIER  -  Lagaudiers ,  voya- 
geur français ,  né  à  Tours,  partit  de 
cette  ville  le  15  janvier  1702,  sur  la 
Loire ,  et  descendit  ce  fleuve  jusqu'à 
Nantes,  d'où  il  gagna,  par  terre,  Lo- 
ricnt,  où  il  devait  s'embarquer  pour 
les  Indes-Orientales.  Son  seul  motif , 
pour  entreprendre  ce  long  voyage, 
était  d'accompagner  une  de  ses  pa- 
rentes qui  allait  rejoindre  son  père, 
oncle  de  Luillier ,  et  demeurant  à 
Chandcrnagor.  Elle  était  suivie  d'une 
autre  demoiselle.  Le  4  mars  1702,  on 
fit  voile;  le  12  juin,  on  vit  Madagas- 
car; le  7,  la  petite  île  de  Jean-de- 
Nove,  qui  est  hdiabitée;  le  10,  Mayo- 
te,  une  des  Comores;  le  11,  Anjouan, 
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la  plus  importante  de  ce  groupe  ;  on 
y  relâcha.  Le  12  juillet ,  on  était  de- 
vant Pondichérv.  Après  avoir  passe 
«iix  jours  dans  cette  ville ,  on  reprit 
la  mer.  Le  7  août ,  un  pilote  de  Ra- 
lasor  fit  entrer  le  navire  dans  luic  des 
bouches  du  Gange ,  et  bientôt  il  at- 
teignit sa  destination.  Luillier  avait 
formé  le  projet  de  demeurer  cpiel- 
ques  années  dans  les  Indes ,  de  bien 
étudier  le  pays,  et  d'y  recueillir  des 
renseignements  sufKsants  pour  le  dé- 
crire en  détail.  Il  voidait  même,  afin 
de  connaître,  par  ses  propi'cs  obser- 
vations, les  choses  dont  il  avait  l'in- 
tcnlion  de  traiter,  aller  tout  de  suite 
clans  l'intérieur  .de  rilindouâtan,  en 
(^binc,  à  Batavia,  en  Perse,  en  un 
.  mot,  partout  où  il  pouvait  espérer  de 
récolter  des  matériaux  intére:Jsants. 
La  guerre,  qui  venait  d'éclater  entre 
les  princes  de  l'Hindoustan,  et  l'ang- 
mcntation  des  droits  sur  les  marchan- 
dises, le  forcèrent  de  ililFérer  l'exécu- 
tion do  son  dessein.  Il  ne  put  trouver 
aucun  bâtiment  européen;  ceux  du 
pays  étaient  les  seuls  qui  voya{reaient. 
^«éanmoins,  il  continua  de  s'informer 
de  tout  ce  qui  l'intéressait.  Pendant 
cju'il  s'occupait  de  ces  recherches , 
cjuelqu'un  lui  montra  de  l'ingi  atitude. 
«  IjC  chagrin  que  j'eus  m'obligea,  dit- 
»  il,  de  changer  de  dessein,  et  de  me 
résoudre  enfin  au  retour.  Quelque 
«  regret  que  j'eusse  de  partir ,  je 
«  ne  pus  cependant  obtenir  sur  nioi- 
it  même  la  résolution  de  rester.  » 
Le  19  janvier  1703,  il  sortit  du  Gan- 
ge ;  le  navire  passa  devant  Pondi- 
chci*y  ;  Lnillicr  y  alla  voir  le  chevalier 
Martin,  directeur  de  la  Compagnie 
•  (vcjr.   Martis,  XXVII,    303).  On 
mouilla  ensuite  devant  l'ile-Bom'bon; 
le  2'i  mai ,  on  reiUra  dans  le  port  de 
Lorient,  et  Luillier  s'empressa  de  re- 
voir Tours.  On  a  de  lui  :  Nouveau 
voyage  aux  Graudes-Indes ,  avec  une 


LUI  319 

instiuction  pour  le  rommeree  des  /m- 
des-Oïientales ,  et  la  description  de 
plusieurs  îles ,  villes  et  rivières ,  l'his- 
toire des  plantes  et  des  animaux  qu'on 
y  trouve  ,  Paris,  1705,  in-1 2;  Rot- 
terdam ,  1726,  in -12.  —  Malgré 
la  brièveté  de  son  séjour  dans  les  In- 
des ,  Luillier  a  tiré  si  bon  parti  des 
mémoires  qu'il  a  eus  à  sa  disposi- 
tion, que  son  livre,  peu  volumineux, 
peut  encore  être  consulté  avec  fruit 
par  les  personnes  qui  désirent  de  con- 
naître l'état  du  commerce  dans  ces 
contrées  lointaines  au  commencement 
du  XVIll*  siècle.  Il  est  le  seul  voya- 
geur de  ces  temps-là  tjui  offre  des  no- 
tions détaillées  sur  cet  objet;  elles  pa- 
raissent exactes  et  annoncent  que  l'é- 
crivain était  un  homme  judicieux.  Il 
décrit  bien  les  différents  pays  tpi'il  a 
vus,  et  raisonne  sensément  sur  les 
sujets  dont  il  entretient  «es  lecteurs; 
il  ne  fait  pas  de  digressions  inutiles , 
et  parle  toujours  en  homme  qui  res- 
pecte les  mœurs  et  la  religion.  L'édi- 
tion inipiiméc  en  Néerlande  a  con- 
servé l'approbation  du  censeur  royal 
de  France,  mais  en  lui  donnant  la 
date  de  1725.  Il  est'  à  propos  de  re- 
mar(|uer  (ju'une  singulière  faute  d'im- 
pression s'est  glissée  à  la  page  3  de 
l'édition  de  Rottordann.   On  y  fait 
dire  à  l'auteur  qu'il  pailit  de  Tom  s 
en  1722  ;  il  a  raconté  à  la  page  2  que 
l'idée  de  voyager  lui  prit  en  octobre 
1701,  et  qu'il  la  mit  à  exécution  au 
mois  de  janvier  suivant,  ou  en  1702. 
La  preuve  que  cette  date,  celle  de  l'é- 
dition de  Paris  ,  est  la  seule  exacte , 
se  trouve  à  la  page  59.  Il  y  est  ques- 
tion d'Aureng-Zeyb,  empereur  mogol, 
comme  vivant  encore,  et  l'on  voit, 
par  l'article  consacré  à  ce  souverain 
(  III,  78),  qu'il  mourut  en  1707. 
V Histoire  des  Voyages ,  par  Prévost, 
qui  n'a  pas  fait  attention  à  cette  i>arti- 
cularité,  indique  le  voyage  de  Luillier 
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comme  ayant  été  commcHcé  en  1722. 
Nous-mêmes  sommes  tombés  dans 
cette  erreur  à  l'article  Martin  ,  déjà 
cité.  Ce  livre  est  terminé,  dans  l'é- 
dition de  Pai'is,  par  utie  table  des 
matières  qui  manque  dans  l'édition 
de  Eottei'dara ,  où  elle  est  remplacée 
par  un  opuscule  intitulé  :  Traité  dès 
maladies  particulières  aux  pays  orien- 
taux et  dans  la  route ^  et  de  leurs  re- 
mèdes^ par  M.  D.  L.  F.  D.  E.  M.  (doc- 
teur en  médecine),  qui  a  voyagé  et 
séjourné  dans  les  principales  villes 
des  Indes-Orientales.  E — s. 

L  U 1 L  L I  £  K.  yoy\  Lnu illikr  , 
LXXI ,  ÔO*. 

LI/LJjIiV  (Amkdék),  né  à  Genève 
en  1695,  étudia  la  théologie  sous  Bé- 
nédic-t  Pictet  et  Jean-Alphonse  Tur- 
rettini,  fut  agrégé  au  corps  des  pas- 
teurs de  cette  ville,  et  se  distingua 
par  ses  talents  pour  la  prédication.  En 
1737,  il  obtint  la  place  de  professeur 
d'histoire  ecclésiastique.  Il  était  aussi 
membre  de  l'Université  d'Oxford  et 
de  la  Société  de  Ix)ndres  poin*  la  pro- 
pagation de  la  foi.  Il  mourut  en  1756, 
léguant  tous  ses  livres  à  la  bibliothè- 
que publique  de  Genève.  Ses  sermons 
ont  été  publiés  S0U9  ce  titre:  6ermo;j$ 
sur  divers  textes  de  V Ecriture-Sain  te ^ 
Genève,  1761-67,  2  vol.  in-8«.  Le 
premier  volume  est  précédé  d'une 
préface  composée  par  Jacob  Vernct, 
pasteur  protestant.  La  préface  du  se- 
cond volume  est  de  Ch.  de  Lubières, 
littérateur.  —  Jean  hvLUv  ,  probable- 
ment de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent ,  était  néàTaninge,  en  Savoie, 
le  20  février  1729.  Il  exerçait  à  Cham- 
béri  la  profession  d'imprimeur-librai- 
re. On  a  de  lui  :  L  Et  rennes  histori- 
ques de  Savoie ,  Chambéri,  1776.  Elles 
ont  été  continuées  par  son  fils  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution.  II.  Notice 
Instorico-topogrnphicfue  sur  la  Savoie^ 
suivie  d'une  Généalogie  raisonnée  de 
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la  maison  royale  de  ce  »iom ,  et  dtu 
Tuhleau  chronologique  des  chevaliers 
de  l'Annonciade  ,  Chambéri,  1787, 
in-8".  *  Z. 

LULLIN  de  Châteauvieux  (Ja'co»- 
FoKnÉRic),  agronome  et  publicist^^ 
fils  de  J.-André  Lidlin  {voy.  ce  nôm, 
XXV,  426),  naquit  à  Genève,  le  6 
mai  1772,  et  mounit  dans  cette  ville 
en  1840.  Il  était  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  et  de  la  so- 
ciété centrale  d'agriculture  de  France, 
de  celle  des  Géorgopbiles  de  Floren- 
ce, et  membre  de  la  Société  <les  arts 
de  Genève.  On  lui  doit  plusieurs  écrits 
sur  les  sciences  agincoles,  dont  le  plus 
célèbre  est  intitulé  :  Lettres  écrites 
d'Italie,  en  1812  et  1813,  à  M. 
Charles  Pictet,  publiées  en  1815  ;  2* 
édit.  augmentée >  Genève  et  Paris, 
1820,  in-8**.  Il  composa  aussi  des 
Lettres  sur  l'agriculture  de  la  France, 
qui  furent  insérées,  pour  la  plupart , 
dans  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève,  puis  réimprimées  en  1817, 
2  vol.  in -12.  Lullin  de  Château- 
vieux  a  laissé  fort  avancé  un  travail 
important,  dans  lequel  il  se  propo- 
sait de  fixer  l'état  où  l'économie 
rurale  est  amvée ,  en  France  ,  dans 
ces  derniers  temps.  L'agriculture  ne 
fût  pas  l'unique  objet  de  ses  inves- 
tigations :  son  esprit  fin  et  observa  • 
tenr  se  portait  à  suivre  les  phases 
nmitipliées  de  la  pohti<pie  générale 
et  particidiére  de  notre  siècle.  Ses  re- 
lations nombreuses  avec  les  person- 
nages qui  y  otit  joué  les  premiers  rô- 
les le  secondèrent  raei-veilleusement 
à  cet  égard.  Il  publia  à  ce  sujet  deux 
écrits  anonymes,  dont  l'un,  les  Let~ 
1res  de  Saint-James  (Genève,  1821- 
1825,  6  part,  in-8*),  empreint  de 
toutes  les  opinions  des  réformistes,  lui 
fit  une  réputation.  L'auti'e  a  conserve 
long-temps  le  voile  dont  il  avait  voulu 
le  couvrir,  malgi*é  tou«  le»  efforts  que 
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Cest  le  A/aiiuscrit  venu  de  SainicUé- 
Une,  dont  la  rédaction  fut  successi- 
vement attribiuie  à  Henjamin  Cons- 
tant, à  M™*  de  Staëi  et  à  d'autres  écri- 
vains. Il  existe  un  exemplaire  sur  le- 
quel Jjullin  de  Cliàteauvieux  se  dé- 
clare l'auteur  de  cet  opliscule  ,  où  , 
se  mettant  à  la  plaire  de  l'empereur 
décliu  ,  adoptant  ses  idées  et  en  quel- 
^le  façon  son  style,  l'exilé  de  Sainte-^ 
Hélène  e$t  censé  avoir  rédigé  pour 
son  fils ,  l'histoira  a|>olof>éti(|ue  de  sa 
vie  et  l'exposé  de  ses  [>ro]ets.  Quelques 
personnes  crurent  d'abord  ,  à  Paiis  , 
•rj^iie  l'ouvrage  était  réellement  de  Na- 
poléou  ;  mais  de  nombreux  aiiachro- 
nismes  et  des  opinions  qui  ne  pou- 
viiiont  pas  lui  appartenir  furent  bien- 
tôt reconnus  et  démontiés  dans  plu' 
«icurs  éciits ,  notamment  dans  le 
Mnnuscrit  venu  de  Sainte  -  Hélène  y 
apprécié  a  sa  juste  valeur^  par  l'au- 
teur de  cette  notice,  Paris,  1817,  in- 
8«.  ,  M— nj. 

JLUillf  AllÈS  (don  AirroMO  Val- 

CARCEL   PlO  DK  SaBDYX  T  MnCRA,  COmtC 

de)»  anluinaii  e  et  littérateur  espa^^nol, 
naquit  a  Valence,  vers  1740.  Renfer- 
mé dansle  château  d'Alicaiitc,  on  1767, 
à  la  demande  de  son  pere,  pour 
quelques  freduines  de  jeunesse,  il 
tlul  à  cette  punition  son  goût  cons- 
tant pour  les  lettres  et  les  succès  qu'il 
obtint  daus  cette  carrière.  Vclasquez, 
marquis  de  Valdeflorès  ,  prisormier 
d'f^tat  dans  ce  chAteau  (  voy.  Velas- 
QUEsc,  XLVIIJ,  79"),  ayant  remarqué 
Ifis  dispositions  de  son  jeune  com- 
pap,non  de  captivité,  se  plut  à  les 
encouraj^^r  et  à  les  diriger.  (îe  fut  au- 
près de  lui  que  Valcai*cel  acquit  la 
connaissance  des  langues,  des  anti- 
qilités  et  surtout  (Ip  In  niunismatique, 
qpÀ  dfrint  l'objet  roiisfant  de  sa  \aé- 
cîilection.  TotLe  était  sp  passion  pour 
r«tude,  qu'il  lui  arriva  un  jour  de 
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Iîr(p  qiâme  hcares  de  snlté.-  Lé  mar- 
quis do  Valdeflorès  ne  se  borna  pas 
aux  conseils,  aux  leçons  qu'd  donna 
à  son  élève;  il  le  mil  en  relation  avec 
plusieurs  savants  et  amateurs  de  mé- 
dailles. Devenu  libre,  le  comte  de 
Lumiarès,  avec  de  tels  secours,  par- 
vint à  se  former  un  cabinet  de  douze 
mille  médailles,  un  cabinet  d'iiistoiic 
naturelle,  une  collection  dç  machines 
et  d'instruments  do  raaithématiques , 
et  des  estampes  les  plus  rares  et  les 
plus  estimées;  aussi  contribua-t-il  à 
répandre  dans  Valence  le  génie  des 
arts,  ^pii,  jusqu'alors,  y  avait  été 
fort  négligé.  Il  s'occupa  aussi  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  vers  l'an  1808,  à 
composer  et  à  publier  plusieurs  ou- 
vrages que  nous  allons  faire  connaî- 
tre, et  qui  lui  méritèrent  d'être  admis 
à  l'Académie  royale  de  l'histoire  de 
Madrid,  à  celle  des  sciences  et  arts  de 
Padoucy  et  à  d'autres  soc ic  t. ^s  >,iv;intes. 
I.  Meilailles  des  coioiùes ,  municipes 
et  anciens  peuples  d'Espa<jney  publiées 
pour  la  première  fois  et  expliquées , 
Valence,  1773,  grand  in4''.  II.  Bai^ 
tvi  Saguntinos.  Dissertation  sur  les  anti- 
ffues  monuments  et  diverses  inscrip- 
tions inédites  de  Sagunte  {Murviedro\ 
expliquées  et  représentées  par  des  es- 
tampes ,  Valence ,  1779,  in-8».  Le 
comte  de  Lumiarès  est  le  premier  rpii 
ait  parlé  de  ces  barros  (1),  qui  ait 
déciit  les  diveises  matières  <lont  ils 
étaient  composés,  les  noms  des  artis- 
tes qui  y  sont  gravés,  etc.  IIL  Lueen- 
tum,  ou  la  ville  d' A licante  y  explica- 
tion des  inscriptions ,  statues  y  Médail- 
les et  autres  monuments  antiques  trou- 
vés dans  ses  ruines,  avec  des  plan- 
ches, Valence,  1780,  in-8^  On  y 
trouve  aussi  la  description  géogi'aphi* 
que  des  golfes  Sacronemis  et  Iliclta- 
nus  y  où  était  siture  la  ville  de  Lu- 

(1)  Ce  sont  des  briques  ou  des  vases  d'ar- 
gile. 
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eentum.  L'auteur  avait  fait  faire  les 
excavations  à  ses  frais',  et  un  de  ses 
amis ,  à  qui  il  envoya  en  Italie  la  no- 
tice des  nombreux  monuments  qu'il  y 
avait  ddcouvcits,  la  Bt  insérci'  dans 
les  Ephémérides  littéraires  de  Rome, 
de  juillet  1779.  IV.  l^e  Songe  philoso' 
phiifue,  par  don  Louis  de  Amerecel 
(pseudonyme),  Valence,  1780,  in-8®. 
C'est  Une  satire  contre  les  vieilles  peti- 
tes-maîtresses. V.  Lettre  à  D.  F.  X.  R., 
sur  les  monuments  antiques  découverts 
nouvellement  dans  le  faubourg  Sainte^ 
Lucie  y  à  Carthagène  y  Valence,  1781, 
in-4°.  Elle  contient  des  détails  sur  les 
sépultures  des  Romains,  et  des  obser- 
vations sur  les  antiquités  de  Cartha- 
gène. VI.  Notice  sur  un  phoque  qui 
s'élança  sur  la  plage  de  la  ville  de 
Cullera,  le  13  mai  1782,  avec  une 
planche  i-eprésentant  la  figure  el 
les  dimensions  de  ce  cétacé,  qui  fut 
disséqué  et  placé  dans  le  cabinet  de 
l'auteur.  VII.  Lettre  critique  de  don 
Alvaro  Gil  de  la  Sierpe  à  Fauteur  de 
l'Atlas  espagnol,  etc.,  Valence ,  1 787, 
in-8"'.  Lumiarès  y  relève  une  partie 
des  fables,  des  fausses  citations,  des 
erreurs  historiques ,  géograpliiquca 
et  chronologiques,  des  omissions  et 
des  contradictions  que  l'on  trouve 
dans  ce  volumineux  atlas,  où  l'on  n'a 
fait  que  compder  les  ouvrages  plus 
anciens  de  quelques  auteurs  sans  cri- 
tique. Comme  il  s'occupait,  depuis 
long-temps ,  a  rassembler  les  maté- 
riaux d'une  description  du  royaume 
de  Valence ,  il  avait  déjà  public  un 
antre  écrit  sur  le  même  sujet.  Vlll. 
Lettre  de  félicitation  d'un  cosmopolite 
à  l'auteur  de  l'Atlas  espagnol,  etc..  Va- 
lence, 1787,  in-S**.  IX.  Inscriptions  de 
Carthago  nova  (Carthagène)  expli- 
quées, Madrid,  1796,  in-4".  L'auteur, 
dans  un  discours  préliminaire,  an- 
nonce que  le  principal  motif  qui  l'a 
déteniiiné  à  entreprendre  cet  ouvrage, 
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c'est  le  peu  d'exactitude  tle  ceux  qui 
en  ont  parlé,  sans  en  excepter  la 
Carthagena  illustrada  ,  publiée  CTI 
1778.  Afin  d'éviter  ce  repi-oche  ,  Lu- 
miarès copia  lui-m(;rae  les  inscriptions 
à  différentes  fois ,  et .  fit  construire 
des  échafaudages  pour  les  voir  de 
plus  près.  X»  Notice  sur  t inscrip- 
tion placée  sur  la  porte  du  môle  d'Ali» 
eante,  en  1776,  en  l'honneur  de  Char- 
les m.  C'est  une  critique  du  style 
barbare  qu'on  y  a  employé.  XI.  Ex- 
plication des  inscriptions  et  statues 
antiques  trouvées  y  en  1776,</a«î  la 
ville  d'Almarrazon  j  au  royaume  de 
Murcie.  L' auteur  conjecture  qu'il  a 
existé  dans  ce  lieu  une  ville  inconnue 
aux  géographes  anciens.  XII.  Lettre 
aux  pères  Mohedanos  ,  auteurs  de 
l'Histoire  littéraire  d'Espagne,  sur  un 
passage  mal  traduit  de  Strabon  ,  1789x 
Il  y  est  question  de  la  ville  de  Deniâ, 
sur  laquelle  Lumiarès  composait  alors 
un  ouvrage  intitulé  :  Dianium.  XIII. 
Observations  sur  l'ancienne  position 
de  la  colonie  Flici,  1778.  L'auteur 
jKînse  quête  n'est  ni  la  ville d'Elche, 
ni  celle  d'Alcudia,  comme  l'ont  avan- 
cé divers  savants ,  mais  une  place 
maritime  à  une  demi-lieue  de  la  ri- 
vière Segui'a,  sur  le  penchant  du 
monticule  Molar.  XIV.  Lettre  à  don 
Juan- Antonio  Mayafis  y  Siscar,  clta^* 
noine  de  la  cathédrale  de  Faïence, 
(y'est  une  suite  à  l'ouvrage  précédent^ 
et  une  réfutation  de»  relations  in- 
sérées dans  la  Gazette  de  Madrid  et 
dans  une  gazette  de  Hollande,  par 
quelques  crudits  d'Elche  et  d'Alcudia, 
f|ui  ,  fâchés  de  voir  ces  deux  villes, 
presque  contiguiîs,  dépouillées  de  leur 
honorable  antiquité,  avaient  fait  des 
fouilles  dans  leur  territoire  et  en 
avaient  pid)lié  le  résultat.  Le  comte  de 
Lumiarès  prétenditquc  leurs  découver- 
tes étaient  iiisignifiantes,  et  il  envoys^ 
ses  observations  à  l'Acadéiuie  royals*^ 
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de  l'histoire.  XV.  Notice  sur  lepat/^  en 
mosaïque  de  Murvietlo.  L'auteur  dé- 
montre que  ce  précieux  reste  d'anti- 
quité romaine  faisait  partie  d'un  pan- 
théon, et  non  d'un  tenipie  ordinaire. 
1^8  six  derniers  ouvrages  de  Valcar- 
cei,  comte  de  LumiaW»,  sont  restés 
manuscrits.  A— t. 

LUMSDEN  (Mattiiew),  onenta- 
Hste  célèbre,  naquit  à  Clora,  en  Ecos- 
se, dans  le  comté  d'Aberdeen,  l'an 
1777.  Après  avoir  fait  ses  premières 
'  études,  il  entra  au  collège  du  Boi,  dans 
la  ville  d'Aberdeen.  Dans  la  suite, 
lorsqu'il  eut  fondé  sa  réputation  com- 
•  me  orientaliste,  ce  coUéfje  lui  conféra 
le  titre  de  docteur  ès-lois.  Luntsden 
était  le  huitième  des  enfants  de  son 
père,  et  un  de  ses  frères,  John  Lums- 
den,  qui  s'était  rendu  dans  l'Inde,  y 
occupait  un  poste  important  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  des  Indes.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans,  l'an  1794,  Mat- 
thew  Lumsden  alla  rejoindre  son 
frère;  mais  il  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  faire  une  position  convenable. 
Pour  son  début,  il  fut  obligé  d'accep- 
ter, loin  de  (^Icutta,  une  place  dans 
une  fabrique  d  indigo.  Il  profita  d'une 
position  si  peu  conforme  à  ses  goûts 
pour  étudier  la  langue  persane,  qui 
de  tout  temps  a  été  parlée  de  préfé- 
rence par  les  nmsulmans  de  fJnde,  la 
plupart  d'origine  persane,  et  qui  était 
alors  la  langue  des  affaires  publiques 
au  Bengale.  Les  progrès  de  Lumsden, 
dans  cette  étudi-,  ne  tardèrent  pas  à 
porter  leurs  fruits.  En  1800,  il  ac- 
compagna son  frère  à  Calcutta,  et 
grâce  à  l'appui  de  celui-ci,  qui  fut 
bientôt  élevé  au  rang  éminent  de 
membre  du  Conseil  suprême,  il  ob- 
tint un  emploi  dans  le  iNizamaï  Adau- 
\atf  la  principale  cour  de  la  compa- 
gnie |)our  les  affaires  criminelles.  Cet 
emploi  consistait  à  traduire,  du  per- 
sai^cu anglais,  les  pièces  qui  devaient^ 


LUM  223 

être  produites  devant  la  cour.  Voici 
un  passage  d'une  lettre  dans  laquelle 
Lumsden  rendait  compte  à  un  de  se« 
amis  de  la  manière  dont  il  s'acquittait 
d'une  tâche  aussi  délicate,  et  qui 
montre  à  la  fois  sa  modestie  et  l'esprit 
de  justice  dont  il  était  animé  :  Je 
ti'aduis  presque  aussi  vite  que  j'écris  , 
bien  que  je  ne  possède  qu'une  con- 
naissance boniée  de  la  langue.  Il  ne 
faut  pas  cependant  s'imaginer  que  le 
gouvernement  soit  assez  indifférent 
sur  la  vie  et  la  fortune  des  citoyens, 
pour  se  fier  entièrement  à  mon  tra- 
vail. Chaque  pièce  que  je  lui  adresse 
est  revue  par  un  homme  lettré  du 
pays  ».  En  effet,  le  gouvernement  an- 
glais a  attaché  à  chaque  administra- 
tion et  même  à  tout  établissement 
un  peu  considérable  des  hommes  du 
pays,  dont  plusieurs  sont  fort  ins- 
truits, et  qui  servent  d'intermédiaires 
entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus. 
Ceux  qui  représentent  les  musulmans 
et  qui  cultivent  le  persan,  ainsi  que 
l'arabe  ,  portent  le  titre  de  mons- 
chy,  mot  arabe  qui  signifie  écrivain- 
rédacteur:  pour  ceux  qui  professent 
le  bramanisme  et  qui  représentent  la 
population  aborigène,  on  les  nomme 
pandits.  Les  connaissances  de  Lums- 
den ne  tardèrent  pas  à  trouver  un 
emploi  moins  indigne  de  lui.  Au  mois 
de  février  1801,  le  marquis  de  Wel- 
lesley  fonda,  à  Calcutta,  le  collège  du 
Fort-William,  destiné  à  l'enseigne- 
ment des  langues  orientales  pour  les 
jeunes  gens  qui  se  vouent  au  service 
de  la  Compagnie,  dans  les  fonctions 
d  viles.  Le  professeur  de  persan 'ftait  ' 
John  Baillie  (r.  ce  nom,  LVn,67).  Au 
mois  de  mars  suivant,  Lumsden  fut 
nonuné  professeur  en  second  ,  et  cet 
événement  décida  de  son  avenir  dans 
l'Inde.  Il  se  voua  à  une  étude  approfon- 
die de  la  langue  qu'il  était  chargé  d'en- 
seigner, et  joignit-  à  cette  étude  celle 
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ele  l'arabe,  lang^uc  qui  est  .j^gardéc 
comme  sacrée  par  toutes  les  nattons 
musulmanes,  et  sans  laquelle  il  est 
impossible  de  bùen  connaître  le  per- 
Sian.  Dès  cette  époque ,  l'arabe  et  le 
persan  étaient  enseignes  à  Calcutta 
avec  la  méthode  sévère  que  l'illustre 
Silvestre  de  «Sat-y  avait  commencé  à 
introduire  à  Paris,  et  I  on  y  mettait  à 
profit  les  observations  des  grammai- 
riens in4igènes  anciens  et  modernes; 
on  avait  mome  déjà  publié  quelques 
traités  originaux.  Luuisden  s'engagea 
tout  de  suite  dans  cette,  voie  et  eut  la 
gloire  d'en  liâter  le  piogrès.  Au 
mois  de  novcmbie  180S,  il  reçut 
le  tit^  de  professeur  de  {lersau  et 
d'arabe.  Ses  occupations  étaient  fort 
vai'iées  :  indépendamment  de  ^ics  fonc- 
tions  de  professeur^  il  travaillait  à  la 
rédaction  d'une  granmiairc  pcisanc, 
et,  plus  tard,  à  la  rédaction  d'une 
grammaire  arabe.  Il  dirigeait  l'im- 
pression de  xlivcrs  ouvrages  ai  abes  et 
persans,  destinés  aux  élèves  du  Fort- 
William,  et  que  certains  monschys 
étaient  chargés  de  publier.  D'un  au- 
tre côté,  pondant  im  temps  considé- 
rable, il  traduisit  de  1  aii;;lai.s  en  per^ 
San  les  ordonnances  de  la  (Compagnie  ; 
il  rempUt  les  devoirs  de  surintendant 
de  la  Madressé,  ou  collège  nuisul- 
man,  de  («ilcutta;  cnHu,-il  surveilla 
1^  rédaction  de  la  Gazette  <ltt  gouver- 
nement. Des  travaux  si  divers  et  si 
pénibles  altèi-èix'nt  la  ^anté  de  Lnuis- 
den.  En  1820,  il  obtint  la  permission 
de  venir  se  rcUbUr  dans  sa  pa- 
trie. Il  sci'ait  volontiers  resté  en  An- 
gleterre, s'il  avait  pu  y  trouver  un 
cinp^oi  conforme  à  ses  goûts.  Ses 
VQ^|i\  8e$  tlemandes  étant  demeu- 
rés stéi'iles,  il  retom  na  dans  l'Inde , 
et  reprit  SCS  fonctions  au  collège  du 
l'^ort-Williain  et  ù  la  Madressé.  Mais 
tiDc  grave  (ualuiUe  ne  tarda  pas  à  l'ar- 
rêter de  nouveau  dan»  seti  utiles  tra- 
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vaux;  alors  il  dit  un  adieu  éternel  & 
ua^ays  où  il  s'était  acquis  quelque 
gloire,  et  fit  voile  pour  T Europe. 
Ofaose  remai'quabic  !  Lumsden,  forcé 
de  quitter  ses  fonctions,  i-enonça  aux 
études  qui  avaient  fait  le  charme  de 
sa  vie.  Les  dernières  années  de  son 
séjour  dans  l'Inde  avaient  vu  s'ûffai- 
blir  1  intérêt  qu'il  prenait  à  ses  pro- 
pres travaux.  Par  un  sentiment  qur 
u'csi  j)as  sans  exemple  chez  les  sa- 
vants, particulièrement  chei  les  orien- 
talistes, dont  les  services,  quelque 
utiles  qu'ils  soient,  ne  sont  pas  de 
nature  à  attirer  par  eux-mêmes  l'at- 
tention de  la  fonlc  ,  il  ^'imaginait 
n'être  pas  apprécié  k  sa  juste  valenr. 
A  son  retour  en  Europe,  il  vendit  sa 
bibliothèque,  et  nd  songea  plus  qu'à 
se  créer  des  distractions.  La  courte 
visite  qu'il  avait  &ite  à  son  pays  na- 
tal avait  excité  en  lui  un  simple  mou- 
vement de  curiosité.  Il  se  mit  à  voya- 
ger, tajitôt  dans  un  pays,  tantc^t  dans 
un  autre,  aimant  à  se  trouveraumilieu 
de  l'activité  européenne,  qui  forme 
un  contraste  si  frappant  avec  le  calme 
de  la  vie  indienne,  et  ne  recouvrant 
quelque  ardeur  que  pour  les  expé- 
riences chimiques  ,*  qui  l'avaient  oc- 
cu|>é  au  début  de  sa  carrière.  Dans 
un  de  ses  voyages,  il  séjourna  pendant 
quelque  temps  à  Paris.  Il  évitait  les 
occasions  de  parier  de  ce  qui  avait 
été  pondant  plus  de  trente  ans  l'ol^ct 
constant  de  sus  études.  Lui  adressait'» 
on  quelque  question  à  ce  sujet,  il  avait 
ordinaireinctrt  l'air  embarrassé.  Mais 
quand  son  esprit  se  trouvait  dans  une 
disposition  convenable,  il  reprenait 
son  ancienne  énergie ,  et  l'on  recon- 
naissait en  lui  le  philologue  consom- 
mé. Lumsden  résista  à  nue  première 
attaque  du  choléra-morbus ,  qu'il 
avait  déjà  alfronté  en  Asie;  mais  peu 
de  tçmps  après  il  succomba,  dans  la 
cîiu|Uante-huitjème  année  de  fcm^ge^ 
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U  »a  trouvait  alor^  à  LondiLS,  et  Tmi  leur  avait  <iU|HÉ|laux  <^ucbtious  do 

était  au  mois  de  mars  1835.  Luiuft-  graniiiiairc  ff/ÊÊÊÊfÊK^f^ur  cette  par- 

den  avait  plu«  de  goût  pour  l'étude  tic,  A  av.iit  (ait  de  fi'écpients  «n- 

tliéorique  et  abstraite  des  lauf^uos,  que  pruiits  au  traité  iniitiil*-    TJio  dioèr- 

pour  la  littérature  proprement  dite.  <inns  of  Piirlei»  ,  par  I lorno Tooke (»>. 

^u  attention  se  portait  principaiemeut  ce  nom,  XX.  57â).  De  plus,  il  s'était 

sur  le«  recherches  piiilolo(pquc«  et  les  ti  u  obligé  -de  faire  connaître  avec 

questions  de  (jrammaire  (»énéralo.  Il  quelques  détails  1rs  principes  clénien- 

]>oâsédait  néamnoins  des  connaissau-  taires  de  la  ianf>ue  arabe  ^  principes 

ces  aussi  variées  <|uéteudues,  et  on  compliqués  en  cux-nir>nies.  maisons 

^l^^vit  prendre  un  vil  intéiTi  aux  di-  lesquels  d  est  ini|>(i  silil.-  de  |>orter  un 

jpllies  branches  des  sciences  humai-  peu  loin  la  coruKii>-;ui<  e  du  persan. 

,n€».  I)'nn  caiaclère  doux  et  timide,  Sous  ce»  di  iix  r.t|i|»()(  is,  (  omme  sous 

^'ilse  trouvait  avec  des  [H  i  -ounes  qu'il  celui  de  I  cxnos,  i  nsonné  de  la  lan- 

ne  connaissait  pas  iniimemeut,  il  pre-  f>[ue,  i.i  iinuv(  ll          uiairc  se  distin- 

4iait  un  air  réservé;  mais  avec  ses  (piait  de  celle  de  Wdliams  Jones  (».  ce 

.amis,  il  s'épanchait  voloutierj>,  «t  il  noM,         622),  traité  d'une  lectin*e 

rechercha  de  préliérence  ceux  qui  s'é-  afyréable,  mais  8uperfi<  iel.  I  nuisflen, 

(aient  voué&  à  l'étude  des  lettres,  oo-  en  se  laissant  aller  a  des  dip^rcssion;» 

.  tamment  les  membres  de  la  société  qui  ont  fprossi  considérablement 

jde  Calcutta,  (jui  lui  montj-èreut  en  hvre,  n"a  pas  seulement  obéi  à  un 

toute  occasion  beaii<  oup  d'e^limc  et  Roùt  (pii  lui  était  riaturcl.  Qu'on  se 

d'atiection.  Lunit»dcn  eut  <lcs  i*apporls  rappelle  Icn  pi  i^oihk  s  auxquelles  l'oo- 

n4le  tous  les  jours  avec  les  savante  de  yrage  siuln  ^^Hii  |>nii(  ipalement:  c'é- 

-l'Inde,  doutil  était  chargé  par  legou-  taicnt  des  jeunes  {;i  ris  qui  on  {{énëral 

vernement  de  mettre  le  aèle  à  con-  n'avaient  pas  tînt  tl  (  indcs  ])i  eliminai- 

tribution,  et  qu'il  consultait  qiuihjue-  re.s,  i  i  ^(ix(jii<  l>  il  était  indispensable 

f(Ms  poui-  ses  propres  n-avaux.  Dans  d'inculqiu  i  de  prime-abord  le»  prin- 

tous  ces  rap|)orts,  il  lit  preuve  de  jus-  cipes  sur  lesquels  repose  la  théorie 

tlce  et  de  loyauté,  il  était  un  palion  du  langajn-.  S;*ns  doute,  si  l'on  repro- 

.  (;i  iiéreu\  pour  les  monschvs,  et  no  duisait  la  granjmaii  e  persime  en  Eu- 

négligeait  aucune  occasion  tle  faiiiî  rope,  on  pourrait,  sans  inconvénient, 

valoir  leurs  sci-vit  cs.  lin  retour,  les  l'abréger  ;  mais  l'on  vra^^e  n'en  est  pas 

indigènes  professaient  beaucoup  de  moins,  dans  son  état  actuel,  le  traité 

respect  pom*  son  savoir  et  d'atta-  fondamental  de  cette  branche  de  la 

cbeiuent  pour  sa  personne.  La  gram-  philologie  orientale.  Malgré  la  place 

maire   persane   de    Limis<len,  qui  étendue  que  les  principes  de  la  langue 

forme  deux  volumes  |)etit  in-folio,  arabe  tiennent  dans  la  grammaire 

parut  à  C^cutta,  en  181(^.,  sous  le  pei'sane,  l'auteur  ne  tarda  pas  à  recon- 

titre  de  ;  A  yrammar  of  the  /x  i  uan  naître  que  cctti  place  était  insui  lissante, 

language^  comprising  a  poi  lieu  of  the  et  il  se  d({cida  à  composer  une  nouvelle 

elenxenls  of  amhiv  injiexunt^  iog/etUer  grammaire  arabe,  l^e  pi'emier  volume 

.  tuiih  iome  observation i  on  the  struc-  de  cette  grammaire,  qui  ét;iit  ,uj.s.>i 

twv  of  either  langitage^  considered  dans  le  format  petit  iu'foiio^ et  qui de- 

wUh  refei-ence  to  the  principles  of  ge-  vait  se  composer  de  deux  tomes,  pa- 

iiem/  grammar.  Ce  titre  indique  suf-  rut  à  Calcutta,  en  1813,  sotis  ce  ti- 

fisamment  la  grande  ^placc  que  l'au-  tre:  A  gramntar  of  the  arabic  tangua- 

uutii.  15 
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ge  y  accoirling  lo  the  principles  taught 
and  maintained  in  the  schools  of 
^rabia;  exhibiting  a  complète  body  of 
ehmentary  information^  seiected  from 
the  Works  of  the  most  eminent  gram- 
marions  ;  together  with  définitions  of 
the  parts  of  speech  and  observations 
on  the  structure  of  the  language.  Ce 
premier  volume  renferme  la  pre- 
mière moitié  de  l'ouvrage,  et  U  est 
consacré  à  ce  que  l'auteur  nomme  the 
System  of  inflexion^  c'est-à-dire  à  la 
partie  étymologique  de  la  langue.  La 
syntaxe  était  réservée  pour  le  deuxiè- 
me volume.  On  voit,  d'après  le  titre, 
que  Lumsdeu,  dans  cette  grammaire 
arabe,  comme  dans  la  {pauimairc 
persane,  avait  donné  une  attention 
particulière  aux  questions  qui  tou- 
chent à  la  grammaire  générale.  Il  s'é- 
tait, de  plus,  attaché  à  mettre  en  re- 
lief les  notions  abondantes  que  four- 
nissent les  grammairiens  arabes  eux- 
mêmes,  et  que  rien  ne  pouvait  sup- 
pléer. Mais,  trois  ans  aiq)aravant, 
Silvestre  de  Sacy  avait  publié  à  Paris 
une  grammaii-e  arabe  i-édigée  d'après 
un  plan  analogue  ;  et  si  Lumsden  n'a- 
vait pas  eu  connaissance  de  cette  pu- 
bUcatioT),  la  cause  devait  en  être  at- 
tribuée à  l'état  de  giieiTC  qui,  alors, 
isolait  le  continent  européen  du 
reste  du  monde.  Or,  il  était  impossible 
que  deux  Iioimiiks  aussi  éminents 
traitassent  le  même  sujet  sans  se  ren- 
contrei-  (juelquefois  ;  il  était  également 
impossible  que  dans  des  matières 
aussi  compliquées,  ils  ne  différassent 
pas  sur  d'autres  points.  M.  de  Sacy, 
dans  la  deuxième  édition  de  sa 
grammaire,  a  mi»  à  profit  quelques 
idées  de  Lumsden;  mais,  en  somme, 
son  ouvrage,  outre  l'avantage  d'a- 
voir paru  tout  d'une  fois  et  antérieu- 
rement à  l'autre,  était  rédigé  ave«: 
plus  de  précision,  et  il  a  fini  par 
triompher.  Voilà  ,  sans  doute  ,  le  seul 


motif  qui  empéclia  Lumsden  de 
mettre  au  jour  le  deuxième  volume 
de  la  grammaire  arabe.  En  1817, 
M.  Cavin  Young,  lieutenant  d'in- 
fenterie  au  sen'ice  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  publia  à  C^^lcutta  un 
volume  in-8®,  intitulé  :  Obsci  vations 
on  the  opinions  of  several  writers  on 
varioui  historiml  political  and  meta- 
phyùcal  guestions.  Un  chapitre  de  cet 
ouvrage  était  consacré  à  la  réfutation 
des  idées  que  Lumsden  avait  émises, 
dans  les  grammaires  persane  et  arabe, 
sur  la  grammaire  générale,  notam- 
ment sur  la  valeur  des  particules. 
I^a  même  année,  Lumsden  publia  une 
réponse  intitulée  :  A  ictter  ta  Gaviu 
Young  in  réfutation  of  his  opinions 
onsome  questions  of  gênerai  grammar^ 
brochure  in-S".  Passons  aux  ouvrages 
originaux  dont  Lumsden  provoqua  et 
même  surveilla  l'impression.  Ils  sont 
en  arabe  et  en  persan,  et  ils  étaient  de«- 
tinés  aussi  bien  aux  hommes  instruits 
du  pays  qu'aux  Européens  qui  vou- 
laient se  mettre  au  courant  des  scien 
ces  et  des  institutions  des  indigènes. 
En  général,  c'étaient  les  monschys 
qui  préparaient  ces  publications,  et 
Lumsden  n'eut  que  la  peine  de  sur- 
veiller l'impression.  Il  paraît  même 
que  cette  sui-veillance  ne  fut  pas  tou- 
jours très-active,  surtout  pour  les  lî 
vre«  arabes  ;  car  plusieurs  four- 
millent de  fautes.  lies  publications 
persanes  sont  :  1.  Sélections  for  the 
use  of  the  students  of  the  persiau 
clasSf  S  volumes  grand  in-4*,  Cal- 
cutta, 1809  et  années  suivantes,  (ilia- 
que volume  renferme  un  extrait  de 
deux  ouvrages  classiques  de  la  litté- 
rature persane,  l'un  en  prose  et  l'au- 
tre en  vers.  Le  premier  volume  con- 
tient une  portion  du  traité  de  morale, 
en  prose,  intitulé  :  Akhlac  mohseny^ 
et  du  |)oème  de  Youssouf  et  de  Zo- 
leykha,  par  Djamy;  le  deuxième 
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lume,  une  portion  de  Behar-danisch 
et  du  de  Saadi;  le  troisi^mé, 

une  portion  dû  GuHstan  et  du  Bas- 
tan;  le  quatrième,  une  portion  de 
Vfnscha^  ou  correspondance  politique 
d  AbouI-Fazel  (y.  ce  nom,  J,  90),  et  du 
Sekeuder-Nameh,  poème  de  Nizami; 
le  cinquième,  une  portion  du  traite 
de  morale  intitule  .  Akhlac-Djelqly^  et 
du  poème  de  Leyla  et  Medjnoun,  par 
Kho.srou.  Ce  recueil,  qui  dtait  de  na- 
ture, à  donner  un  échantillon  de  la 
littérature   persane,   ajrant    eu  un 
prompt  débit,  on  l^a^  reproduit  en 
1828,  à  Calcutta,  par  la  voie  de  la 
lithographie,  2  vol.  in -4».  II.  Ijc 
Schah-Nameh  <lu  célèbre  l'erdoncy, 
sous  le  titre  de  Tlie  shahnamu,  Cal- 
cutta, 1811,  petit  in-folio.  Cette  édi- 
tion devait  foiTncr  huit  volumes,  et 
ce  n'est  ici  que  le  premier  tome  {voy. 
Ferdoucv,  Xr\',  348).  II  a  été  publié 
pla«  tard,  à  Calcutta,  une  édition 
Complète  en  quatre  volumes  grand 
in-8*»,  par  M.  Tuilier  Macao,  et  ce 
premier  volume  a  formé  le  commen- 
cement de  la  nouvelle  édition.  lit.  Un 
traité  de  grammaire  arabe  intitulé  : 
Ghayat-ul-bayan  fi  tlm-U-tisan ;  col- 
tècted  front  various  worls,  Calcutta, 
1828,  1  vol,  grand  in-4".  Pour  les 
ouvrages  arabes,  ce  sont .  1.  Un  re- 
cueil de  contes,  en  vers  et  en  prose, 
iiiUtulé  :  Nnfhut^ooi-yumun,  Cal- 
cutta, 1811,  in-4«.  n.  r^s  sept  Moal- 
'J^cas,  avec  un  extrait  du  commen- 
'iaire  de  ZoUzeny,  le  tout  en  arabe, 
Calcutta,  1823,  1  vol.  grand  in-8"! 
Il  existe  une  relation  de  voyage  inti- 
tulée :  A  Journey  from  Merul  in  In- 
dia  to  London  (Londres,  1822,  mS"), 
par  Thomas  Lumsden,  fiére  de  l'o- 
rientaliste, et  qui  était  alors  lieute- 
nant au  service  de  la  Compagnie  des 
Indes. 

auteur  du 

premier  dictionnaire  italien ,  était  né, 
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vers  la  fin  du  XV'  siècle,  à  Naples. 
Mongitore  le  croyait  de  Palerme,  et 
lui  a  donné,  par  ce  motif,  un  article 
dans  la  Bihlioih.  Sicula,  I,  192;  mais 
Luna  dit  lui-même,  dans  son  Vocalrù- 
lario,  au  mot  Partetwpe,  ancien  nom 
de  Naples,  que  cette  ville  est  sachèrtr 
patrie.  Disciple  de  Pierre  Gravina 
et  de  Pierre  Summonte,  deux  ha- 
biles humanistes,  il  consacra  toute  sa 
vie'  à  la  culture  des  lettres,  et  mourut 
en  1559.  Outre  un  l  ecueil  de  vers  la- 
tins :  Sytvœ^  etegia  et  carmina^^iaples, 
1534,  in-8'',  on  a  de  lui .  Focabulario 
dicinque  mita  vocabuli  toschi  non  men 
oscuriche  util!  c  wccesyari,  etc.,  ibid., 
1536,  in-4»  de  120  feuill.  Laptcur  à 
inséré  dans  ce  dictionnaire  un  asséi 
grand  nombre  de  pièces  de  vei-s,  tant 
de  lui  que  d'autres  poètes  contempo- 
rains, tels  que  Tansillo,Dragonnetto, 
etc.,  et ,  suivant  Apostolo  Zeno ,  c'est . 
ce  qui  rend  aujourd'hui  son  ouvrage 
précieux,  et  le  fait  rechercher  de« 
amateurs  (voy.  la  Bihl.  deirvloifuen- 

xa  de  Fontanini ,  I,  62).      W  s 

LUIVEMAW  {SExy -CmériKn  ' 
nEî<ui),  savant  allemand,  né,  le  ÎA 
décembre  1787,  à  Gœttingue,  s'était 
livré  principalement  à  la  philosophiç, 
bien  qu  il  ne  négligeât  ni  la  littérature 
ni  l'histoire,  quand,  en  1807,  il  alla 
remplir,  à  Nœrten,  près  du  comte  de 
Ilordenberg  et  chez  une  dame  Ebel , 
les  fonctions  de  précepteur  particu- 
lier. L'impossibilité  de  se  soustraire 
plus  long-temps  à  la  Conscription  qui 
pesait  sur  les  Étals  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin  comme  sur  la  France, 
le  contraignit  de  quitter  ce  séjour  en 
1809.  Il  n'y  avait  alors  de  reftige  con- 
tre la  puissance  de  Napoléon  qile 
l'Angleterre  et  la  Russie.  Liinemann 
opta  pour  celle-ci,  passa  en  Lîvonicf, 
ou  un  digne  ecclésiastique,.  Berg- 
maon ,  pasteur  d'Erlaa ,  l'admit  com- 
me maître  dans  un  étublisscmeitt'd'é- 

15. 
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ducation  pour  les  jeunes  nobles,  qu  il 
avait  formé.  De  cette  pension  ,  Liine- 
mann,  au  bout  de  deux  ans  (1811), 
passa  au  gymnase  de  la  ville  de  \Vol- 
jnar,  qui  du  moins  était  clieF-licu  d'un 
çercledugouycrnement  de  Riga,  il  ve- 
nait d'y  6lre nommé  maître  8Uj>érieur , 
mais  n'avait  pas  pris  encore  posses- 
sion de  sa  place ,  quand  1  ofFrc  d'une 
chaire  non  moins  liautc  et  plus  lucra- 
tive à  Gurtïbinnen  (en  Prusse  orien- 
tale), et  pcut-êuc  aussi  le  peu  de 
0oût  qu'il  avait  pour  la  Russie  depuis 
qu'il  la  voyait  de  près,  lui  Hrent  dési- 
rer de  reprendre  le  chemin  del'Allc- 
niagne.  Il  en  obtint^  non  sans  quelque 
difficulté,  l'autorisation  ,  et  iJ  se  mit 
en  devoir  d'en  pixifitei .  Malheureuse- 
ment pour  lui,  c'était  au  n^oment  oii 
commençait  la  grande  guoirc  de  Rus- 
sie. Les  PiHissicns ,  Westphalicns,  etc., 
faisant  partie  des  alliés  de  Napoléon, 
et  lUi  gros  corps  détaché  de  la  gran- 
de-armée manœuvraient  conU-e  les 
provinces  Raltiques.  Luncmann  était 
repoussé  de  toutes  parts  des  <|u'il 
demandait  passage.  Aux  yeux  des 
Français  ,  que  signifiait  un  passeport 
russe?  moins  que  rien;  et,  poui'  les 
Busses,  qu'était-ce  que  Lunemann? 
un  AVestphalien ,  un  ennemi  qui  se 
rendait  chçz  leurs  cimemis  les  Prus- 
siens. Il  fallut  donc  qu  il  restsrt  en 
Russie ,  rongeant  son  frein  ,  sans 
chaire   à  Gumbinncn,  puisqu'il  n'y 
j^ouvait  arriver ,  et  ^ns  chaire  à 
Wohnar,  où  un    autre   avait  été 
nommé  à  sa  place.  Il  fut  fort  heu- 
reux de  trouver,  en  attendant  la 
fin  de  la  crise,  une  place  de  précep- 
teur dans  une  maison  particulière, 
puis  d'être  noqimé  maître  à  Fellin, 
chef-lieu  de  cercle  comme  Wolmar. 
Enfin  Vannée  1813  lui  ouvrit  le  cht^- 
rain  de  la  Prusse  :  U  cliaire  de  Gum- 
bin*n  étant  lo^jour^  vacante,  il  alla 
^'occuper.  Il  y  trouvait,  malgré  les 


« 

soins  à  donner  à  sa  classe ,  du  temps 
pour  ajouter  à  sa  propre  insuuction  ; 
et  il  étudiait  surtout  l'histoire  avec  un 
zèle  particulier,  lor»qu:if  fut  prcraa- 
lurément  fi  appé  par  la  mort ,  le  28 
janvier  1827,  ne  comptant  encore  que 
trente-neuf  ans.  On  a  de  lui  :  un  Vie- 
tionnaii-e  pour  l'Odyssée  d'Homère, 
2'édiU,  1823,  3%  1827;  un  /diction- 
naire pour  l'Iliade  ,  182i,  et  un  Si^é- 
cimen  de  tradu^lio»^  des  Satires  de  Ju- 

vénal,  \S2i.  P— 

LUPICINA.  roy.EuPUÉMJB,XlII, 

512. 

LUPOT  (François  et  Nicolas), 
célèbres  ludiici-s.  Voy.  Stradivarius, 
XLIV,  23,  note  4.  > . 

LUPULUS.  Toj.  \VoELFLEIS,LI, 

115. 

LUSIIIIVGTON    (  Guillaume  ) , 
oratcnr  et  honune  d'État  anglais,  dé- 
buta par  faire  fortune  dans  le  com- 
merce à  Londres  ,  et  i^ar  étic  l'agent 
de  l'île  de  Grenade  (une  des  Antilles). 
Il  avait  de  Ja  dextérité  ,  une  élocution 
focile,  beaucoup  d'habitude  des  affai- 
res, flsc  crut  appelé  à  jouer  un  grand 
rôle  dans  le  gouvcrnemept.  A  la  mort 
de  l'alderman  Sawbridge  (1795),  U  fut 
élu  députii  de  la  Cliambie  des  Com- 
munes par  la  Cité  de  Londres  ,  tilre 
auquel  bientôt  il  joignit  cdui  d'alder- 
raan  du  quartier  dePillingsgate.  Mem- 
bre de  la  législature,  Lusbinglon  prit 
souvent  la  parole  dans  les  discussions, 
et  fit  preuve  de  connaissances  variée» 
et  précises,  comme  de  prestesse  à 
s'exprimer,  d'adresse  à  répondre.  Ce- 
pendant il  ne  parvint  point  à  Flra- 
portance  dont  il  se  croyait  digne  ,  et 
il  n'acquit ,  en  échange  de  ses.  vote» 
et  de  sa  bonne  volonté,  que  des  place» 
secondaires.  Ayant  résigné  les  fonc- 
tions d  alderman  en  1799  et  la  candi- 
dature à  l'élection  générale  de  1802,  il 
obtint  successivement  les  poste»  de 
vice-président  de  la  compagnie  d'ar- 
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tillcrie ,  de  trësoner  d'une  des  divi- 
sions de  Londres,  de  vice-président 
lie  diverses  coi'porations  ou  assoda* 
tions  de  bienfaisance,  de  difecKnirde 
l'administration  contre  les  incendies. 
Il  mourut  le  il  septembre  1813, 
de  soixante-dix-sept  ans.  On  lui  doit 
un  ouvrage  d'économie  politicpie  ; 
c'est  V Impossibilité  de  séparer  tes  in- 
térêts ih  l'agrieulture  de  ceux  du 
commerce  y  Ix)ndros,  1808,  in-8*.  Cet 
éciit,  rédifje  d'un  point  de  vue  ^levë 
et  conciliateur,  est  l'œuvre  d'un  hom- 
me de  bien  et  d''expërience  ;  il  est  dans 
les  idées  de  la  science  actuelle ,  et  il 
a  pu  contribuer  à  les  faire  avancer 
en  les  popularisant.  P-^t. 

LIJSIGN A!V  (le  marquis  de)  fut  le 
dernier  de  cette  illustre  famille  déjà 
réh'îbre  au  temps  des  croisades  {voy. 
Gli,  XIX,  49,  et  LcsiGNA5,XXV,  4U). 
Né  en  1753  ,  il  entra  fort  jeune  danv 
la  carrière  des  armes  ,  et  parvint  ra- 
pidement, par  les  avanta(jos  de  sa 
naissance,  au  (;rade  de  colonel.  Nofta- 
mé  député  de  la  noblesse  de  Paris 
anx  États  •  Générant ,  il  fut  l'un  des 
premiers  de  son  ordre  à  se  réunir 
au  tiers-état.  Il  commandait,  en  octo- 
bre J789,  le  régiment  de  Flandre  qui 
vint  à  Versailles,  et  sur  lequel  la  cour 
semblait  compter,  mais  que  le  parti 
révolutionnaire  parvint  bientôt  à  ga- 
gner. Le  colonel  contribua  beaucoup 
à  ectte  défection,  et  ou  le  vit  em- 
brasser assez  chaudement  la  cause 
révolutionnaire,  ce  qui  le  mit  foi^t 
mal  dam  l'esprit  de  son  ordre,  san« 
lui  donner  beaucoup  de  ci  édit  dans 
le  tiers-état.  Dès  lors,  saisi  de  crainte, 
il  songea  à  sortir  de  France,  et,  plus 
prévoyant  que  bien  d'autres  ,  \X 
vendit  ses  propriétés  et  emporta  en 
Allemagne  de  fortes  sommes  qu'il 
fit  ti'ès-avantagcusement  valoir  sur  là 
place  de  Hambourg,  où  il  st^onrna 
long-tcmps;  C'est  là  qu'il  se  "trouva 


souvent  avec  Rivarol ,  qui  s'amusait 
beaucoup  de  son  peu  d'esprit ,  et  qui 
avait  ainsi  parodié  pour  lui  deux  vei  s 
de  Voltaire  : 

I.usignan  dans  llamtMiirg  finira  sa  carritre, 
Bt  Jamais  de  Paris  ne  verra  la  barrière. 

Rivarol  se  trompait;  car,  dès  que 
Bonaparte  fut  le  maître  de  la  France 
en  1800.  Lnsignan  se  hâta  d'y  retotir- 
nor,  et  de  lui  demander  une  place  dit 
Sénat,  qui  lui  fut  i-efusée.  Obligé  de 
vivre  dans  la  retraite,  il  aiigmenla  en- 
core sa  fortune,  que  déjà  il  avait  dou- 
bféc  ,  par  l'agiotage,  en  Allemagne. 
Quand  les  Tioui-bons  revinrent,  en 
181  i,  le  marquis  dô  Lusignan  se  bâta 
également  de  leur  demander  la  pai- 
rie; mais  il  n'en  obtint  pas  phis  qu'au- 
près de  Bonaparte,  et  mourut,  en 
1815,  dans  la  plus  profonde  obscu- 
rité. Quoique  dépourvu  de  tout  sa- 
voir et  de  toute  espèce  de  talent,  'A 
avait  pris  fantaisie  à  cet  homme,  en 
1777,  de  visiter  Voltaire  à  Ferney.  Au 
nom  de  Lusiguai» ,  le  poète  s'empi-es- 
sa  d'aller  à  sa  rencontre.  «  Ah  !  Mon- 
•  sieur,  lui  dit-il,  que  je  suis  heu- 
«  retix  d'embrasser  le  cousin  de  Zaï- 
-  re!  Vous  arrivez  à  propos:  ce  soir, 
M  à  mon  théâtre  ,  je  jouerai  Lmi- 
«  gnan...^  A  tout  cet  empressement, 
le  marquis  répondit  à  peine,  et  Vol- 
taire vit  bientôt  à  qui  il  avait  afKairc. 
r^usigUan  passa  néanmoins  deux  jours 
à  Ferney,  et  il  disait  encore,  long- 
temps après  cette  entrevue  ,  qu'il  n'a- 
vait pas  pu  soutenir  la  conversation 
avec  Voltaire ,  ce  que  l'on  croyait 
sans  peine.  —  13 n  antre  marquis  de 
LrsiG:<\N,  de  la  môme  famille,  mais 
d'une  branche  eloigmée ,  né  dans  le 
Béàm,  en  1760,  servit  d'abord  en 
France  ,  et  passa  fort  jeune  en  Autri-1 
rhe ,  où  il  entra  comme  officier  dan» 
le  régiment  de  Bender.  Il  était  lieute%t 
nant-colonel  en  1792,  et  faisait  par- 
tie du  corps  d'armée  deClerfayt,  lors. 


Digitized  by  Google 


230  LUS 

qu'il  fut  fuit  prlsonr^er  et  conduit  à 
Reims,  puis  à  Rocroy,  pu  il  obtint 
son  ccliange.  Rentré  dans  son  ré{;i- 
nicnt,  il  fut  employé,  en  1796,  à 
l'armée  d'Italie,  où  il  «se  distin^^ua 
par  son  t;oura{;e  et  sou  habileté.  A 
la  bataille  de  Rivoli,  il  fut  chargé, 
avec  un  faible  corps,  de  tourner  la 
posiliop  «le  l'armée  française,  et  par- 
vint en  effet,  aprè^  un  lonj^  détour,  à 
se  placer  sur  ses  derrières;  mais  bien- 
tôt ,•  entouré  lui-même  par  des  forces 
supérieures,  il  essaya  vainement  de 
se  faire  jour  l'épée  à  la  main  >  perdit 
beaucoup  de  monde  et  fut  obligé  dé 
se  rendre.  Echangé  presque  aussitôt , 
il.  je  distingua  encore  dans  plusieurs 
occasions  ,  et  parvint  au  grade  de 
feld-zeugmeister.  Ayant  épousé  une 
riche  héritière ,  il  se  Bxa  en  Autriche, 
OÙ  il  jouit  lung-lemps  d'une  belle  et 
Lonorable  existence.  —  Jje  chevalier 
de  LusiGNAN  ,  olHcier  vendéen ,  ayant 
etç  /ait .  prisonnier ,  fut  conduit  à 
Nantes  et  condamné  à  mort,  en  no- 
vembre 1795,  par  une  conuuission 
militaire.  —  l'ii  autie  Llsignan,  qui 
Sit^isail  de  la  nuane  famille,  fut  gé- 
néral de  la  rûpubhque  et  cond>attit 
les  Vendéens  eu  1793.  On  le  croit 
mort  depuis  long-temps.  M— 7I)  j. 

LUSSAIK  (Ravkskau  de),flibu«- 
ticu'  frant.ais ,  était  né ,  en  1663 ,  à 
Pari^,  où  il  parait  que  sa  famille,  te- 
nait un  rang  honorable.  Il  nqus  ap- 
prend que,  dès  fàgc  de  sept  ans,  il 
cul  toujours  nue  passion  violente  pour 
lot  voyiagcs,  et  que  bientôt  certaine 
hameuj',  qu  d  ii'ose  appeler  martiale, 
lui  fit  désirer  ardennuent  de  voir 
(|uelc)ue  siéf)e,  ou  quelque  bataille. 
1^  jiab  u  il  lui  ayant  fait  renconticr 
un  oflicier  qu'il  connaissait  un  peu, 
il  i';it  r<)iiii);i[;na  au  siége  de  Condé, 
en-  167.i>.  t-  ur  seconde  tentative  fut 
moins  bcnn  n-r:  il  «  tait  entré  cadet 
dans  le  icgiiiiciil  de  la  marine;  tuais 
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il  tomba  entre  les  raaiu>i  d'un  capi- 
taine qui  avait  des  adi'esses  merveil- 
leuses pouv  tii-er  de  r argent  des  enfants 
de  famille.  »  Ainsi,  ajoute-t-il,  de  cette 
•  eanq)agne ,  que  j'espifrais  faire  au 
«  service  du  roi,  je  n'en  fis  que  le» 

■  frais.  Mon  |)ére  donna  plus  qu'il  ne 
"  fallait  et  que  je  ne  valais  pour  me 
-  dégager,  et  me  remit  en  pleine  lî- 

■  l)erté  de  preiKire  paili.  "  Il  assista 
ensuite,  avec  un  officier  des  gardes- 
françaises  au  siège  de  Saint-Ghisiain , 
dans  le  Hainaut.  A  peine  de  retour 
dans  sa  fi^mille,  Lussan  s'empressa 
d'accepter  la  proposition  de  s'émbar- 
quer  pour  Saint-Domingue,  où  il  de- 
vait trouver  de  la  protection  et  des 
amis,  en  cas  de  besoin.  Le  5  mars 
1679,  il  s'embarqua  à  Dieppe.  Arrivé 
à  «a  destination,  il  passe  trois  ans, 
non  à  voir  le  pays ,  mais  avec  un 
homme  qui  le  traite  si  mal,  que , 
pour  échapper  ù  ses  cruautés ,  il  &a- 
dresse  au  gouverneur.  Il  est  admit 
chez  ce  dernier; il  y  demeure  six  mois. 
Cependant  il  avait  emprunté  de  l'ar- 
gent, et ,  comme  il  ne  recevait  de  ses, 
parents  ni  letti'es,  ni  fonds,  ([uoiqu'il 
leur  eût  écrit  fréquemment,  il  supposa 
([ue  sa  coi'res{>ondance  avait  été  inter- 
ceptée. Dans  cette  extrémité,  la  pensée 
lui  vint  de  se  joindre  aux  flibustiers,  et 
de  satisfait  e  son  inclination  pour  les 
voyages  ,  en  allant  en  course  avec 
eux.  I^ureiU  de  Grafl*,  auquel  il  $e 
présenta  (f^oy.  Lalrknt,  LXX,  393), 
le  revut  dans  sa  troupe.  Il  partit  du 
Pelit-Goave  le  22  novembre  1684  ;  en- 
suite il  passa  sur  un  autre  navire.  Le 
1''  mars  de  l'année  suivante ,  après 
avoir  fait  diverses  prises,  les  flibustiers 
en  rencontrèrent  d'autres,  près  du 
golfe  d'Uruba,  ou  de  Darien,  à  l'ex- 
trémité niéndionale  de  la  mer  des  An- 
tilles. Tous  étaient  descendus  à  terre, 
au  nombre  de  deux  cent  soixante- 
quatre  ;  guidés  par  deux  chefs  indiens 


et  une  quarantaine  de  leurs  gens ,  Us 
se  mirent  en  route  poiu*  la  côte  du 
Grand-Océan.  Ils  souffrirent  bcauctoup 
dans  cette  marche,  et  y  perdirent  du 
monde.  D'autres  b;uidos  de  flibus- 
tiers, tant  français  qu'arifjiais,  firent 
le  même  trajet.  Enfin  <|uel(j^es-uns  ar- 
rivèrent, après  avoir  ti  averse  le  4.\é- 
troit  de  Magellun.  Les  Anglais,  qui 
parvinrent  les  premiers  près  de  Pana- 
ma, y  avaient  amené  des  prises  e8|xi- 
gnolcs  ;  ils  les  cédèrent  de  bonne  grâ- 
ce aux  Français  et  à  ceux  de  leur  na- 

* 

lion  qui ,  étant  venus  }>ar  terre ,  n'en 
avaient  point.  Ainsi ,  ils  se  trouvèrent 
environ  onze  cents  hommes  sur  dix 
bâtiments ,  la  plupart  très-petits ,  tous 
assez  mal  armés ,  sans  vivres  et  sans 
munitions ,  mais  résolus  à  tout  tenter 
pour  s'équiper  aux  dépens  des  Kspa- 
gnqls,  et  surtout  à  demeurer  toujours 
unis.  «  il  est  vrai,  -  observe  Char- 
levoix  {voy.  ce  nom,  VIII,  229),  de  qui 
nous  empruntons  ces  détails,  «  qu'ils 
u  gardèrtîut  mal  cette  résolution.  » 
Bientôt  ils  osèrent,  pour  leur  coup 
d'essai,  tenter  de  se  rendre  maîacs 
de  la  flotte  du  Pérou  ,  attendue  inces- 
samment à  Panama  ;  mais  ,  pendant 
qu'ils  se  divertissaient  dans  les  petites 
îles  voisines  de  cette  ville,  la  flotte  pas- 
sa, sans  qu'ils  s'en  aperçussent ,  y  dé- 
posa ses  trésors,  y  augmenta  ses  équi- 
pages, y  prit  des  soldats,  vint  cher- 
cher les  flibustiers,  leur  coula  un  na- 
vire à  fond,  en  cudonmtagea  plusieurs 
autres,  et  cependant  ne  leur  tua  que 
deux  hommes.  Elle  rentra  ensuite  à 
Panama,  et  les  flibustiers  allèrent  se 
radouber  à  l'île  de  San-Juan-de-Cuc- 
blo,  à  ({uatrc-vingts  lieues  à  l'ouest  de 
cette  viile.  I^s  vivres  commençant  à 
à  leur  manquer,  ils  envoyèrçnl  tiois 
cents  hommes,  dans  deux  canol)^, en 
chercha-  à  Pucblo-INuevo,  bourgade 
éloigiuie  de  dix  lieues  deSan-Juaa. 
On  n'y  tiouva  rien;  tout  le  monde 
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avait  décampé.  Une  barque  chargée 
de  soieries,  qu'ils  prirent  chemin  fai- 
sant, les  dédommagea  un  peu  de  ce 
ronti'e-temps  ;  niais  la  discorde  s'ctant 
mise  entre  le»  Français  et  les  Anglais, 
ceux-ci,  qui  étaient  les  plus  nombreux, 
profitèrent  de  cet  avantage  |K)ur  se  ren- 
dre maîtres  de  tout,  et  commirent 
pai  tout  des  impiétés  dont  leurs  com- 
pagnons avaient  horreiu-  ;  enfin  ils  se 
i-etirèrent,  le  9  juillet  1685,  re|)rirent 
les  bâtiments  qu'ils  avaient  donnés 
aux  autres,  et  ne  leur  en  laissèrent 
que  deux  avec  un  canot.  Les  Fran- 
i.;ais,  restés  a^  nondjre  de  deux 
cent  trente ,  creusaient  des  pirogues 
dans  des  troncs  de  gros  arbres,  et  pas- 
saient le  temps  à  ciiasser  et  à  ])écher, 
en  attendant  l'apparition  de  fpielque 
navire  à  capturer,  lors<pie,  le  27,  les 
Anglais  leur  exptûhèi'ent  un  émissaire 
pour  leur  proposer  de  se  réunir  de 
nouveau,  afin  d'attaquer  Santiago, 
>ille  du  continent.  Treize  Fran(;avs' 
seulement  acceptèrent  cette  offre  ;  les 
autres  Brent  des  excursions  sur  les  ter- 
ritoires espagnols  ;  elles  ne  leur  fu- 
rent pas  très-profitables.  Sur  ces  en- 
trefaites, ils  i)erdirent  quelques  hom- 
mes par  divers  accidents.  Le  8  octo- 
bre, ils  se  mirent  en  route  pour  aller 
pill^  l\ealcjo,  bourg  du  Guatemala  >^ 
dans  la  province  de  Nicaragua,  lis  ap- 
prirent en  débarquant,  le  22,  que  les 
Anglais  les  avaient  devancés ,  et  de 
|>lus  s'étaient  emparés  de  Léon,  ville 
située  à  l'etit  sur  le  lac  de  Nicaragua. 
Alors  les  Français  coui  urent  le  pays, 
firent  beaucoup  de  mal  aux  Espagnols, 
sans  tirer  gran<l  profit  de  leurs  peines, 
perdirent  du  monde  ,  et,  le  9  avril 
1686,  se  trouvèrent  près  de  Gartago, 
dans  la  province  de  Gostarica  ;  le  20 , 
ils  retournèrent  à  la  côte  du  Grand- 
Océan  ,  près  de  Leparso.  Ils  étaient 
disposés  à  se  porter  sur  Granada, 
ville  au  bord  du  lac  <le  Nicaragua , 
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montés  par  des  Anfjlais  f|ui  s'étaient 
.séparés  d'eux  l  annéo  précédento.  Les 
Fi'arTM-ais  fii'cnt  d'abord  seniblaiW  de 
vouloir  s'cniparpr  de  leurs  batiinents, 
pour  le»  punir  «le  leur  déloyauté,  puiw 
ils  ieur  dirent  :  «  Nous  sommes  plus 
«  honnêtes  {jens  que  vous,  i-ar  iioiw 
"  ne  voulons  p:is  tirer  avanta^  de 
•«  la  8upéri«)rité  de  notre  nombre  }>our 

•  nou«  venger ,  et  nous  vous  i-emet- 
«  tons  ce  dont  nous  sommes  eu  po8- 

*  session  depuis  <pielque$  iietires  «. 
{jette  modération  et  l'avis  qu'ils  avaient 
eu  du  projet  des  Français,  déterminè- 
rent les  Anglais  à  les  prier  de  leur  per- 
mettre de  se  joindre  à  e«\  ;  ils  étaieut 
en  tout  cent  seize.  Le  nombre  total 
des  flibustiers  qui  débarquèrent  se 
montait  à  trois  cent  quarante-cinq. 
l/aiidacieuse  entreprise  l  éussit  ;  mais 
les  flibustiers  ne  trouvèrent  que  peu 
de  marcbamlises  à  Granada.  Dans 
leur  dépit,  ils  miieut  le  feti  à  la  ville, 
t*t  en  sortirent  le  15  mai,  emmenant 
avec  eux  un  canon  et  quatre  pieiriei  s, 
qui  leur  servirent  à  disperser  les  Es- 
paf.nols  rassendjléspour  les  empêcher 
deg^agner  lescôtesduGrand-Océan.  Le 
28,  ils  atteignirent  llealejo,  aprèsavoir 
laisse  en  chemin  leur  ciuion  qu'ils  en- 
rlouèrent.  ils  soutinient  diftérents 
combats ,  avant  de  se  rembarquer,  le 
19  juin  ,  poiu'  Panama.  Depuis  quel- 
ques jours  ,  les  l  Van<:ais  et  les  An- 
glais biaisaient  bande  à  part";  cepen- 
dant ces  derniers  furent  suivis  par 
phisienrs  des  autres  ils  se  réunirent 
do  nouveau  pr*  sdc  Panama;  une  scis- 
sion eut  encore  lieu  ,  puis  une  nou- 
velle réimion ,  an  mois  de  mai  1680, 
IHKir  attaquer  Gn;i\  a<jiiil,  sur  la  côte 
du  r  loi  prise  <le  cette  ville  pro- 
duisit l,dOO,OOOfiam:«qui  ftircnt  par- 
tÊffi&i  ensuite  on  se  .séj>ru;».  Knssan 
et  une  partie  de  ses  coiu|>agnon8  Fi- 
rail  voile  au  nord,  prirent  Técouan- 


t^cf,^  Sur  la'  cète  iiti  Mr»xîfpil;M 
poussèrent  jnsqn'à  Acapulco,  qni  crt 
pins  au  nord.  Revenus  à  Mapala,  port 
(pii  est  au  nord  de  Rcalejo,  ils  déli- 
bérèrent sur  la  rotrte  qu'ils  prendraient 
poin-  retourner  à  la  mer  des  Antilles. 
Il  Fut  cotiyenu  <le  s'avancer  jusqu'à 
Niieva-Scgovia  ,  ville  vni«iue  de  la 
source  d'une  rivière  qui  a  son  em- 
bouchure dans  la  mer,  où  Hs  vou- 
laient descendre.  Ils  Formèrent  quatre 
compa{;Tiies,  chacune  de  soixante-dix 
hommes,  et  jufèrent  d'observer  des 
réfjlements  sévères,  pour  le  maiuticn 
du  bon  ordre  et  de  la  sécurité.  Le  2 
janvier  1688,  après  avoir  Fait  leurs 
prières  et  coulé  à  Fond  leurs  pîrognes, 
de  Crainte  que  les  Espagnols  n'en  pro- 
fitassent, ils  comfneticèrenl  leiu"  mar- 
che; le  12,  ils  étaient  à  Nuevà-.Seço- 
via.  IVesquc  tons  les  jours,  il  fiiUait 
(*ombattre  des  ti-oupcs  supérieures  en 
nombre  :  nn  soir,  dans  un  défilé  en- 
touré de  hauteurs,  sur  lesquelles  lc% 
Espagiiols  étaient  retranchés ,  et  d'où 
ils  envoyaient  des  détacheuients  pmu 
reconnaîti-eia  position  des  flibustiers, 
ceux-ci  cherchèrent  en  vain  comment 
ils  se  tireraient  d'im  pas  si  dangereux  ; 
chacun  se'  regardait  sans  rien  dire. 
Alors  Lussan  leur  proposa  de  laisser 
quatre-vingts  hommes  pour  gardei- 
les  malades ,  puis  de  gagner  par  der- 
rière les  montafjues,  et  de  fondre  sur 
l'ennemi.  Cet  avis ,    rejeté  d'abord 
comme  chimérique.  Fut  adopté  quand 
on  eut  regardé  de  plus  prés  les  re- 
tranchements des  Espagnols,  l'n  hom- 
me, envoyé  à  la  découverte,  Hevint 
avant  la  nuit ,  et  màrqua  la  route  qu'il 
Fallait  tenir.  A  la  Faveur  d'un  brouil- 
lard, les  retranchements  Furent  Forcés 
et  les  Espagnols  mis  en  fmiet.  Les 
vainqueurs  chantèrent  un  Te  Deum. 
Parvenus  sur  les  bords  de  l'Yam,  les 
flibasders  la  descendirent   sur  les 
mauvaises  embarcations  en  tisagedans 
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le  pay«;  et,  le  9  fevrià-,  tïnssan  aper- 
çut avec  plaisir  le  cap  Gracias-a-Dios, 
an  nord  de  rcmlwiicliure  de  la  riviè- 
ve.  l.e  14,  lui  et  ses  ruin|)açnons  mon- 
tèrent snr  un  lougre  anglais,  qui,  le 
6  avril,  aboixla  Nipe»,  petit  bourg- de 
Saint-Domingue,  voisin  du  Petit-Goa- 
ve.  Ainsi  se  termina  une  expédition  de 
laquelle  Voltaire  a  dit  :  la  retraite 
«  des  dix  millt;  Grecs  sera  toujours 

•  plus  célèbre,  ^ais  u'est  pas  com|Mi- 

•  rable  «.  Les  flibustiers, harcelés  par 
les  Espagnols,  marchèrent,  par  des 
détours,  l'espace  de  trois  cents  lieues, 
quoiqu'il  n'y  en  ait,  en  droite  ligne, 
<|He  quatre-vingts,  de  la  côte  où  ils 
étaient  à  <:elle  où  ils  voulaient  arriver. 
LuHsan  a  publié  :  Journal  du  Voyage 
fait  à  la  mer  du  Sud  avec  les  Jlibustiers 
de  rjméritfuc^  Paris,  1688,  in-i!2; 
ibid.,  1690  et  1705,  in-12.  Un  avis 
imprimé  nu  verso  du  titre  de  cette 
édition,  annonce  que  ce  livre  forme 
le  troisième  volume  de  la  nouvelle 
édition  de  [Histoire  des  Jlibustiers 
{voy.  OExMELix,  XXXI,  523).  Lussan 
a  dédié  son  ouvrage  à  Scignelay, 
ministre  de  la  marine,  lequel  avait 
bien  voulu  l'agrcer.  On  lit  ensuite  un 
certificat,  signe  par  Gussy,  gouver- 
neur de  l'île  de  la  Tortue  et  de  la  côte 
do  Saint-Domingue,  attestant  «pic, 
«lans  ses  campagnes,  tant  avec  Lui- 
rent de  Graft"  qu'avec  les  flibustiers, 
Lussan  a  donné  des  preuves  de  son 
cou  rage  et  de  son  zèle.  Gette^pièce  pré- 
cède une  lettre  écrite  par  Cussy  à  Lu- 
bens,  trésorier-général  de  la  marine, 

/qui,  dans  sa  correspondance,  lui  avait 
mandé  qu'il  s'intéressait  à  Kaveneaude 
Lussan.  •<  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il, 
w  j'ai  cru  que  je  ne  devais  pas  man- 
M  quer  de  vous  donner  avis  de  son 
«  retour  de  la  mordu  Sud  avec  deux 
"  cent  soixante  de  ses  camarades  qui 

•  sont  sortis  de  ces  pays-là  par  des 
««étions  surprenantes,  dont  je  ne 
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«  Wnè  pàHerai  point ,  puisqu'il  aura 
•  l'honneui'  de  vous  en  taire  une 
X  exacte  et  fidèle  relation ,  étant  le. 
■  seul  qui  en  ait  lait  un  journal.  >•  En- 
fin une  autre  lettre  du  même  Gussy 
est  adressée  au  i>ère  du  jeune  voya-. 
geur  pour  lui  exprimer  sa  joie  de 
l'heureuse  arrivée  de  ce  dernier.  Le 
i^it  de  Raveneau  de  Lussan,  biei^ 
que  diH'us  et  embrouillé,  contient  des 
détails  curieux  sur  les  pays  dont  il  est 
question,  sur  leurs  productions  et  sur 
les  mœurs  des  habitants  indigènes. 
Ces  derniers  accueillaient  toujours  les 
Français  très- amicalement.  Charle- 
voix,  qui  l'a  extrait  pom-  raconter  la 
célèbre  cnti*eprise  des  flibustiers,  a 
quelquefois  confondu  les  faits.  Il  con- 
vient de  noter  que  les  noms  de  lieux 
sônt  parfois  étrangement  défigurés 
par  lUivrMK'au  de  Lussan.       E — s. 

LUTlUEtt  (Nicolas),  ancien  grc- 
nadier  au  régiment  du  roi ,  passa  de- 
puis au  102*  ré(jiment,  fut  foit  pri- 
sonnier de  guerre  à  Trêves,  le  19  dé- 
cembre 1792,  et  renvoyé  huit  jour» 
après  par  l'ennemi,  sans  échange. 
Devenu  plus  tard  canonnier  au  ba- 
taillon de  Sorbonne,  à  Paris,  il  fut 
condamne  à  mort  le  10  avril,  d'après 
la  déclaration  unanime  du  jury,  por- 
tant qu'il  était  convaincu  d'avoû-,  le 
31  mars  1793,  abordé  un  groupe 
d'ouvriers,  auxquels  il  avai^  demandé 
s'ils  étaient  républicains  ,  s'tL  avaient 
une  ûme?  et  (pie  ceux-ci  ayant  ré- 
pondu- qu'ils  en  avaient  une,  Luthier 
répliqua  qu'il  en  avait  une  aussi  , 
mais  qu'elle  était  pour  son  toi  qui 
l'avait  bien  payé;  que  le  roi  ne  mou- 
rait jamais  en  France ,  qu'il  en  fallait 
un,  et  qu'il  reparaîtrait  bientôt.  L'exé- 
cution de  Lutliicr  eut  lieu  le  11 
avril  1793.  Z. 

LUTTERELL  (HE>Hi),  dessina- 
teur  et  graveui'  en  riianièi'c  uoire,  na- 
quit ^  Dublin  vers  1050,  et  florissait 
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à  r^ondres  en  1680.  goût  du  dessin 
lui  fit  abandonner  l'étude  de  la  juris- 
prudence, à  laquelle  ses  parents  le 
destinaient.  Il  commença  par  faire 
des  dessins  au  crayon  ;  mais ,  voyant 
le  succès  qu'obtenait  la  gravure  en 
manière  noire,  dont  le  procédé  était 
encore  im  secret  en  Angleterre,  il 
entreprit  de  le  découvrir.  Après  un 
grand  nombre  d'essais,  il  réussit,  et 
une  de  ses  planches,  représentant  uwe 
vieille  femme  qui  toufjle  une  chan- 
delle ,  eut  beaucoup  de  vogue,  il 
ignorait  cependant  encore  le  nouveau 
procédé.  Van  Somer ,  avec  lequel  il 
S^était  lié ,  le  lui  enseigna ,  et  depuis 
ce  moment ,  il  grava  une  suite  asseye 
considérable  de  portraits,  dont  le 
meilleur  est  celui  qui  porte  le  nom 
de  Piper  the  Pointer,  in-fol.  Il  avait 
aussi  pour  ami  intime  Becket,  avec 
lequel  il  a  souvent  travaillé  en  com- 
mun. P — s. 

LUX  (Adam),  né  aux  environs  de 
Mayence,  en  1766,  vivait  à  Kostheim, 
près  de  cette  ville,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  sur  sa  terre,  qu'il  culti- 
vait, sans  négliger  les  letti*es  ni  l'étude 
de  nos  écrivains  philosophiques.  Il 
était  docteur  en  philosophie  de  l'Uni- 
versité de  Mayence.  I.a  révolution 
française,  qui  avait  excité  quelques 
sympathies  en  Allemagne ,  surtout 
aux  bords  du  Rhin  ,  trouva  dans  le 
jeune  Adam  Lux  un  de  ses  plus 
fei-vents  zélateurs.  Son  ]>ay8  ayant , 
sous  l'influence  de  nos  aimées,  u> 
nioigné  le  désir  de  se  réunir  à  la 
France,  Lux  fut  élu  membre  d'une 
O)nvention  qui  prit  In  qualité  de 
rhéno-germanique.  Honoré  de  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens,  et  char- 
gé, avec  Pâtocki  et  Forster,  fils  du 
célèbre  voyageur  ("oy.  Fowstkr  ,  XV , 
288),  de  porter  à  Paris  la  demande 
de  la  réunion  de  son  pays  au  nôtre, 
il  l'obtint  facilement,  comme  on  s'en 


doute,  et  elle  fut  déci-étéc,  pai-  la 
Oonvention  nationale,  le  31  mars 
1793.  Doué  d'une  âme  honnête  et 
sensible.  Lux  fut  profondément  af- 
fligé du  spectacle  que  lui  présentait 
la  capitale  de  la  France  :  l'abominable 
Marat,  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, y  avait  été  acquitté  et,  de  là, 
porté  en  triomphe  par  la  canaille  fé- 
roce, dont  il  était  l'instigateur  et  l'idole, 
jusque  dans  la  Convention  nationale,  à 
laquelle  un  petit  nombre  d'électeurs 
parisiens  l'avaient  élu  à  l'époque  des 
massacres  de  septembre,  au  milieu 
de  l'effroi  général.  L'attentat  du  31 
mai,  exécuté  contre  les  Girondins, 
avait  assuré  le  triomphe  des  hommes 
violents  et  sanguinaires;  tous  les 
principes  de  liberté  étaient  violés; 
tous  les  droits  étaient  méconnus.  Lux, 
à  cet  aspect  inattendu,  ne  put  retenir 
l'indignation  dans  son  âme  ardente  et 
généreuse  :  il  publia  une  brochure 
intitulée  :  Àvis  aux  citoyens  français^ 
par  Adam  Lux,  député  extraordinaire 
de  Mayence,  in-8«,  13  juillet  1793. 
Cette  production  énergique  était  un 
acte  courageux;  elle  ne  servit  qu'à  le 
désigner  plus  particulièrement  à  la 
haine  des  maratistes,  qui  ne  lui  par- 
donnèrent pas  de  flétrir  les  septembri- 
seurs, de  dévoiler  leurs  complices,  et 
de  témoigner  son  •<  estime  à  ces  gé- 
«  néreux  défenseurs  de  la  républi- 
«»  que  qui,  sous  le  nom  de  Rolandhis, 
«  Girondins  et  de  côté  droit,  ont  cont»- 
«  tamment  lutté  pour  la  liberté 
Adam  Lux  ne  borna  pas  là  les  ma- 
nifestations de  son  opinion.  Char-^ 
lotte  de  Corday ,  croyant  prévenir 
la  guerre  civile,  s'était  dévouée  et 
avait  poignardé  Marat  le  13  juil- 
let ,  le  jour  même  où  paraissait  la 
brochure  dont  nous  venons  de  par- 
ler, célèbre  héroïne  fut  exécu- 
tée le  IS,  à  l'Age  de  vingt-quatre  ans. 
Lux,  qui  la  vit  monter  à  l'édiafaud 
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rayonnante  de  beauté  et  non  moins 
belle  (le  ftérénité  et  de  modestie,  fut 
à  peine  rentré  chez  lui,  qu'il  consifjna 
sur  cette  noble  victime  de  nos  cfFer- 
ve«cence«  politiques,  •  ses  idées  parti- 
culières dans  un  éciit  auquel  il  donna 
le  simple  titre  de  Charlotte  Coi-day^ 
in-8".  Il  le  publia  le  19  juillet,  et  le 
sifpia  ainsi  :  Adam  Lu.v,  citoyeu  fran- 
çais ;  finissant  par  ces  mots:  «Je 
«'  cherchais  ici  le  règne  de  la  douce 
*  liberté;  mais  je  trouvai  l'oppression 
"  du  mérite  et  de  la  vertu,  le  triom- 
'<  plie  de  l'ignorance  et  du  ciime...  Il 
«  ne  me  reste  plus  que  deux  espé- 
«  ranccs  :  ou  de  mourir  sur  cet  écba- 
«  faud  honorable,  ou  de  concourir  à 
««  faire  disparaître  vos  mensoufres , 
"  afin  que  votre  tyrannie  finisse  avec 
«  l'erreur,  et  qu'au  même  lieu  de  sa 
«  mort,  Charlotte  Corday  ait  une 
"  statue  avec  cette  inscription  :  Plus 
«  grande  que  linitiis  I  «  Ces  deux  bro- 
chures ont  été,  au  mois  de  mai  1795, 
réunies  et  réimprimées  à  .Strasbour^j 
(in-S**  de  46.  pages),  par  les  soins 
de  G.  WedAind,  officier  de  santé, 
qlii,  dans  une  préface  de  7  pages,  dit, 
en  parlant  de  Lux  :  «  Citoyen  ver- 
«  tucux,  bon  mari,  bon  père,  le  con- 
«  seil  et  l'ami  de  ses  voisins,  il  jouis- 
"  sait  de  l'estime  de  tons  ceux  qui 
u  avaient  le  bonheur  de  le  connaître. 
«  Il  avait  peu  de  commerce  avec  les 
"  citadins,  et  la  lecture  des  anciens 
<«  charmait  les  heures  de  loisir  que 
»  lui  laissaient  la  culture  de  ses 
"  champs  et  l'éducation  de  sa  petite 
"  famille  ».  Quelques  jouis  après  le 
31  mai,  désespérant  de  la  cause  à 
laquelle  il  s'était  voué  tout  entier,  le 
jeune  May  en  rais  forma  le  projet  d'al- 
ler se  poignarder  à  la  barre  de  la 
Convention,  après  avoir  adressé  à  la 
Montagne  une  sévère  apostrophe;  Pé- 
thion  et  Guadet  lui  firent  sentir  l'inu- 
tilité d'une  telle  action ,  qui  n'aurait 
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guère  ému  Robespiene,  ni  Billaud- 
Varenne,  ni  Couthon  et  leurs  ad- 
hérents. Kpris  de  J.-J.  Rousseau,  il 
aurait  voulu  être  inhumé  à  Ermenon- 
ville, à  peu  de  distance  du  tombeau 
de  ce  philosophe.  Accusé  d'avoir, 
outre  la  publication  de  ses  brochures 
signées,  fait  afficher  des  placards 
anonymes  contre  les  auteurs  du  31 
mai,  Adam  Lux,  que  M**  Roland  ap- 
pelait un  excellent  honnne,  ne  larda 
guère  à  périr  sous  la  hache  du  bour- 
reau. Traduit  au  tinbunal  révolution- 
naire, peu  de  jours  après  l'exécution 
dos  Girondins,  il  y  fut  condamné  à 
mort,  et  fut  égorgé  le  4  novembre 
1793.  Dès  long-temps  préparé  à  une 
fit!  tragique  et  prochaine,  fatigué  du 
spectacle  alh-eux  que  présentait  alors 
la  France,  et  cruellement  détrompé 
de  ses  philosophiques  illusions,  Adam 
Lux  ne  fut  point  ému  de  son  injuste 
condamnation  ;  il  se  borna  à  dire  à 
ses  juges:  «  Je  vais  donc  enfin  être 
"  libre.  Si  j'ai  mérite  la  mort,  ce  n'est 
«  pas  au  milieu  des  Français  que  je 

devais  la  trouver  ».  Le  même  cou- 
rage qui  l'avait  toujours  inspiré  ne 
l'abandonna  pas  à  ses  derniers  mo- 
ments. D — B — s. 

LUXEMUOrUG  (BArnornde), 
archevêque  de  Trêves,  était  issu  de  l'il- 
lustre famille  de  ce  nom.  Doué  d'un 
esprit  supérieur,  d'un  savoir  étendu , 
d'une  figure  mâle  et  d'une  bravoure 
éprouvée  dans  les  exercices  auxquels 
se  livraient  les  seigneurs  de  son  âge,  il 
terminait  ses  études  aux  écoles  de 
Paris,  lorsque  les  chanoines  de  l'é- 
glise de  Trêves,  dontil  était  déjà  grand* 
prévôt,  jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour 
l'élever  au  trAne  archiépiscopal,  va- 
«  ant  depuis  la  mort  de  Diether,  arri- 
vée le  23  novembre  1307.  Baudouin 
de  Luxembourg  n'avait  encore  que 
vingt-trois  ans  ,  mais  on  tenait  à  ne 
point  confier  aux  mains  tremblantes 
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(l'up  viciilai'd  un  sceptre  dopt  la  di- 
gnité pouvait  être  journellement  com- 
promise pai'  les  révoltes  d'une  bour- 
geoisie turbuiente,  et  avec  laquelle 
Dictiier  avait  été  contraint  de  ti'ansi- 
ger.  D'ailleurs  en  prenant  un  chef 
dans  la  maison  de  Luxembourg,  le 
clergé  trévcrois  devcrpit  le  protégé  de 
cette  puissante  famille,  qui  était  à  la 
veille  de  s'asseoir  sur  le  trône  des  Cé- 
sars, par  l'élection  à  l'empire  de  Henri 
de  Luxembourg,  frère  de  Baudouin. 
Ce  dernier  n'eut  pas  plutôt  appris  que 
le  pape  et  les  cardinaux  applaudis- 
saient au  choix  des  chanoines  de  Trê- 
ves, qu'il  se  rendit  à  Poitiers,  où  Clé- 
ment V  le  fit  prêtre,  puis  archevêque, 
le  11  mars  1308.  La  même  année, 
jour  de  la  Pentecôte,  Baudouin  fit 
son  entrée  solcimelle  à  Trêves,  et  re- 
çut le  serment,  de  fidélité  des  vassaux 
de  l'archevêché.  Mais  quand  il  voulut 
exiger  de  la  bourgeoisie  des  promesses 
d'obéissance  exclusive,  elle  s'insurgea, 
et  il  fallut  toute  la  prudence  de  Vale- 
ran  de  Luxembourg,  frère  du,  prélat, 
pour  calmer  l'afjiitation  .  des  esprits. 
Henri,  devenu  empereur,  sous  le  nom 
de  Henri  VII,  appela  son  frère  dans 
son  conseil  privé,  parcourut  avec  lui 
les  principales  villes  d'Allemagne^  le 
consulta  sur  toutes  les  grandes  alFaires 
de  l'Europe,  lui  confia  les  missions 
les  plus  délicates,  et  lui  accorda,  en 
retour,  divers  privilèges  qui  acau- 
rent  la  richesse  de  son  Église  et  la 
prépondérance  politique  des  archevê- 
ques de  Trêves.  Baudouin  venait  de 
négocier  le  mariage  du  prince  Jean  de 
Luxembourg  avec  l'héi  itière  de  Vcn- 
cc^slas ,  roi  de  Bohême ,  et  de  convo- 
quer à  Trêves  un  synode  provincial , 
pour  remédier  aux  abus  qui  se  com- 
mettaient, et  étendre  la  juridiction 
épi«co|)alc,  lorsqu'il  amionça,  par 
d'immenses  prépai-atil» ,  l'intention 
d'accompagner  Henri  VII  en  ItaUe,  où 


ce  monarque  devait  payer  de  sa  vie  ^ 
la  double  couronne  dont  il  allait  cein-  ^ 
dressa  tête.  L'archevêque  de  Trêves,  - 
menant  à  sa  suite  un  char  rempli  d'or 
et  d'argent,  et  luie  garde  choisie ,  se 
rendit  à  Colmar,  y  ti*ouva  Henri  VU, 
entoui^é  d'un  nombre  infini  de  nobles 
et  de  prélats,  partagea  avec  lui  le 
commandement  suprême  de  l'anuce, 
et  franchit  les  Alpes  au  commence- 
ment de  l'automne  de  1310.  Il  serait 
trop  long  de  suivre  Baudouin  dan^ 
toutes  les  expéditions  qu'il  eut  à  diri- 
ger contre  les  Milanais ,  les  Bressans, 
les  Florentins  et  autres  peuples  aux- 
quels les  vues  de  Henri  VH  portaient 
ombrage.  Il  déploya  les  talents  d'un 
grand  capitaine,  et  soutint  dignement 
la  réputation  de  bravoure  héréditaire 
dans  sa  famille.  Il  y  avait  deux  ans  et 
demi  que  l'empereur  guerroyait  en 
Itahe,  lorsque  Baudouin  en  partit  le 
9  mars,  sur  un  vaisseau  génois  qui  le 
conduisit  dans  la  Gaule  narbonnaise  , 
d'où  il  se  rendit  à  Trêves,  le  15  mai. 
Le  peuple  et  le  clergé  lui 'firent  ime 
réception  des  plus  belles,  car  les 
troubles ,  qui  s'étaiçnt  renouvelés 
pendant  son  absence,  avaient  démon- 
tré aux  deux  partis  la  nécessité  d'une 
main  ferme  qui  tînt  la  balance  égale 
entre  eux.  Baudouin  réprima  le  dè*- 
oixlre  autant  qu'il  le  put,  et  s'occupa 
de  l'envoi  des  lenforts  que  récla- 
mait la  position  critique  de  Henri  VII. 
Il  allait  partir  à  leur  tête,  quand  il 
apprit  la  mort  inopinée  de  son  frère, 
en^poisonné,  selon  toute  apparence, 
par  un  dominicain,  quoique  Baudouin 
lui-même  ait  public  un  écrit  pour 
<lisrul[)er  le  P.  B<;rnardin  de  Mont- 
Politien  de  l'attentat  dont  t'accusait 
l'Europe.  L'héritage  d*ùne  couronne 
amena  bientôt  sur  la  scène  deux  puis» 
sants  compétiteurs ,  Louis  de  Bavière 
et  Frèdéric  d'Autrichè.  Chacun  avaîf 
un  parti  nombreux,  mais  les  intri- 
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{jues  de  RaaJouin  ,  dévoué  d'amitié 
"aux  intérêts  de  Louis,  firent  triompher 
ce  dernier.  L'archevêque  de  Trèv«»  le 
conduisit  avec  pompe  à  Colof^e,  le 
proclama  roi  des  Romains,  en  pré- 
sence des  principaux  mafjistrats,  et 
reçut  en  retour,  du  nouveau  monar- 
que, comme  un  ga^^e  de  gratitude,  la 
cession  complète  de  ses  droits  de  sou- 
veraineté sur  la  ville  et  l'archevêché 
de  Trêves.  Devenu  ainsi  plus  puissant 
que  jamais,  Bcaudouin  n'en  fut  que 
plus  utile  à  Louis.  Après  une  expédi- 
tion dans  la  Boliêinc,  pour  réduire  à 
l'obéissance  lès  sujets  du  jeune  roi 
Jean,  révoltés  cmilre  leur  souverain, 
if  attaqua  Frédéric  d'Autriche,  le  vain- 
quit, et  culbuta  ensuite  l'armée  de 
Ivéopold,  frère  de  Frédérîc.  Il  prêta 
62  mille  livre»  à  ïxmh  pour  l'ai- 
der à  continuer  la  guerre,  éleva  de 
nouvelles  forteresses  sur  les  frontières 
de  ses  États,  acheva  les  travaux  d'ar- 
chitecture militaire,  commencés  par 
ses  prédécesseurs,  combattit,  avec  un 
8UCC&  marqué,  l'archeTêque  <lc  C>>lo- 
çne,  le  duc  de  Bavière  ,  le*  comtes  de 
Creutzna(!h  ,  de  Spanhcim  et  de  Nas- 
sau ;  n^duisit  à  l'obéissance  les  sei- 
gneui'S  de  Vcstci  biu  g ,  ses  vassaâx  , 
protégea  le  roi  Txjuis  en  plusieurs 
circonstances  ])érillcu8es,  et  lui  don- 
na une  seconde  fois  la  couronne ,  erj 
contribuant  à  la  victoire  d'Ottiii(jhen, 
où  Fi-édéric  d'Autriche  tomba  au  pou- 
voir du  roi  des  Romahis. Trois  années 
plus  tard,  en  132i,  ïlaudouin,  aidé  du 
roi  do  Bohême,  qui  le  secondait  daos 
toutes  «es  expéditions,  et  de  plusieurs 
auti-eâ  princes,  ravagea  le  pays  Mes- 
sin. Il  venait  de  triompher  du  land- 
grave dtr  Hesse  et  des  bourgeois  de 
Boppart,  ville  sui*  le  Rhin,  lorsqu'un 
^our,  en  descendant  la  Moselle  sur  un 
bateau  ,  il  dévint  le  prisonnier  de  Lo- 
rfette,  comtesse  de  Spanlieim ,  qui, 
habitant  le  château  de  Starhenibcrg , 


était ,  ,de|mis  long-temps ,  en  con- 
testation avec  lui ,  au  sujet  des  limi- 
tes de  la  seigneurie  de  Birkenfelil. 
Cette  dame ,  au  moyen  d'une  chaîne 
cachée  sons  l  eau,  i^u'on  leva  lorsque 
Baudouin  vint  à  passer,  se  saisit  de 
sa  pei\sonnc,  et  le  l'etint  en  prison 
tant  qu'il  ne  lui  eut  pas  compté  trente 
mille  floiins,  et  promis  de  ne  jamais 
bAtir  de  foiieresse  dans  la  dépendance 
de  Birkcnfeld.  La  réputation  de  Bau- 
douin l'avait  fait  i-echorcher  deux  fois, 
•en  1320  et  en  1328,  |)Our  occuper  le 
trône  archiépi8CO])al  de  Mayence;  il 
s'y  était  constamment  refusé;  mais, 
vaincu  par  les  sollicitations  pressantes 
du  j'Iergé,  et  de  la  corn-  de  Rome,  il 
se  chargea,  pendant  huit  années,  à 
une  époque  de  ùroubles  et  de  désor- 
dres, de  l'administration  tenq>orclledo 
cet  archevêché.  Ilgouvernait  eu  même 
temps  les  diocèses  dcWonns  et  de 
Spire,  devenus  vacants  ,  et  déployait 
un  génie  tellement  Supérieur,  qu'il 
était  impossible  de  refuser  son  admi- 
ration à  celui  dont  l'habile  main  fai- 
sait mouvoir  tant  de  ressorts  compli- 
qtiés.  Guerrier,  législateur,  homme  de 
lèltres,  Baudouin  veillait  à  la  fois  à  la 
siireté  de  ses  frontières,  au  bien-être 
de  ses  alliés,  à  l'existence  sociale  de 
ses  peuples,  qu'il  améliora,  au  déve- 
lopj>cment  des  himières  dont  il  sen- 
tait la  nccefisitc.  Sous  lui,  le  commer- 
ce prospéra,  les  communications  ^ie- 
vinrent  plus  faciles,  de  grandes  rou- 
tes taillées  dans  le  roc  rendirent  les 
rives  (\c  la  Moselle  abordables,  et  <ies 
fortR  élevés  de  divtance  en  distamie, 
proté|;<  relit  les  marchands  contre  les 
seigneurs,  qui  venaient  les  assaillir  au- 
paravant. lx)'m  de  se  Liisscr  aller  aux 
sentiments   de  haine  aveugle  dont 
on  poursuivait  les  Tcnq)Ueï"s  et  les 
juifs,  Baudouin  les  protégea  tant  qu'il 
put,  soit  par  esprit  de  modératiofi , 
loit  par  une  exacte  appréciation  des  ser- 
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vices  qu'ils  (étaient  àmâmcdc  rendi  L'  à 
rÉtat.Nous  ne  suivrons  pas  l'archcvé- 
quodc  Trêves  dans  ses  glorieuses  expé- 
ditions contre  les  insurgés  du  pays  de 
Mainfcld,  de  Thuringe,  de  Creutznadi, 
du  Daune,  de  Monder,  etc.,  no- 
blme  audacieuse  et  toujours  insou- 
uiise  dont  il  fiillut  plusieurs  fois  raser 
les  diateaux.  Baudouin  l'attaqua  jus- 
que dans  ses  derniers  retranchements; 
mais ,  à  peine  une  expédition  était- 
elle  terminée,  qu'il  fallait  en  commen- 
cer une  auti'e,  de  sorte  que  le  sceptre 
épiscopal  s'était  changé  ,  entre  les 
mains  de  ce  prélat ,  en  un  glaive 
constamuieiit  levé.  Il  avait  acquis  une 
telle  influence  par  les  armes  et  le 
droit  de  la  force  ^  qu'à  sou  retour 
d'Italie,  l'empereur  l^uis,   dont  le 
parti  s'aftaibUssail  de  jour  en  jour, 
depuis   l'excomumnication   papale  , 
fit  des  démarches  empressées  prés 
de  Baudouin  pour   le  retenir  dans 
son  alliance.  iSon-sculement  il  confir- 
ma tous  les  anciens  privilèges  de  son 
^lise,  il  lui  en  accorda  d'autres,  dé- 
fendit d'élever  des  forteresses  à  moins 
d'une  lieue  des  terres  de  l'archevêché, 
exempta  de  péage  tous  les  ecclésiasti- 
ques du  diocèse,  donna  le  droit  de 
bourgeoisie,  dans  les  villes  impériales, 
à  tous  les  sujets  de  Baudouin,  lui  cé- 
da, moyennant  trois  mille  marcs  d'ar- 
gent, divers  privilèges  impéiiaux,  le 
mit  en  possession  de  plusieurs  clia- 
leaux ,  de  terres  considérables,  enfin  le 
créa  arclii-chancelier  des  Gaules  et  du 
royaume  d'Arles.  Cependant  un  bref 
du  pape  changea  bientôt  les  bomies 
dispositions  de  Baudouin  en  faveur 
de  I^uis  :  il  éa  ivit  à  ce  dernier,  le  1  i 
mai  1346,  qu'à  moins  de  se  mettre  en 
opposition  directe  avec  la  cour  de 
Rome,  il  se  voyait  obligé  de  se  décla- 
rer contre  lui,  et  il  contribua,  le  11 
juillet  suivant ,  à  l'électioii  de  l  empc- 
r<îur  Charles  IV,  prince  de  la  maison 


de  Luxembourg,  arrière-neveu,  du 
prélat.  Ce  changement,  approuvé  du 
|)ape,  ne  le  fut  pas  de  toute  la  no- 
blesse allemande;  quelques  électeurs 
réunis  à  Mons,  surleRlun,  apj>elèrent 
Edouard ,  ioi  d'Angleteire ,  à  la  suc- 
cession de  l'empire;  mais  Baudouin 
qui,  après  avoir  soutenu  ce  monar- 
que de  sou  or  et  de  ses  troupes  dans 
sa  lutte  contre  Philippe  de  Valois, 
était  devenu  l'allié  du  roi  de  France, 
changea  les  dispositions  de  la  noblesse 
allemande,  leçut  ses  pleins  pouvoii-s, 
fut  dédffi'é  défenseur  du  royaume 
d'Allemagne,  et  assembla  une  puis- 
sante armée  pour  défendre  les  droits 
deson  neveu.  Charles  IV  lui  en  marqua 
sa  reconnaissance  par  de  nombreuses 
donations  et  d'éclatants  privilèges,  le 
confirma  dans  la  dignité  d'arclu- 
chancelier,  et,  pour  lui  témoigner 
la  haute  confiance  qu  il  avait  en  ses 
conseils,  arrêta  que,  désormais,  l'ar- 
chevêque de  Trêves  opinerait  le  pre- 
mier dans  toutes  les  délibérations 
relatives  à  l'empire  ,  et  qu'il  fixerait 
le  prix  des  monnaies.  Tant  de  com- 
bats et  de  fatigues  avaieut  épuisé 
Baudouin,  dont  la  constitution  ro- 
buste luttait  avct;  elFort  contre  les 
progrès  de  la  vieiUesse.  Déjà ,  depuis 
quelques  années,  il  s'était  choisi  un 
coadjuteur,  se  retirait  fréquemment 
dans  im  monastère  de  chartreux  si- 
tué non  loin  de  Trêves,  et  pjuaissait, 
à  la  fin  de  sa  vie,  plus  occupe  d'exer 
cices  religieux  que  <le  débats  polili- 
liquc>s.  il  avait  mémo,  le  G  novembre 
1353,  coïK-lu  une  trêve  de  5  ans  avec 
la  bourgeoisie  de  la  ville  épiscopale, 
exigeante  à  proportion  des  rigueurs 
que  l'arbitraire  laissait  peser  sui'  elle. 
Enfin,  le  18  janvier  1354,  au  retour 
de  la  campagne,  Baudouin  tombe 
malade,  et  meurt  le  :21 ,  regretté  des 
grands,  du  clergé  et  même  du  peu- 
ple ,  qui  avait  souifert  quelquefois 
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de  son  despotisme.  Son  tptnbeau 
existe  encore  dans  le  chœur  de  la  ca- 
thédrale de  Trêves,  et  l'histoire ,  qui 
ne  doit  point  oublier  le  nom  des 
hommes  supérieurs  à  leur  siècle, 
n'oubliera  pas  Baudouin  de  Luxem- 
bourg. Il  s'était  occupé,  dans  les 
courts  loisirs  que  lui  laissaient  les  af- 
faires épiscopales  et  politiques,  d'un 
recueil  en  2  volumes  in-foi. ,  divise 
en  5  livres,  et  comprenant  tout  ce  qui 
pouvait  intéresser  l'Église  de  Trêves, 
tels  que  titres ,  chartes  accordées  par 
les  empcreui-s  et  les  papes ,  lettres  de 
souverains ,  conti^ats  de  donations  ou 
d'échanges,  récapitulations  des  posses- 
sions de  l'archevêché,  avant  et  pen- 
dant son  administration,  etc.  H  en 
6t  faiie  ti'ois  copies,  l'une  destinée  au 
trésor  de  l'élise  métropolitaine,  l'au- 
tre à  celui  du  palais  archiépiscopal , 
et  une  troisième  qu'il  avait  toujours 
avec  lui  dam  ses  voyages.  Protecteur 
de  quiconque  s'occupait  avec  succès 
de  science  ou  de  littérature,  ce  prélat 
accepta  la  dédicace  de  plusieurs  ou- 
vrages ,  au  nombre  desquels  nous  ci- 
terons {'Abrégé  de  [Histoire  de  Trê- 
ves, par  Cunon  ;  la  Prérogative  de  fÉ- 
glise  de  Trêves,  par  PieiTC  de  Lutra, 
prémontré;  les /droits  de  la  translation 
de  l'Empire  romain  ,  par  Ludolf  de 
Baberg,  ouvrages  demeurés  manus- 
crits, et  vraisemblablement  pcrdus.il 
existe  une  vie  de  l'archevêque  Bau- 
douin de  Luxembourg,  imprimée  dans 
les  Miscellanées  de  Raluze  ,  et  dans  le 
tom.  IV,  pag.  'iSly  de  la  collection 
des  PP.  Maitenne  et  Durand.  Cette 
histoire,  écrite  par  un  anouvmc,  est 
citée  avec  éloge  par  Hontheim  dans 
son  Histoire  de  Trêves ,  où  l'on  ti'ou- 
ve  (  tom.  111,  pag.  33  )  beaucoup 
de  diplômes  et  de  lettres  qui  ajoutent 
de  précieux  documents  à  ceux  qui  ont 
élé  fournis  par  le  biographe  con- 
temporain de  Baudouin.        B — s. 
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LUYIVES  (  ^o^oaK-CuAnL&Jî  d'AL- 
BKRT  de),  duc  de  Montfort,  était  le 
petit-fils  du  connétable  {voy,  Ll'\'nes, 
XXV,  484).  le  6  décembre 
1669,  il  hit  d'abord  cornette  dans  les 
mousquetaires,  fît  la  campagne  de 
1688, en  Allemagne,  sous  leprinccde 
Condé,  et  se  tix)uva  aux  sièges  de 
Philisbourg,  de  Manbeim  ctdeFranc- 
kendal  ;  puis  à  celui  de  Mons,  où  il 
fut  blessé.  Il  se  distingua  encore 
par  sa  valeur  au  combat  de  Leuse,  à 
celui  de  Tongres,  et  enfin  à  Nerwiu- 
de,  à  Cliarleroi  et  dans  beaucoup 
d'auti'cs  occasions.  \\  reçut  jusqu'à 
cinq  blessures  dans  un  même  jour , 
devint  brigadier,  puis  lieutenant  des 
clievau-légcrs  sur  la  démission  de 
son  père.  Employé  comme  inaréchal- 
de-camp  à  rai*mée  de  Flandre,  en 
1703,  il  se  trouva  aux  combats  de  INi* 
mëgue  et  d'Eckercn.  Ayant  passé  en 
Alsace,  en  1704,  il  fut  détaché  pour 
escorter  un  convoi  d'argent  dans  Lan- 
dau ,  ce  qu'il  fit  très-heureusement  ; 
mais  à  son  retour,  ayant  été  rencon- 
tré par  im  corps  de  cavalerie  eimcrai<>, 
il  reçut  un  coup  de  pistolet  dans  les 
reins,  dont  il  mourut  deux  heures 
après  (17  septembre  1704  ).  — Luv- 
«ES  (^Marie-Charles- Louis ^  duc  de), 
petit-fils  du  précédent  ,  fut  d'abord 
connu  sous  le  nom  de  duc  de  Mont- 
fort-,  puis  SOUK  celui  de  duc  de  Che- 
vreuse.  Nommé  capitaine  de  cavale- 
rie au  régiment  de  sou  père,  il  fut 
employé  à  rarniécduKliin,  puis  mes- 
tre-de-camp  à  celle  d';Ulcjnagne,  où  il 
se  distingua  dans  plusieurs  occasions 
à  la  tète  des  dragons,  notamment  à 
Prague  et  dans  la  fameuse  retraite, 
sous  le  maréchal  de  Belle-Isle.  N'oin- 
mé  alors  maiéchal-de-camp ,  il  fut 
envoyé  à  l'armée  du  Hhin,  sous  le 
marédial  de  iSoailles  ;  puis,  sous  le 
maréchal,  de  Saxe,  en  l'  I&ndre,  où  il 
assista  à  la  bataille  de  l  ontenoi  et  à 
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"celles  tle  Uoroux  et  de  L^wfeid.  Au 
'siège  de  Berg-op-Zoom ,  il  repoussa 
•Vigourensement  un  corps  ennemi 
qui  avait  fait  une  sortie  pour  l'atta- 
queV,  et  fiit  fait  Kèutenant-gcnéral 
lel"janvicr  1748.  I.apaix  étant  con- 
clue, il  retourna  en  France,  et  devint 
coloné!  -  gdnéi  al  des  dragons  ,  en 
17Si.  Employé  à  l'armée  d'Allema- 
gne dès  la  reprise  des  hostilités,  il 
prit  part  à  la  bataille  d'ilastcmbeck , 
puis  à  celle  de  Crevclt.  Attaque,  le 
18  Octobre  1758,  dans  son  camp, 
|)ar  des  forces  supérieures,  il  leui'  ré- 
sista avec  beaucoup  de  valeur,  et 
donna  le  temps  au  maréchal  de  (Pin- 
tades do  le  secourir.  Ce  fut  dans  cette 
même  année  qu'il  devint  duc  de  Luy- 
nes,  par  la  mort  de  son  père.  Ayant 
continué  de  commander  un  corps  sé- 
pare, il  dirigea  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée. Forcé  dé  se  retirer  après  l'alfaire 
de  Minden ,  il  le  fit  avec  ortire.  Il  re- 
vint ensuite  à  Paris,  fut  nommé  gou- 

•ternem-  de*c€lte capitale,  et  y  mourut 
eu  1781.  —  Son  fils  {LaUis-Jofeph- 
Charles- Jmnb le),  duc  de  ÎAYNES  et 
de  Cbevreuse,  né  le  4  novembre  1748, 
fut  d'abord  connu  sous  le  i»om  de 
comte  d* Albert.  Il  était  maréchal-de- 
camp  et  pair  de  France,  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1789,  dépiité  aux  États- 
Généraux  par  la  noblesse  de  Tourai- 
ne.  Dès  le  25  juin  de  celte  année,  et 
sans  attendre  les  ordres  dti  roi,  il  se 
réunit  an  tiers^état.  Le  li  octobre,  il 
parla  en  faveur  de  Hesenval ,  qui  fui 
mis  en  liberté,  et  ce  fut  à  celte  fnotion 
que  se  borna  sa  coopération  anx  tra- 

•  vanx*<de  rassemblée  nationale,  où  il 
cf>ntimia  de  voter  avec  la  majorité. 
D'im  caractère  très-faible,  il  n'érai- 
gra  point,  se  soiimit  à  toutes  les  vexa- 
tions du  parti  i-évolutionnaire ,  et 
quoique  fort  riche  et  d'une  illustre 

'  naissance ,  îl  n'essuya  pas  même  d'ar- 
restation. Après  le  tiiomphe  de  Bo* 
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naparle  au  18  brumaire,  il  fit  paitie 
du  conseil-général  du  département  de 
la  Seine,  et,  en  1803,  fut  appelé  au 
Sénat,  puis  créé  commandant  de  la  I^- 
gion-d' Honneur.  Il  mourut  en  1808, 
laissant  à  son  fils  unique  une  fortune 
considérable.  —  Patd- André-Charles  , 
duc  de  Lrvses  et  de  (îhevreuse,  fils 
unique  du  précédent,  naquit  eu  1783. 
Bien  différent  de  son  père,  il  ïi'accepta 
aucun  des  enq)lois  qu'on  lui  offipit 
sous  le  gouvfTuement  impérial ,  fut 
nommé  pair  de  France  par  le  roi,  le 
4  jiUTi  1814,  et  chevalier  des  oixlres 
en  1825.  n  motnut  en  183  —  Son 
é|)ouse  ,  née  Narbonne-Pelet, .  fut 
dame  palais  de  l'impératrice  José- 
phine, en  1807.  Bonaparte,  ayant 
voulu  l'attacher,  en  la  même  qualité, 
à  la  reine  d'Kspagne,  prisonnière  à 
Compiègne,  elle  eut  la  hardiesse  de  re- 
pondre qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de 
geAlier  dans  sa  famille.  Cette  noble 
réponse  la  fit  exiler,  d'abord  à  Tours, 
puis  à  (]aen,  où  elle  mourut  en  1812. 
Cette  dame  a  laissé  un  fils ,  le  duc  de 
liHniEs  actuel,  protecteur  éclairé  des 
arts ,  qu'il  professe  lui-même  avec 
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LUZERIN'E  (  t)fc  i,A  ).  Foy.  tome 
XXV,  p.  502-505, et  La  LleeukÊ,  LXIX, 
530. 

'  LYCOMÈDE  (Joswn-MAniE  Ar- 
nioai,  connu  sous  le  nom  de),  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  estimes ,  na- 
qtrh  à  Spclon(!ato,  atrondissement  de 
Cahn,  en  Cors^,  vers  la  fin  de  1768, 
d'une  famille  annenne  et  honora- 
ble. Son  grand-père,  Dominique  Ar- 
righi,  avait  figuré  pMMni  les  plus 
zélés  partisans  de  Paoli  ,  dans  les 
guerres  que  ce  général  eut  à  «ou- 
tënir  contre  les  Génois  et  contre  la 
France.  Il  fut  un  des  <lerniers  qui 
consentirent  à  déposer  les  armes.'  A- 
prcs  avoir  atiievé  sa  première  édu- 
cation dans  la  mtii^on  paternellç,  Ly- 
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le  partit  |>oui'  llonie,  où  A  )>ui- 
vit  utilement  les  couis  de  l'Cniver- 
site.  Il  avait  à  peine  atteint  sa  vingt- 
quatrième  année,  lorsque  ,  indi^ic 
de\  atteintes  que  la  philosophie  du 
XVIIl'  siècle  portait  à  la  Foi  de  ses 
pèreâ,  il  pubUa  un  Essai  sur  la  reli- 
gion, qui  lui  valut  les  éloges  des 
grands  dignitaiies  de  TÉglisc,  et  des 
cncourai^ements  de  la  part  des  litté- 
rateurs romains  les  plus  éniinents. 
Beveuu  dans  sa  pati  ie,  en  1795,  il  y 
exerça  les  fonctions  honorahics  de 
la  raagistratme  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès,  et  il  ne  quitta  le  pays 
que  pour  se  rendre  à  l'aris,  où  il  pu- 
blia, sons  le  nom.de  Xycomèrfe,  qn  il 
avait  adopte,   un  I  oj  <«/e  en  Conr, 
Paris,  '2  vol.  in-S",  production,  sans 
contiedit,  fort  intéressante  par  la  va- 
riété des  faits  et  par  les  considéra- 
tions historiques  et  politiques  quelle 
renferme.  Appelé  à  Naples  par  l<;  mi- 
nistre Saliceti,  en  1808,  poi^r  y  exer- 
cer les  fonctions  de  directeur-général 
de  la  police,  il  s'acquitta  de  cette 
tâche  avec  une  sagacité,  à  laquelle 
on  rendit  justice.  C'est  à  cette  épo- 
que qu'Arrighi,  pour  se  distraire  des 
soins  qu'exigeait  l'exercice  de  son  em- 
ploi, se  livra  à  de  profondes  recher- 
ches sur  l'histoire  de  Na|)les,  et  par- 
vint, en  peu  «l'annécs,  à  faire  jouir  le 
public  d'un  travail  historique,  qui  a 
.  ,^té  l'objet  des  éloges  les  |)lus  flatteurs 
et  les  mieux  mérités.  Cet  onvi  âge  est 
intitule  :  Sagt/io  ston>'o   <itUe  rirolx- 
zioni  civili  e  poVtliche.  drl  retjiio  ili 
Napoliy  Naplcs,  3  vol  in-8".  Écrit 
avec  élégance  et  précision,  ce  livre 
est  encore  consulté  de  nos  jours  dans 
la  patrie  de  Giannone,  et  il  atteste  la 
vivacité  d'esprit  de  son  auteur  et  la 
parfaite  connaissance  qu'il  avait  des 
événements  qui  impriinent  un  carac- 
tère si  dramatique  à  l'histoire  de  ce 
beau  royaume.  Ia^s  désastres  de  181  V 
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le  ramenèrent  on  Govse,  dans,|ct 
de  sa  famille,  au  milieu  de  ses  com- 
patriotes qui,  dans  le^  malheureuses 
oircous tances  de  cette  époque,  ti-ou-  ^ 
vèrent  en  lui  un  guide  éclairé,  up  ci- 
toyen dévoué  aux  véritables  intérêts 
de  son  pays.  Pendant  les  cent-jours,  il 
redoubla  d'activiïé  et  de  dévouement 
pour  le  maintien  de  la  tranquillité 
dans  la  province  qu'il  habitait,  et 
après  le  rétablissement  da  gouverne- 
ment des  Bourbons,  il  qui  le  courage 
de  combattre  les  calonmies  que  quel- 
ques malveillants  s'efforçaient  d'ac- 
créditer sur  l'esprit  de  la  majorité  des 
habitants  de  la  (Jorse,  qu'on  repré- 
sentait comme  hostile  à  la  l'rancc. 
L'opuscule  qu'il  publia  à  cette  occa- 
sion, ayant  pour  titre:  DcHo  spirito 
pnbblico  ilvi  Corsi  veno  il  re  c  la  na- 
zioac  francescj  Bastia,  1813,  1  vol. 
in-8'*,  ajouta  aux  titres  qui  lui  avaient 
déjà  valu  les  louanges  des  étrangers 
et  la  reconnaissance  de  ses  compa- 
ti iotes.  Il  mouriU  le  13  juillet  1834, 
à  i>pcloncato,  dans  les  bra^  de  son 
digne  frèi>e,  A^righi,  aujourd'hui  con- 
seiller ù  la  cour  royale  de  Bastia. 

G— «Y. 

LYIVCjH  (.Ieax),  né  à  Galway,  en 
Irlande,  dans  les  premières  années  du 
XVir  siècle,  d'une  très-ancienne  fa- 
mille qui  professait  la  religion  catlioli- 
(pic,  et  qui  portait  dans  l'origine  le 
nom  d^  Lt'nche,  fut  élevé  dans  sa  ville 
natale  et  se  destina  à  la  carrière  ec- 
clésiastique. Pondant  les  troubles  de 
16il;  il  désapprouva  les  mesures 
violentes  adoptées  par  son  parent 
Walter  Lynch,  et,  en  1647,  se  niit  en 
opposition  avec  le  nonce  lUnuocini , 
qui  .^e  trouvait  à  Galway.  Il  devint 
peu  après  ajchidiacrc  dt:  Tuam.  A 
la  prise  de  Galway  par  l'armée  du 
Parlement,  en  1652,  Jean  Lynch  se 
retira  en  France,  où  il  publia,  sous  le 
nom  iVÈufloxin'i  .îlitliinuloi/ua,  l**  ui»e 
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brochure  intitulée  :  Alithinotogla  , 
sive  vcridica  respùmio  nd  invertivàm, 
inendacîis,  faltacitSy  catumniis  et  itn- 
posturif  fietam^  irt  plurlmos  aniiftitea 
proreres^  et  omnis  o/y/inis  Hibcrnos  , 
A.  R.  P.  R.  F.  C.  Coutjregâthui  de 
propaganda  jide  ,    A.  D.  1659,  <*.y- 
hîhitam ,  1664 ,  in-4".  2*  Snpph- 
mentum  Alithinologiœ  qtiod  ptnieft  itt- 
vectivœ  in  Hibèmos  citate  in  Alithino- 
togîà  non  oppxignata  evertit,  1667, 
rn-4**.  Mais  l'ouvra^jc  qnî'lui  a  acquis 
le  pins  de  rdputatioii,  est  celui  qu'il 
fit  paraître  smis  le  nom  supposé  de 
Gmtîanus  Luciut,  et  qui  a  pour  titre: 
3°  Camhrensis  Eversus,  seu  potiu^  His- 
torica Jides^  in  rebu<i  fflhcrnicis,  Girahio 
Cambremi  abrogata.  ïn  fjtiOy  plerasqur 
justi  historici  dotes  ilesidcrariy  pleros- 
tfue-  nœvoa  inesse   ostendit  Gmtianus 
fjucius  Hibemiis ;  </ui  eiinm  aliquot 
res  memorabiles  Hiberntcas  vcteris  et 
novœ  memoriœ  passim  è  re  nata  huir 
operi   inscruit,  Impress.  ,  Ait.  1662, 
in-folio.  Il  rélève ,  rfvec  bcaurx)up  de 
8a{jacitc,  dans  cet  ouvra[»e,  les  erreurs 
et  lés  mensonges  de  Gerald  Rarry,  ou 
Cambrensisy  en  ce  qui  concerne  l'Ir- 
lande. On  lui  doit  aussi  ;  4"  PU  Antis- 
titis  Icon ,  sive  de  Vila  et  fhorte  rev. 
D.   Francisci    Kerovani  ^  Alladcnsis 
EpiscopXyMaclovii^  1669,  in-8".  î^ynch 
devint  évêque   titulaire    de  Killala 
peu  de  temps  avant  sa  mort ,  dont 
nous  n'avons  pu  trouver  la  d;vte.  Ses 
ouvrages  sont*  cités  comme  autorites 
par  Lingard,  dans  son  Histoire  d'An- 
gleterre. —  liYscH  (/e/zn),  ti-èixî  du 
bisaïeul  du  comte  de  Lynch,  dont 
l'article  suit,  naquit  à  Galway  vers 
1608,  et  fut  également  obligé  de 
s'expatrier  pour  éviter  Ic^  persécu- 
tions contre  les  catholiques.  H  était 
alors  archevêque  de  Tuam  et  primat 
de  Connacie  en  Irlande;  il  devint  plus 
tard  aumAnier  d'honneur  de  Char- 
les II,  roi  d'Espagne,  et  premier  au- 


mortier  dé  Jacques  II ,  rttî  d'Angle- 
terre. Lynch  moHnitàPariç,à  l'Age^de 
105  ans,  et  fut  inhnmé  dans  l'Oise 
de  Saint-Paul  le  31  octobre  1713. 
L'auteur  de  XAlmnnnrU  de  ia  ffiéil- 
i este  y  oit  Notice  de  tous  ceux  (juî 
ont  vA'u  cent  ans  et  plna^  Paris, 
1761,  in-18,  lui  a  consacré  un  ai* 
ticle.  Z;  . 

LYlNCH  (  .1k\:i-Raî»tiste,  comte 
de),  issu  de  la  mCiue  famille  que  les 
précédents  (1),  et  d'une  branche  éga- 
lement catholique,  dont  le  chef  se 
réfugia  eu  T'rance  api-ès  hi  révolution 
qiii  renversa  Jacques  II  do  trône,  na- 
quit à  Bordeaux,  le  3  juin  1749.  Son 
grand-père  ayant  perdu  ses  biens  par 
suite  de  cette  révolution,  vint  s'éta- 
blir dans  la  capitale  de  la  Guienne,  et 
s'v  maria  avec  une  Française.  Tho- 
mas  de  liynch,  père  du  sujet  de  cet 
article ,  ayant  épousé  une  riche  hé- 
ritière ,  renonça  définitivement,  après 
là  bataille  de  CùUodcn ,  à  l'espoir  de 

(1)  James  Ilardiman ,  membre  de  TAcadd- 
mie  royale  d'Irlande  cl  sous-commissaire  des 
archives  publiqupti ,  afQnnc ,  dans  son  Ui»' 
toirc  fie  la  ville  et  dn  conité  de  Galway , 
Dublin,  1820,  que  la  tamllle  de  Lyncb  est 
Tune  des  plus  anciennes  et  qu'elle  fut  lapitis 
puiAsanfpdu  roniK^  de  Galway  Jusqu'au  milieu 
du  dix-scptièuic  sii:cle.  Suivautcct  bistorlcn, 
Gulllaume-lc-PeiH,  venu  en  Ii lande  en  1185, 
avec  sir  Hugh  de  Lacy,  en  reçut  la  baronie 
de  Madierydeman.  C'est  de  son  flls  .Nicolas 
que  descend  la  tamille  Lyncb,  «établis  à  Gal- 
way ,  où  ses  membres  possédèrent  h  princi-  • 
pale  «uloriré  pendant  les  XV«.  XVI«  et  XVTI* 
siècles.  D'autres  autorités  citées  par  Hardi*  ; 
roan,  donneiUaux  Lynch  une  origine  saxonne, 
L'abb<5  Mac-Geoghegan,  qui  a  publié  à  Paris,  •' 
en  l"76â,  une  Itistoire  de  l' 1  rlande  ancienne 
et  moc^e^'/te,. s'étend  beaucoup  sur  la  tamilie 
de  Lyncb ,  et  fournit  à  son  sujet  à  peu  près 
les  mômes  renseignements  q>ie  flardiman.  Il 
existe  au  collège  de  ta  Trinité ,  à  Dutrfin,  an  • 
très-ancien  plan  de  la  ville  de  Galway,  de  6 
pieds  et  demi  de  large  sur  k  pieds  et  demi  de 
haut,  dans  la  marge  duquel  on  remarqtie , 
entre  autres  armoirtes  ,  celles  des  diverses 
branches  de  la  famille  de  Lynch  a^ec  ce  dis- 
tique : 

Ilic  Lyncbceoitim  bene  prima  ab  origine  notas, 
Diverse  stirpes  nobîHs  ccce  <lom(hi. 


rentrer  dans  la  patrie  de  ses  ancfh'èR. 
Il  demanda  et  obtint  des  lettres  de 
natiiraUsation  et  des  lettres  de  re- 
connaissance de  noblesse  d'ancienne 
extraction,  et  fil  entrer  son  fils  dans 
la  magistrature.  En  1771,  le  jeune 
Lynch  ftit  reou  conseiller  au  Parle- 
ment de  Bordeaux .  et  exilé  avec 
lui  la  même  année.  Parlement 
ayant  été  rétabli  ,  en  1775,  Lynch 
reprit  «en  anciennes  fonctions  ;  il 
épousa ,  peu  de  temps  après ,  la  fille 
de  M.  Ijc  Bcrthon,  premier  président 
de  cette  cour  souveraine,  et  y  de- 
vint ensuite  lui-même  président  aux 
enquêtes.  En  1788,  il  fit  de  rains 
elForts  pour  déterminer  le  Parlement, 
alors  exilé  à  Libourne,  à  enregistrer 
les  premières  et  secondes  lettres  de 
jussion  ,  relatives  à  l'étabUssement  des 

*assemi>lées  provinciales,  et  continu» 

'  d'exercer  les  fonctions  de  la  magis- 
trature jusqu'à  l'époque  des  États-gé- 

'  néraux.  Il  vint  alors  à  Paris  axTC  son 
beau-père,  l'un  des  députés  de  la  no- 
blesse de  Guienne.  Les  opinions  qu'ih 
manifestèrent  en  favenr  de  h  royauté 

'et  de  l'ordi-e  les  firent  prosmrc  par 
les  meneurs  du  temps  et  enfcnner 
successivement  dans  trois  prisons  dif- 
férentes ;  on  séquesti  a  njême  les  biens 

,de  M.  de  Lynrlt,  connue  s'il  eût  éini- 
Qré.  La  chute  de  Robespierre  hit  ren- 
dit à  la  fois  sa  liberté  et  ses  biens,  et 
it  se  retira  dans  le  département  de  la 
Gironde.  Ses  compatriotes  voulaient 
le  présenter  comme  candidat  au  con- 
seil des  Cinq-Cents,  mais  il  refusa,  «M 
accepta  seulement  la  position  de  meni- 
bte  du  Conseil-général,  qu'il  occupait 
•encore  en  1806,  lorsqu'il  fut  nomtné 
maire  de  Bordeaux.  Peu  après,  Napo- 
léon, qui  désii'ait  attacher  à  «on  gou- 
vernement tous  les  membres  de  l'an- 
cienne magistrature,  lui  donna  le  titt^e 
de  comte  comme  maire  d^une  bonne 
ville,  ainsi  que  la  croix  de  h  Légion- 


Vfftonncm-,  sans  qne  Lynch  eût  solli- 
cité ces  deux  distinction5.  Aimé,  es- 
timé de  tous  les  habitants  de  la  ville 
dont  l'administration  lui  avait  été 
confiée  et  à  laquelle  il  consacrait  tous 
ses  instants,  Lynch  consena  un  pro- 
fond attachement  à  la  famille  des 
Bourbons.  Ces  souvenir»  se  réveillè- 
rent avec  plus  de  vivaqté ,  quand  il 
crut  voir  que  les  fautes  m^ltipliées  du 
gouvernement  impérial  pourraient 
amener  sa  chute.  Pour  s'assurer  de 
l'état  vrai  des  affaires,  il  s«  rendit  k 
Paris,  au  mois  de  novembre  1813, 
avec  M.  Maydieu  ,  membre  du  con- 
seil municipal.  Les  conférences  qn'il 
eut  dans  la  capitale  avec  quelques 
royalistes  et ,  à  son  retour  à  Bor- 
<ieaux,  avec  M.  Taffard  de  Sain^->Ger- 
main,  auquel  Tx>uis  XVIIl  avait  con- 
fié d'amples  pouvoirs  ,  ainsi  qtte 
l'opinion  qu'il  avait  conçue  des  dis- 
positions favorables  de'  la  grande  ma- 
jorité des  habitants  de  la  capitale  de 
la  Guienne,  le  fortifièrent  dans  ses  ès- 
pérances  et  le  déterminèrent  à  profiter 
des  premières  circonstances  favora* 
bles  qui  se  présenteraient.  Aussi,  dés 
que  les  trou]>es  anglaises  eurent  pé- 
nétré en  France,  et  quim  détache- 
ment de  l'armée  du  général  Welling- 
ton se  fut  dirigé  sur  Bordeaux,  souc 
les  ordres  du  maréchal  Beresford, 
Lynch  et  les  autres  royalistes,  qui 
sentaient  parfaitement  qu'il  importait 
an  succès  de  la  cause  d'amener  un« 
résolution  décisive  avant  le  10  mars, 
terme  fixé  par  les  souverains  alliés 
pour  l'acceptation  des  préliminaires 
de  paix  proposés  au  congrès  de  Ch&- 
tilton,  résolurent  de  se  prononcer  hau- 
tement. Lynch  comprenait  tout  ce 
qu'une  première  démarche  pouvait 
avoir  d'avantageux  ou  de  nuisible  à 
la  cauiie  du  rqi  ,  suivant  le  plus 
ou  moiiih  de  succès  dont  elle  serait 
suivie.  Il  agit  aver  heauconp  de  pfu- 
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Uencc,  c»  préférant  (pie  Içxplotîiou 
fiit  faite  hors  de  la  ville,. et  que  I  e- 
tonnemenl,  ci\  y  enUant  avec  la 
tl'oupe  iidèle  et  le»  anglais,  leur  ser- 
vît d'auxiliaire.  Il  pria  donc  le  comte 
Maxime  de  Puységur,  l  un  djB  «es  ad- 
joint», et  qui  avait  toute  3a  confiance, 
de  demeurer  à  rilôteWe-villc,  pour 
cp  imposer  au  besoin,  et  il  alla  lui- 
iicmé  au  devant  du  {;énéral  anglais, 
accompagné  de  >D1.  de  Mondenard, 
de  Jauzia,  et  de  ses  adjoints  ;  ces  dcj  • 
lùçLii  n'étaient  cq)endant  pas  dans  la 
cpBfideace  de  M.  de  Lyncb.  A  l'appro- 
che du  maréchal  Beresfoid,  le  inair»' 
4e  Bordeaux,  détachant  son  ccliajpe 
tricolore  et  la  jetant  au  loin,  prit  une» 
échaipe  blanciie  et  invita  le  générai 
.'anglais,  au  cri  de  vive  le  roi,  à  entrer 
comme  allié,/et  non  couunc  vainqueur, 
^ans  une  ville  française  qui  venait  de 
^i^connaîu  e  son  souverain  légitime.  Il 
^létçrmina  ainsi  pai- une  dangereuse, 
piais  honorable  initiative,  le  mouve- 
^inent  de  royalisme,  dont  rinflM*'»»*'^ 
seconda  s\  bien  la  chute  de  Napoléon 
et  je  rétablissement  des  Pourbons. 
^Jnoique  d'un  caractère  doux  et  d'un 
W  avaiicé,  I«ynch  montra  ensuito 
une  extrême  fermeté  dans  la  situation 
critique  où  sa  cléMiarche  et  celle  des 
"i  oyalistes  vçjBflu  nt  de  placer  Bordeaux» 
,dpnl  un  trahé,  possiblo  encore  à  cette 
^loque,  entre  les  alliés  et  iSapokk>n, 
*jhl^;iit  .  iuisti  la  ruine.  Il  ne  faut  pas 
d'ailleurs  se  le  dissinmler,  et  la  pu- 
biicaUcjn  de  ,Ia  çonespondauce  dn 
duc  do  Wellington  (2)  a  confirmé. ce 
qu'on  savait  déjà,  les  souverains  élran- 
^•ers  u  avaient  aiirnncnieiit  songé,  en 
j)(.'jiéti  Miit  <Mi  I  l  anre,  au  rétabli»se- 
**piVia  do  r.ouibons,  et  c'est  pbitôt 
j^avec  i«'i»ugnartct  que  la4)lupail  «l'cn- 

.  — .  ,  f,  '  ' 

'  (2)  ïlie  cUspalches  of  fleld-roai  shal  llic  duk»; 
•  r)r  Wfliiii'-foii  duriiiKliis  virions  camp;(t!iii«; 
.  in  liitlia,  DoiiiïjarL,  PortUKat'i  Spain,  ihe  kiw 


.  I.YiN 

Ire  eux  se  so^il  vu»  conlraints  à  le  souf- 
frir et  9  y  contribuer  indirectement. 
C'est  donc  à  tort  que  certains  écri- 
vains ont  soutenu  que  les  Bourbons 
ont  été  imposés  à  la  France  par  les 
baiouncties  étrangères,  dont  leurs 
partisans  ont  seulement  mis  adroite- 
ment à  profit  la  présence.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Lynch  publia,  le  12  mars, 
une  proclamation  devenue  fameuse, 
dans  laquelle  on  remarquail  ces  |)as- 
sages  :  »  Ce  n'est  pas  pour  assujettir 
"  nos  contré-es  à  luie  domination 
«  (trangcre  que  les  Anglais,  les  Es- 
».  pagnols  et  les  Poi  tugaisy  apparais- 
«  senti  Ils  se  sont  réimis  dans  le  mi- 
•i  di^  comme  d'autres  peuples  au  nord, 
H  [jour  déU  uire  le  fléau  des  nations, 
-  et  ïe  remplacer  par  un  monarque, 
«  père  du  pcMq)le.  Ce  n'<^t  même  que 
«  par  lui  que  nous  pouvons  apaiser 
u  le  ressentiment  d'une  nation  voisi- 
«  ne,  contre  laquelle  nous  a  lancés  le 

*  despotisme  le  plu*»  peiiide  «>.  Et 
plus  loin,  on  lisait  que  les  bour- 
bon.s  étaient  conduits  «  par  lems 
.  généreux  alliés  (3)  Du  reste, 
cette  proclaniation  ,  quelle  fût  ou 
qu'elle  ne  fût  pas  approuvée  par  le 
géucTid  en  chef  des  troupes  étrangè- 

(3)  Cette  proclamation  fiU  à  pt-iiie  connue 
de  lord  Wellington .  qu'il  adressa,  le  16,  une 
leilrii  au  duc  d'Angoulêinc ,  pour  se  plaindre 
des  termes  dans  lesquels  elle  était  conçue.... 

•  Je  ne  me  rcfusn  ai  pas  à  ce  qu'on  procla- 
me le  roi ,  mai»  je  prie  V.  A.  h.  de  ni'excusér, 
au  moment  aciuel,  d'y  prendre  nue  pari 
quelconque. . .  J'avoue  que  si  je  n'étais  pas 
porté  I  celte  d«^cision  par  mes  devoirs  envers 
les  souverains  dont  je  commande  les  armées, 
je  le  serais  par  la  proclamation  de  M.  le  maire 
de  Bordeaux,  du  12,  faiU;,  je  l'espère,  sans 
le  eonsi'irtfmfntdcV.  A.  ,  comme  elle  l'a 
été  sans  awiir  été  soumise  au  uiarécUal  Be- 
rcsford.  U  n't  sl  pas  vrai  que  les  Anglais,  iea 
Espagnols  et  les  l'ortugaîs  se  soient  réonis 
dans  le  midi  de  U  France  pour,  etc.  ;  il  n'est 
pas  vrai,  etc.  Je  suis  sfir  que  V,  A.  R.  n'a 
I)as  donné  soji  conscniem«  nLà  cette  procla- 
mation ,  parce  que  c'csi  contraire  à  tout  ce 
que  j'iti  eu  Hiomieur  bien  JM)u^ent  de  lui  as- 
kurert.i  • 
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res,  ne  prochiittit  pas  irioii».s  l'eirel  (jiK' 
I^ynch  et  les  i-oyalistes  en  attemlaieni, 
liC  dnc  d'Ançonlénie  tit  \v.  même  jotn* 
son  eiiti-éc  dnns  la  viiio;  il  y  fut  reru 
avec  lin  cmthoiisiasiiKî  qui  senilïlait 
presque  uuivorwîl,  et  l'on  proclama 
solennellement  Louis  XVIII  comme 
roi  de  France.  Qtielijues  jours  aprèn, 
la  nouvelle  de  l'entnie  des  alliés  dans 
la  capitiile,  el  du  coni  ours  unanime 
«les  souverains  eu  faveur  den  Bour- 
bons, ayant  été  connue,  Lvuch  se 
rendit  à  Paris,  où  it  Fut  ad  tu  illi  de 
la  manière  la  plus  flatteuse  par  toute 
la  famille  rovîde;  et  le  roi  le  nomma 
{^^rand'croix  de  la  Lé{«io?i-d*HonTîeur. 
Au  "mois  de  mars  1815,  il  se  trouvait 
a  Bordeaux,  anpnrs  de  la  timhesse 
d'Anfjoulêmc,  ddnt  il  «eooittla  le  zèle 
héroïque,  auUuit  cjue  le  permettaient 
les  circonstances.  Lorstpi'il  fut  re- 
«'onmi  que  toute  résistance  était  im- 
possible ,  la  princesse  se  rendit  à 
Pouillac,  où  Lynch,  qui  l'avait  pré- 
cédée, eut  le  douloureux  honneiu'  de 
la  placer  lui-ml'mc  sur  le  bateau  (jni 
<levait  la  conduire  au  sloop  de  guerre 
anglais  le  fFnndcrei\  sur  lequel  elle 
arriva  en  Espagne.  Quant  au  maire 
de  Ronleaux ,  il  s'embanpia  aussi 
au  méuuî  endroit  et  passa  <^n  x\nglte- 
tcrre,  oîi  il  resta  jnsqu'afi  mois  de  juil- 
let 1815,  époque  de  la  seconde  chute 
de  Napoléon ,' (jui ,  ides  sa  rentrée 
en  l''l*ancc,  avait  annoncé  qu'il' par- 
donnait à  tous  ,  en  exceptant  copcn- 
dàni,*  ^rmi  les  h  ai  >  i  tai  i  ts  <!«•  Bordeaux, 
ceux  qii'il  quatîfitit  dé  se*  plus  grands 
ennemis,  lé  cotnie  deLvncli  et  Lainé. 
Admis  le  ' 17  septembre  à  l'audience 
du  roi ,  à  la  tcte  d'une  députation  du 
collège  éléctoral  de  la  Gironde,  ce 
prince  lui  fit  connaîlre  sa  homina- 
tiou  à  la  pairie  dans  les  teriiies  les 
plus  >pari<ni\  •  •  Vaime  à  annoncer 
-  les  réconq»  n-(-^  (p«e  mérite  une 
«  condtMte  telle  <jue  la  vôlfei  tlit'it  «h 
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-  «  ouilc  de  Lyncli ,  et  c'est  ce  qui 
m'a  fait  diflféret*  jusqu'à  ce  jcinr 
u  votre  nomination  à  lat'hambre  è.Qè 
X  l'aii's,  afin  «If»  pouvoir  vous  le  dire 
•  moi-même  Depuis  cette  é|K)qne, 
Lyncriiyà  «pii  ses  fonctions  de  pair  rte 
permet  f aient  j)as  «le  cuumier  celles 
de  mairé,  en  «  oriserva  néanmotn«  le 
litre  honoraire,  par  autorisation  du 
roi,  |H>lir  perpétuer  le  souvenir  du 
(■oura(;e  «pi'il  îtvail  moïtti  é  dans  cette 
place,  en  1814.  Après  la  révolution 
«le  1830,  tt<*  vouliijit  pas  désespérer 
«le  son  pays,  et  pensant  pouvoir  lui 
être  encore  utile,  il  ne  crut  pas  devoir 
donner  sa  ilémis8i«»n,  mais  tl  ncsiëgea 
point  à  la  (  :hauibre  (4),  el  .s<fr«th  a  dan« 
sa  tern  df  Onu/ac  en  \I«'<loc,  pi-ès 
lîordeniix,  où  il  est  mori  le  15  août 
1835,  à  l'Aj^e  «lu  86  ans,  ne  laissant 
point  dVnl'artI,  «puuque  marié  deux 
fow  :  la  première  à  M"'  l.e  Berthon, 
dont  il  n'eut  qu'une  fiHe  qu'il  perdk, 
et  1b  second*?  à  M™'  la  «  omtesse  'd« 
iVnlignier,  clanoinessé,  hllc  d'im  an- 
rieti  «'olouel,  et  descendant,  du  côté 
maternel,  de  l'illustre  maison  irlan- 
«laise  de  Ula1<é  (5),  à  laquelle  la  sienne 
était  alliée.  Outre  plusieurs  discours 
pr«u!onccs  à  la  Chamln-e  des  Pair»  et 
«lolit'qneliincs-ims  ont  l'ic  imprimés, 

I.  vnch  a  publié:  I.  ('onnpondanee  rc^ 
Intive  ffvcnentfUl<  ijiii  ont  èu  !i«u  à 
lion! fait X,  dans  Iv  moi > de  mars  1814, 
avec  «'Ctle  éj)igraphc:  Jiho  dirs  notanda 
lapillo,  Hor.,  lîorileaux,  août  lf814. 

II.  Simple  lÀPu,  Boi^lcaiiv.  jtuu  1831, 
s&ns  nom  d'auteur,  dat)s  lc(|iicl  il  con- 

..  *  '  ■■■  ■  ««  u  '     I   >  ■  ■  m 

(h)  Il  s'y  rendit  copentlanl .  jnais  uniquc- 
lueni  pour  assisu?!  an  jiigcineiit  des  inqii sires 
du  Chnrîes  X,  en  faVT»ur  «lesquels  il  vota. 

(5)  DebretC,  iltns  soi»  Bavoneiàge,  pré- 
>i;iM](4ue»  suivant  ta  u-adilion  ,  culte  f.imiUc 
descendrait  «r^p  /^Ac,  l'un  dos  clievalicr^  dr 
la  Tahlc-Bomle  du  roi  Arihuf ,  et  H  ajonte 
que,  pfîiiilBiU  lci>t;n.'  <1  •  HtnMll,im  lui  iulirc 
de  la  laïuillc  l.lakr  i  ^iidiitilK)*  ; 
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seiUe  au  lui  Louis-Philippe  dt*  cédi-r 
le  trône  au  petit- fils  de  Clharics  X. 
III.  Quelques  considérations  poti tiques 
faisant  suite  an  Simple  vau^  par  le 
même  autem*,  Paris,  1833.  >•  Louis- 
i>  Philippe,  qui  a  donné  le  grand 
"  exemple  (celui  d'accepter  provisoi- 

•  rement  les  rênes  de  rÉtat,  après  les 
«  trois  journées),  donrierait,  ditLvnch 
«  dans  cette  brochure,  par  une  {|éne- 
«  reuse  abdication,  celui  d'un  désin- 
u  tdre»semeut  si  sublime,  qu'il  en  ini- 
«  poserait  à  cette  multitude  de  pré- 
«.  tentions,  qui  de])uis  quarante  ans 

•  désolent  la  France.  »  Lynch,  n'ayant 
ni  enfants  ni  neveux ,  avait  obteim  du 
roi,  en  1S28,  l'autorisation  de  faire 
powr  la  substitution  de  sa  pairie  siu- 
)a  téte  du  comte  deCalvimont,  son  cou- 
sin maternel ,  avec  l'adjonction  de  son 
nom  et  de  ses  ai*mes;  mats  l'aboliiior 
de  l'hérédité  de  la  pairie,  après  la  ré- 
volution de  1830,  en  empêcha  t'eft'ct. 
— -Lyscb  {Thomas- Michel,  chevalier 
de),  fi*ère  cadet  du  précédent,  seivit 
d'abord  dans  les  chevau-légcrs  de 
la  maison  du  roi,  sous  les  rèçne» 
de  Louis  XV  et  de  Loois  XV i,  jusqu'à 
son  licenciement.  Il  se  retira  alors  à 
la  campag^ne,  pour  s'y  livrera  l'agri- 
culture et  à  l'étude  des  bellcs^lettres. 
Il  dut  abandonner  momentanément 
ces  paisibles  occupations  pour  céder 
au  vœu  de  ses  compatriqtes,  qui  l'é- 
lurent, en  1796,  député  au  conseil 
des  Cinq>Cents.  Il  y  vota  totijours 
avec  le  parti  royaliste,  et  fut  exclu 
du  Corps-Lég^latif  à  la  suite  du  18 
fructidor.  Fati(jué  du  despotisme  qui 
pesait  sur  la  France,  il  passa  à  ]>on- 
drcs,  où  il  résida  jusqu'au  moment 
de  la  restauration.  Il  fut  desi^jné,  en 
1815,  avec  le  duc  de  Loriges,  pour 
précéder  Louis  XVIll  à  Uordcanx  ; 
mttis,  ce  voyage  n'ayant  pas  eu  lieu, 
Ifc  rbevaher  de  Lynch  retourna  à  ses 
ancimnes  occupations,  qu'il  n'a  (Jus 


LV>î 

«{Uillccs  depuis  cette  époi^uc.  H  est 
niurl  à  Bordeaux  le  13  août  1840, 
sans  laisser  d'enfants  de  son  maria^ 
avec  M"«  Davies,  d'ime  famille  an- 
glaise catholique.  Ce  fut  le  frère  de 
«;ette  dcrnièix',  capitaine  de  vaisseau 
de  la  marine  royale  d'Angleterre,  qui, 
par  sa  présence  tl'esprit ,  empêcha  la 
flotte  fraiivaise  d  être  incendiée  à  Xa- 
varrin,  service  qui  lui  valut  la  dis- 
tinction extraordinaire  de  la  croix  de 
Saint-Louis.  Z. 

aiuoRK  de),  de  la  mcuie 
famille  que  les  précctlents,  mais  de 
la  branche  des  Lyncli-Lydican ,  qui 
n  avait  pas  quitte  l'Irlande,  naquit  à 
Londces,  le  7  juin  17&«>.  Comme 
toute  can'icre  lui  était  fermée  dans  sa 
[Mitiic,  parce  quji  professait  la  reli- 
gion catholique,  ses  parents  l'envoyè- 
rent de  bonne  heure  en  Fi-ance ,  et  il 
Ht  sCvS  études  à  Paris,  au  collège  de 
Louis-le  Grand.  Elle»  furent  iuteiTom- 
pues  eu  1770,  par  la  guerre  dans 
l'Inde ,  où,  quoiqu  il  n'eût  encore  que 
quin/c  ans,  il  fut  emmené  par  un  dç 
ses  oncles  maternels,  colond  com- 
mandant du  régiment  de  Cbre.  Lynch 
y  obtint  une  sous-lieutenance.  Il  fit 
les  campagnes  de  1771  à  l'772, 
ensuite  toute  la  guerre  des  État)^- 
Unis.  Mais,  avant  de  rejoindre  l'ar- 
mée du  général  de  Rochambeau  ^ 
il  avait  fait  partie  de  l'expédition 
sous  les  ordres  du  comte  d'Estaing. 
Ce  fut  alors,  et  au  siège  de  Savannah 
qu'il  se  disting^ia  par  l'action  si  valeur 
reuse  ainsi  racontée  par  le  comte  de 
8égur  :  u  M.  d'Estaing ,  dans  le  mo- 
•  ment  le  plus  critique  de  cette  san- 
»  glante  ail'aire,  étant  à  la  tête  de  la 
•*  colonne  de  droite,  charge  Lynch 
«'  de  porter  un  ordre  ti^s-urgeul 
u  à  la  troisième  colonne,  celle  de 
»  gauche.  Les  colonnes  se  trou- 
»  vaient  alors  à  portée  de  mitraille 
M  des  retranchements  ennemis^  de 
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«  part  et  iraulrc  ou  i'aisail  uu  léu 
"«  teirible.  Lyncli ,  au  lieu  de  pa«sei^ 
>•  par  le  centi'e  ou  la  queue  de*  co- 
«  ionnes,  s'avance  froideuient  uU  nii- 
"  lieu  de  cette  grcle  de  balles,  de  boii- 
lets,  de  mitraille  que  les  Français 
'<  et  les  Anglais  se  lançaient  mutuel- 
«.  lement.  En  vaia  M.  d'iilstaing  et 
««x:eiu(  qui  l'entourent ,  lui  crient 
»  de  prendi'c  une  autre  direction,  il 
•>  continue  sa  roule,  exécute  son  or- 
"  dre  et  revient  par  le  même  chemin , 
«  c'cst»à-<lire  sous  une  voûtt  de  feu, 
»  où  l'on  cr  oyait  à  tout  moment  qu'il 
M  allait  tomber  en  pièces. —  Morbleu! 
a  lui  dit  le  général ,  en  le  voyant  ar- 
«  river  sain  et  sauf,  il  faut  que  vous 
«  ayez  le  diable  au  corps.  Eh  !  pour- 
«  <|uoi  avez-vous  pris  <-e  chemin ,  où  . 
•«  vous  deviez  mille  fois  périr?  — 
.<  Parce  que  c'était  le  plus  court ,  ré- 
-  pondit  Lynch.  Après  ce  peu  «le 
<■  mots,  il  alla,  tout  aussi  froidement, 
>•  se  môler  au  groupe  le  plus  ai'dcnl 
'<  de  ceux  qui  monteraient  à  l'as- 
M  saut  (1)  •.  En  quittant  les  Etats- 
Unis,  Lyncl|  fit  la  campagne  de  1783, 
au  Mexique,  et  revint  à  Paiis,  où  il  fut 
nommé  colonel  au  2'  régiment  de 
Walsh  et  reçut  la  croix  de  Saint-Louis. 
l^rs(|u'il  n'était  pas  sous  les  drapeaux, 
il  passait  sa  vie  dans  la  plus  haute 
société  de  La  capitale ,  où  le  faisaient 
rechercher  sa  conduite  toujours  par- 
faite, ses  moeurs  douces  et  pures  ,  la 
franchise,  et  nous  dirons  ^iiesque  la 
bonhomie  de  son  caractère, peut-être 
métne  aussi  la  beauté  de  son  exté- 
rieur, car  il  était,  sous  tous  les  rap- 
ports, un  des  ofHciers  les  plus  r.emar- 
quables  de  farmée.  Lors  de  la  révolu- 
lion,  ses  compagnons  d'armes  d'Amé- 
rique se  trouvant  à  la  tOte.des  a(l:ai- 
res,  il  continua  son  service.  .Cette 

(i)  Uêm(}ire9,  Souv^ivs  et  anecdotes  de 
3f.  te  comte  de  Ségut\tomo.  page  WO, 
Patii,  1817. 


conduite  lut  d'autaut  [ilus  naturelle 
en  lui,  que  les  coutumes  nationales 
conservent  toujours  un  grand  ascen-, 
dant  sur  nous;  qu'il  voyait  l'Angleterre 
heureuse  et  florissante  sous  un  gou ver- 
iieinent  àchambi*es  législatives,  et  que  • 
ses  brevets,  d'ailleurs ,  étaient  toujours 
signés  par  le  roi.  Kommé  maréchal- , 
de-caii)p,  le  7  février  1792,  il  passa, 
bientôt  après,  lieutenant-général,  et  se 
tra>uva  en  cette  qualité  à  V'almy.  La 
résistance  des  divisions  Lynch  et  de 
N'alence,  fut  tout  le  mérite  de  cette  af-^ 
faire;  mais  il  est  d'autant  plus  grand, 
que,  cinq  jours  auparavant,  le  15 
septembre,  la  simple  apparition  de 
quinze  cents  hussards  avait  occasion-' 
né  une  telle  déroute  dans  l'armée, 
que  des  corps  entiers  avaient  fui,  en 
divers  sens ^  jusqu'à  Rhétel,  Châlons^ 
Vitry,  hc.  (2f).  La  révolution  ne  pou-^ 
vait  cependant  s'accommoder  long- 
temps des  principes  et  de  la  droi-" 
ture,  de  Lynch;  il  fut  suspendu  le 
20  septembre  1793,  jour  ;Uini ver- 
sa ire  de  ce  succès  ,  et  iticarcéré ,  . 
comme  officiel-  de  l'ancien  régime ,  à 
Dijon,  cpi  il  11,-a versait  pour  se  rendre 
dans  la  retraite  qu'il  s'était  choisie. 
Sorti  de  prison  quelques  mois  après 
le  9  thermidor,  il  fut  rappeJé  à  l'ac- 
tiN-itè  le  10  juin  1793.  Mais  ses  lettres 
<le  service,  qu'il  eût  acceptées  dans 
toute  autre  aritick;,  étaient  pour  la 
Vendckî,  où  se  faisait  encore  une 
guerre  impie  qui  répugnait  à  $a  con-^ 
science;  aussi  ne  rejoignit-il  point, 
et ,  quoiqu'il  n'eût  aloi-s  que  ti-ente-^ 

(2)  liettre  du  général  Daniouricz  au  g<îné' 
ral  Biron  (du  28  sepfcmtrc  I7M) ,  et  noie  y 
relative,  [Tableau  politique  de  l'Europe^  ou 
Décade  tiistorUjuc  de  à  1796,  par  le 
comte  de  Ségur,  toiiie  II ,  p.  VI.)  Celle  inftne 
lettre,  qui  porte  lextu«Uemcnt  :  «i  J'ai  beau- 
■  coup  vu  les  deux  HIs  de  M.  d'Orléans  ces 
a  jours-ci  ;  Chartics  a  couché  hier  cher  moi, 
•  et  est  parti  ce  matin  pour  Paris  ■ ,  ne  les 
mentionne  ni  l'un  ni  l'autre  au  sujet  de  U 
bataille. 
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liuil   an«,    il    idoler.i   s;j    relraiU! , 
iwtfc  nioi  i  iiiilitaiiT   iK's  oFHrrei  » , 
roinnié  l'a  juïiteiiionl  (jnaliliéc,  à  la 
<:liambro  «les  Pairs  ,  un  t\e  Ses  coiti- 
patriotes,  xlont    la  jeune   cl  hrW- 
lanle  «-arrièio  sr  tr«.»iiva  cgaleiiiciii 
fermée  avant  TA^jo.  I.yr»  de  la  civa- 
tion  du  coi  ps  do«  inspecteurs  au\  ro 
vues,  eu  1800,  il  fui  uunnne  insper- 
lour-divi.sionuaire;  et,  ipielcpie  dis- 
.semblablcs  que  fussent  l  es  nouvelles 
(onctions  à  tout»*  sa  vie  antérieure,  il 
y  apporta  ,  pendant  quinze  ans,  l'ap- 
|>lication  et  re.xactitnde  qui  l'avaient 
toujours  dîstinj'jué.  L  uc  des  premières 
]>cn8^es  de  lionaparte,  à  sou  retour  de 
!  île  d'Elbe,  fut  d'ordonner  son  renvoi, 
comme  parent  de  l'ancien  maire  de 
liordeaux.  Mais  la  restauration  aviut 
dèd-lor»,  même  dans  ses  conseils,  des 
fonctionnaires  si  peu  dévoues  et  fidè- 
les, que  le  ministre  de  la  fjuerre  de 
ï.ouis  Xyill  avait  pris  les  devants, 
et  que  le  fjénéral  Lynch  avait  été 
de  nouveau  mis  à  la  retraite,  le  1" 
février  I8I0,  sans  qu'il  l'eût  deman- 
dée, et,  quoique  ses  longs  et  bons 
services,  son  âge  an-dessous  de  la 
soixaittaine ,    et   son  nom  surtout, 
eussent  du  le  mettre  à  l'abri  de  cette 
injustice.  Sa  pension ,  fixée  pendant 
l'usurpation,  lut  médiocre,  et  il  n'a- 
vait pu  faire  que  de  faibles  écono- 
mies pendant  son  inspectorat ,  parce 
que,  pénétré  de  ce  sentiment  de  l'an- 
cien ré{jime,  que  les  appointements 
ne  sont  pas  uniquement  donnés  pour 
solder  le  service,  mais  aussi  poiu-  re- 
lever l'emploi,  sa  vie  avait  toujours 
été  extrêmement  honorable.  Ceux  qui 
l'ont  connu  à  Tours  oii  il  a  été  long- 
temps placé,  8e  rappellent  que,  outre 
les  autorités  civiles  et  militaires  de  la 
division  et  de  la  ville,  il  avait  sou- 
vent à  ea  .  table  les  personnages  les 
plus  dislinfjués.  Son  revenu  se  trouva 
donc  très-borné;  cependant,  comme 


il^avait  ioujours  eu  beaucoup  d  uidre.  i 
et  qUe  ses  goûts  étaient  simples,  il  s'y  - 
résigna,  et  1a  s<;ule  demande  qu'il  ait 
fonnée  depuis,  a  été  celle  d'une  pen- 
sion suv  l'oidre  de  Saint-l/ouis ,  qu'il 
n'obtîrU  pas,  parce  c]u'on  exigeait 
jjour  cela  un  ccrtiGcat  d'indigence.  . 

révolution  de  1830  le  trouva  aussi 
désintéressé;  et,  quoique  la  part  qu'il  ' 
avait  eue   à  la  bataille  do  Valmy, 
tant  vantée  alors,  eût  pu  lui  faciliter 
l'accès  de  bien  des  grâces,  il  n'en  sol- 
licita aucune.  Il  les  ambitionnait,  au  ' 
reste,  d'autant  moins  à  cette  époque, 
(jue  nos  bouleversements  politiques 
lui  prouvaient  le  néant  des  choses  tem-  ' 
porelles.  Son    esprit  naturellement 
sage  et  réfléchi  ne  les  avaitjamaisd'ail- 
leurs  estimées  autaut  que  le  commun  i 
des  hommes,  car  toujours  il  avait 
conservé  un  grand  ft)nds  de  religion.  . 
Si,  dans  les  camps  et  durant  nos 
tourméntes,  il  en  avait  forcément  né- 
gligé les  plus  importantes  pratiques, 
depuis  su  retraite,  il  en  leconnut 
bientôt  la  nécessité  par  les  conseils  • 
d'une  de  ses  parentes  devenue ,  pour 
ainsi  dire,  son  apôtre.  Pendant  sa 
longue  vie,  il  n'avait  jamais  lu  de  ro- 
man; les  grands  poètes  français  et  an- 
glais ,  les  historiens  et  les  voyageurs 
de  l'une  et  de  l'autre  nation,  avaient, 
presque  seuls,  occupé  tous  ses  loi- 
sirs; il  ne  se  rccré.iit  plus  alors  qu'a- 
vec Ck)rneille  et   Bourdaloue,  et  , 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  . 
il  avait  même  abandonné  le  premief  ; 
aussi  sa  mort  a-t-elle  eu  tous  les  ca- 
ractères de  celle  du  juste.  Il  l'a  vue 
venir,  dans  son  assez  longue  maladie, 
le  i  août  18-11  ,  âgé   de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Avec  lui,  et  par  la 
perte  des  tieux  frèi'cs  dont  les  article.s 
précèdent  ,    se  trouve  éteinte ,  en 
l'rance ,  cette  famille  honorable,  dont 
le  nom  n'y  est  plus  porté  que  par  les  . 
veuves  du  comte  et  du  chevalier  de 
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l.ynch,  luiicJi;>  qu'elle  subsi^U*  encoi'C 
tiatis  le  comtt?  de  Gaiway.  Z. 

LV  ON  (GEORGE-FRA5«jOi(>),  naviga- 
teur anglais,  naquit  le  23  janvier  1795, 
à  Cliichcster  en  Suiises.  Il  eut  à  peine 
atteint  l'nge  de  treize  ans,  que  son 
nom  fut  inscrit  sur  les  n-gistri  s  <le  la 
marine;  et  à  IVpoque  de  la  paix,  en 
1815,  il  était  parvenu  an  ^rade  de 
lieutenant  de  vaisseau.  En  adûl  1816, 
il  fut  employé  sui*  l'escadre  envoyée 
contre  Alger  et  commandée  par  lord 
Exmouth  (y.  ce  nom,  LXlU,  472).  Lè 
vaisseau  VÀlhion  ,  sur  lequel  il  était 
cmbanpié ,  avant  ensuite  abordé  à 
Malte,  Lyon  y  fit  la  connaissance  de 
«on  compatriote  J.  Ritchie,  qui  arri- 
\  a  d'Angleterre  au  mois  de  septembre 
1818,  ayant  le  dessein  de  pénétrer' 
tlans  l'intérieur  de  l'Afrique  par  la 
voie  du  nord.  Cn  ofJici«.'i'  de  la  ma- 
rine royale,  avec  lequel  Ritrliie  de- 
vait voyager,  en  fut  enq>Mié  par  les 
circonstances.  Ritcbie,  exprimant  ufi 
jour  combien  il  était  peiné  et  contra- 
rié de  ce  que  le  compagnon  sur  lequel 
ilavait  compté  n'eût  pas  pu  remplir  sa 
promesse ,  Lyon  s'ofFrit  pourlerenq>la- 
cer.  Cette  proposition  fut  acceptée  avec 
rmpressenjent ,  et  Ritchie  se  bâta  de 
demander,  au  commandant  cn  chef 
des  forces  navales  de  lu  Grande-Bre- 
tagne dans  la  Méditerranée,  la  permis- 
sion, poiu*  Lyon,  de  quitter  C Albion. 
Cette  requête  fut  expédiée  à  l'amirau- 
té ,  cn  Angleterre.  En  attendant  la 
réponse,  Ritcbie  partit  poiir  Tripoli 
avec  un  charpentier  anglais  (ro»  .  Rit- 
chie, XXXVIII,  133).  Lyon  profita  de 
la  prolongation  de  son  séjour  à  Malte, 
ponr  étudier  l'arabe  et  se  préparer 
à  renlrcj)rise  projetée.   Le   19  no- 
vembre, les  papiers  attendus  furent 
reçus:  et,  le21,  J-.yon  s'embanjua  sur 
un  navire  qui  entra  le  25  dans  le 
port  de  Tripoli.  Ritchie  était  en<!ôre 
danjrf  cette  ville.  Les  particularités  de 


son  voyage  jusqtniu  moment  de  sa  • 
mort  ont  été  racontées  dans  l'article  ' 
précité;  mais  le  savant  auteur  qui  l'a 
(icrit  a  été  induit  en  erreur  par  des  ' 
renseignements   peu   exacts  sur  le 
montant  de  la  somme  accordée  par'^ 
le  gonvemement  iM'itannique,  et  doht  ^ 
Lyon  reçut  l'avis  aussitôt  après  les 
funérailles  de  Ritchie.  Elle  était ,  non 
pas  de  vingt   mille  livres  sterling 
(500,(K)0  fr.),mai8  seulement  de  deux  ' 
mille  (50,000  fr.)  ponr  la  totalité  de-^ 
l'expc'ditîon;  et  ,  une  bonne  partiè  • 
étant  dijA  dépensée,  ce  qui  cn  res-^ 
tait  ne  suffisait  pas  pour  continuer 
à  parcourir  l'Afrique.  Lyon  se  décida 
<lonc,  à  son  regret  t*\ti*éme,  à  re-*' 
toiuncr  vei's  la  Méditerranée.  Totf- 
tefois  il  fit,  avec  l'agrément  du  sultan  ' 
du  Fozzan ,  dcnx  exau'sions  dans  ce 
pays,  l'une  vers  Test,  à  Zouelic,  dont 
la  population  se  fait  remarquer  parla  ** 
blancheur  de  sont  teint;  l'anti-e  au- 
delà  d'un  désert ,  à  Gatroun ,  et  au-  ^ 
delà  de  Tegherry,  dans  le  sud.  La 
maladie  de  Belford,  charpentier  qUi 
l'accompagnait,  l'empêcha  de  pous^ 
ser  ses  courses  plus  loin.  Le  16  jan-'**' 
vier  1820,  il  rentra  dans  Mourzouk. 
Le  19  février,  il  prit  de  nouveau  con-  ^ 
gé  du  sultan,'  auquel  il  rq)roclia  sa 
mauvaise  foi.  \j:  lertdemain ,  il  fit 
route  vers  le  nord,  ét  suivit ,  au-  *' 
delà  de  Boudjem ,  une  direction  plus  '^^ 
à  l'est  que  celle  qu'il  avait  tenue  en 
venant.  T/C  25  mars,  il  était  de  retour 
à  Tripoli;  le  19  mal  ,  il  s'éloigna  do 
cette  ville  avec  Belford,  et  dix  jours 
api'ès  ibi  entreront  dans  le  lazaret 
de  Livoui'ne.  Le  29  jiun,  ils  s'aclrc- 
minurerit  par  terre,  vers  leur  patrie , 
et,  le  29  juillet,  revirent  Londres. 
Lyon  rendrt  compte  au  ministre  du 
r(-.suhat  de  son  expédition,  en  lui  re- 
mettant les  papiers  de  Ritchie.  En  dé- 
cembre ,  le  capitaine  Smyth  ,  chargé 
par  le  gouveï-riement  britannique 
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compléler  le  i  elcveioeiil  de  la  cole  de 
la  NI«iditoiranéc  enU'e  Ti  ipoli  et  l'É- 
Çypte,  demanda  qu'on  lui  adjoignît 
pour  ce  travail  Lyoo,  dont  il  vantail, 
avec  raison,  le  zélé,  le  talent,  et  sur- 
tout la  connaissance  intime  dn  carac- 
tère des  Maures.  Mais  le  ministère 
avait  d'auties  vues  sur  TiVoii.  On  lui 
domia  bientôt  le  conuuandeiiicnt  de 
la  bombarde  tHécla,  qui  devait,  de 
concert  avec  le  l'ury,  sons  les  ordres 
du  capitaine  Pairy,  clierclier  à  pas- 
ser, par  le  noixl ,  de  la  mer  de  llud- 
son  à  la  mer  I^oréale,  ilans  laquelle  ce 
dernier  s'était  avancé  assez-  loin  vers 
le  suÀ.  Le  8  mai  1821 ,  l'cxpéciition 
fît  voile  vers  l'embouchure  de  la  Ta- 
Tuisc.  Cette  rude  campa^ic  dura  deux 
ans.  Les  deux  bâtiments  entrèrent,  le 
12  juillet,  dans  la  mer  de  Fludson. 
Apres  avoir  reconnu  les  îles  vues  par 
Bylot,  par  Button  {ooy.  Bnxos,  VI, 
402)  et  par  Fox  (XV,  397),  ils  s'en- 
foncèrent, le  31  août,  dans  le  détroit 
de  Middlcton  et  dans  la  baie  Repuise. 
Ces  deux  bras  de  mer  étaient  obs- 
trués par  des  (jlaccs  qui  entravaient 
sans  cesse  la  marche  des  navires.  Lu 
5  septembre ,  on  découvrit  plus  loin 
la  baie  de  Lyon.  Le  8  octobre  ,  on  fut 
obligé  de  s'an'êter  au|)i-ès  de  J'île 
Winler,  située  à  l'est,  et  d"y  passer 
le  long  hiver  de  ces  contrées.  On  ne 
])Ut  naviguer  de  nouveau  que  le  1" 
juillet  1822.  On  marcha  vers  le  nord, 
avec  des  peines  infinies,  en  longeant 
les  côtes  de  l'Amérique  continentale. 

26,  on  se  trouva  devant  une  ou- 
verture déjà  reconnue  à  l'aide  des  Es- 
1vin>4UX ,  et  par  (|UQlr[ucs  personnes 
des  équipages.  On  s'était  assure  que 
ce  détroit  conduisait,  à  l'ouest ,  vers 
une  mer  prise  alors  par  les  glaces  :  il 
est  coupé  par  le  70""  degré  do  lati- 
tude boréale.  Une  pi-esqu'île  du  con- 
tinent atteint  à  69  degrés  10  minutes. 
Leg  Anglais  hivernèrent  une  seconde 
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fois  au  milieu  des  glaces,  dans  une 
baie  au  sud  du  détroit,  lin  1823,  ils 
essayèrent  vainement,  au  retour  du 
printeoqis,  de  ti  a verser  la  presqu  îlc; 
des  montagnes  Iraules,  escarpées  et 
couvertes  de  neige,  s'opposèrent  à' 
leur  tentative.  Les  glaçons  ne  leur 
laissèrent   le  passage  libre  par  mér 
que  le  9  août.  Ils  profilèrent  de  cette  ^ 
circonstance  poui  regagner  l'Angle- 
terre, et,  le  21  août,  laissèrent  tomber' 
l'ancre  dans  la  Tamise.  L'habileté  dé- 
ployée par  Lyon  dans  cette  expédi-' 
tion  lui  fit  donner,  en  1824  ,  le  com-  ' 
mandement  de  la  bombarde  le  Gri-  * 
per,  l\  mit  à  la  voile  le  16  juin  ,  et 
entia,  le  6  août,  dans  la  mer  dullud- 
son.  Les  glaces  lui  firent  courir  de 
grands  dangers  ;  cependant  il  s'avan-  ^ 
ça ,  le  long  de  la  côte  occidentale  , 
dans  le  déti'oit  nommé  Sir  Thomas 
jRoès  ff^ elcome  ;  mais  il  ne  put  dé- 
passer les  69  degrés  30  minutes  de 
latitude.  Le  1"  septembre,  l'épaisseur 
des  brumes  et  le  peu  de  profondeur  . 
«le  Feau  le  jetèrent  dans  un  péril  ex- 
trême. Dans  la  nuit  du  12  au  13,  un 
ouragan  menaça  de  l'engloutir  au 
milieu  des  glaces.  L'inqîossibilité  de  ' 
tenii-  plus  long-temps  la  mer  dans 
ces  parages  affreux,  sur  unnaviix*  qui 
menaçait  de  s'ouvrir,  le  décida,  le  20, , 
à  reprendre  le  chemin  de  l'Angleterre  :^ 
le  13  novembre,  il  attéril  à  Plymonth.  ' 
Déjà  il  avait  été  élevé  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau,  si  bien  mérité 
par  SCS  sor-vices  continuels.  Une  dis-*^ 
tijicUon  d'un  autre  genre  lui  fut  ac- 
cordée eu  juin  1825  :  funiversité^ 
d'Oxford  lui  conféra  le  litige  de  doc-  j 
teur  honoraire  ès-lois.  Trois  mois' 
après ,  il  épousa  miss  Lucie-Louise  ,  ^ 
fille  cadette  de  lord  Ldouard  Fitz-  ' 
Gerald  et  de  la  célèbre  Paméla  (  voy. 
FiTZ-GÉnALi),  LXIV,  174).  On  aurait  dû 
croire  que  ce  nouveau  lien  retiendrait^ 
Lyon  en  Angletarc  ;  il  n'en  fut  pas  j 
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ciin^i.  De»  Aii(>lais  qui  a\uieni  (bruié 
uue  çorapagnie  poui-  lexploitation 
des  luincii  de  Real-del-Monle  el  de 
Bolanos ,  situées  dans  le  Mexique ,  lui 
propoëércnt  d'aller  dans  ce  pays , 
comme  un  des  coinmisraires  de  luui- 
asiociation.  Sit  femme,  décidée  ù  le 
suivre,  quitta  rAnyleterre  avec  lui  le 
8  janvier  1826.  Mais,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  on  fut  obligé  de  la  rame- 
ner au  port  :  elle  souiFrait  trop  du 
mal  de  mer  pour  continuer  la  traver- 
sée. Lyon  débarqua,  le  10  luji's,  à 
Tampico ,  visita  les  mines  qu'il  devait 
inspecter,  ainsi  que  plusieurs  des 
principales  villes  du  Mexique;  ot,  de 
Vcra-(  a  uz ,  se  dirigea  ,  le  4  décembre, 
vert  New-York  ,  qu  il  atteignit  le  23. 
Dès  lo  lendemain,  il  s  éloigna  de  cette 
vdlesur  un  paquebot  qui,  lelâjanviçr 
1827,  fut jet«î  par  nn  ouragan  et  brisé 
sur  les  écueils  voisins  de  Holyhead,  à 
la  côte  occidentale  de  l'île  d'Auglesea, 
dans  le  caual  Saint-George,  entre  l'An- 
glelen-e  et  Plrlande.  Lyon  perdit  tous 
se&elFets  dans  ce  naufrage,  et  ne  put 
sauver  qu'au  péril  de  sa  vie  les  dépê- 
ches du  gouvernement.  Quati'e  jours 
plus  tard  ,  il  recouvra  son  jomnal , 
ainsi  que  ses  dessins  et  les  papiers  de 
la  Compagnie  des  Mines.  Ce  désastre 
fot  lavant-coureur  de  Fannonce  d'un 
coup  tcnible  qui  l'avait  frap^)c  pen- 
dant son  absence.  8a  femme  était 
morte  depuis  quatre  mois.  Il  cher- 
chait à  se  consoler  dans  la  retraite , 
quand  les  intéressés  aux  mines  de 
r Amérique  méridionale  jetèrent  les 
yeux  sur  lui.  Il  s'acquitta  de  cette 
nouvelle  mission  aussi  bien  que  le 
lui   permirent  des  infirmités  ,  ré- 
sultat de  ses  fatigues  continues.  L'af- 
faiblissement de  sa  vue  le  détermina  , 
en  1832,  à  faire  voile  de  Bueuos- 
Ayres ,  afin  de  consulter  en  Eiuopc 
les  gens  d<;  l'art.  Il  ne  lui  était  pas  vv' 
wrv«  de  revoir  sa  pairie.  Le  H  oc- 
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(obre  ,  succombant  à   ses   maux  , 
il  mourut  sur  le  navire  qui  le  portait 
en  Augleteire.  Lyon  a  publié  divers 
ouvrages,  tous  en  anglais  :  nous  en 
traduirons  les  titres  en  les  énuméraut  : 
I.  Relation  d'un  voyage  fait  dam  l'A- 
frique septentrionale^  pendant  les  an- 
nées  1818,  1819  et  1820,  accompa-r. 
If  née  do  notices  géographiques  sur  le 
Soudan  et  sur  le  couis  du  Niger,  hoiXr 
dres,  1821,  in -4°,  cartes  et  figures  co- 
loriées. Ije  litre  annonce  que  Lyon 
avait  été  le  compagnon  de  Bitchie, 
mort  durant  le  voyage.  Cet  infortuné 
ne  laissa  que  des  papiers  sans  ordre , 
un  journal  imparfait  et  quelques  let- 
tres. Lyon  conserva  soigneusement  le 
tout  ;  il  exprima  su  siu^risc  de  n'avoir 
trouvé  que  si  peu  de  chose,  car,  bien 
(|ue  le  d  jfunt,  par  ses  attaques  réitérées 
de  maladie,  eût  été  souvent  empêché 
d'écrire,  cependant  il  devait  avoir  terni 
un  jomnal  rt^uher  et  confié  ses  ob- 
ser\'ation8  à  des  notes.  La  relation 
peut  donc  étje  considérée  comme 
étant  uniquement  due  au  travail  de 
Lyon  ;  elle  lui  fait  honneur.  Elle  offre 
d'abord  des  remarques  judicieuses 
sur  le  pays  do  Tripoli,  s<;s  habitants 
et  son  gouvernement;  ensuite  le  récit 
d'une  excursion  au  monlGharian,  au 
canton  qui  en  est  voisin,  où  se  trou- 
vent des  ruines  romahtes  ;  enfin  à  ce- 
lui de  Beuiohd,  qui  est  séparé  du 
précédent  par  un  désert.  La  descrip* 
tion  du  Fczzan  nous  fait  connaître 
cette  contrée  ,  sur  laquelle  nous  n'a- 
vions que  les  témoignages  des  histo- 
riens arabes.  Maintenant,  nous  avotis 
celui  d'un  observateur  habile,  véri- 
dique  ,  sensé.  Il  s'attache  à  raconter 
avec  simplicité  ce  qui  a  frappé  son 
altention.il  a  vu  beaucoup  de  choses 
nouvelles;  il  nous  les  conmiunique 
avec  une  candeur  qui  a  un  graud 
mérite.  Que  de  faitir  curieux  il  nous 
apprend  aw  des  peuplad.es  doul  lu 
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nom  seul  était  parvenu  jusqu'à  nonsî 
seize  planches  qui  ornent  l'on- 
vrag-e  ont  tontes  été  dessinées,  d'a- 
pi  ès  nature,  par  Lyon  ;  elles  représen- 
tent des  monuments,  des  rofîlumes, 
des  raraVancs  en  marc  lio.  Celles-ci,  et 
surtout  celle  qui  montre  le  moment 
on  le  vent  chaud  et  étoullant  souFfle 
sur  les  infoitunés  (pii  traversent  le 
désert,  causent  un  sentiment  doulou- 
reuN.      Véracité  de  Lyon  a  été  attes- 
téè  par  Denham  et  (  ;lapperton ,  qui , 
après  lui,  visitèrent  le  Fezzan  quand 
ils  eflecluèreirt  leur  mémorable  voya- 
ge au  lac  Tchad   (  voyez  Clappeu- 
T0>,  LXl,  86  ;  Dknham  L\n,  329). 
A  l'anicle    Hitchie    déjà   cité,  on 
a  parlé  de  l'Abréjjé  dn  voyafje  de 
Lyon,  qui  a  été  public  en  l'i'ancais. 
H.  Journal  particulier  de  J.-F.  Lyon^ 
capitaine  du   vaisseau  de  6\  M.  B. 
I  flécla,  durant  le  récent  voyage  de 
dt  raxivertes  sous  tes  ordtvs  du  capitaine 
Pany^  Londi-es,  1824,  in-8°,  cartes  et 
fiffures.  Ce  livre  est  dédié,  par  un  sen-' 
tinient  délicat  tl'aftection  et  do  recon" 
naissance,  à  Parry.  Le  manuscrit  avait 
été,  suivant  l'usa/^e  usité  en  pareil  cas, 
envoyé  à  l'amirauté  :  quand  on  le  rendit 
à  l'auteur,  on  lui  recommanda  Forte- 
ment de  le  publier,  ("t  Ion  eut  raison. 
Parry  était  du  m<^mc'  avis,  paix:e  qu'il 
n  avait  pas  pu  iuséi-er  dans  sa  irlatioti 
officielle  une  Foule  de  remorques  cu- 
rieuses sur  les  Eskiniaux,  ce  peuple 
éUange   que    d'autres  navigateurs 
avaient  vu  en  passant,  mais  avec  le- 
quel nos  deux  navigateurs  vécurent 
Familièrement  pendant  pi-ês  de  deux 
ans,  et  qu'ils  purent  étudier  à  Fond. 
Aussi  les  renseignements  que  le  livi-e 
de  Lyon  contient  sur  les  habitants  des 
contrées  boréales  de  l'Amérique,  nous 
initient  à  la  vie  intime  de  ces  sanva- 
gies,  chez  lesquels  on  retrouve  tou- 
jours, malgré  leurs  habitudes  grossiè- 
les,  le  caractère  spécial  qui  disfingiic 
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rhbmme  d'avec  la  brute.  III.  Relation 
succincte  d'une  tentative  infnictueusé 
faite  en  182i,  pour  atteindre  à  la  baie 
Bcpulse  par  le  bras  de  mer  nommé  Sir 
TItoinds  Rowe' s  (sic)  W<7cowfe  ,  Lon- 
dres ,  1825,  in-8*,  cartes  et  figures. 
On  a  vu ,  par  le  récit  de  la  vie  do 
Lyon ,  que  ce  second  voyage  à  la  mer 
de  Hudson  nf  peut  pas  avoir  autant 
d'intérêt  que  le  premier.  TouteFois, 
on  le  lit  avec  plaisir  à  cause  du  talent 
avec  lequel  le  narrateur  sâit  entre- 
tenir SCS  lecteurs  de  tout  ce  qui  lui 
arrive.  Ses  Fatigues  Furent  gi-andcs  du- 
rant cette  expédition  ;  il  s'en  tira  auési 
heureusement  qu'il  était  perniis  de 
l'espérer,  après  la  position  épouvanta- 
ble dans  laquelle  il  s'était  trouvé.  Les 
Hgiu'es  de  ces  deux  relations  sont  des- 
sinée.^ par  Lyon;  elfes  olFreiit  des 
vues  de  positions  de  mer  prises  en 
tout  ou  en-  partie  par  les  glaces;  des 
Kskimaux  <  l  leurs  costumes  singu- 
liers ,  lettrs  occupations ,  leurs  diver- 
tissements. On  ti  issonne  d'efl'roi  en  re- 
gardant la  ])lanche  (jui  représente  la 
position  critique  du  vaisseau  de  Lyon 
le  1-^  septembre  1824.  IV.  Jotimal 
d'un  voyage  et  dSin  séjour  dans  la  ré^ 
publique  du  Mexitpic  pendant  l'année 
1826,  avec  des  détails  sur  les  mines  de 
ce  pays^  Loïtdres,  1828,  iu-S".  Mal- 
gré le  grand  nombre  de  livres  publiés 
sur  le  Mexique  depuis  que,  par  l'efiçt 
des  événements  ,  ce  pays  est  ouvert 
aux  étrangers,  on  considte  avec  Fruit 
celui  de  Lyon.  Ce  voyageur,  doué  du 
talent  d'observer  et  de  narrer,  satis- 
Fait  toujours  quiconque  cherche,  dans 
ses  lectures ,  l'instruction  et  l'amiiîiîs 
ment.  Il  publia  séparément ,  en  detix 
livraisons,  dix  dessins  lilhographiés  . 
c'était  tout  ce  qui  restait  après  le  nau- 
Frage  dont  il  Fut  la  victime  à  son  re- 
tour. J^v-i  K — s. 

L  VVOIS  fCfi.vnLts  de),  né  à  Paris, 
eu  1801 ,  d'une  Famille  orif^inaire  ch? 
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Bretagne ,  était  fil»  d'iin  ancien  Yen- 
aéen  ,  devenu  officier  de  l'empire, 
puis  nommé,  pai*  Louis  XVIII,  gentil- 
homme de  U  chambre.  Après  avoir 
fait  ses  études  dans  les  instilutiouii 
Fauchon  et  Liautaid^  il  entra  à  l'é- 
cole Polytechnique,  d'où  il  passa,  en 
1823,  à  l'école  d'application  de  Metz, 
et  se  ht  recevoir  officier  d'artilleiie, 
préférant  la  carrière  militaire  à  la  pai- 
«ii^lc  chai'ge  de  son  père  à  la  cour, 
4o|it  on  lui  oiïrait  la  survivance  qu'il 
refusa.  Au  siège  d'Anvers,  il  était  ca- 
pitaine d'état-major.  Désigné  parmi 
ceux  qui  devaient  ouvrir  la  trauchce, 
U  assista,  pendant  vingt-quatre  heu- 
res consécutives,  à  la  mise  en  train 
des  opérations.  Quelques  jours  après, 
dans  une  surprise  faite  par  les  Hol- 
landais, il  rallia  les  soldats  en  désor- 
di'e,  chassa  les  ennemis,  les  poursui- 
vit, et  prit  de  ses  propres  mains^ 
sous  le  feu  du  fort ,  un  sergent  hol- 
landais haut  de  plus  de  six  pieds.  Cet 
acte  de  vigueur  fut  porté  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée; il  parut  d'autant  plus 
remarquable,  que  Lyvois  était  lui- 
même  d'tine  taille  fort  au-dessous  dfc 
la  médioae.  Il  se  distingua  encojc 
dans  plusieurs  occasions  ,  et ,  au  re- 
tour de  l'expédition ,  reçut  à  I)ouai , 
dans  une  revue,  la  croix  d honneur 
de  la  main  du  roi.  Lyvois,  ennemi 
du  repos,  était  parti  pour  Alger,  afin 
de  prendre  part  aux  expéditions  con- 
tre les  habitants  de  l'Atlas.  Son  ca- 
ractère avonturcir.  eut  sans  doute 
t^TQUvé  de  nombreuses  occasions  de 
se  signal(;r;  mais  un  péril  nouveau  et 
étranger  se  présenta  devant  lui;  un 
acte  de  dévouement  s'.olFrait  à  accom- 
plir ;  Lyvois  ne  put  résiste^.  Dans 
la,  terrible  tempête  (|ui  dé.sola  toute  la 
cpte  d'Ahique,  au  commericement  de 
février  1835,  lèvent,  par  sa  violence, 
rappela  les  ouragans  des  Ai^^iU^^  i  d 
manqua  d'enicver  et  de  jeter  à  la  incr 
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un  officiei  -généi-al;  il  mit  en  un  im- 
minent péril  même  les  navires  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  le  port  d'Alger. 
Depuis  plusieurs  jom  s ,  la  cote  était 
couverte  de  débris,  et  le  mauvais 
temps  contiimait  de  ivgner,  lorsque, 
le  U  févrici",  un  trois-mâts  russe, /a 
Fénun  y  de  Bionberg,  vint  s'échouer 
sur  les  rochers  escarpés  situés  au  bas 
de  l'hôpital  de  Caratine  :  il  avait  à  sa 
droite  le  brick  français  le  Cygne  y 
statioimaire  du  port,  et  à  gauche 
le  trois-mâts  belge  le  Robuste.  La  po- 
pulation d'Alger  était  sui'  le  rivage, 
s'efforçant  de  porter  secours  à  l'équi- 
page de  la  rénux  ;  mais^  la  mer  se 
déchaînait  avec  tant  de  fureur,  que 
toutes  les  tentatives  faites  pour  établir 
une  communication  entre  la  terre  et 
le  ti-ois-mats  échoué  étaient  demeu- 
rées infructueuses.  Cependant  le  temps 
s'écoulait,  la  brise  forçait  encore,  et 
la  position  des  naufragés  devenait  à  cha- 
que instant  plus  désespérée.  Alors  se  pré> 
senta  un  jemie  officier  d'artillerie  doué 
de  l'esprit  le  plus  actif ,  du  courage  le 
plu^  résolu  et  d'une  généix}sitc  de  coeur 
qui  l  avait  déjà  expose  à  plus  d'un 
pérU  :  c'était  Lyvois.  .Se  fiant  à  une 
adressr;  dcjà  éprouvée  et  à  ime  vigueur 
peu  commune  ,  il  se  fait  attacher  par 
une  corde  ,  descend  par  la  fcmétie  de 
l'hùpital;  et,  triomphant  des  fiots, 
aborde  le  trois-raâtfi  belge  ;  de  là ,  il 
gagne  à  la  nage,  avec  le  plus  giaud 
bonheur,  le  navire  russe,  et  lui  porte 
le  bout  (I'uim;  corde  qui  établit  une 
r.onnnuuication  entre  les  deux  bâti- 
ments. Cependant,  à  bord  de  la  Vé' 
uus^  on  hésitait  à  se  confier  à  ce 
moyen  (\c  salut,  qui ,  en  défiintjv^y 
sauva  les  naufragés,  lijvois,  pour 
donner  l'exemple,  s'accroche  au  cor* 
dago,  et,  porté  par  la  foice  des  poi^ 
gnet/i,  s'avance  vers  le  Mobusto,  Il 
était  a  moitié  route ,  quand  une  va- 
gue énorme  «>ulève  le  Jiobuste  et  le 
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poirese  V€r»  ta  Fénm.  Le  gënéreux  ci- 
"ficier  est  plongé  dans  les  tiots;  mw 
seconde  vague  snrrrent,  le  lance  sur 
uo  rocher  et  l'engloutit  sans  rtftoor. 
La  mer  gàixla  sa  proie.  La  population 
d'Alger  et  l'armée  furent  frappées  de 
consternation  à  la  vue  de  cet  événe- 
ment funeste  ;  et ,  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  ce  dévouement  sur  le 
théâtre  môme  où  il  avait  brillé ,  une 
souscription  fnt  aussitôt  comblée 
afin  d'élever  un  monument  à  la 
mémoire  de  Lyvoi».  Il  est  placé  à 
l'extrémité  du  m6ie  de  la  Santé , 
presque  en  regard  du  rocher  où 
le  brave  Lyvois  trouva  la  mort. 
Ttonstmit  avec  des  pierres  apportées 
de  Toulon ,  H  a  une  douzaine  de  pieds 


Si  A  AS  A  (  Jkati  -  OnHAllD  -  Eiwen  - 
REicn) ,  savant  allemand ,  né  le  26  fé- 
vrier 1766,  à  Krottendorf,  aux  envi- 
rons de  Halberstad  où  son  père  était 
pastear,  acheva  se^  études  à  l'univer- 
sité de  Halle,  y  prit  le  titre  de  docteur 
en  1787,  et  fut  remarqué  par  diver- 
ses lectures  qrt'if  fit,  les  unes  sur  la 
logique,  la  métaphysique,  le  droit  des 
gens  et  sur  toutes  les  parties  de  la 
philosophie  théorique,  les  autres  sur 
les  sciences  matliémâtiques ,  sur  la 
rhétorique,  sur  l'esthétique.  So«i  style 
clah-,  sa  métiiode ,  Tutililé  réelfe  qu'il 
y  avait  i  tirer  de  ses  leçons  le  firent 
goûter.  Il  eut  à  titre  extraordinaire 
la  chaire  de  philosophie  en  1791 ,  et 
m  1798,  il  parvint  au  titukriat.  Il  le 
trouvait  protecteur  de  l'université  au 
moment  de  Tinvasioti  des  provinces 
prussiennes  par  les  Français  en  1806; 
c'est  iui  qui  porta  h  parole  devant 
Napoléon  pour  solliciter  le  maintien 
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oe  hauteur.  Quatre  canons  provenant 
de  la  Cazauliah ,  fonncnt  une  simple 
et  digne  décoration  pour  l'ofticier 
d'artillerie  qiii  avait  échappé  au  feu 
de  la  citadelle  d'Anvers.  Le  cénota- 
phe porte  quati'C  plaques  de  mar- 
bre ;  sur  celle  de  devant ,  on  lit  cette 
inscription  :  j4  la  mémoire  de  Charlei 
de  Lyvois  y  capitaine  d'artillerie ,  mort 
à  33  ans,  victime  de  son  dévouement, 
dans  la  tempête  du  11  février  1835. 
Deux  couronnes,  l'ime  de  laurier,  l'au- 
tre de  chc'ne ,  sont  sculptées  en  relief 
sur  les  deux  plaques  tiiangnlaires  su- 
périeiu-es ,  et  sur  celle  de  derrière 
sont  inscrites  ces  honorables  paroles: 
Elevé  par  l'armée  et  la  population 
d'.ilfjer.  Z. 
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de  Finstitution  scientifique  à  laquelle 
il  appartenait.  Ce  vœu  ne  fut  point 
àccompli,  et  bientôt  rétablissement  du 
royaume  de  Westphalie  en  recula  in- 
définiment la  solution.  Maass  passa 
la  pins  grande  partie  de  cet  intervalle 
dans  sa  patrie.  Les  événements  poUti- 
qnes,  en  détruisant  l'éphémère  souve-» 
raineté  de  Jérôme  et  en  rendant 
flalle  à  la  Prusse,  ressuscitèrent  l'uni- 
vci-sité  de  Halle,  qui  même  prit  an 
nouvel  accroissement  par  l'adjonction 
de  celle  de  Wittenbei-g.  Maass  fiit  pour 
la  seconde  fois  chargé  du  protectorat  de 
décembre  1816  à  juillet  1817,  et  l'on 
eut  encore  recouiii  à  lui  deux  ans  de 
suite,  1821-1823,  au  moment  on  de 
graves  suspicions  politiques  compro- 
mettaient jusqu'à  l'existence  de  l'uni- 
versité. Ses  mesures,  coïkibinées  ave*: 
les  vue»  et  le  vœû  de  1  autorité , 
prévinrent  ce  malheur  ;  mais  les 
esprits  ardents  n'en  trouvèrent  pa» 
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moins  à  redire  à  son  adminisUatioii, 
'et  raccusèrcnl  de  servilité  à  l'egî^rd 
du  çouvemchient,  d'abëoîutismc à  Ic- 
gard  de  ceux  qu'il  avait  à  protéger. 
La  réalité,  c'est  qu'il  sauva  l'ctablissc- 
nieiit  dans  une  crise  tivs -dangereuse, 
^  ei  qu'il  n'eût  pas  été  donne  à  tous  d'en 
'  faire  autant.  Il  survécut  peu  à  cette 
dernière  période  d'adminislratïon;  «a 
santé  avait  toujours  été  délicate,  et  les 
fatigues,  les  inquiétudes  auxquelles 
l'avait  assujetti  le  protectorat  de  1822, 

*  la  perte  d'une  sœur  nnique  avaient 

*  achevé  de  l'accahler.  ïl  succomba  le 
23  décembre  1823,  amèrement  re- 
gretté de  nombre  d'élèves  et  des 
hommes  judicieux.  Depuis  un  an  qu  il 
était  redevenu  simple  professeur,  on 
commençait  à  lui  rendre  justice.  Le 

*  goavemement  n'avait  point  attendu  ce 
-^temps  pour  reoonnaîlrc  son  mérite  • 

dès  1816,  il  avait  été  décoré  de  la 

*  croix  de  fer.  On  a  de  lui:  I.  Lettres  sur 

*  V indépendance  de  la  raison  pure , 
Halle,  1788.  H.  Delà  ressemblance  de 
la  morale  chrétienne  et  de  la  morale 
tics  philosophes  modernés  ,  Leipzig  , 

1791.  \X\.Essai  sur  rimaginniion^  Malle, 

1792,  Ved,  îlalle  et  Leipzig,  1797. 
W .Principes  fondamentaux  de  la  lo(/i- 
</!«?,  TTalle,  1793  (4""  édit.  augmentée, 
1$28).  V.  Des  droits  et  des  devoirs,  et 
vôtaminent  des  devoirs  civils^  Hâll'e, 
1794.  VI,  Eléments  des  mathématiques 
;iu*-cs,  Halle,  1796.  VII.  Éléments  de 
rhétorique  universelle  et  de  rhétorique 
pure.  Halle,  1708  (2™' édit.,  1814). 

Vnî.  Essai  théorique  et  pratique  sur  les 
passions,  Halle,  1805  et  1807,  2  v. 
IX.  Fondement  du  droit  naturel^  I/Cip- 
zig,  1809.  X.  Essai  sur  les  sentiments^ 
Halle  et  Leipzig,  1812.  XI.  Complé- 
ment dès  Synonymes  allemands  d'E- 
herhard  (  Sinnveruandte  Wœrter  /. 
ErgcEnz.  d.  Eberhardschen  Svn.),  6  v., 
1818-1821.  XH.  Manuel  pour  ta  com- 
paraison et  le  juste  emj^loi  des  syno- 


nymes^ avec  extraits  de»  Synonymes 
d'Eberhard  et  du  Complément  de 
Maass,  1823.  Xlll.  Divers  aiticles,  les 
uns  dans  le  Magasin  philos.  d'Eber- 
hard (l"  Eclaircissements  sur  les  ttt- 
treSy  sur  t indépendance  de  la  raison, 
I,  S,  p.  340,  et  IV;  2°  siir  l'esthétique 
trascendante ,  1789;  3"  de  la  base 
principale  des  jugements  synthétiques 
sur  la  théorie  de  la  certitude  mathé- 
matique,  et  additions^  1791,  etc.);  les 
autres  dans  les  Nachtrage  zum  sulzer 
(1793),  dans  l'Encyclopédie  d'Ei-sch 
et  de  Grnber,  etc.  XIV.  Tatleaux  de 
famille,  Halle,  1813  et  14,  4  v.  (ano- 
nymes). Ce  sont  des  nouvelles  ou  petits 
romans  ,  qu'il  avait  d'abord  donnés 
séparément.  XV. De  nouvelles  éditions 
de  la  logique  deWytteftbach,  qu'il  fit 
introduire  en  Allemagne,  et  à  laquelle 
il' ajoute  des  remarques  pi'ccieuses. 

P— or. 

MABIL  ou  plutî^t  MABILCE, 
(PiEBiTE-IiOuis),  professeur  d'éloquen- 
ce et  de  droit  naturel  à  l'université  de 
Padoue ,  naquit  à  Paris  le  31  août 
1752.  Son  père,  ancien  officier,  8*é- 
tait  lié  d'amitié  avec  labbé  Piovini, 
attaché  à  Taïubassade  vénitienne  ,  et, 
dans  le  mois  d'oct.  1757,  il  le  suivit 
en  Italie  avec  toute  sa  famille.  Il  alla 
se  fixer  à  Colognâ  ,  près  de  Vérone , 
qui  était  la  patrie  de  son  ami.  I>e  jeu- 
ne Mabille  y  resta  jusqu'à  lage  de 
onze  ans,  époque  à  laquelle  il  fut  en- 
voyé au  collège  de  Montagnana ,  qnr 
jouissait  d'une  certaine  célébrité, grâ- 
ce à  riiabilc  direction  de  l'abbé  Guei- 
ra.  De  là,  Mabille  passa  à  Padoue  {)Our 
faire  son  droit,  et,  bien  qu'il  avoue 
dans  ses  Mémoires  toute  l'aversion 
que  lui  inspirait  le  code  de  Justinien, 
il  n'en  fut  pas  moins,  au  bout  do 
quatre  fins,  reçu  doctcnr  in  utnque 
jure.  Il  se  rendit  mérae  à  Venise  pour 
s'initier,  dans  le  bureau  d'un  avocat , 
aux  secrets  de  la  procédure,  et  f  resta 
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trois  ans.  Ccpciulaiit  il  frcqucnlail  de 
préférence  un  salon  littéraire  où  se 
réunissait  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Ve- 
nise de  savants  et  d'écrivains.  C'est  là 
surtout  qu'il  acquit,  par  de  fréquents 
discours  ,  le  talent  qu'il  déploya  plus 
tard  dans  les  chaii-cs  «l'éloquence  et 
de  droit.  Revenu  à  Colojjua  en  1776  , 
il  y  ^exerça  sa  profession  et  épousa  xw 
riche  héritière  (Catherine  Ziçnoli), 
dont  les  biens  étaient  mal  cultivés.  Cet- 

^  te  circonstance  lui  inspira  le  goût  de 
l'agriculture  :  il  étudia  Varron,  Colu- 
melle,  et  publia  successivemerit  plu- 
sieurs opuscules  sni  différents  sujets 
d'agronomie.  Cependant  il  était  de- 
venu père  d'une  nombreuse  famille  , 
et  ce  fut  pour  lui  donner  une  éduca- 
tion convenable  qu'il  transporta  son 
domicile  à  Padouo.  il  avait  alors  qua- 
rante ans.  Ix)rsquc  la  révolution  écla- 
ta ,  Mabille  ,  qui  jusqun-là  uétait 
point  sorti  de  la  vie  privée,  fut  noni- 
jné  membre  de  la  première  mnnici- 
.pahté  de  Padoue  ,  puis  du  gouverne- 
ment central.  On  le  chargea  en  même 
temps  de  la  réorganisation  de  l'uni- 
versité ,  et  on  lui  offrit  la  chaire  de 
littérature  grecque  et  latine,  qui  était 
vacante  depuis  la  moi  t  de  Sibiliato. 
Mais  il  eut  la  modestie  de  la  refuser 

"^"^en  faveur  du  célèbre  Cesarolti.  Après 

'  le  traite  de  Campo-Formio ,  Mabille 
rentra  dans  la  vie  privée.  En  1801,  il 
quitta  Padoue  pour  Vérone ,  qui ,  se 
trouvant  sur  la  rive  droite  de  l'Adige, 
était,  par  le  traité  dcLunéville,  res- 
tée cisalpine.  A  [K'ine  arrivé ,  Mabille 

..fut  nonuné  secjétairc  de  la  pre- 
mière municipalité  ;  puis,  quel»jue 
temps  après,  la  «hauiliro  de  com- 
Uicvce  de  cette  ville  le  i  hoi.^il  pour 
la  représenter  à  la  cousitltaile  l.yoïi, 
où  il  s'agissait  de  constituer  la  ré[»u- 
bli(iue  italienne.  A  son  retour,  il  lut 
secrétaire-général  de  l'administration 
départementale  de  l'Adige.  Mais  cette 
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administration  ayant  été  réformée  à  la 
fin  de  1805,  il  fui  appelé  à  la  chaire 
d'éloquence  latine  et  italienne  à  l'uni- 
versité de  Padoue,  où  il  obtint,  dès 
son  début,  la  plus  grande  renommée. 
Lorsque  Napoléon  se  fit  couronner 
roi  d'Italie  à  Milan,  Mabille  s'y  rendit 
en  quahté   d  électeur  ,  et  remplit 
bientôt  une  nouvelle  mission.  Lea 
villes  d'Italie  avaient  été  invitées  à 
envoyei-  des  représentants  à  Paris  ; 
il  fut  l'un   des  deux  que  Padoue 
choisit.  C'était  pour  lui  une  occasion 
de  revoir  sa  première  patrie  et  de 
parler  sa  langue  maternelle ,  qu'il 
avait  toujom-s  cultivée  avec  amour. 
Il  60  lia .  à  Paris  ,  avec  les  plus  fa- 
meux littérateurs  de  l'époque  ,  et  con- 
tracta une  si  éti'oite  amitié  avec  le  cé- 
lèbre abbé  Maury,  qu'ils  ne  pouvaient 
passer  un  jour  sans  se  voir.  En  sep- 
tembre 1806,  sa  mission  ftit  termi- 
née, et  il  alla  reprendre  sa  chaire  à 
Padoue,  où  il  lut  m  outre  investi  des 
fonctions  d  inspecteur  de  la  presse.  Le 
décret  <lii21janvier  1809 ayant  trans- 
féré dans  les  lycées  toutes  les  chaires 
d'élocpicnce  ,  on  créa  pour  Mabille , 
à  l'imiversité  de  Padoue ,  ime  chaire 
de  droit  public  où  11  ne  professa  pas 
long-temps ,  car,  à  la  fin  de  celte  mê- 
me aimée,  on  l'envoya  à  Milan,  com- 
me archiviste  <lu  8énat.  Cette  place 
lui  laissait  tout  le  teujps  de  se  livrer 
à  ses  études  favorites  :  il  put  achever 
ou  continuer  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges, et  prendre  une  part  fort  active 
an  journal  il  Pulupajo.  Quand  les 
événements  eurent  amené,  en  181i, 
la  dissolution  du  royaume  d'Italie, 
Mabille,  resté  sans  emploi ,  revint  à 
Padoue;  mais,  dès  l'année  suivante, 
il  fut  nonmié  professeur  provisoire 
d'élocpicnce  latine  et  itaUeime  à  l'u- 
niversité. I^ gouvernement  autrichien, 
obligé  qu'il  était ,  par  la  célébrité  de 
Mabille,  à  lui  rendre  sa  chaire,  se 
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v^cngeait ,  par  cette  restriction  ,  de  la 
faveur  dont  il  avait  joui  }>eiidaiit  la 
domination  hançaisc.  Toutefois,  ce 
fut  Mabillc  que  l'université  de  Padoue 
chargea  de  prononcer  l'oraison  funèbre 
de  l'impératrice  d'Autriche  ,  Marie- 
Louise  d'Esté,  morte  en  t816.  Nomme, 
trois  ans  après,  profcts-scurde  droit  na* 
turel,  mais  toujours  provisoire,  Mabiilc 
euseigna  avec  éclat,  jusqu'en  mai  1825. 
époque  à  laquelle  il  obtint  une  re- 
traite cl  une  pension  honorable  ;  il 
se  retira  à  Novenla,  petit  bourj;  près 
de  Padoue,  ou,  malgré  ses  infirmités, 
il  entreprit  de  nouveaux  ouvrages. 
C'est  à  >ioventa  qu'il  perdit  son  épou- 
se et  qu'il  essuya  uue  première  atta- 
que d'apoplexie;  aussi  ce  séjour  lui 
.  devint  odieux ,  cl  il  rentra  à  Padoue 
pour  se  faire  soigner.  A  peine  rétabli, 
il  se  remit  à  l'étude  avec  plus  d'ar- 
^deur  que  jamais  y  et  eul  la  bi/,arre 
.itiée  de  mettre  en  vers  lihres  la  Cul- 
^lipœdia  de  Claude  Quillet,  «pi'il  en- 
^  richit  de  beaucoup  de  notes.  Mabille 
préparait  uue  seionde  édition  de  la 
traduction  des  Leitre$dc  iyu  rron^ç^W 
^avait  publiée  long-lcmp*  auparavant, 
et  traduisait  les  deux  livres  de  Pline 
sur  l'agriculture,  lorsqu  un  coup  d'a- 
poplexie l'enleva  ,  le  26  février  1836 , 
à  l'âge  de  près  de  8i  ans.  Jl  a  laissé 
lu  réputation  d'honune  de  beaucoup 
^.d'esprit  et  d'une  vaste  érudition;  la 
„ vivacité  de  se»  réparties  et  la  finesse 
de  ses  bons  niotii  le  faisaient  surtout 
i-e(dïercher.  Ses  principaux  ouvrages 
originaux  sont  ;  1.  Istruzione  ai  cnlti- 
vatori  delta  canapa  rmr (oit a/e,  Padoue, 
1785,  in-8**.  il.  Mezzi  per  diffondere 
^  tra  i  i>illit:i  le  million  istriizioni  agrw 
ibid.  m.  Piano  didirezionCy  dis- 
^ciplina  ed  cconomia  délie  puhbliche 
scuole  eUmcnlari  di  Padova,  1797,  in- 
8".  IV.  Teorica  delV  arte  dei  giardiniy 
.  Bassano,  1801,  in-S".  V.  Dell'  émula- 
zione  e  dtW  influenza  d^lla  poefia  »ui 
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costumi  délie  nazioni  ^  Brescia,  1804, 
in-8'.   VI.  Dell'  uffizio  dei  Ictteraù 
nelle  <)randi  poUtiche  mutazioni,  Pa« 
doue,  1806,  in-fol.  Vn.  Délia  gra- 
iitudine  dei  lettcrati   veno  i  governi 
benefa ttori  y  Vadoiie ,  1807,  in-folio  et 
in-4".  VIII.  Discorso pronitucitito  tiell' 
iiiaugnruzione  del  bu^to  di  Napoleone, 
Padoue,  1808,  in-8".  IX.  Lettet-e stel- 
linianey  Milan,1811,  in-8**,  et  Padoue, 
1832,  2  vol.  in-8":  livre  excellent, 
dans  lequel  Mal)ille  a  l  ésumé  les  couCis 
lie  philosophie  de  l'abbé  Stclliiii,  dont 
il  avait  suivi  les  leçons  à  Padoue, 
\.  Dell'  ntilitn  délie  amené  letieie 
ncllo  <o/i tu Jtnc, Padoue,  1816,  iu-8"- 
XI.  In  che  pub  peccait  Carte  del  dire, 
Padoue,  1817,  in-8*.  \U.  Memorielle 
ai  miei  figliy  iNoventa,  1827,  in-S*". 
Mabille  a  publié  un  grand  nombre  de 
traductions  fort  estimées  :  nous  ne 
citerons  que  les  plus  importantes  :  I. 
Le  due  letteie   di  Salluslio  a  C-G. 
Cesarcy  Brescia  ,  1805,  in-i"  et  in-S". 
Cette  édition  d(;  Bettoui  est  vraiment 
magnifique  ;  il  y  a  (juelques  exem- 
plaii'es  en  parchemin.  II.  Tiio-IAvio y 
Brescia,  1800-1818,  et  Turin,  1833, 
39  vol.  in-S*.  III.  Letlet-e  di  Cicérone , 
Padoue,  1821,  13  vol.  in-S".  Mabille 
a  laissé  deux  importantes  collections  : 
l.  Mabiliana,  2  vol.  in-fol.  II.  faria 
selva,  6  vol.  in-fol.  ScvS  ouvrage» 
inédits  sont  :  1"  des  Mémoires  ;  2?  la 
traduction  de  la  vie  d'Agi  icola,  par 
Tacite;  3"  une  traduction  d'Horace; 
4"  de  Phèdic;  5"  de  Claude  Quillet. 

A—Y. 

MAliLLM  (l'abbé  Loris),  né  en 
1770,  à  Savigliano,  en  Piémont,  de 
parents  pauvres,  étudia  à  Turin,  dans 
le  collège  des  Provinces,  où  la  douceur 
de  son  caractère,  jointe  à  une  piété 
précoce ,  lui  valut  le  surnom  de  pe* 
lit  saint  Louis  de  Gonzague.  Ayant 
gagné,  au  concours,  ime  bourse  dans 
lo  ^éme  collège,  il  embrassa  .l'état 
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ecclésiastique,  fit  fui  rem,  cti  avril 
1792,  docteur  en  thëolo(jie.  Il  était 
désigné  repéliteiu-  de  cette  faculté 
pour  l'anntkî  suivante,  mais  l'inva- 
sion de  la  Savoie  et  de  Nice,  par 
les  armées  françaises ,  obligea  le 
gouvernement  sarde  à  fermer  le  col- 
lège des  Provinces,  ainsi  que  TUni- 
versitë,  dont  les  étudiants  inspiraient 
quelque  inquiétude.  Mablini  se  serait 
trouvé  dépourvu  de  toute  ressource, 
81  sonprotectCTU-,  l'abbé  Pavcsio,  alors 
sons-bibliothéeaire  de  l' Université,  ne 
lui  eût  fait  obtenir  la  place  d'assistant 
'dans la  même  biblrotlVéque.  Telle  élail 
l'estime  qu'il  avait  inspirée  aux  hom- 
mes de  tons  les  partis,  que  lors  de 
roccupation  fiançaise,  au  milieu  des 
destitutions  qui  atteignirent  tous  ses 
collègues,  il  fut  seul  mainterai  dans 
son  emploi.  Quand  le  siège  épiscopui 
d'Alexandrie  fut  Uansféré  à  Osai, 
l'évêque  Villa ret  (e.  ce  nom,  XLVIII, 
515),  le  choisit  pour  secrétaire  et  Tem- 
mena  :i  Paris,  où  Kapoléon  nomma 
ce  prélat  chancelier  de  l'Université, 
et  Mablini  professeur  de  grec  à  1'^- 
cole  ?sormale.  Il  y  enseignait  depuis 

*  ^atre  ans  avec  la  plus  grande  dis- 
*'tinction,  lorsque  l'ordonnance  royale 

du  4  juin  1814  l'exclut  de  sa  chaire 
comme  étranger.  Obligé  de  se  res- 
treindre à  l'enseignement  prive,  Ma- 
blini se  présenta  à  l'institution  diri- 
gée par  M.  Massin,  (pii  accueillit  avec 
'  empressement  le  savant  helléniste. 
Cependant,  on  ne  tarda  pas  à  voir 
combien  l'École  Normale  avait  perdu 

*  par  la  retraite  de  Mablini,  et  l'on  se 
*'1iâta  de  l'y  rappeler.  l.a  dissolution 

de  cette  école  l'enveloppa  dans  une 
'nouvelle  disgrâce,  que  l'on  crut  tem- 
'pérer  en  le  nommant  à  la  modeste 
•^placc  de  conservateur-adjoint  de  la 

*  bUiliothcque  de  l'Université  ;  mais  de 

*  telles  fonctions  ne  convenaient  guère 

un  hon^me  né  pwir  renseign^netit. 


*t  dont  la  science  et  le  talent  res- 
taient ainsi  enfouis  et  sans  emploi. 
I^orsque  la  révolution  de  1830  rou- 
vrit les  portes  de  flicole  Normale, 
Mablini  accepta   avec  joie  la  place 
de  maître  de  conférences  ,  et  conti- 
nua d'y  enseigner  avec  la  même  ar- 
deur qu'à  l'époque  où  il  professait 
sous  l'empire.  C'était  bien  le  profes- 
seur le  plus  aimable,  le  plus  zélé,  le 
plus  dévoué  à  la  science,  et  surtout 
le  plus  aftectueux  pour  la  jeunesse.  Il 
possédait  au  plus  haut  degré  le  goût 
et  le  sentiment  des  beaux-arts  et  par- 
ticulièi*ement"'de  la  sculpture  et  de  la 
musique;  il  en  parlait  avec  un  en- 
thousiasme de  jeune  homme,  et  dans 
se»  le<;ons ,  il  se  laissait  aller  volon- 
tiers à  des  digressions  que  ses  élèves 
se  plaisaient  à  provoquer,  et  qui  les 
intéressai<înt  vivement.  On  lui  doit 
d'avoir  fait  refleurir  en  France  l'étude 
de  la  langue  grecque  et  d'avoir  formé 
nos  meilleurs  professeurs.  Le  zèle  avec 
lequel  il  remplissait  les  devoirs  de  ses 
doubles  fonctions  dérangea  tellement 
sas;mt6,  que  ses  amis,  le  voyant  dépérir 
de  jour  en  jour,  l'engagèrent  à  pren- 
dre du  repos  et  à  s'éloigner  quelque 
temps  de  Paris;  mais  il  leur  répondit 
que  ses  occupations  ne  lui  permet- 
taient pas  de  se  donner  des  vacances. 
L'abbé  Mablilii  est  mort  subitement 
le  16  août  183-1.  Il  n'a  hissé  que  des 
manuscrits  ;  mais  nous  espérons  qu'ils 
seront  bientôt  publiés. 

>^  A— V  e(  G--(T— V.  * 
MACAIRE,  métropolitain  de  l'É- 
glise russe,  moimrt  à  .Moscou  en  1563, 
après  un  long  et  pénible  épiscopat, 
sous  le  règne  sanglant  du  czar  Iwan 
IV.  prélat  fit  traduire  en  langue 
russe  la  rîe  des  saints  grecs,  k  laquelle 
il  ajouta  «elle  des  saints  rtïssès.  Il  pré- 
sidai à  hi  rédaction  des  annale^  con> 
unes  sOus  le  nom  de  Stepnta-kniga, 
fff'rw  rfpv  Hctfrés.  On  V  trùnve  ÏTiis- 
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toîre  de  Russie,  depuis  la  fondation 
de  l'empii-e  ,   par  Rurik ,  jusqu'en 
1559.  il  contribua  beaucoup  à  l'in- 
troduction de  la  première  irn|>rinierii', 
qui  fiit  établie  à  Moscou.  Le  czar 
Iwan  III  avait  attiré  près  de  lui  un 
iqnprimeur  de  Lubeck  appelii  Harlhé- 
lemy.  En  1547,  I  vvanlV  Ht  recberchcr 
«les  artistes  en  Allemagne,  et,  à  lem 
arrivée,  il  iit  construire  (1553)  une 
maison  pour  l'imprimerie,  qu'il  plaça 
sous  la  direction  d'un  diacre  appelé 
FéodorolF,  et  d'un  autre  savant  loissc, 
qui  publièrent  (1564)  les  Acta  et  les 
Epitres  lien  apôtres.  Ce  livi'C,  If  plus 
ancien  qui  ait  t'té  inipnui«'>  en  russe, 
est  remarquable  par  la  tine$se  du  pa- 
pier et  la  beaulc*  des  »:aractèrcs.  Ma- 
caire  doiuia  sa  bénédiction  au  czar, 
en  le  félicitant  pour  la  bonne  œuvre 
qu  il  protC£>eait.  Mais  après  la  mort 
du  métropolitain,  FckKloroff  n'ayant 
plus  l'appui  de  son  puissant  piotec- 
leur,  fut  déclare  hérétique.  Pour  é- 
cbapper  à  s(;s  persécuteurs,  il  se  re* 
tii^  en  Udiuanie  avec  «on  associé. 
Féodorofl  se  rendit  à  Ostrog,  où  il 
Fonda  ime  imprimerie.  Il  y  fit  paraî- 
tre la   première  version   russe  d»' 
\ Ancien  Testament  (1581),  collatiou- 
néc  sur  le  t(.'xte  grec  qui  lui  avait  été 
envoyé  par  Jérémie,  patriarche  de 
Constantinople.  Quant  à  l'imprimerie 
de  Moscou,  Iwan  la  fit  iranstérer -ii 
la  Stobode  Alexandrowsky,  cpuvent 
où  ce  prince  faijiait  «a  résidence,  en 
été.  G—Y. 
;  1L\C  CAHTIIV  (l'abbé  iSiui- 
LAS  Tlite  de),  naquit  a  Dublin,  le  19 
mai  1769.  Le  comte  Justin,  bon  })ère, 
^nique  héritier  des  bieuii  comme  du 
nom  de  sa  famille,  l'une  des  plus  an- 
ciennes de  l'Irlande,  était  venu  cher-> 
cher  sur  le  sol  français  la  liberté  de 
conscience  et  le  paisible  exercice  de 
la  religion  catholique,  refusé  à  sa  pa- 
trie par  Ig  despotisme  de  l'Angleterre. 
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Agé  de  quatre  aui>,  ;\icolas  suivit  son 
père  à   l'oulouse,  lorsqu'il  alla 
fixer.  Bientôt  il  couuncnça  ses  études 
a  Paris,  an  collège  du  Plessis,  et  les 
acheva  sous  le  processeur  Rinet,  tra- 
ducteui'  d'Horace.  Après  avoir  terminé 
sa  rhétorique,  où  il  remporta  le  prix 
4'honneur,  il  suivit  le  cours  de  phi- 
losophie et  celui  d'hébreu  au  collège 
de  France.  Résolu  d'embrasser  .l'état 
ecclésiastique,  il  avait,  à  l'àge  de  14 
ans,  reçu  la  tonsure  au  si.'minaire  de 
Si-Magloùe,  et  dès-lors  41  portait  le 
nom  d'abbé  de  Lévignac  (nom  d'un»; 
terre  que  son  père  avait  achetée  aux 
environs  de  Boideaux).  I^s  hautes  es- 
pérances que  faisait  concevoir  le  pieu\ 
jeune  homme,  fixèrent  les  regards  de 
M.  de  Dillon,  son  parent,  archevêque 
de  Narbonne  et  présidant  l'assemblée 
du  clergé  de  Fj'ance,  Le  prélat  «e  fit 
une  gloire  de  le  présenter  au  corps 
épiscopal.  Mac  (>arUiy  suivait  le  cours 
de  théologie  en  8orbonnc,  loisque  les 
orages  de  la  révolution  le  rejetèrent 
au  sein  de  sa  famille.  Ce  fut  ppur  lui 
le  temps  des  fortes  études.  Le  cabinet 
de  son  père,  digne  d  un  souverain,  com- 
me l'a  dit  lui  bibliographe,  lui  offrait 
toutes  les  ressources  de  l'érudition,  et 
mettait  entre  ses  mains  tous  les  U'é- 
sors  «le  l'antiqinlé.  On  a  dit  souvent 
(jMC  l  abbé  de  Mac  Carthy  avait  pensé 
très-t«rd  à  embrasser  le  sacerdoce; 
c'est  une  cireur  :  toutefois,  un  cruel 
obstacle  s'opposa  long-temps,  à  ses 
desseins.  Pendant  un  hiver  rigoureux, 
il  porta  lui-même  une  pesante  diargo 
de  bois  à  une  pauvre  femme  aban 
donnée  dans  un  grenier,  et  qu'il  *o- 
courait  de  ses  aumônes.  Les  ciforts 
qu'il  fit  pour  soutenir  ce  fiiixleau,  peu 
proportionné  à  ses  li>rces,  détermi- 
nèrent une  laiblesAC  de  reins  dont  il 
souffrit  jusqu'à  sa  mort.  (le  fut  vers  la 
fin  de  1813  que  Mac  Ortliy  résolut, 
après  bien  des  pcrpl<exité«,  d'entrer 
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au  séminaire  ;  il  fut  ordonne  prôtrc 
lo  19  juin  1814.  Nourri  deVÉcriture 
et  des  Pères  de  l'Église  ;  iniiié  â  tous 
les  secrets  de  l'éloquence  profane,  il 
débuta  par  des  instructions  tlans  les 
communautés  religieuses ,  et  parut 
ensuite  dans  les  principales  chaires 
de  Toulouse,  où  il  donna  des  confé- 
rences sur  la  religion.  Peu  de  temps 
après,  if  jeta  ses  regards  vers  la  so- 
ciété des  jésuites,  et  ne  craignit  j)a8  de 
renoncer  à  une  position  brillante  dans 
le  monde ,  à  tout  re  qui  pouvait  le 
rattacher  aii  siècle  et  à  une  famille 
tendrement  aimée,  pour  suivre  ce  qui 
lui  semblait  la  volonté  du  ciel.  Une 
fois  qu'il  fnt  décidé,  sa  résolution  de- 
vint irrévocable.  Vainement  Louis 
XVni  ,  qui  voulait  honorer  en  lui  la 
vertu,  le  talent  et  la  naissance,  lui  of- 
frit, en  1817,  révi^clié  <lc  Monta  uban  ; 
l'éclat  de  la  mîtrc  n'él>louit  point  Mac 
Carthy  ;  et  l'offre  royale,  qu'il  relijsa 
avec  une  noble  humililt-,  foin  de  le  dé- 
tourner de  son  «lesscin,  îic  fit  qu'en 
hâtei'  l'éxecution.  Après  avoir  passé 
par  les  deux  années  d'épreuves  que 
demande  la  société,  il  émit  les  vœux 
simples,  le  7  février  1820,  et  ftit  ad- 
mis à  la  profession  solennelle,  le  15 
février  1828.  Pendant  les  15  années 
cpii  s'éi^mdùrent  depuis  son  entrt^  en 
religion  jusqu'à  sa  mort,  il  parut  <'ons- 
tarament  dans  les  chaires  des  princi- 
pales villes  de  France.  Il  remplit  deux 
stations  aux  Tuileries  :  celle  de  l'A- 
Vent,  en  1819,  et  celle  du  Carême, 
en  1826.  Paris',  Bordeaux,  Marseille, 
Toulousè ,  Stra^ourg  ,  Amiens,  Va- 
lence, Avignon,  Wîmes,  l'entendirent 
tour-à-lour,  et  partout  son  éloquence 
laissa  de  vives  et  durables  impres- 
sion^. A  Strasbourg  et  à  Genève,  il 
émut  le  protestantisme  lui  -  même. 
Lyon  se  souvienditi  long-fenips  de 
cette  parole  majcstufeuse  et  puissante, 
qui  Mtirah  dans  la  primatiule  de  St* 
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.lean  un  si  grand  concours  d'audi- 
teurs. Là  révolution  de  juillet  vint  oti^ 
vrir  devant  lui  une  nouvelle  carrière, 
mais  ce  grand  événement  ne  l'eton- 
na  pas;  comme  tant  d'auti'cs  es- 
prits sages,  il  avait  prévu  l'issue  de  la 
terrible  lutte  qui  brisa  le  trône  et  jeta 
Charles  X  siu*  le  chemin  de  l'exil.  Mac: 
('arthy  se  retira  dàns  la  Savoie,  où 
l'appelaient  de  doux  souvenirs;  de 
là,  il  se  rendit  à  Konie,  pai*  ordre  de 
SCS  supérieurs.  I>e  ciel  de  l'Italie  de- 
vint funeste  à  une  santé  déjà  faible  ; 
il  hit  envoyé  à  Turin,  passa  par  Cbam- 
béry,  puis  par  Annecy,  pour  le  ca- 
rême de  1833.  Il  annonçait  dès-lors 
à  ses  amis  que  ce  serait  sa  derniêré 
station,  ce  qui  fut  vrai.  Dès  qu'il  l'eut 
terminée,  il  éprouva  les  atteintes  de 
la  maladie  qui  femporta  le  3  mai 
1833.  Sa  mort  fut,  comme  sa  vie  ^ 
digne  d'un  vertueux  et  bon  prêtre.  On 
devra  toujours  lui  rendre  ce  témoi- 
gnage, qu'il  pratiqua  les  vérités  éter- 
nelles qu'il  anhonçait  aux  auties.  Ses  '  • 
dépouilles  mortelles  reposent  dans  l'é- 
gUse  d'Annecy.  Les  héritiers  du  P. 
Mac  Carthy  et  ses  confrères  en  reli- 
gion se  sont  entendus  pour  donner 
ses  Sermons  au  public  ;  et  ils  ont  été 
imprimés  en  3  vol.  in-8*'  et  in-12, 
Lyon  et  Paris,  183i.  Malgré  ce  millé- 
sime, il  n'ont  réellement  paru  qu'au 
mois  de  février  1835.  Le  Journal 
de  la  librairie  n'a  mentionné  que 
Pédilion  in-12.  On  a  publié  en  1836 , 
à  Lyon  ,  un  4'  volume  inférieur 
aux  précédents.  Le  premier  vo- 
lume est  précédé  d'ime  excellente 
Notice  histori(jue  sur  le  P.  de  J^/àc 
Carthy.  Quoiqu'elle  ne  porte  pas  de 
nom  d'auteur,  nons  savons  qu'elle 
est  d'un  jeune  jésuite  lyonnais,  M, 
l'abbé  Déplace.  Voici  commêut  le  bio- 
graphe a  jugé  le  talent  de  l'orateur  : 
«Une  composition  brillante ,  .sans 
*\cesser  d'é(rê  solide;  la  jeunesse' et  ' 
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»  la  nouveauté  des  plans  cl  des  divi- 
«  sions  ;  l'cnnhatncment  naturel  des 
"  pensdes,  et  \v.  pro(jrès  toujours  crois- 
«  sant  dts  preuves  ;  l'heureuse  applî- 
"  cation  de  l'Iicriture-Sainte;  dos  a- 

♦  perçus  nouveaux  dans  des  sujets 

•  qui  semblaient  ëpuiscs;  une  sévé- 
rite  de  Qoûi  qui  ne  lui  permit  ja- 

«  mais  rafFcctatioii ,  l'enflure  ou  b 
déclamation;  le  talent  de  saisir^  dans 
"  chaque  matière,  ce  qu'il  y  a  d'idées 
«  saillantes,    sensibles   en  quelque 

•  sorte,  et  qui  se  laissent  comme 

*  toucher  par  la  multitude;  l'art  de 
se  mettiT'  en  rapport  avec  les  pas- 

*  sions  et  leé  préjugés  du  jour,  pour 

•  les  combattre;  une  manière  origi- 

*  nalc  de  présenter  les  vérite's  de  la 
«  foi  suivant  les  besoins  du  {Hècle, 
^  Sans  faire  aucune  concession  a  son 

esprit;  de  s'emparer  des  événe- 
•'  metits  publics  pour  en  faire  sortir 

#  nne  preuve  de  la'  religion,  et  d(* 
«  mélér,  dans  les  démonstrations , 
«  l'histoire  k  la  logique  et  les  faits  au 
«  raisonnement  :  tels  sont  comme  les 
•-'^traits  principanx  qui  semblent  ca- 
«  ractériser  son  éloquence.  I/action 
•'  del'onitcur  répondait  au  mérite  de 
*«  la  composition. Tout  concourait,  en 
"  Itiî,  à  captiver  l'auditoire  :  une  belle 
«  taille,  des  traits  réguliers,  où  la  no- 

•  blesse  s'alliait  à  la  douceur;  un  re- 
«'  gard  animé,  ime  voix  grave,  et  (jui 
«  se  pliait  sans  effort  a  l'expression 
•«  des  mou>'ements  divers;  un  geste 

•  frappant  de  naturel  et  de  dignitt*  ; 
«  mie  liberté  et  une  élévation  dans  les 
u  manières,  que  donne  seul  l'usage 
»t  de  la  haute  société;  dans  le  main- 
*'  tien,  je  ne  sais  quelle  majesté  impo- 
«  saute,  qui  annonçait  d'abord  le  uii- 
«  nistre  de  Dieu  ;  et,  dans  tout  le  dé- 
«  bit,  un  mélange  d'abandon  et  de 
"  grandeur,  d'onction  et  d'autorité, 
«  qui  donnait  comme  une  puissance 
«  irrésistible  à  sa  parole.  "  Voilà  par- 
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faitenient  fonnulée  l'impression  qu'a 
produite  sur  nous  la  lecture  des  Ser- 
mons de  Mac  Carthy.  Ils  ont  été  traduits 
en  italien,  à  Plaisance.  Pendant  que  col 
orateur  prêchait  à  Strasbourg,  en 
1821,  il  parut  une  brochure  sous  ce 
U'tl'C  :  Lettre  à  M.  l'abbe  de  Mac  Carr 
tfij' y  par  un  chrétien  évangéltque. 
L'auteur,  sous  le  voile  d'une  hypo- 
crite modération,  dénature  les  dis- 
cours  du  P.  de  Mac  Carthy.  Pour  ré- 
pondre plus  facilement  à  ses  raisons^ 
il  l'accuse  d'intolérance,  lui  reproche' 
de  troubler  la  paix  des  familles,  et 
finit  par  l'engager  charitablement  à 
s'élever  à  ta  hauteur  de  iu4hace.  Vn 
écrivain  catholique  a  vengé  l'oratenr 
et  fait  justice  du  pamphlet,  dans  une 
brochure  intitulée  :  Réjlexiont  amicat 
tes  d'un  chrétien  catholitjue^  adressées 
ù  M.  l'abbé  de  Mac  Carthy  (voy.  YÀmi 
de  ta  retigiouj  n*  722).  La  France  tit- 
iéraiiVy  de  M.  (^iiérard,  mentionne  un 
(frrit  intitulé  :  Jlapports  politirptes  de^ 
rOnlre  de  Mutte  ai*ec  ta  France ^  par 
Mac  Carthy-Lc\ijfnac,  1790,  in-i°.^ 
Nous  avons  vu  que  notre  auteur  por- 
ta le  nom  d'abbé  de  Levignac;  cet 
ouvrage  pourrait  donc  lui  appartenir. 

C  L— T. 

MAC-(:AIVTHV(  Jean),  né  en 
France ,  d  une  famille  irlandaise  au- 
tre que  celle  du  précédent ,  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, et,  après  avoir  fait  la  plus 
graiule  partie  des  guerres  de  la  révo- 
lution ,  pamnt  au  grade  de  chef  de 
bataillon.  S'étant  trouvé  compris  dans 
les  réformes  qui  fuient  la  conséquen- 
ce du  licenciement  de  1815  ,  il  se  li- 
vra au  commerce  de  la  librairie  dans 
la  capitale  ,  Tut  ensuite  instituteur  , 
et  mend)re  de  la  Société  de  géogra- 
phie ;  puis  il  remplit,  par  intérim,  les 
fonctions  de  chef  de  ïa  section  de 
sutistique  au  dépôt  de  la"  guerre.  Il 
mourut  dans  cet  emploi  le  30  no- 
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vrinbre  1835.  .S* étant  mitoiit  udouut; 
à  l'étude  de  la  géofjraphie,  Mac-Cîir- 
tliy  avait  publié  sur  cette  matière 
beaucoup  d'écrits,  qui,  bien  que  pour 
ia  plupart,  compilés, traduits  de  l'au- 
glais,  ei  puisés  à  diffcTCntes  sources» 
sont  considérés  comme  utiles  dans 
l'enseignement  :  t.  Choix  de  Voyagea 
dans  les  quatre  parties  du  monde  ,  ou 
Précis  des  Voya^e^  tes  plt^  tnléres- 
santSj   par  mer  et  par  tefre^  depuis 
l'année  1806  Jusqu'à  ce  jour,  Paris, 
1822,  iO  vol.  in-S",  avec  Gg. 
tes.  \\.  Nouveau  Dictionnaire  géoara- 
phique  universel,  rédigé  sur  un  plan 
entièrement  neuf^  etcl,  Paris,  182i, 
2  parties  en  1  gros  vol.  in-S"  III.  Dic^ 
tionnairé universel  de  géopraphiepl\y- 
sique\  politique  f  historique  et  roin^ 
merciale,  Àc,  Paris,  1^27  et  années 
suiv.,  2  gros  vol.  in-8*.  IV.  Traité 
élémentaire    complet   de  géofjm^hie 
Hstronomiquc ^    physique,  politique, 
statistique  et  commerciale  y  etc.,  Paris, 
1833V  i  fort  voi.  in-8«.  Mac-t-iiiby 
est  cTicorê  auteur  de  plusieurs  tra» 
duriions  de  l'anglais  ,  entre  autres  : 
1»  La  vallée  heureuse,  d'après  Jobu- 
son,  1817;  2*  Histoire  de  la  campn- 
paqnc  de  1799  en  Hollande-  3"  Précis 
de  l'histoire  politique  çt  militaire  de 
l'Europe;  4*  Voyages  en  Chine ,  à 
Tripoli,  dans  la  légence  d'Alger.  Eu 
1829,  il  avait  entrepris  un  Nouveau 
choix  de  Voyages  modernes  dans  les 
différentes  partie*  du  globe ,  qui  de- 
vait être  composé  de  25  vol.  in-I:^  , 
ou  de  100  vol.  in-18;  mais  il  n'en 
a  paru  que  quelqUes-uns.  Mac-Car- 
tby  avait  revu  les  Éléments  de  la 
langue  anglaise^   de  Siret ,  et  il  a 
donué  une  édition    d'un  Nouveau 
Cours  de  langue  anglaise,^  vol.  iu-12. 

Z. 

MACCUIETTl  (.IrâÛMK),  pein- 
tre, surnommé  del  Ctvcijtssajo ,  n^- 
4uil  Ê^^lorenct,  veç^  1541,  et  fut 
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élevé  deRidolib  del  Gbirlandajo.  Après 
avoir,  durant  six  ans,  aidé  Vasari 
dans  ses  travaux  au  palais  vieux  des 
grands-ducs  de  Toscane ,  où  lài^ 
môme  peignit  avec  distinction  Médé% 
et  les  filles  de  Pélias ,  il  se  rendit  à 
Home  pour  perfectionner  les  grandes 
dispositions  que  la  nature  lui  avait 
dénuées.  Pendant  deux  ans  d'étu*^ 
d«îs  assidues ,  il  exécuta  plnsicoi*^' 
tableaux,  et  surtout  un  grand  nom- 
bre de  portraits,  geqre  pour  lequel 
il  avait  le  plus  rare  talent;  puis  il 
revint  à  Florence  ,  où  ses  ouvrages  ^ 
quoic{ue  peu  nombreux,  lui  méritèrent 
les  suffrages  xle  tous  les  connaisseurs* 
Parmi  ceux  qui  obtinrent  le  plus  de 
succès,  on  distingue  une  Adoration^ 
des  Mages ,  dans  l'église  de  Sainti,' 
l-ai»rent  ,  et  un   Martyre  de  saint 
Laurent,    à  Sainte-Marie-Nouvelle ^ 
dont  Lomawo  fait  le  plus  grand  éloge. 
Borgbini  lui -môme,  si  porté  à  la  cri- 
tique, après  en  avoir  loue  la  beauté, 
l'expression  et  toutes  les  autres  partie, 
y  trouve  à  peine  quelque  cbose  à  re-, 
prendre.  Ce  tableau,  peint  avec  la 
plus  grande  délicatesse,  est  certaine- 
ment un  des  pins  beaux  de  cette, 
église,  Maccbictti,  appelé  en  Espagne^ 
lut   employé   a    quelques  ti-avaux.^ 
Revenu  en  Italie ,  il  s'ari-êta  à  l^a/^ 
pies ,  où  il  fil  les  tableaux  de  la 
maritainc,  de  l'incrédulité  de  saint 
Thomas,  et,  de.S'«iii/  Michel  vainqiieur 
du   Démon.  A  Rénévent,  il  exécuta 
pl  usieurs  ou  v  rages  (jue  quelques  his  to- . 
riens  mettent  au-dessus  de  ceux  même 
qu'il  avait  peintç  dans  son  pays.  Bal- 
dinucci,  qui  en  parle  avec  les  plus 
(pands  éloges,  ajoute  que  la  plupart 
ont  péi  i  dans  le  tremblement  de  tene 
qui  eut  lien  de  son  temps,  les  5, 6  et  7^ 
juin  1668,  et  qui  renversa  la  ma-' 
jeure  partie  de  Bénévent.  De  cette 
dernière  ville,  Macchietti  retourna 
à  ÎS'apl^  où  il  peignit  un  Baptéir\e 
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(le  Jésus'-Chnsty  qui,  depuis,  a  ëté' 
transporté  à  Messine,  dans  l'église  de» 
Florentins.  Enfin  il  exécuta  quelques 
tableaux  de  balaiiles  d'ans  une  des  salles 
du  palais  Albani,  à  San-Giovani,  près 
d'Crbiii.  p — s. 

MACCIO  ou  MACCIUS  (Pacl), 
littérateur,  né  vers  1570,  à  Modéne  , 
fit  SCS  études  à  TAcadémie  de  Bologne, 
où  il  reoiplit  ensuite,  avec  beaucoup 
de  succès,  la  chaire  de  littérature  la- 
tine. Cet  emploi  lui  fournit  l'occasion 
<le  prononcer  un  grand  nombre  de 
discours  d'apparat ,  et  de  composer 
des  pièces  de  vers  sur.  tous  les  événe- 
ments de  quelque  importance;  mais, 
comme  l'on  sait,  il  est  très-rare  que 
CCS  sortes  d'ouvrages  méritent  de  sur- 
vivre à  la  circonstance  qui  les  a  fait 
naître.  Maccio  fut  le  fondateur  de  l'A- 
cadémie des  indefessi  de  Bologne ,  et 
mourut  en  cette  ville,  vers  1640.  Dans 
la  Bibliotheca  modeuesCj  111,  103, 
Tirabosscbi  donne  la  liste  de  dix-huif 
opuscules  de  Maccio,  en  avouant 
qu'il  peut  lui  en  être  échappé  quel- 
ques-uns. On  se  contentera  de  citer  : 
I.  La  Griselda  del  Boccaccioj  tragi- 
comedia  morale^  Bologne,  1620,  ill-12. 
Cette  pièce  est  en  prose.  II.  Emble- 
mata  moralia  acre  incisa  et  versibus 
italicis  explicata^  ibid.,  1628,  in-4*; 
volume  rare  et  recherche,  suitout 
pour  les  gravures,  lll.  Italici  belli 
vwtus;  liber  primas  anniini  1635 
continens,  ibid.,  1636,  in-12.  \V — s. 

STiE»),  poète  et 
philologue,  était  né  vers  le  milieu  du 
XVI'  siècle ,  à  Castclduranle,  dans  le 
duché  d'Urbin.  Ses  progrès  d^is  les 
langues  grecque  et  latine  furent  si 
rapides,  qu'il  eut  bientôt  surpassé 
tous  ses  maître».  A  vingt-cinq  ans,  il 
reçut,  à  l'Académie  de  Macérata,  le 
laurier  doctoral  dans  les  quatre  facul- 
tés de  philosophie,  de  jurisprudence, 
d<î  i;ittécaturj<e  e(  de  théologie.  Depuis, 
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sa  réputation  l'ayant  fuit   ii]>peler,  • 
comme  professeur,  dans  les  principa- 
les villes  de  la  Toscane  et  des  Klat» 
de  l'iiglise ,  il  profita  de  celte  circon- 
stance favorable  pour  en  relever  lea  . 
inscriptions  auiiquesjdont  il  avait  for- 
mé ,  dit-on,  un  recueil  très- précieux 
(  voy.  IXoincAm^,  Inscription,  syutagvi.,  . 
part.  3  ).  Doué  d'une  aixleur  infaliga-  . 
ble ,  il  ne  dérobait  au  travail  <[ue  le 
ïemps  sti'ict  pour  réparer  ses  forces, 
et ,  si  l'on  en  croit  un  de  ses  panégy- 
ristes (1),  il  écrivait  avec  une  telle  af-n 
siduité,  que  la  plume  avait  laissé  sur 
ses  doigts  une  Uace  assez  profonde, 
(t  était  un  gi'and  achnirnteur  de  Juste 
Lipse  (2).  Le  bruit  de  sa  mort  s'étant 
répandu,  Maccio,  profondéuuîut  af- 
fligé, s'empressa  de  lui  faire  célébrer 
un  service  auquel  il  invita  tous  les  .sa» 
vanls  et  les  littérateurs;  mais,  en  sor- 
tant de  la  cérémonie,  il  eut  le  plaisû 
d'apprendre  que  Lipse  ne  s'était  ja- 
mais mieux  porté  (voy.  la  Lettre  de 
Bacciari  à    Velser ,  dans  la  Sylloge  1 
epi&tolar.  de  Bnrniann,II,  186).  Mac- 
trio  mouiut  à  Pesaro,  vers  1615  ,  à-v 
l'Age .  de  cinquante-sept  ans.  Ni  seA  ■ 
nombreux  ouvrages  ,  ni  les  éloges  qui 
lui  ont  été  prodigués  par  ses  contem- 
porains n'ont  pu  préserver  son  nom  de 
l'oubU,  parce  que  son  immense  éru- 
dition n'était,  pour  ainsi  dire,  que  . 
verbale.  Cet  homme,  si  savant,  man- 
quait de  goût  et  de  jugement,  et, 
comme  il  eut  la  prétention  de  culti- 
ver toutes  les  sciences ,  il  ne  s'est  dis- 
tingué dans  aucune.  On  cite  de  lui  : 
I.  SoteriJùSy  seu  de  i-edemptionis  hunui" 


(t)  Ro«si,<daii&  la  PUiacotheca. 

[ï)  \a  Syllogc  epistolar.  de  Oorniani^  cot»- 
ticiit  une  lettre  de  Maccio  à  Juste  Lipse,  II , 
158,  datée  de  Pesaro  ,  le  d  Juin  ICOa  ,  dans 
laquelle  il  lui  parle  de  son  pol'uie  deSoter,  «i 
de  quelques  autres  ouvrages  qu'il  se  propo* 
hait  de  lui  envoyer.  la  réponse  de  Lipse  se 
trouve  dans  son  Recueil  de  letu  es  :  c'est  li 
W  de  la  5*  centurie. 
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me  mysterio  iihri  XI/,  Fioreiico, 
i601 ,  in-4".  Il  cimt  devoii-  donner  à 
ce  poème  le  nom  grec  Soter  (sauveur) 
y)onr  ne  pas  dérober  à  Vida  son  litre 
après  lui  avoir  pris  son  sujet.  C'est 
sans  doute  cet  ouvrage  que  le  Dic- 
tionnaire univenel  indi([ue  sous  le 
titre  de  Poème  sur  ta  vie  de  Jésus- 
Christ,  Rome,  1605,  in-4°  (3).  Beau- 
vais  se  trompe  en  annonçant  que  ce 
poème  est  en  italien.  II.  De  bello  As- 
ilrubatis,  Venise,  1613,  in-4«.  III.  De 
Hisioria  libri  très,  ibid.,  161x),  in-***, 
ouvrage  futile  et  superHciel  (  voy. 
StroveJ,  Bibl.  histor.  litter.,  1495). 
On  trouve  quelquefois  à  la  suite  :  IV. 
De  Hisioria  liviana\  c'est  un  éloge  de 
Tite-Live  ;  et  V.  In  Fir^ilium.  Dans 
cet  opuscule,  le  but  de  J'auteur  est  (le 
démonU  er  que  Virgile  ,  le  plus  grand 
poète  de  son  siècle,  en  fut  aussi 
l'homme  le  plus  savant.  VI.  De  porta 
Pisaurensi,  Venise,  1613,  in-i".  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails  , 
la  f^ie  deMaccio,  en  latin,  par  Pierre 
(ribclli,  biographe  plus  obscur  encore 
que  son  héros,  et  son  éloge  dans  la 
Pinacotlwca  de  J.-iNic.  Ery  tneus  (Ros 
si),  p.  277.  VV—s. 

MACCILCCA.  K.  Vargas,  XLVii, 
o03, 50*. 

.  MAGCLL'ER  (.liiAN),  navigateur 
anglais ,  était  pai-vcnu  ,  par  ses  servi- 
ces, au  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau de  la  Compagnie  des  Indes. 
Cette  association  avait  à  s'acquitter 
d'une  dette  sacrée  envers  le  roi  d'une 
petite  île  du  Grand-Océan  {voyez 
ABBà-THiLLK,-LVI,  3).  En  1783,  ce 
chef  avait  recueilli  des  Anglais  é- 
cliappés  au  naufrage  du  paquebot 
iAntélope.  Nous  avons  dit,  à  l'article 
H^nri  \Vii.so>         608),  que  cette 

(S)  Cette  édition  de  Rome ,  1€05,  est  citée 
dam  qoelques  anciens  catalogues  ;  niais  elle 
n^st  qae  la  seconde,  et  peut-être  in/'nie  ne 
doit-elle  son  exisicnce  qu'au  changement  de 
frontispice. 


oUigation  fui  remplie  en  1790.  Au 
commencement  de  cette  année ,  la 
Compagnie  envoya  des  ordres  à  la 
présidence  de  Bombay,  pour  èxpë-» 
dier  des  navires  aux  îles  Peliou.  Aus- 
sitôt /a  Panthère  et  i'Endeavour  fu- 
rent 'armés.  Le  commandement  fut 
donné  à  Maccluer  :  il  avait  sous  ses 
ordres  W'edgeborougli  et  ^Vhite,  an- 
ciens ofticiei^  de  Wilson.  Proctor 
était  capitaine  de  I'Endeavour.  Les 
présents  envoyés  à  Abba-ThuUe  con- 
sistaient en  bestiaux  et  oiseaux  do- 
mestiques, en  instruments  d'agiicul-  ' 
ture  et  outils  de  différents  genres ,  en 
armes.  C'étaient  les  plus  convenables 
aux  besoins  des  insulaires.  On  partit 
de  Bombay  au  mois  d'août  ;  la  tra- 
versée fiât  ti'ès-heureuse.  On  laissa 
tomber  l'ancre  dans  un  très-bon  |)ort 
d'une  île  de  l'Archipel ,  afin  d'éviter  le 
récif  de  corail  qui  enviroime  les  Pe- 
liou à  l'ouest.  Bientôt  trois  pirogues 
accostèrent  la  Panthère;  plusieurs  in- 
sulaires reconnurent  White  et  lui  té- 
moignèrent leur  joie  de  le  revoir. 
VVedgeborough  reçut  un  accueil  non 
moins  amical.  Ils  demandèrent  des 
nouvelles  de  Libou ,  que  le  roi  son 
père  avait  confié  à  Wilson  ,  et  mani- 
festèrent une  <loulenr  calme  en  ap-. 
prenant  sa  mort.  Ahba-Thulle  em-'*' 
biassa  an'ectueusement  les  coinpa-' 
gnons  de  Wilson.  Son  visage,  rayon-  ' 
nantde  satisfaction,  devint  tranquille 
et  morne  quand  il  fut  instruit  que  son 
fils  n'était  plus.  Il  exprima  sa  dot» 
leur  de  la  manière  la  plus  touchan-^, 
te,  interrompant  son  discours  par 
des  iiitervalles  de  silence,  et  mêlant  à 
ses  regrets  des  reflexions  pleines  de 
sens  et  de  témoignages  d'intérêt  pour 
les  Anglais.  >«  Je  n'ai  jamais  douté , 
dit-il,  <les  bons  sentiments  du  capi» 
taine  et  de  ses  compagnons  ;  j'étais 
«  fermement  persuadé  qu'ils  auraient 
de  l'amitié  pour  mon  fils,  et  qu'ils 
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é^eti  prendrdiônt  le  plus  yraïul  soin. 
Hli'Ix?ur  rciour  me  prouve  que  je  iie 
►"4  'me  suis  pas  trompé.  Après  leur 
départ ,  je  commençai  à  compter 

•  les  lunes  qui  passaient,  en  tléfai- 
«  sant,  à  chaque  nouvelle  lune,  un 

•  nœud  à  une  cordelette  que  j'avais 

•  prépaixie  à  cet  eft'et.  Lorsque  j'eus 
-  défait  le  dernier,  je  désespérai  de 
«  jamais  revoir  n»on  fila  ni  les  An- 

-•'çlais.  Je  fis  enterrer  la  rordulette, 
'»  supposant  qué  le  bâtiment  cons- 
»  truit  par  les  Anglais  à  Ouroulonç, 
U-  '  n'avait  pas  été  assez  solide  pour  les 
transportera  la  (^hine.  D'ailleurs,  ils 

•  '  ëtaicnt  partis  avant  la  lune  favo- 

•  bli".  1  Le  roi  fut  reçu  à  bord  de  ta 
Panthère  avec  les  éjyards  qui  lui  ^ttaient 
dos ,  et  manifesta  une  vive  émotion 
lorsque  Maccluer  lui  eut  adressé  les 
rcmercimcnts  de  la  Conqwgnie,  et 
lui  eut  montré  les  dons  qu'elle  le 
priait  d'accepter.  T/étonnement  des 
insulaires,  à  la  vue  de  tous  ces  ob- 
jets, égala  leur  contentement.  Après 
unassez  long  séjour  àOuroulong,Mac- 
cluer  fit  voile  pour  (Canton,  laissant 
aux  îles  Feliou  Proctoi-,  afin  de  don- 
ner aux  habitants  les  instructions  né- 
cessaires pour  se  sei-vir  des  ustensiles 
et  des  outils,  et  de  faire  une  recon- 
naissance complète  <le  l'Archipel. 
Quelques  insulaires  des  deux  sexes 
demandèrent  à  Maccluer  à  s'embar- 
quer avec  lui  :  il  y  consentit.  Au  mois 
de  juin  1791,  il  revint  avec  eux.  Pen- 
dant son  absence,  la  meilleure  intel- 
ligence avait  régné  enU'e  les  Pelouans 
et  leurs  hôtes,  qui  leur  avaient  fourni 
des  secours  contre  des  ennemis.  Mac- 
cluer ayant  quitté  momentanément 
CCS  îles  pour  explorer  une  partie  de 
la  cole  septentrionale  de  la  nouvelle 
Guinée,  y  reparut  au  commencement 
de  1793 ,  afin  de  mettre  à  exécution 
un  projet  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps, et  qui  causa  une  surprise  gé- 


i 
I 

MAC  2Ga 

nëfale.  La  relation  du  naurragc  de 
VAiUélope  avait  représenté  sous  de» 
couleurs  si  favorables  le  caractère, 
les  mœurs  et  les  habitudes  des  Pe-  " 
louans,  (pie  l'admiration  conçue  potïr" 
ces  insulaires  allait  jusqu'à  l'enlbour 
siasmc.  Maccluer,  déjà  forteinent  in-  ' 
cliné  pour  eux,  fut  ail  comble  de  la 
joie  en  apprenant  sa  nomination  aUjj 
commandement  de  la  Panthère.  Ses 
visites  successives  à  Coroura  le  con- 
firmèrent dans  ses  sentiments.  Il  réso-  • 
lut  fermement  de  fixer  son  séjour  dans 
cette  île;  il  résigna  ses  fonctions  en- 
tre les  mairis  de  son  lieutenant,  en  ' 
annonçant  le  parti  qu'il  avait  pris.*^ 
On  ne  le  concevait  pas  de  la  part  ' 
d'un  homme  très  -  instruit  et  trcs- 
considéré.  «Si,  dit-il  dans  une  lettre 
•>  qu'il  écrivit  à  la  Compagnie  des^ 
■  Indes  pour  l'informer  de  son  des- 
»  sein,  on  pense  à  ma  position  et  au^ 

rang  que  je  tiens  dans  le  monde, 
"  on  regardera  ma  démarche  comme 
n  un  acte  de  folie,  comme  l'elFet 
"  d'un  caprice;  mais  que  l'on  nie  ju- 
"  gérait  mal  !  c'est  un  projet  conçu  et 
"•mûri  depuis  long-temps;  j'ai  tout  ; 
•»  préjiaré  en  conséquence  dans  les 
•>  différents  ports  où  j'ai  touché  ,  et  je 
»  me  suis  pourvu  de  tout  ce  qui 
»  pouvait  m'êtrè  nécessaire  dans  mon 
«  nouvel  asile.  Mon  amour  pour  ma  I 

patrie  m'a  seul  guidé  dans  ma  dé- 
«  termination.  J'espère  cpie  je  lui  se- 
n  rai  utile ,  ainsi  qu'au  momie  en^ 
"  général,  en  éclairant  l'esprit  de  ^ 
«  ces  bons  insulaires.  Si  mon  prôjet* 
n  échoue,  la  société  n'aura  à  regret- 
1.  ter  que  la  perte  d'un  individu  qui  a  ' 
»  eu  pour  but  le  bonheur  de  ses 
n  semblables.  «  La  Panthère  s'éloigna 
bientôt.   Abba-Thullc  combla  Mac- 
cler  de  marques  de  distinction  ;  il 
voulut  même  lui  conserver  un  pou- 
voir que  cet  Européen  eut  la  sagesse 
de  refuser,  se  contentant  d'un  petit 
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terrain  qu'il  ruitîva.  Il-  pouvait  aiiiM,  avant  relâche'  à  Bçntoulcn,  bur  la  cùle 
par  son  exemple,  durincr  auv  insu-  occidenlalc  de  Sumatra,  il  y  rencoi** 
laires  le  goût  d'un  travail  suivi,  Leiu*  tra  deux  vaisseaux  de  la  Compagnie 
affection  et  leui-s  égards  ne  lui  inan-  des  indçs.  Il  y  fit  uionter  plusieurs 
qucrent  jamais.  Quant  à  lui ,  la  vie  Pelouans,  entre  autres  six  femmes  , 
uniforme  qu'il  menait  au  milieu  d'un  el  alla  ensuite,  avec  les  autres,  au 
peuple  simple,  ne  pouvait  lui  conve-  Hengale.  Après «n  certain  séjour  dans 
nir  long-temps  ;  sou  esprit  était  trop  ce  pays,  il  en  partit,  et  depuis,  on  n'a 
vif,  trop  actif;  il  ne  Irouva  pas  aux  plus  entendu  parler  de  lui  ni  deper^ 
îles  Pcliou  le  boidieur  qu'il  avait  ré-  sonne  de  son  équipage.  Lorsque  Ton 
vé;  il  avait  cru  qu'il  l'y  rencontrerait  apprit  à  Bombay    son   départ  du 
plutôt  que  dans  une  société  plus  Bengale,  çt   qu'après    un  laps  de 
nond>reusc,  plus  cîvilijiée ,  plus  cor-  temps  considérable  on  ne  put  rien 
rompue;  il  s'était  abusé.  L'ennui,  le  découvrir  siu'  son  compte,  on  pré- 
plus  cruel  ennemi  de  l'homme  ta-  suma  qu'il  avait  péri  en  mer  avec 
pablc  dç  réfléchir,  le  désabusa.  Apres  tous  ceux  qui  l'accompagnaient.  Ix; 
quinze  mois  passés  chez  les  Pelouans,  sort  des  Pelouans  qu'il  avait  envoyés 
parmi  lesquels  il  avait  eu  la  ferme  à  Bombay  était  bien  triste.:  saiis  cesse 
disposition  de  Gnir  ses  jours  en  paix,  ils  soupiraient  après  leur  patrie.  Le 
il  les  quitta  en  1794.  Il  s'embarqua  gouvernement  compatit  à  leurs  pei- 
dans  une  grande  pirogue  ,  avec  trois  nés:  il  avait  trop  d'obligatiotis  à  leurs 
Malais  et  deux  Pelouans.  Son  projet  compatriotes  pour  ne  pas  les  leur 
était  d'aller  à  Ternate ,  la  plus  sep*  rendre.  Un  navire  les  rameua  donc  à 
tcntrionale  des  Moluques ,  afin  d'y  (  loroura.  A  son  retour,  le  capitaine 
apprendre  des  nouvelles  d'Europe,  raconta  que  le   vieux  Abba-Thullc 
\jc  mauvais  temps  qu'il  éprouva,  au  était  mort;  que  son  successeur,  Baa- 
8ud  de  l'archipel  des  Peliou ,  lui  fit  Rouk ,  avait  été  tué  dans  une  scdi- 
préférer  de  prendre  la  route  de  la.  lion. La  royauté  avait  ensuite  élu  dis- 
Chine. Il  revint  donc  à  Coroura,  y  putce  à  Arra-Kouker,  par  des  mem- 
embai^qua  une  provision  de  cocos,  bres  <le  sa  famille;  mais  il  était  venu 
et ,  en  dix  jours ,  fut  en  vue  des  tics  à  bout  des  factieux ,  adoré  de  ses  su- 
Bachi.  (^omme  personne  ,  dans  son  jet«,  et  toujours  attaché  aux  Anglais, 
équipage  ,  ne  savait  la  langue  des  in-  Ces  particularités  sur  les  voyages  de 
sidaires ,  il  n'alla  pas  à  terre.  Malgré  Macclucr  sont  tirées  d'une  relation 
les  coups  de  vents,  il  arriva  sans  ac-    publiée  en  anglais,  en  1803,  pat 
rident  à  Macao.  Sou  apparition  sou-    Ilockin,  et  traduite  en  allemand  dans 
daine  surprit  beaucoup  ses  cotupa»    le  Becueil  de  voyages  connnencé  par 
friotes.  Ces  détails  sont  contenus  dans    Forstcr  et  Sprengel ,   el  continué 
une  lettre  de  cette  ville,  en  date  du    par  d'auti'es.  L'auteur  de  cet  article 
1  i  juin.  Macclucr  y  acheta  un  petit    en  a  donné  un  extrait  dans  son  ^6;r^e 
bâtiment,  retourna  aux  Pcliou,  em-    des  voyagea  modernes,  Maccluer  était 
barqua  sa  femme  el  sou  fils  né  à  Co-    un  habile  hydrographe.  Alex.  Dalryra- 
roura ,  ainsi  que  plusieurs  insulaires    pie  a  inséré  plusiems  de  ses  mémoi- 
dcs  deux  sexes  (jui  étaient  ses  dômes-    rcs  et  de  ses  cartes  dans  les  recueils 
tiques.  Après  avoii-  dit  adieu  pour    qu'il  a  pubUcs  (yo^.  Dalhymple,  X, 
toujours  aux  Pelouans,  il  fit  voile    451),  et  ilorsburgh(i'.cenom,  LXVIl, 
pour  Bombay.  Dans  la   Uaver^c,    314),  je  çitjÇ  avtic  élq^       lî — «. 
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MACDOiXALD  (Jka.v),  ingénieur 
anglais,  naquit  en  1759,  à  Kibgsbo- 
rough.  Son  père  était  un  petit  lairci 
écossais,  et  sa  mère  la  célèbre  Flora 
Macdonald,  si  connue  par  la  part  dé- 
cisive qu'elle  eut  à  l'évasion  du  prince 
Charles-Edouard  en  1746.  Oi  couple, 
toujours  fidèle  à  la  «rause  du  jacobi- 
tisme,  finit  par  prendre  la  résolution 
de  s'expatrier  en  Amérique  ppur  y 
réparer  sa  for,tunc  délabrée  ,  tandis 
<jue  leur  fils  ^'engageait  au  8«;rvice  de 
la  Compagnie  des  Indes-Orientales 
et  passait  dans  cette  contrée.  Il  s'y 
fit  remaitjuer  comme  un  des  meil- 
leurs officiers  de  génie  que  posscdut 
l'armée  britanniqueen  ce  pays; et,  en- 
core assez  jeune,  il  prit  rang  parmi  les 
savants  (178-i,  95,  96),  par  une  suite 
de  belles  expériences  pour  la  détermi- 
nation des  pôles  magnétiques  et  sur 
les  variations  de  l'aiguille  aux  Indes, 
à  liencoulen ,  à  Sumatra  ,  à  Sainte- 
Hélène.  Il  était  alors  capitaine  du 
génie  au  Bengale.  Vers  1800,  il  re- 
vint en  Angleterre ,  et  y  fut  nommé 
lieutenant-colonel  du  régiment  royal 
d'Alpan-Pine,  et  commandant  de  l'ar- 
tillerie à  Edimbourg.  Devenu  ensuite 
ingénieur  en  chel  du  foit  Swedbo- 
rough,  il  fut  employé  quelque  temps 
en  Islande.  Sa  mort  eut  lieu  le  16 
août  1831,  à  Exeter,  où  il  résidait  de- 
puis une  quinzaine  d'années.  On  a  de 
lui  :  Traité  sur  tes  communications 
par  voies  télégraphiques^  par  tetre  et 
par  mer,  tant  civiles  que  militaif-esy 
Londres,  1808,  in-S".  Cet  ouvrage , 
lin  des  plus  importants  qui  aient  été 
publics  sur  la  matière,  est  remarr 
quable  par  le  nouveau  système  (jii'il 
y  propose.  —  Dictionnaire  télégra- 
phique (Londres,  1816),  qui  ne  con- 
tient pas  moins  de  cent  cinquante 
mille  mots ,  groupes  de  mots  ou 
phrases  entières.  Les  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes-Orientales  lui 
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dunuèreui  iOO  liv.  st.  (10^000  f.) 
pour  la  publication  de  ce  grand  tra- 
vail. liCS  détails  et  les  résultats  de 
ses  expériences  sur  les  variatipns 
de  1  aiguille  magnétique  sont  con- 
signés dans  les  Transactions  phi' 
losopitiques  Je  ta  Société  royale  de 
Iiomlies  et  dans  le  Gentleman 
Magazine ,  sous  forme  de  lettres. 
On  trouve  encore  de  lui  dans  cè 
recueil  ,  grand  nonibre  d'articles  ^ 
les  uns  relatifs  aux  sciences  phy# 
siques  ,  tels  que  :  Sur  l Immensité 
de  l'Univers  (XCV,  i,  590)  ;  Sur  les 
Théories  de  la  terre  (XCVll,  ii,  107); 
Sur  l'accroissement  du  règne  animal 
et  du  règne  végétal,  et  sur  celui  du 
froid  aux  environs  des  nuages  (XCVII, 
ii,  596);  Description  d'un  jet  d'eau  rc' 
mai-quable  près  de  l'île  du  prince 
Edouard  (XCVI,  ii,  582)  ;  Expériences 
sur  le  pain  (XCV%  ii,  120)  ;  les  autres 
tenant  de  près  à  l'économie  politi(|ue  : 
De  la  falsification  des  billets  de  bun^ 
que  (LXXXVUI,'ii,  409);  De  la  por^ 
tion  de  la  dette  publique  ,  dite  dette 
fondée  (XCI ,  i,  21 6)  ;  /^<?  /a  détresse  det 
classes  mnufacturièrvs  et  laborieuses 
(C,  i,  106);quel(jues-uns  sur  des  sujets 
divers  :  Sur  Ossian  ,50  ex.  (  C.  ii, 
220)  ;  Sur  la  langue  celtique  (XCIV, 
ii,  12,  XCVIII  ,  .392)  ;  Sur  Bonaparte 
(XCII,  ii,  196,  XCIII,  i,  91,  XCIX,  i, 
III;  l'auteur  s'v  inontie  fortopposéàce 
redoutable  ennemi  de  f  Angleterre); 
Sur  le  tunnel  de  la  Tamise  (C.  i, 
202);  Sur  la  science  télégraphique , 
(LXXXVl ,  ii  ,  517,  XCV,  u,  122,  i, 
315-318),  etc.  Il  a  donné  de  plus 
quelques  ouvrages  techniques  sur 
l'art  militaire ,  savoir  :  I.  Manuel  de 
iofHciery  ou  Instructions  du  général 
fVimpfcn  a  son  Jîls  [Expiensed  offi- 
cier), Londres,  180i.  II  cl  111.  Des 
ti  aductions  des  Règles  pour  l  exercice 
de  la  manœuvre  de  l  infanterie  fran-^ 
raise  données  le  1"^  uoiit  1791  ,  aved* 
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notes  sur  les  différences  de  la  tacti({ue 
française  et  du  système  prussien , 
1803,  in-12,  et  des  Manœuvres  de 
finfunterie  française  ,  du  chevalier 
Duteil,  1812,  in-12.  l'nfin  on  doit  an 
lieutenant  -  colonel  Macdoiiald  un 
Traité  des  principes  qui  constituent 
la  théorie  et  la  pratique  de  l'art  du 
violoncelle  y   Londres  ,  1811. 

P— OT. 

MACDOXALD  (Étiesse-Jicqce»- 
JosKPii),  maréchal  de  France,  fut  un 
des  militaires  les  plus  distingués  de 
notre  époque.  Issu  d'une  famille  écos- 
sais* établie  depuis  long-temps  eu 
France  ,  il  naquit  à  Sedan,  pati'ie  de 
Turenne,lcl7  novembre  1765.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  ,  il  entra 
comme  cadet  dans  la  légion  de  Maille- 
bois,  destinée  à  seconder  le  parti  révo- 
lutionnaire en  Hollande ,  mais  dont 
l'influence  fut  si  facilement  neutrali- 
sée par  l'intervention  prussienne,  puis 
comme  sous-lieu lenant  dans  le  régi- 
ment irlandais  de  Dillon ,  au  service 
de  France,  où  il  se  trouvait  lorsque 
la  révolution  éclata  ;  cjnoique  ce  corps 
eut  émigi'é  tout  entier,  Macdonald 
ne  quitta  point  la  France,  non  qu'il 
Ûni  au  parti  révolutioimaire ,  mais 
parce  que  M.  Jacob,  dont  il  aiuïait  la 
fille,  avait  embrassé  cette  cause  (1). 
Dans  la  pieraiére  campagne  de  cette 
guerre,  qui  devait  être  si  longue  , 
Macdonald  fut  employé  à  l'état-ma- 
jor  de  lîeurnonville,  puis  à  celui  de 
Dumouricz.  La  valeur  qu'il  déploya 
à  .Icnnnapes  le  fit  nommer  colonel 

(1)  Le  roi  Cliarles  X  ayant  demande  à  Mac- 
donald, an  temps  de  la  restauration,  com- 
ment il  se  faisait  que,  servant  dans  le  régi- 
ment de  union ,  qui  avait  émigré  toui  entier, 
il  éUiit  reste' eu  France,  le  maréchal  répon- 
dit :  •  Sire,  c'est  parce  que  j'étais  amoureux; 
«  et  je  m'en  applaudis  lieaucoup  ,  puisque 
«  c'est  à  cela  que  je  dois  l'iionneiir  d'être  \\ 
■  Uihle  à  côté  de  V.  M.;  car,  si  j'avais  émigré, 
«  j'aurais  probablement  vécu  dans  ia  misère, 
«  et  J'y  serais  encore  ».  t  • 
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de  r  ancien  régiment  de  Picar^i^f  et 
il  commanda  cette  troupe  dans  la  pre- 
mièiT  invasion  de  la  Kelgiquc.  Il  ne 
suivit  pas  Dumouric^  dans  sa  défec- 
tion ,  bien  qu'il  lui  soit  resté  toujours 
fort  attaché,  et  fut  nommé  ,  aussitôt 
après,  général  de  brigade.  Employé 
en  cette  qualité  à  l'armée  du  Nonl, 
sous  Pichegru,  il  se  signala  aux  com- 
bats de  Werwick,  de  Menin,  de  do- 
mines et  de  Cotirtrai ,  où  cette  ai*mée 
obtint  de  grands  succès.  Il  concourut 
ensuite  à  la  poursuite  des  Anglais  jus- 
qu'en Hollande ,  et,  lors  de  l'invasion 
de  ce  pays ,  il  se  distingua  encore  à 
l'aile  droite  de  l'armée  du  Nord ,  et 
passa  le  \Vahal  sur  la  glace  ,  sous  le 
canoti  de  Nimègue.  Nommé  alors  gé- 
néral de  division ,  il  remonta  jusqu'à 
Cologne,  jKissa  à  l'armée  du  Fhin, 
puis  à  celle  d'Ita<ie,  où  Bonaparte  ve- 
nait d'apparaître.  Arrivé  plus  tard , 
Macdonald  n'eut  point  de  part  aux 
premiers  événements  de  cette  campa- 
gne glorieuse  de  1797;  mais,  en  1798, 
it  concourut  à  l'invasion  de  Home  et 
des  Ktats  de  l'Hglise,  sous  Masséna 
et  Berthier.  (ihargé*  de  réprimer  les 
insurrections  qui  éclatèrent  sur  dilFé- 
rents  points,  notamment  à  Frosinone, 
il  y  déploya  tme  grande  rigueiu-,  et  fit 
passer  au  fil  de  l'éjiée  tous  ceux  qui 
furent  pris  les  armes  à  la  main.  Mac- 
donald faisait  encore  partie  de  l'armée 
de  Rome,  lorsrpie  les  Napolitains,  au 
nombre  de  quatre-vingt  mille,  fondi- 
rent sur  cette  armée  à  peine  composée 
de  25  mille  soldats,  que  Chanqiionnet 
commandait  en  chef.  Obligé  d'éva- 
cncr  Borne  avec  sa  division,  Macdo- 
mhIcI  se  retira  sur  Otricoli ,  où  Mack, 
l'ayant  suivi ,  essuya  im  échec  et  prit 
honteusement  la  fuite  avec  des  forces 
trois  fois  plus  nombreuses  (i/oj,  Mac»  , 
ci-après).  Bientôt  rentré  dans  Rome, 
Macdonald  y  rétablit  la  nouvelle  ré- 
pnbliqne,  ét  poursuivit  les  Napoli»'  . 
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tains  jusque  sous  les  niurs  de  Capouo, 
dont  il  voulut  s'emparer,  mais  d'où  il 
lut  repousse  avec  quelque  perte.  Re- 
verm  à  la  eharge,  il  Huit  par  s'en  rcn« 
dre  maiti'e.  Alors  commença  à  se  ma- 
nifester entre  le  g:<îneral  en  chef  et 
lui  une  mésintellifjence  qui  finit  par 
la  retraite  de  (^hampionnct,  lequel  Fut 
arrêté  et  livré  à  un  conseil  <le  guerre 
c|ui  cependant  ne  le  jn{]^ea  pas  {voy, 
CiiAMPioî«:»tT ,  VIII  ,  i>7}.  iMacdonald 
lui  succé<la  aussitôt  dans  le  cotniuan- 
dément,  et  malgré  la  difttcullé  des 
(  irconstanccs  ,  malgré  le  soulèvement 
de  la  presque  universalité  des  habi- 
tants et  surtout  des  la7./aroni,  il  par- 
vint à  soumettre  tout  le  i  oyaume  ot  à 
se  rendit*  complètement  maître  de  la 
capitale ,  qu'il  gouverna  avec  beau- 
coup de  fermeté  e!  de  prudence.  Son 
ordre  du  jour  <lu  i  mars  1799  f.tit  as- 
sez connaître  les  dangers  qui  l'envi- 
ronnaient et  les  moyens  qu'il  employa 
pour  s'en  garantir.  Apres  avoir  dit, 
suivant  le  langage  obligé  de  l'époque, 
que  des  agents  de  V Anfilcictre  et  (le.x  * 
prêtres  fanatiques    ourdissaient  des 
trames  contre  la  républi(|ue,  il  oi- 
donna  que  toute  ville  ou  village  qui 
lèverait  l'étendard  <le  l'insurrection 
f  ût  réduit  par  la  force  ,  soumis  à 
d'énormes  contributions  et  traité  mi- 
litairement; que  les  prêtres  ,  religieux 
et  curés  dussent  pcrsonricllement  res- 
ponsables de  la  rébellion;  que  tout 
individu  pris  les  armes  à  la  niain  fut 
f  usillé  à  l'instuni  nirine  et  sans  pro- 
cès; que  quiconque  dénoncerait  ou 
ferait  saisir  un  émigré  f  rançais  ou  un 
agent  du  roi  de  iKaplcs  recevrait  une 
forte  récompense;  qu'en  cas  d'alai  me, 
il  était  défendu,  sous  peine  de  mort,  de 
sonner  les  cloches,  de  répandre  <Ie 
fausses  nouvelles.  Le  général  delà  répu- 
blique protestait  toutefois  de  son  atta- 
chement; a  la  religion,  et  promettait  sa 
protei.Hioti  aux  ministi^  et  aux  uiagis- 
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trais  paisibles.  Cinq  jours  après,  infoi  - 
mé  que  le  roi  Ferdinand  devait  revenir 
sur  le  continent,  il  publia  une  procla- 
mation virulente  contre  ce  prince ,  et 
ne  craignit  pas  cfexcitei'  à  la  rébel- 
lion ses  sujets  et  ses  propres  soldats. 
()  était ,  au  reste ,  ainsi  que  les  hom- 
mes les  plus  modères  en  agissaient 
alors.  Quand  l'ordre   flit    rétabli  , 
Macdonald  se  montra  véritablement 
généreux.  l)e  concert  avec  le  c»om- 
missaire  Abrial,  ({ui  n'était  pas  non 
plus  un  homme  cruel ,  il  diminua  le 
poids  des  contributions  et  fit  grâce  à 
quelques  hal)itants ,  entre  autres  à 
ceux  de  la  petite  ville  de  .Soren- 
to^  patrie  du  Tasse,  qui  avait  pris 
part  au   soulèvement  ,   et  qui ,  en 
conséquence ,  devait  êti*e  détruite. 
Pendant  ce  temps,  une  troisième 
coalition   s'était  formée  :  les  Autri- 
chiens, appuyés  par  les  Russes,  leurs 
nouveaux  alliés,  venaient  d'envahir 
l'ItaUe  orientale ,  et  les  Français  ne 
pouvaient  plus  rester  au  fond  de  la 
péninsule.  Ayant  réuni  ses  forces  à  la 
hâte ,  iMacdonald  se  dirigea  sur  Ro- 
me ,  et  il  était  déjà  paj  venu  en  Tos- 
cane, près  de  se  joindre  à  l'armée  que 
commandait  Moreau,  lorsqu'en  Fran> 
ce  on  le  disait  cerné  et  forcé  de  capi* 
fuler.  Cette  réunion,  toutefois,  yté- 
sentait  de  gi-ands  obstacles,  et  dès 
que  Suwarow  fut  averti ,  il  se  hâta 
d'accourir  avec  toutes  ses  forces  pour 
l'enipêchcr.  Ce  fut  aux  bords  de  la 
Trébia ,  aux  lieux  mêmes  où  Annibal 
avait  vaincu  les  Romains ,  que  les 
deux  armées  se  rencontrèrent.  «  Là ,  »» 
dit  M.  de  Sêgur  avec  une  éloquence 
que  nous  lui  demandons  la  permis<r 
sioii    «l'ompamter,  *  pendant  trois 
•  jours  d'une  triple  bataille  ,  la  pluiS; 
«  acharnée  de  nos  annales,  vingt-hnû 
"  mille  Français  contre  cinquantjs 
-  mille  Russes  timenl  la  fortune  en 
holari^c,  et  donnèrent  vainement  à 
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•  Moreau  le  temps  «le  la  fisnire  pèn- 
cher  pour  la  France.  La  victoire  en- 

f  fin  reste  à  Suwarow,  mais  si  san- 
«  glante,  que,  clans  son  étonncnicnt, 
le  rude  Moskovite  s'ecrie  :  Encore  un 
semblable  succès  ,  et  nous  auwn* 

•  -perdu  la  péninsule  !  Cependant  Mat  - 
«  donaid  a  l'iê  tronipë  dans  son  at- 

•  tente;  son  armée  est  épuisifc ,  il  est 
«  blesRé  lui-même,  et  quand  il  faut 
"  qu'il  redile,  le  torrent,  grossi  der- 

■  rière  lui,  s'oppose  à  sa  retraite.  Der- 
«  rière  'ce  torreiit ,  d'autres  ennemis 
«  l'attendeut.  Autour  de  lui ,  les  cou- 

•  rages  s'étonnent  ;  mais  lui,  calme 

•  serein,  les  relève  :  Pourde>  gem 
m 'de  cœur,  dit-il  ,  rien  n'est  hnpossi- 
«  bte!  Alors,  se  retournant,  il  arrtHe 

•  encore  les  ellbrls  des  Russes,  pro- 
"  t6ge  le  passage  de  ses  débris,  cl  au- 

•  delà ,  rencontrant  les  Auli  ichiens 
«  sur  une  étroite  chaussée,  seule  voie 
«  de  salut  qui  lui  reste ,  il  crie  à  ceux 
rf^'des  siens  dont  il  veut  prendre  la 
•riél*,'tle  lui  faire  place.  En  ce  mo- 

•  nîetit,  urie  décharge  à  mitraille 
•"l^nvetse  la  moitié  dn  rang  qu'il 
•'^lèitt  commander,  et  ceu^  qui  sont 
# 'restés  debout,  montrantla  brèche,  lui 
«'"répondent  héroïquement  -.  Passa, 

•  général,  voilà   de   la   place  !  Ce 

•  lut  par  cette  trouée  sanglante  qu'il 
•*  s'élança  ,  qu'il  entraîna  sa  cx)- 
-/"lonne,  et  s'ouvrit  jusqu'à  là  nviére 

•  "âe  Gènes  la  plus  (jlorieuse  des  rc- 

■  traites.  »  Nous  ignorons  par'  qncllc 
intrigue,  apiès  de  si  honorables  opé- 
i*ations,  Macdonald  perdit  le  com- 
mandement de  cette  armée.  Ce  qui 
e«  sûr,  c'est  qu'il  Kit  aussitôt  rap- 
pelé, et  que',  peu  de  mois  après,  il 
commandait  à  Vci*saille$ ,  lorsque  Bo- 
naparte vint  H  Saint-Clond,  dans  la 

•  fâiiieuse  journée  du  18  brumaire ,  et 
s'empara  de  tous  les  pouvoirs.  Il  est 
probable  que,  si  Macdonald  ne  fut  pas 
un  de«  cbefti  de  la  conspii-ation .  il 


était  dfii  màiris  dans  lè  së^bret  étqii'îTne 
fit  rien  pour  s'opposer  à  son  sitccès , 
puisque  le  vainqueur  du  Directoire 
l'accueillit  fort  bien  le  lendemain  de 
son  triomphe.  Quelque  temps  après  la 
bataille  de  Marengo,  il  fut  envoyé  en 
Suisse,  d'où  il  parvint,  après  une 
campagne  très-pénible,  à  rcpou88e^'' 
les  Autricliiens  jusque  dans  le  pay* 
des  Grisons.  On  pensa  avec  assez  de 
vraisemblance  alors  que  ce  fui  par* 
une  disgrâce  dont  la  cause  est  restée 
ignoi'éc  que  le  premier  consul  l'en- 
voya, comme  ministre  plénipoten-' 
tiaire,  en  Danemark.  Il  y  resta  trois 
ans ,  et  ne  revint  qu'au  moment  où 
r>onaparte  fut  près  de  se  faire  empe- 
reur. On  se  rappelle  qu'à  cette  épo- 
que éclata  la  conspiration  de  Georges 
et  de  Pichegru,  oïi  se  trouvait  com- 
promis Moreau.  Macdonald  n'aban- 
donna pas  son  ami  dans  une  circons- 
tance aussi  délicate,  et  il  ne  craignit 
point  de  prendre  hautement  sa  dé- 
.fense  ,  ce  que  ne  lui  pardonna  pas 
Bonaparte.  CVst  à  cause  de  cela ,  sans 
doute,  qu'on  ne  vit  pas  son  nom  sur 
la  liste  des  nfaréchaux  de  l'empire  qui 
fiu'cul  alms  créés.  Il  se  retira  modes- 
tement à  la  campagne,  et  y  vécut  pai- 
siblement jusqu'à  ce  que  les  folles  en- 
treprises du  nouvel  empereur  l'ayatit 
ujis  en  même  temps  aux  prises  avec 
l'Iîspaghe  et  rAutriche,  11  se  vit  en- 
fin obligé  d'employer  tant  d'habi- 
les généraux  que  dè  petites  passions 
lui'  avaient  fait  éconduire.  Il  offrit 
alors  à  Macdonald  le  commandement 
d*unc  division  en  Italie,  où  le  prince 
Eugène  venait  cfcs^yer  quelques  é-^' 
checs.  Cette^divisioh  forma  Tèile  droi- 
te de  l'armée  qui  piassa  lllsonzo  dana 
les  journées  des  14  et  15  avril  1809, 
cliassa  les  Anliûchiens  de  la  position 
deGoritz ,  prit  onze  canons  avec  beau- 
coup d'approviaionnenaents ,  concou-^ 
rirt  h  la  vretoine  de  Raeb ,  et,  par 


suite  de  ce  succès,  8e  réunit  sous  les 
murs  de  Vienne  à  la  grande  armée , 
que  NaiK>léon  commandait  en  pci- 
sonne.  Macdonald  combattit  aini>i  a 
Wagram,  où  il  eut  la  plus  grande  part 
à  la  victoii'e  en  enfonçant ,  avec  deux 
divisions,  le  centre  de  l'armée  autri- 
chienne, couvert  par  deux  cent»  piè- 
ces de  canon.  Quelque  peu  disposé 
que  fût  Bonaparte  à  lui  rendre  justi- 
oe,  il  parla  de  cette  attaque  avec  beau- 
coup d  adinii^ation  dans  son  bulletin  , 
et  nomma  Macdonald  niaréclial  d'em- 
pire 8ur  le  ciiamp  do  bataille  ,  en  lui 
disant  :  «  A  présent ,  c'est  entre  nous 
«  à  la  vie  et  à  la  mort  On  a  re- 
marqui*  que  c'est  le  seul  maréchal 
qu'il  ait  nommé  de  cette  manière. 
Peu  de  temps  après ,  il  le  créa  duc 
de  Tarente.  Macdouiild  commanda 
à  Gratz  après  la  bataille  de  Wa- 
gram ,  et  il  maintint  dans  son  ar- 
mée une  discipline  si  sévère,  qu'à  son 
départ  les  Etats  le  prièrent  d'accepter 
in^  présent  de  200,000  fr.  qu'il  refu- 
sa. Il  ne  voulut  pas  non  plus  accepter 
uti  ëcrin  d'une  grande  valeur ,  que 
des  députés  lui  apportaient  comme 
présent  de  noces  pour  une  de  ses 
filles.  C'est  à  ces  députés  qu'il  fit  une 
réponse  qui  l'appelle  celle  de  Tu- 
renne  ,  dans  une  circonstance  analo- 
gue* «Si  vous  croyez  me  devoir  quel- 
«  que  chose ,  je  vous  doUne  un  moyen 

•  de  vous  acquitter,  par  les  soins  que 

•  vous  prendrez  de  trois  cents  mala- 

•  des  que  je  laisse  dans  votre  ville  «. 
En  avril  1810,  il  lut  envoyé  en  Cata- 
logne pour  y  prendre  le  commande- 
ment du  corps  d'armée  d'Augereau  , 
récemment  tombe  dans  la  disgi-Ace  de 
Bonaparte.  Le  maréchal  Macdonald 
rétablit  encore  merveilleusement  l'or- 
dre dans  cette  contrée ,  qui  venait 
d'être  livrée  aux  plus  odieuses  con- 
cussions (  voyez  DcnESME  ,  LXIII . 
9t  )  ;  il  s'em^ra  de  Fîgwièreî» ,  \m 
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capittdation,  le  17  août  1811,  et 

laissa,  l'année  suivante,  ceéommaii- 
denient  au  général  Uecaen.  Dans  la 
Uop  fameuse  campagne  de  Russie,  eU 
1812,  le  maréchal  Macdonald  eut  le 
commandement  du  dixième  corps , 
dont  les  Prussiens  faisaient  partie.  Il 
passa  le  Niémen  à  Tilsitt,  le2i  juin, 
«'empara  de  Dunabourg  dont  les  for- 
liHcalions  avaient  coûté  à  la  Russie  des 
travaux  el  des  sommes  considérables, 
et  occupa  la  ligne  de  Riga.  Après  avoir, 
pendant  prés  d'un  mois,  livré  sous 
les  «lurs  de  cette  ville  de  sanglants 
combats  ,  le  dixième  corps  fut  obligé 
de  faire  sa  retraite,  par  suite  des  dé- 
sastres de  Moscou.  Abandonné ,  le 
13  déc.  1812,  en  présence  de  l'en- 
nend  ,  par  le  corps  prussien  d'York, 
il  soutint  néanmoins,  avec  la  plus  .. 
grande  vigueur,  les  attaques  des  Rus- 
ses qiM  le  suivaient  de  très-près,  et 
il  ne  fut  entamé  sur  aucun  point  dans 
toute  sa  retraite  jusque  siu'  l'Oder.  H 
commanda  aussi  un   corps  d'arnu*e 
dans  la  campagne  de  Saxe,  en  1813, 
et  il  eut  l'avanlage  de  battre ,  le  29 
avril  ,   à  Mersebourg,    les  mêmes 
Prussiens  du  coips  d'York,  qui  l'a- 
vaient abandonné  sur  le  Niémen.  Le 
2  mai ,  ù  Lutzen  ,  il  attaqua  la  ré- 
serve de  l'ennemi,  et  la  dispersa  après 
une  forte  résistance.  Il  se  hâta  de 
passer  la  Sprée,  et  contribua  au  succès 
de  la  bataille  de  Bautzen.  P>onapartc 
lui  donna  ensuite  le  commandement 
d'un  corps  d'année  qu'il  fit  entrer  en 
Silésie  ,  mais  qui  fîit  obligé  de  se  reti- 
l'er.  à  travers  un  pays  très-nlifficile  el 
presque  entièrement  inondé ,  après  la 
fameuse  affaire  de  la  Kalzbach.  Le  duc  , 
dé  Tarente  combattit  avec  acharne- 
ment aux  sanglantes  journées  de  Leip- 
zig, les  18  et  20  oct.  1813.  Obligé  de 
céder  comme  les  autres  corps,  il  fut 
chargé  de  la  mission  difficile,  après  la 
défection  des  Saxons ,  de  foire  f*va<tiei" 
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les  bagages  qui  encombraient  la  ville, 
et  d'assurer  la  retraite  de  rarmée.  Le 
pont  de  Leipzig  ayant  été  coupé,  par 
ordre  de  l'empereur,  connue  on  ne 
peut  en  douter  aujourd'bui,  Macdo- 
nald  se  jeta  tout  armé  dans  l'Elster, 
et  le  passa  à  la  nage.  Le  prince  polo- 
nais Foniatowski ,  charge  comme  lui 
de  convrir  la  retraite,  s'y  précipita 
également  et  périt  dans  les  flots*  Plus 
beiircux,  le  duc  de  Tarente  vint  re- 
joindre les  débris  de  son  corps  d'ar- 
mée, et  il  eut  beaucoup  de  part  à  la  ba- 
taille de  Hanau  {v.  VV'kkdf  ,  au  Supp.j. 
Après  cette  désastreuse  retraite,  il  Fut 
envoyé  à  Cologne  pour  y  organiser 
une  nouvelle  armée  ;  mais  il  ne  put 
rassembler  que  U'ès-peu  de  monde,  et 
se  vit  obligé  de  quitter  la  ligne  du 
Khin,  que  les  alliés  ne  tardèrent  pas 
à  traverser.  Rejeté  dans  l'intérieur  de 
l'ancienne  Trance  ,  il  continua  <le  for- 
mer la  gauche  de  raiinéc.  Dans  la 
glorieuse  et  courte  campagne  de  1814, 
il  eut  part  aux  plus  belles  opérations, 
et  soutint  à  plusieurs  reprises ,  avec  de 
faibles  débris  auxquels  les  bulletins 
donnaient  encore  le  nom  de  corps  d'ai*- 
mée,tous  les  efforts  de  lUiicher.  Ce  fut 
sur  la  Marne,  e^  principalementàiNau- 
gis,  le  17 février,  qu'eurent  lieuses  ex- 
ploits les  plus  remarquables.  Lorsque 
les  alliés  marchèrent  sur  Paris,  Macdo- 
'  nald  avait  $uivi  le  mouvement  de 
l'empereur,  et  il  se  trouva  avec  lui  à 
Fontainebleau,  dans  le  moment  de 
son  abdication.  Le  rôle  iionorable 
(juil  joua  dans  cette  occasion  est  con- 
nu de  tout  le  monde,  et  Bonapai  te  lui 
a  rendu  sur  cela  une  coniplétc  justice. 
Nommé,  avec  Ney  et  Caulaincourt, 
son  commissaire  auprès  de  l'empe- 
reur Alexandre ,   Macdonald  insista 
beaucoup  pour  obtenir  la  régence  en 
f;^veur  de  Marie-Louise  et  de  son  fiU. 
iN'^yapt  pas  rpussi,  il  revint  à  Fontai- 
nebleau, où  Bonapaitc  luj  lcmoigj33 


une  vive  reconnaissance.  i<  .le  nesiiis 

•  plus  assez  liche ,  dit- il ,  pour  ré- 
«  compenser  vos  derniers  services.  Je 

•  vois  maintenant  connue  on  m'avait 
trompé  siu-  votie  compte;  je  vois 

H  aussi  les  desseins  de  ceux  qui  m'a» 
"  vaient  prévenu  contre  vous  ;  mais . 
"  puisque  je  ne  puis  vous  récompeu»  - 

ser  comme  je  le  voudrais,  je  veux 
,<>  au  moins  qu  un  souvenir  puisse  vous. 
»  rappeler  que  je  n'ai  pas  oublié  ce 
u  que  vous  avez  fait  pour  moi.  Et 
il  envoya  rherclici'  un  sabre  que  lui 
avait  autrefois  donné  Mourad-Bev  en 
Kgypte,  et  (ju'il  avait  porté  à  la  ba- 
taille de  Mont-Tbabor.  *  Voilà,  dit- 
»  iU  en  le  lui  présentant,  une  récom- 
«  pense  cpii,  je  crois,  vous  fera  plai- 
-  sir.  —  iSi  jamais  j  ai  uik  fils ,  répou- 
M  dit  le  maréchal,  ce  sera  son  plus 
"  bel  héritage;  je  le  gardei-ai  toute 

ma  vie.  —  Donnez-nwi  la  main  i»  , 
h'écria  Napoléon  ;  et  s'étant  jetés 
dans  les  braâ  lun  de  fautre,  ils  ne 
se  quittèrent  que  les  larmes  aux  yeux. 
Telle  fîit  leur  dernière  entrevue.  Le 
lendemaiu ,  Macdonald ,  qui  avait  été 
invité  par  Napoléon  'lui  -  même  à 
se  soumettre  au  nouveau  gouverne- 
ment, lui  envoya  son  adhésion  en 
CCS  termes  :  «  Maintenant  que.  je 
u  suis  dégagé  de  mon  devoir  envers 
«  fempereur  JVapoléon ,  j'ai  l'honneur 

•  de  vous  annoncer  (  au  gouverne» 
«  ment  provisoire)  que  j'adhère  et  me 
«  réunis  au  vœu  national,  qui  rap- 
»  pelle  au  trône  de  France  la  dynastie 
u  des  Bourbons  n.  6  mai ,  il  fut 
nonnné  membre  du  couseil  de  la 
guerre,  chevalier  de  Saint-Louis,  le 
2  juin ,  et  pair  de  France  le  4.  A  peiue 
le  roi  était  étabU ,  qu'il  s'éleva  des  in- 
certitudes sur  la  validité  de  la  vente 
des  biens  des  émigrés.  Macdonald  vit 
le  présage  des  plus  grands  malheurs 
dans  la  dii^ectiou  qu'on  voulut  faiie 
prendre  à  l'opiaion.  sui  tine  laatiçite 
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aussi  délicate,  et,  te  3  dëc.  1814,  à 
la  suite  d'un  discours  qui  eut  \x>m 
^bjet  de  ti^anquilliser  les  acquéreurs 
^  de  ce»  biens  et  de  secourir  en  même 
temps  les  familles  que  Icui*  Bdélité 
aux  principes  de  la  monarchie  avait 
réduites  à  la  situation  la  plus  déplora- 
blç ,  i}  proposa  de  créer,  au  profil  des 
émigrés ,  pour  1 2  millions  de  rentes 
annuelles,  lesquelles  seraient  répar- 
ties entre  eux  en  proportion  de  leurs 
droits  et  -do  leurs  besoins.  Cette  pro- 
position fut  reçue  avec  la  plus  grande 
.  f aveui-  par  tous  les  hommes  justes,  et 
elle  environna  son  auteur  d'autant 
plus  de  considération  aupiès  de  tous 
les  partis,  qu'il  était  parfaitement  dés- 
intéressé <lans  la  question,,  n'ayant 
fait  aucune  perte  de  ce  genre  et  n'ayant 
concouru  à  aucune  spoliation.  Maalo- 
nald  proposa  on  même  tcnips  de  rem- 
placer, par  une  mesure  à  peu  près 
semblable ,  les  dotations  qui  avaient 
été  accordées  à  d.es  militaires  par  le 
gouvememeut  impérial ,  et  que  les 
événement»  de  la  guerre  leur  avaient 
fait  perdre.  Rien  n'était  plus  capable 
alors  de  satisfaire  tous  les  intérêts  et 
de  rapprocher  tous  les  partis.  Opcn- 
dant  cette  noble  pensée  n'eut  aucAui 
résultat,  et  bienlàt  de  ru)uveaux  évé- 
nements, qui  peut-étie  n'aui  aient  pas 
eu  lieu  si  la  proposition  du  maréchal 
eût  été  adoptée,  rendirent  impossible 
l'exécution  de  ce  beau  projet.  Lorsque 
Honaparte  revint  de  fîle  d'Libe ,  en 
mars  1815,  le  duc  de  Tarente  n'Jié- 
sita  pas  à  se  joindre  aux  amis  du  prin- 
ce auquel  il  avait  prêté  serment,  A  la 
première  nouvelle  du  débarquement, 
il  eut  ordre  de  se  rendre  à  Lyon,  où 
il  arriva  le  8  mar^ ,  et  trouva  Mow- 
sua'B,  comte  d'Artois,  qui  venait  de 
passer  la  garnison  en  revue,  et  qui 
était  resté  désespéré  par  le  morne  si- 
lence des  tix)upes.  Le  maréchal,  ne 
pouvant  comprendre  ime  pareille  con- 
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duitc  de  la  part*  des  soldats ,  désira 
être  témoin  lui-même  d'une  seconde 
épreuve  ;  mais  cette  épreuve  n'eut  pas 
plus  de  succès  :  les  officiers  et  les  sol- 
dats continuèrent  de  garder  le  silence 
eu  présence  du  piince  et  du  maré- 
chal. Cependaut  celui-ci  voulut  enco- 
re faii'e  de  nouveaux  efforts  ,  et-,  après 
le  départ  de  Monsieib  ,  il  résolut  d'at- 
tendre l'événement.  Conduisant  lui- 
même  deux  bataillons  veis  les  ponts 
<iu  Rhône  ,  il  leur  fit  premlre  position 
deirière  des  barricades  qu'on  avait 
élevées  à  la  hâte.  Cette  lrou|)e  obéit 
en  silence  ;  mats  des  hussards  du  4' 
régiment,  qui  formaient  l  avant-garde 
de  Bonapajte,  ayant  piarché  droit 
aux  banicadcs  en  criant  yj^ive  l'Ent- 
pereurl  les  troupes  <]u  maréclial  répé- 
tèrent ces  cris  et  se  confondirent  avec 
les  hussards.  I^s  barricades  furent  à 
l'instant  détruites,  et  la  voix  du  ma- 
réchal n'étant  plus  entendue ,  il  fut 
contraint  de  se  retirer.  Les  hussards 
le  suivirent  et  vouUuent  s'emparer  de 
sa  personne  ;  mais,  guidés  pai*  un  sen- 
iimcnt  d'honneur  foii naturel,  les  dra> 
fçons  entourèrent  leur,  général  et  exi- 
gèrent des  hussards  qu'ils  ne  l'empê- 
chassent pas  de  s'éloignei-.  Le  duc  de 
Tarente  se  rendit  ea  toute  hâte  à  Pa- 
ris, et  il  fut  chargé  par  le  roi  de  com- 
mander, sous  les  ordres  du  duc  de 
Rerri ,  l'armée  qui  se  formait  sous  les 
murs  de  la  capitale.  Mais  les  troupes  qui 
devaient  composer  cette  armée  se  lais- 
sèixînt  aussi  cntrahier  dans  la  défection 
générale,  dès.  que  Bonaparte  s'appro- 
cha. I^e  maréchal  Macdonald  retourna 
alors  auprès  du  roi,  et  il  partit  avec 
8a  Majesté  dans  la  nuit  du  19  au  20 
mars.  Il  accompagna  ce  prince  dans 
toute  sa  retraite  jusqu'à  Menin,  et  re- 
vint à  Paris,  où  il  refusa  constamment 
de  sei-vir  Bonaparte ,  et  de  faue  par- 
tie de  sa  Chambre  des  Pairs ,  ce  qui 
hjt  alors  pour  celui-ci  un  des  refus 
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les  plus  pëniblffs  qu'il  eût  éprouvés. 
Rentré  dans  la  classe  des  simples 
j>articulier.s ,  Macdonald  fit  régnliè- 
remcnt  son  sci*vice  ,  comme  simple 
grenadier,  darts  la  çardc  nationale,  et 
parut  sous  cet  u niforme devant  le  roi,  le 
lendemain  de  son  retour  aux  Tuileries. 
L'armée  française  venait  de  se  retirer 
au-delà  de  la  Loire,  par  suite  de  la 
capitulation,  après  la  seconde  entrée 
des  alliés  à  Paris  :  le  <luc  de  Tarente 
î»fut  chargé  du   commandement  de 
»•  cette  armée,  <lont  il  dut  opérer  le  li- 
*  cenciement.  Il  s'acquitta  avec  le  plus 
grand  succès  de  cotte  difficile  mission. 
''Cette  armée,  dont  on  avait  tant  de 
raisons  de  redouter  le  mëcontenle- 
;inent,  obéit  en  silence  à  la  voix  d'an 
*de  ses  plus  illustres  chefs.  Après  la 
i  première  restauration  ,  la  place  de 
gr;m<l-chancelier  de  la  Légion-d'IIoii- 
neur ,   qu'occupait   sous  Bonaparte 
v  M.  de  Lacépède,  avait  été  donnée 
ihà  l'ancien    archevêque  de  Malines 
(voy.  Pbapt,  au  Supp.).  Le  gouverne- 
ment reconnut  que  la  direction  d'un 
ordre  beaucoup  plus  militaire  que  ci- 
vil ne  pouvait  éti*e  conven;<l>U'ment 
attribuée  à  un  ecdésinstiquc;  il  la  con- 
fia au  mai'échal  Macdonald,  qui  fut 
nommé  grand-chancelier  le  10  jan- 
vier 1816,  et  en  même  temps  gou- 
verneur de  la  21*  division  militaire,  où 
il  avait  des  possessions  ;  et  le  3  nwii  ♦ 
même  année  ,  commandeur  de  Saint- 
Louis.  Il  était  encore  un  des  quatre 
maréchaux  de  France  chargés ,  au  chiV 
tenu  des  Tuilerie»,  du  commandement 
de  la  garde  royale  de  sein-ice.  Il  fit  à 
la  Chambre  des  Pairs ,  le  2i  février 
1818,  au  nom  de  la  commission  dont 
il  était  membre,  un  rapport  sur  le  pro- 
jet de  loi  relatif  au  recrutement  de 
l'armée.  Après  avoir  établi  que  le  ser- 
vice personnel  était  devenu  obligatoi- 
re chez  t(jofc8  les  nations  de  l'Europe, 
excepté  .r Angleterre ,  il  B'éle>'M  avec 


force  contre  le  système  des  enrôle- 
ments volontaires,  et  attaqua,  comme 
une  violation  de  la  foi  publique,  la 
disposition  par  laquelle  les  hommes 
mariés,  même  ceux  qui  avaient  été 
libérés  par  un  congé,  seraient  encore 
obligés  de  servir.  Il  proposa  ensuite 
de  borner  les  droits  de  l'ancienneté  , 
pour  ra\'ancement ,  au  grade  de  capi- 
taine. En  1823,  une  ordonnance  roya- 
le autorisa  la  transmission  de  son  rang 
et  t'rtre  de  pair  au  marquis  de  Roche  - 
Dragon ,  son  gendre.  Mais  cette  or- 
<loTmance  resta  sans  effet  ;  car,  déses- 
péré <le  ne  pas  avoir  d'héritier  mâle, 
et  quoique  âgé  de  58  ans,  il  se  rema- 
ria,- en  1824,  à  M"*=  de  Bourgoing, 
ainsi  qu'on  va  le  voir  ci-après.  Depuis 
ce  temps,  il  ne  prit  que  peu  de  part 
aux  affaires  publiques;  sa  santé  s'affai- 
blissait ,  et  il  succomba ,  le  24-  sept. 
1840,  dans  sa  maison  de  campagne  à 
Courcelles  (Loiret).  Nous  terrainei-ous 
cette  notice  de  l'illustré  maréchal  par 
les  derniers  traits  du  portrait  qu'en  a 
tracé  M.  de  Ségur  dans  la  séance  de  la 
Chambre  des  Pairs  du  15  janv.  1841. 
«  Il  était  de  ceux  dont  les  dehors  heu- 
reux sont  d'une  àrté  pure  et  géné- 
reuse la  digne  et  fidèle  image.  Rien  en 
lui  ne  dissimulait.  Sou  âme  ressortait 
dans  tous  les  traits  de  sa  noble  figure, 
clic  s'annonçait  à  tous  les  yeux  dans 
toutes  les  habitudes  de  sa  personne. 
Sa  bienveillance  dan»  le  charme  de 
son  accueil ,  la  vive  et  trop  inquiète 
tendresse  de  son  rœur  pour  les  siens 
dans  l'ardeur  expressive  de  ses  regards 
€t  de  ses  caresses  ;  la  spirituelle  et  par- 
fois malicieuse  gaîté  de  son  esprit  dans 
la  finesse  d'un  souriie  presque  habi- 
tuel, et,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  l'élévation  ,  la  loyauté,  la  droi- 
ture de  ses  sentiments  et  son  inébran- 
lable Ci  audacieuse  valeur  dans  sa 
noble  et  haute  démarche,  dans  son 
port  de  t^tc  remarquablement  élevé. 
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clans  la  fcrincK*  mâle  et  souvent  prête 
à  devenir  fière  de  son  regard  fi-anc , 
calme  et  assuré.  >•  On  doit  remarquer 
que  M.  de  Séçur,  qui  en  parlait  ainsi, 
avait  été  son  aidc^dc-camp.  C'est  h* 
même  officier  qui  a  publié  nne  Lettrr 
mir  fa  campagne  dti  général  Macdo- 
nnld  dans  les  Grisons  en  imO^tiSOi, 
in-8<*,  1802.  ChâteauneuF  a  comacn- 
un  article  à  ce  marérlial  dans  son  Cor- 
iielîus  nepos  français.  Le  duc  de  Ta- 
rente  avait  été  marié  trois  foiR  :  1**  à 
M"'  Jacob,  dont  il  eut  den\  filles;  Paî- 
rtée  fiit  mariée  à  Silvestrc  Régnier, 
duc  de  Massa  ;  la  radetie  à  Al- 
pbonse,  comte  de  Perreganx;  2*  à 
M"*  de  Montholon,  veuve  du  général 
Joubert,  tué  h  la  bataille  de  îSovi ,  en 
juillet  1799,  el  dont  la  mère  avait  eu 
pour  second  mari  le  marquis  de  8»'- 
mon  ville  ;  il  n'ert  eut  qu'une  fille,  ma- 
riée au  raarqui»  de  Roche-Dra^jon  ; 
3'>  à  M"'  de  Bourgoing,  fille  de  la 
sunntendante  de  la  maison  royale  de 
Saint-Denis;  et  renve  du  baron  de 
Bourgoing,  ancien  ambassadeur.  Il 
en  eut  deux  enfante  :  un  fils ,  nommer 
'Alejtandre,  tenu  sur  \c%  fonts  de  bap- 
tême, en  octobre  1824,  par  le  roi 
Charles  X  et  par  Madame  la  dau- 
pbine,  et  qui  a  hérité  du  titre  de  dut: 
de  Tarcnte  (  il  est  maintenant  élève  à 
fëcole  de  Saint-Cyr),  et  une  fille 
■'morte  en  bjis-iigc.  M — n  j. 

^    MACDO.^ ALD ,  né  à  Pescara, 
ISrilîe  forte  des  Abnizzes  ,  au  royaume 
de  Naples,  d'une  noble  famille  écos- 
saise ,  qui  avait  quitté  sa  patrie  pour 
suivre  les  Staarts  dans  leur  exil ,  et 
que  nous  croyons  une'  branche  de 
''celle  du  maréchal  dont  l'article  pré- 
cède ,  fiit  élevé  à  l'École-Militaiitî,  et 
'en  sortit  à  l'âge  de  seize  ans  pour  en- 
trer, avec  le  grade  d'enseigne,  dan.s 
un  régiment   napolitain.  Lorsqu'en 
.»  1799  ce  royaume  fut  envahi  par  l'ar- 
,  vinée  française.,  il  ftrt  nn  des  pi-emicr.s 
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k  se  rallier  au  gouvernement  que  les 
vainqueurs  y  fondèrent.  l^Iais,  à  la 
chute  de  la  république  Parthénopéen- 
ne,  Macdonald  partagea  le  sort  des 
patriotes  napolitains ,  et  n'échappa  a 
une  proscription  certaine  qu'en  se  ré- 
fugiant eu  France.  Lors  de  l'organisa- 
tion df>  la  légion  Italique,  il  y  fut 
compris  comme  capitaine  de  grena-  . 
diers,  et  fit  deux  campagnes  sous  les 
ordres  Bonaparte  cl  de  Brune  ; 
puis  il  entra  au  service  de  la  républi- 
que Cisalpine,  et  y  obtint  l'emploi  de 
directeur  du  corps  des  ingénieurs^ 
géographes.  Il  fit  entx)re  en  Italie, 
avec  beaucoup  de  distinction,  la 
campagne  de  1805,  sous  Masséiia, 
et  reçut  la  décoration  de  la  Lëgion- 
d'HonneiH'.  L'année  suivante ,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie  et  y  fut  pro> 
mu  au  grade  de  chef  de  bataillon  du 
génie.  Mais,  lors  do  l'avéneraent  de 
Murât  au  trône  de  Maples,  Macdo 
nald  rentra  dans  la  ligne ,  et  s'y  éleva 
successivement  au  grade  de  lieute- 
nant-général ,  a])rè«  des  services  bril- 
lants dans  les  campagnes  de  1812  et 
1813,  en  Allemagne.  Les  blessures 
qu'il  i-cçut  à  la  bataille  de  Bautzen  lui 
valulxînt  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur.  En  1814,  le  roiJoa- 
ehim  Murât ,  revenu  dans  ses  ÈtaVi, 
lui  confia  le  ministère  de  la  guerre, 
le  créa  baron  et  le  décora  du  cordon 
de  commandeur  de  l'ordre  de  8aint- 
I>éopold.  Il  exerça  ce  ministère  jus- 
(}u'à  l'époque  du  ilétrônement  de  son 
maître ,  et  lors  de  la  catastrophe  qui 
termina  sa  vie ,  il  suivit  sa  veuve  et 
sa  famille  dans  les  États  de  la  maison 
d'Autriche,  où  ils  furent  soumis  à 
une  stricte  surveillance.  La  découverte 
d^un  projet  d'évasion  auquel  Macdo- 
nald avait  paru  coopérer  ayant  éveiiié 
l'attention  du  gouvernement,  il  dut 
s'en  séparer  momentanément.  Il  put 
ensuite  retotirnçr  auprès  de  la  reine 
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Caroline  (qui  avait  pris  le  nom  de 
comlefese  de  Lipano)  ,  et  ne  la  quit- 
ta plus.  Les  journaux  annoncèrent 
même,  au  commencement  de  1817, 
qu'il  l'avait  épousée  :  cette  nouvelle 
-ne  s'est  pas  confirmée,  il  habitait  Flo- 
rence, où  la  comtesse  de  Lipano  avait 
aussi  fixé  sa  résidence,  et  où  il  est 
mort  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre 1837,  après  nue  longue  et 
douloureuse  maladie.      I^s— d.  ' 

*MACÉ  (Jean), connu  aussi  sous 
le  nom  de  Léon  de  Saint  Jean  (  voy. 
LÉON,  XXIV,  152),  né  à  Rennes,  le  9 
juillet  lëOO,  apparteniutà  unedes  prc- 
mièies  familles  de  cette  ville.  Dès  sa 
plus  tendre  enfance  ^  qu'il  passa  chez 
se»  paients,  il  donna  des  preuves  d'un 
bon  natm  el  et  fl  une  piété  précoce.  Il 
«'avait  encore  que  seize  ans  quand  il 
«ntra,  comme  novice,  dans  I  institut 
des  Carmes  de  l'étroite  Observance , 
et,  un  an  après,  le  2i>déc.  1617,  il  y 
prononça  ses  voeux.  Apres  avoir  ter- 
miné ses   études  de  théologie  ,  il 
s'appliqua  avec  tant  d'ardeur  et  de 
succès  à  se  perfectionner  dans  les 
sciences  et  les  lettres ,  qu'il  excita  un 
ëtonnement  général,  et  quV)n  ne  sa- 
vait ce  qu'on  devait  le  plus  admirer, 
de  la  maturité  et  de  la  rectitude  de  son 
jugement,  de  la  aohdité  de  son  esprit, 
ou  de  Tuniversalîté  de  ses  connaissan- 
ces. La  lecture  journalière  des  Saintes- 
Écritures  élevait  tellement  son  âme, 
que  sa  manière  de  vivre  atteignit  à  une 
pertection  jugée  digne,  par  ses  supé- 
rieurs, d'êti-e  indiquée  comme  règle  à 
suivre.  Sa  réputation  croissant  de  jour 
«njour,  il  prêcha  ,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  encore  revêtu  de  la  prêtrise,  soit 
dans  l'intérieur  de  son  couvent,  soit 
dans  les  églises  de  Rennes,  où,  par 
son  éloquence  et  la  pureté  de  ses 
doctrines,  il  se  concilia  l'admiration 
de^  membres  du  clergé  et  du  Par- 
iapieat.   Il  remplit  successivement 
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toutes  les  fonctions  de  son  ordre,  ex- 
cepté celles  de  général.  Nommé  prieur 
d'Angers,  et  du  couvent  du  Très-Saint- 
.Saprement  de  Pai  is ,  vulgairement  ap- 
pelé des  Rillettes,  il  acheta  cette  der- 
nière maison,  au  nom  et  avec  *  le 
produit  des  cotisations  des  couvents 
de  toute  la  province  de  Touraine.  il 
éprouva  de  gran<le8  difficultés  dans  la 
négocbtion  de  cette  aifaire,  qui  fut 
pour  lui  un  sujet  d'inquiétndes  et 
de  fatigues  jusqu'à  son  entière  conclu- 
sion. Mais,  soutenu  par  le  crédit  et 
l'intérêt  de  plusieurs  personnages 
puissants ,  il  parvint  à  la  terminer  en 
1633.  Il  fut  nommé  provincial  de 
Touraine  dans  l'assemblée  provinciale 
qui  se  tint  à  Orléans,  en  1635,  sous 
la  présidence  de  Refnaixl  de  Sainte- 
Madelaine,  et  réélu,  en  1644,  dans 
le  chapitre  provincial  qui  fut  présidé, 
au  monastère  de  Saint-Joseph-de- 
Chalain,  par  Mathieu  Pinault.  La 
même  année,  il  fut  nommé  provin- 
cial de  la  Terre-Sainte,  et  visiteur 
apostolique  du  royaume  de  l'i-ance. 
Enfin ,  dans  le  chapiu  e  général,  tenu 
à  Rome  en  1660,  ïl  fut  élevé  aux 
fonctions  tfh  premier  assistant  du  gé- 
néral: Il  prêcha  ti'ès-souvent  devant 
les  rois  Louis  XIIl  et  Louis  XIV;  les 
sermons  qu'il  prononça  devant  ce 
dernier  prince,  pendant  l'Avent  de 
1652  et  le  Carême  de  1653,  nous  ont 
été  conservés,  il  vécut. dans  rùuimitë 
du  cardinal  <lc  Richelieu,  qu'il  assista 
même  dans  ses  derniers  moment». 
Sou  cajactcre  facile,  sa  prodigieuse 
fécondité,  sa  rare  éloquence,  sa  pro- 
fonde connaissance  des  langues  lati- 
ne, grecque,  italienne  et  françaises 
ainsi  que  des  letu-es  divines  et  humai- 
nes, lui  procun'èrent  l'amitié  des  pa- 
pes Innocent  X  et  Alexandre  VU,  et . 
des  cardinaux  François  et  Antoine 
Rari)erini.  Il  fiit  aussi  pès-recherchc 
d'un  grand  noml>re  de  princes  de  l'îl- 
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{jKsej  ^^^feoifnope*  di9t!n{{UL*8  de  né«se,' a  déployée  ^ane  cet  écrit.  Il 

la  cour  de  Fi-ance,  de  savants  du  ne  fallait  rien  moins  qu'une  patience 

X VU* siècle,  et  d'hommes  i*ecommai>  claustrale  |)oiu-  se  livrer  à  de  ai  arides 

dables  par  leur  piété.  Il  mourut  au  cou-  i-eclier«lies  ,  qui,  de  nos  jours,  se- 

vent  des  Billettes  de  Paris ,  lé  30  dé-  raient  regai  dées  comme  puériles.  S. 

cembro  1671.  V^oici  en  quels  terme*  Chrysostôme,  Zosimc,  Scaliger,  au- 

nn  descsbiof;raplies  (leP.  doViUiers,  rtme  autorité  n'est  négligée  par  lui 

BiMoth.  tafmetitana)  résume  le  ju-  |K)ur  arriver  à  la  déaionstration  de 

gement  qu'il  porte  de  ce  savant  reii-  cette  vérité,  qm;  la  couleur  gris-noir, 

gieux  :  «  In  sifntlo  (fufisi Stella  surrexit  vulgairement  ap{)e)ée  couleur  de  nii- 

"  matutina,  in  Cannelo  tan^unm  sol-  riime,  fut  adoptée  de  tous  temps  par 

m  diebm  lestaiis  prœla.xit^  in  aidii  les  Gatmcs  ;  (jue  la  peau  de  brebis , 

•«  quasi  vasnun  folrdum^oi  natitm  omni  dont  se  couvrait  le  prophète  Élie  au- 

«  iapideprœtio^o  emicuit^  omnibus  tuni  qud  ces  religieux  faisaient  remonter 

«  corporis  tum  anima'  (lotihvfi  insigni-  leur  institution  ,  était  de  couleur  châ- 

•«  tusyet  suis  omnihusintra  nwufisterii  lain  ou  de  minime,  etc.  Les  apôtres, 

"  septa  pnetiostis  sodalihu^.  n  Ce  laho'  saint  Jérôme  et  ui\e  foule  d'auties 

rienx  et  savant  écrivain  a  laissé  une  gran-  écrivains  sacres  sont,  en  outre,  invo- 

de^quarrtité  d'ouvrages  remarquables  qués  par  le  P.  Macé.  3<»  Carmeius  tes- 

non-seulement  par  ta  diversité  des  nwi-  u  tutus  ^  Paris,  lG3i,  in-i".  En  Tan 

tièrcs,  maisplus  encore  par  la  vigueur  1291,  que  la  ville  de  Ptolémaïs  fat 

et  l'élégance  du  style,  aussi  bien  que  assiégée  et  prise pai"  les  Sarrasins  qui 

par  l'étendue  des  coimaissancos  qu'ils  y  tuèi'eut  plus  dt;  trente  mille  chré* 

attestent  :  1*>  yita  venerabilis  Joannis  licus,  le  monastère  du  Mont-Carmcl 

A)rifffft,  ordinis  Carmelitarnni  geue-  fut  réduit  cil  cendres,  les  religieux 

ratis  y    tranacripla    ex    vetustissimo  maasacrés,  et  leur  ordre  entièrement 

codice  manuscripto  R.  P.fràtris  tVal-  chassé  de  la  Palestine;  mais,  plus 

teriide  Terra-Novu^  Vurh^  1625,  in-  tard,  le  P.  Prospcr  du  Saint-Esprit, 

4".  (>îtte  vie  est  placée  en  této  d'un  ou-  carme  espagnol,  ayant  été  envoyé^ 

vrage  du  P.  Soreth  ,  ayant  pour  titre  :  tomme  missionnaire,   en  Perse,  et 

Expôsitio  para'netica  in  tvf/ulum  Car'  nommé  prieur  d'ispahan  ,  revint  à 

meliiarum^nomineCarn^clitiuum  Hhc-  Uofue  aprùs  avoir  terminé  les  affaires 

donensium ,  etc.  Le  P.  Macé  déclare  de  sa  mission.  Envoyé  une  seconde 

(p.  9)  qu'il  a  conservé  le  fond  du  ma-  fois  en  Orient,  il  entreprit,  avec  la 

nuscrit  dont  il  e^t  l'éditeur,  et  que  permission   de   ses    supérieurs,  la 

les  changements  qu'il  y  a  apportés  se  reconstruction  du  mouastèi'c  du  Mont- 

réduisent  à  quelques  correc  tions  de  Carmcl,  et,  en  1633,  il  obtint,  à  force 

style  et  à  une  meilleure  disposition  de  présents ,  du  prince  qui  gouvernait 

des  matières.  2"  Ty^us,  seu  pictura  alors   la   Montagne,  l'autorisation, 

vestis  retiffiosœj  fjua  distincte  rqfrœsen-  pour    les   Carmes,  d'y   séjomncr , 

tatur  et  antiquorum,  tam  innova  quam  moyennant  une  redevance  annuelle 

in  veteri  lege  monachorum  multiplex  de  deux  cents  écns.        religieux  s'y 

habitus  ;  et  potissimœ  mtionel  ob  (fuas  sont  maintenus  depuis  ,  nonobstant 

Cannelitœ pullo  seu  gnsœwnigro  colore  les  diverses  persécutions  qu'ils  ont 

nattvo  in  i'esh7)u5uftifi<Nr,  Paris,  1625,  essuyées  de  temps  en  ternes.  L'ou- 

in-V.  On  ne  saïu'ait  s'imaginer  quelle  vrage  du  P.  Macé  retrace  ces  vicissi- 

érudition  le  P.  Macé,  malgré  sa  ym-  tudes.  4*  Encyclopédie  prœmessum , 
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seu  %apientiu!  universalis  dêiineutio  ^ 
dumbraiis  genêt aliseloqueiitUe atrium, 
trmplum  ,  sacrarium  ;  quibus  prœmit' 
tilur  de  virtutis  ,  scientiarum ,  et  elo- 
quentiœ  corruptelis  ,  deque  earutn 
reitauratione  acciirata  disquisitio.  Pa- 
lis, 1635,  in-i",  grand  papier.  5" 
Prcedifjmata  triplicia  eloquentiie  ^  Pa- 
ri» ,  1635.  6*  f^aria  pra^avibala 
ad  ■  proviticiœ  Turonensis  et  obser" 
vantiie  Bhedoneiisis  constitutiones , 
Paris,  1636  et  1639,  in4«.  Bheto- 
ricorum  Raymundi  LuUii  nova  evul~ 
fjatio.  8*  Disciplina  prudentiœ.  9**  Pû- 
tatiutn  philosophia'.  iO^  Poeticilusus  : 
nbi  magnorum  aliijuot  viroruni  elogia. 
Ce»  quatre  ouvrages  parurent  à  Paris, 
en  1637.  11*  flisloria  carmelitarum 
provineiœ  Tuix>nensis^  Pari»,  1640,  in- 
4*.  Epistola  supplex  cutn  ode  Eu- 
rharistica  ad  Urbanum  f^III  pontif, 
ma.v.,  Paris,  1637. 13"  QEconomia  verœ 
religionis  christianœ,  cathoUcœ^  my  sti- 
eœ  ,  sermone  naturati,  tnorali  et  poli- 
tico  adornata,  Paris,  16ii,  in-4*.  Il  y 
a  (les  exemplaire»  qui  ont  pour  titre  : 
Beligio  christiana^  catholico-mystica  ^ 
physir.e ,  ethice^  politicc  demomtrata. 
L'auteur  joignit  à  son  texte  une  tra- 
duction intitulée  :  Économie  de  la  vraie 
religion  chrrtiénnc^catholique,  dévote^ 
démontrée  par  un  raisonnement  natu- 
rel j  moral  et  politique.  14*  Vclinea- 
tio  ohsei-vantiœ  Carmelitarum  Bhedo- 
nensis^  in  provincia  Turonensi:  in  qua 
carmeliticœ  historiœ  compendium^  2'u- 
ronensis  provineiœ  status,  conveuttiuni 
fundationes  et  instaurationes  desi- 
gnantur,  Paris,  1646,  in-t*.  Ix)uis  de 
Mainte-Thérèse  (  liv.  1*'  des  Annales 
des  Carmes  déchaussés  de  Ftance)  et  le 
P.  Lcîong(Bi^/-  /iist.) font  une  mention 
lionorable  de  cette  histoire.  15°  Stu- 
dium  sapicntiœ  universalisa  3  vol.  in- 
fol.  Le  premier  volume,  qui  parut 
à  Paris ,  en  1657,  traite  des  sciences 
pro&ncs ,  et  a  |)Our  titre  :  Contextus 


aciuntio!  humanœ.  Le  second  et  \û 
ti-oisièmç,,  comprenant  les  sciences 
divines,  parurent,  à  Lyon,  en  1664; 
le  second  est  intitulé  :  Contextus 
scientiês  d^ivinœ  ,•  et  le  ti'oisième  :  Phi' 
loealia  et  aiialecta.  Cet  Quvrage ,  es- 
time pnncipalemeiit  en  ce  qui  regai'de 
la  théologie  dogmatique,  se  distingue 
|)ar  un  grand  londs  de  scicoce  et 
d'érudition,  beaucoup  .d'ordi'e,  de 
darté  et  une  excellente  latinité.  16*. 
Medulla  sapicntiœ  universalisy  seu 
beilus  uditialis ,  qui  prœfigitur  tomo 
primo  studii  sapicntiœ  universalis,  ç.ui 
prœludit  hœc  Medulla  y  quasi  intro^ 
ductio,  Paris,  1657,  in-fol.  17*  Epis- 
tolœ  selectœ,  ad  diversos,  Rome,  1661, 
in-8*.  18*  Instructio  catholica  adver» 
sus  heterodoxoa^  1661,  lih.  I.  19*  Au' 
rum  optimum  :  contextus  evangelicui 
J.'C.  vitam  uno  quatuor  evangelista' 
rum  calamo  describens ,  1669,  in-8*. 
20*  De  tlieologiœ  christianœ  orlu,  pro- 
giessu,  variisque  œtatibus  etincrcmen' 
tis  diatriba,  Parisiis,  incœptn  y  '\ii-îo\, 
^ious  n'avons  trouvé  dans  aucune  bi- 
bliographie ni  aucun  catalogue  de  tra- 
ces tle  la  pubUcation  de  cette  histoiie 
de  la  théologie  que  nous  pensons  £*trc 
restée  manuscrite.  21*  Oratio  fune~ 
bris  eminentissimi  Armandi-Joantiii 
cardinalis  Plœssœi,  ducis  Bichelii  ^ 
régis  Ludovici  XIJI adminislri  prima^ 
rii,  Paris,  1643,  in-4".  22*  Orailo 
funebris  eminentissimi  Julii  S.  Bo" 
tuoH.  ecclesiœ  cai-dinalis  ÂJazanTii^ 
Rome,  1661,  in-4*.  Le  P.  Leloug 
mentionne  {Bibl.  hist.,  p.  713-714, 
n*'  13948  et  13980),  mais  sans  m 
faire  connaître  l'auteur  ,  cette  oraison 
funèbre  qui,  comme  la  précédente, 
fut  écrite  en  latm,  eu  français,  en  ita- 
lien et  en  espagnol.  23*  vie  de  la 
bienheureuse  Marie  -  Magdcleine  de 
Pazzi,  de  florence,  religieuse  carmé- 
lite de  l'ancienne  Observance,  Poitiers, 
16^,  in-8*.  la  même,  Paris,  1634  et 
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1636,  in-g*».      P.  Daniel  de  la  Vierge*  nérales  de  U  vie  moraU ,  npiiituelte 

Marie  (t.  H,  p.  440  et  448  de  son  Spe-  et  mystique  dans  l'esprit  et  la  Mérité  , 

cn/um  cannclitanum)  nous  apprend  Taris,  1633,  in-8".  30"  Avant-goût 

que  le  P.  Macë  avait  aussi  tiaduit  en  du  Paradis^ovx  Méditation  sur  l'amour 

latin   la  Fie  de  sainte  Madeleine,  divin  y  Paris,   1634-1640,  in-S",  et 

composée  en  italien  par  Vincent  Pue-  1653,  in-16.  31"  Lettre  circulaire 

cini,  son  confesseur.  24*  La  Fie  de  adressée    aux   religieux  carmes  de 

la  très^illustte  et  vertueuse  Françoise  lu  province  de  Touraine,  Orléans, 

d'Amhoise  y  jadis  duchesse  de  Breta-  1635,  iii-4*.  32"   La   Constance  de 

gne  et  religieuse  de  l  ordre  de  la  gh-  l'esprit,  Paris,  1636.  33"  La  Couronne 

rieuse  Vierge  Marie-du-^ïont-Carmel,  des  saints^  comfwsée  de  différents  pa- 

dédieeà  Henri,  duc  de  la  Trémouille  y  uégyritjues^  Paris,  1637,  1639,  1640, 

Paris,  1634,  in-^;  ibid.,  1669,  in-12.  1642,  iurS".  34"  Lepontife  innocent. 

Abrégé  généalogique  des  deux  il-  ou  Sermon  du  B.  François  de  Sales, 

lustres  maisons  de  la  Trémouille  et  tW</uc  </e  Genève,  Paris ,  1637,  io-S". 

d'Amhoise^  Paris,  1634,  in-8°.  Cet  a-    35°  Méditation  sur  la  Croix ^  Delà 

brégé.sert  de  préface  à  la  1".  é<litioii  Direction  particulière;— fié/lexionssur 

de  la  Vie  de  Françoise  d'Amboise.  26"  la  Sainte  Croix; — De  l'Égalité  de  Ces- 

fJalliance  de  la  Vierge  touçhaut  les  prit  ou  de  l'urne;  —  De  la  "Confession 

privilégesdu  Saint-Scaputaire  des  Car-  sacramentelle.  Ces  cinq  opuscules  fti- 

mes.  Cet  opuscule,  réimprimé  plus  rcnt  imprimés  séparément  à  Pari^, 

dç»  quarante  fois,  à  Paris  et  ailleurs,  1638,  in-8".  36"  Jlistoiie  de  sainte 

eut,  dans  soïi  temps,  une  grande  vo-  Anne,  Paris,  1639,  in-8°.  37" //i"» 

Rue,  due  particulièrement  à  cç  que  struction  catholique  pour  distinguer 

Louis  XIV,  dont  le  P.  Macé  était  alors  infailliblement  la  vérité  du  mensonge 

pmlicalcur ,  voulut  recevoir  le  twiint-  en  matière  de  ivligiony  Poitiers,  1647, 

Scapulaire  de«  mains  de  l'auteur  lui-  in-4".  38"  Oraison  funèbre  du  B.  P. 

même.  27"  Les  sept  colonnes  de  lu  Su-  Joseph  Leclercy  capucin  ,  Paris,  16-49, 

gesse  incarnée  ^ui  soutiennent  le  tem-  in-4".  39"  Panégyrique  de  xaint  Louis, 

pie  des  sept  principales  vertus  de  la  ni  de  France,  prêché  à  Borne ^  dam 

divine  Euchuristie  contre  les  héréti-  l'église  de  Saint-Louis,  Rome,  1648, 

ques  y  Poitiers,  1629,  in-8".  28"  in-4".  Jean  Marquicr,  prêtre  breton, 

La  réponse  de  cehii  qui  est  attendu^  en  publia,  la  même  année,  une  tra- 

ou  Apologie  contre     Anti-Léon  de  duc/ion  italienne.  40"  De  l'Attention 

Daniel  Couppéy  minisire.,   Poitiers,  à  la  sainte  messe;  —  Principes  de 

1630,   in -8°.  C'est  une  réfutation  perfection; — Philosophie  chrétienne, 

des  attaques  dont  l'ouvrage  précé-  —  Oraions  tnystujue  ;  —  Formulaire 

dent  avait  été  l'objet,  dans  celui  que  des  supérieurs.  Ces  cinq  ouvrages 

publia  Couppé  sous  ce  titre  :  Anti-  lurent  imprimés  séparément  à  Paris, 

Léon,  ou  Benversement  des  colonnes  1649,  iu-12.  41"  Histoire  de  thostie 

philistine$;  c'est-à-dire  Béponse  à  l'ou-  miraculeuse  de  Paris  ,  Parts ,  1653, 

vrage  en  sept  colonnes  du  P.  Léon,  in-16;  ibid.,  1664,  in-24  (  fig.).  M. 

c^mw,  par  lequel  il  attaque  la  reii-  de  Montépin  en  a  publié  une  nou- 

gion   prétendue  réformée,  S.-iumur  ,  velle  édition,  Paris,  1753,  in-12.  42* 

1630,  in-8".  29**  L'entiée  du   Ciel  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  ma- 

trois  fois  ouverte  à  saint  Paul,  dans  ladie  et  à  la  mort  du  cardinal  do  Bi» 

lequel  on  propose  des  maximes  gé-  clielieu^  et  les  dernières  paroies  qu'il  m 
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;>ro/eVe.s  Paris,  1642,  in4vi3*/-ef-     1688,  in-12.         tTAnnée  royaliTi' 
ttvs  du  P.  Sfhaphiti  {te  Jésus  {m»»iJL\i}    Oit   Sermonx  prêches    devant  Leitfs' 
du  Pi  Macé)  A   Iff.  le  maif^uis  dè     ^fajestês  Très-Chrétiennes,   avec  un* ^' 
,       Fontenay-Maveuil  y  ambassadeur  du     Tràité  de  It éloquence  de  la  chaire ^y?i- 
roi  T.-C.  auprh  du  pape  UrbainTm,     ris,  1655,  2  voh  în-8-.  50»  Méthode 
su)'  la  ynort  du  cardinal  duc  de  Biche-     abrégée  pour  apprendre  facilement  le 
/l'eu,  Paris  et  Lyon,  16i2,  in-i";  ré-     latin,  par  le  sieur  du  Tertre^  Paris, 
imprimé  sous  ce  titre  :  Lettre  h  Af.  le    165f),  in-12  (voy.  Tumulus  Naudtei , 
marquis  de  Fontenay-Mareuil^  sut  le     p.  128);  2*  ëdit..  sous  ce  litre:  Mé-' 
trépas  du  cardinal  de  Richelieu,  avec     thode  universelle  pour  apprendre  fati-' 
les  traductions  latine,  ttaltenne  et  es-     lement  ^e.» /an^iies,  Paris,  1652,  in-124 
pagnole,  Paris,   1630,  in-12.  ii"    M*' La  politesse  delà  langvté  fraw»' 
Avis  sinçèrei  et  charitables  de  Frair^    çhise,  pour  parler  purement  et  écrire 
rois-lrénée^  ' stif-   les  questions  de  ""la     nettement ,  par  N.  Fr.,  prédicateur  et 
prédestination    et  de    là   'fréquenté    aMWïdnrer  t/it  rot,  Paris,  1656;  3"  cdit^ 
communion,  -Paris,  t643  ,  in  -  8*.    ibid.,  166t;  3'  ddit.,  Lyon,  1668,  in- 
célèbre    Arnauld  ilî'pondil  aux    12.  Le  iK>m  de  l'auteur  se  trouve  sur  le 
Avis  pai'  la  Lettre  d'un  docteur  en    frontispice  de  l'édition  de  Lyon,  qni, 
théologie  sur  un  livre  intitule  :  Senti-    sans  doute,  n'a  pas  été  connue  de 
timcnts  sincères  et  'charitqbles,  par    Gotijet,  puisqu'il  a  cru  que  les  initia- 
François-L-énée ,   lettre   inentionnéc»    les  N.  Fr.  sifjnifiaient  Noël  François 
dans  la  Table  générale  des  éi'rivaim     (voy.  «a  Bihliothètjue  française,  t.  Il , 
ccc/é.«a*fi9u«,  t^.V,col:  831.  i3«  7Voi$    p.  425).  Ce  volume  ne  renferme  (jue 
véfités  fondamentales  pour  l'instmc»'    des  parties  de  Touvrage  publié  par 
tion  de  très-illustre  Henriette  de  CO'    le  même  auteur,  sous  le  nom  de  du 
ligny,  comtesse  de  SurCy  à  la  foi  t  a-    Tertrev  cn  1650  et  1652.  52**  Médi- 
tholiqué^  Paris,   1653,  tn-16.  4^*     taiion  du  saint  amour  de  Dieu^  i663. 
Traité  de  l'éloquence  chrétienne;  —    in-12.  53**  r/reo%i>  mj^ti^it^,  Paris, 
la  Marale  Chrétienne r  —  'Métliode    1654,  2  vol.  in-8«*.  54**  Les  Heures  de 
de  la  sagesse  et  de  Féloquence  univer-     la  Sdinte-Vierge,  avec  l'exercice  de  la 
selle;  —  Neuf  sciences  générales  divi-    Journée  Chrétienne,  particul\èivmetxt 
sées  en  neuf  tables  ;  —  L'Image  de  là    pour  les  d/voti  qui  portent  le  Saint- 
sagesse  avec  une  idée  générale  dtfi    Scapulait'e ,  Paris,  1655,  in-12.  55** 
scicndes.  Ces  opuscules,  imprimés  en     Le  vrai  serviteur  d'-  Dieu  ;  Eloge  du 
divers  volumes  iu-8'*  et  in-12  (Pa-     ff.  P.  Antoine  Vvan,  prêti-e  provin- 
ris  ,  1654  )  5  ne  contiennent  près-    cial,  fondateur  des  religieuses  de  la 
que  rien  qui  ne  se  trouve  dans  ÏEn-    Miséricorde ,  Paris,  1654,  in-12.  56" 
cyrlopediœ  prœmissum  ^  xyu  dans  le     f^ttre  funèbre  sur  la  mort  de  la  prè- 
Studium  sapienticeuniversnli^>.On\*eu\    sidente  Molé ^   Paris,   1653,  in-8"  , 
en  dire  autant  de  l*ouvi-a(je  qui  feit    publiée,  romme  le  remarqua  le  P.  IjP- 
l'objet  de  lainicle  éùivànt.  M^VÀcti-    lonfj  (-8//»/.  hist..  p.  66,  n"  1509), 
>  demie  des  sciences  et  des  arts,  pour    avec  la  Méditations  du  saint  amour 

rtitsonner  de  iùtttes  choses  ët  pa'rvemr    de  Dieu.  57**  La  rie  de  la  vénérable 
à  la  Sagesse  nnUrersellc,  VSkïis,  1679,     nrère  Marie  de  Saint-Charles,  reli- 
^  in-12.  48**  fj'Avent  catholique,  ou    gieuse  de    Sainte-Elisabeth  (la  ba- 

Fratiques  solides  et  dévotes,  poio' nous  ronnc  de  Vcuilly),  Paris,  1671, 
préparer  à  la  venue  du  Messie,  Paris,     in-8''.  58"  La  France  convertie,  ou  la 
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Vie  de  saint  Denis  l'Àréopagiie,  avec 
un  Abrégé  des  antiquités  de  la  célèbre 
abbaye  de  Montmartre^  proche  Paris j 
Paris,  1661,  in-8".  59'*I<r  parfait  che- 
valier de  Notre  -  Dame  -  de  -  Mont- 
Carmel  et  de   Saint  -  Lazare-de- Jé- 
rusalem, dédié  à  Louis  XIF,  Paris, 
1664,  iii-2i.  60°  La  Vie  de  Jésus- 
Christ     tirée  des   quativ  Evangéth- 
tei.  Cet  ouvrage,  que  la  Bibliothèque 
des  Caimes  atti'ibue  au  P.  Macé,sau$ 
indication  de  nom  d'imprimeur,  de 
lieu  et  de  date  d'impression,,  semble 
présenter,  quant  au  titre ,  Une  cer- 
taine analogie  avec  l'article  1 9** ,  cité 
précédemment.  61"  Jésus  sur  sou 
trône  J  enseiqnant  un«  seule  et  vraie 
religion  contre  les  athées   et  les  ido- 
lAtres.,  Lyon,  1663,  in-fôl.  62"  La 
somme  des  sermons  parénéiiques  et 
panégyriques  ,  Paris  ,   1671  -  1675, 
4  voL  iu-ful.  C'est  le  recueil  de  tous 
les  sermons  du  P.  Macé  ;  on  y  retrou- 
ve plusieurs  des  ouvrages  qu'il  avait 
publiés  séparément,  tels  que  le  Traité 
de  l'éloquence  chrétienne,  la  Couronne 
des  saints ,  ÏAnnée  royale  ,  la  France 
convertie^  etc.,  etc.  63°  Enfin  le  P. 
Macé  fut  l'éditeur  d'un  ouvrage  du  P. 
Théophile  Raynaud,  dans  lequel  ce 
jésuite  avait  réuni  tous  les  témoigna- 
ges qu'il  croyait  susceptibles  de  prou- 
ver la  réalité  de  la  vision  de  Stoc  k, 
par  suite  de  laquelle  ce  général  des 
carmes  avait  institué  la  confrérie  du 
Scapulaire ,  pom:  honorer  d'une  ma- 
nière spéciale  la  mère  de  ï)ieu.  I/ou- 
vrage  édité  par  le  P.  Macé  parut  sous 
ce  lilr«  Scapulare  partheno-carjneliti- 
cum  illustratum  et  defensum  a  H.  P. 
Théophile  Hay  naudo,  soc.  J.  Théologq, 
Palis,  1653,  in-8°.  Le  P.  Kaynaud  l'in- 
séra lui-même  dans  le  t.  Vli  de  ses  œu- 
vres, sous  le  titre  de  Scapulare,  Sta- 
chianum  illustratum  et  defensum  ,  ti- 
tre qu'il  lui  donne  encore  dans  le  ca- 
talogue de  ses  ouvrages,  placé  aux 
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pages  70  cl  71  dn  t.  XX  du  recueil 
complet  de  ses  oeuvres ,  publié  à 
Lyon,  en  20  vol.  in-fol.,  de  1665  à 
1669.  A  cette  occasion,  le  P.  Raynaud 
exhale  toute  son  indignation  contre 
le  P.  Macé,  .  qu'il  accuse  d  avoir 
mutilé  et  dénaturé  cet  opuscnle  ;  d'y 
avoir  fait  des  interpolations,  d'avoir 
altéré  jusqu'ali  titre  m^^me  du  livre  , 
d'avoir  commis  enfin  une  foule  de 
fautes  grossières.  Bayle  rapportant  (  t. 
ni,  p.  2124)  les  paroles  du  P.  Ray- 
naud, dit  que  ces  reproches  s'adres- 
saient à  un  carme  qu'il  appelle  Aco, 
et  qui  n'est  autre  que  Jean  Macé. 

P.  L— T. 

M4VCEDO  (.l(>sEPU-AnnrsTi?«  de), 
poète  portugais,  né  à  Evora,  fit  ses 
immanités  avec  succès ,  et  acquit  de 
vastes  connaissanôes,  non-seolement 
dans  la  liltéralure  de  son  pays,  mais 
dans  les  littératurjcs  anciennes  etétran- 
gèrcs.  U  embrassa  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  ,  et  s'y  distingua  par  ses  ta- 
lents pour  la  prédication.  Cependant 
il  paraît  cpie  la  vie  monastique  n'étail 
pas  de  son  goût ,  car  il  sollicita  et  ob- 
tint sa  sécularisation.  Dès-lors  il  s'oc- 
cupa de  compositions  poétiques  danâ 
lesquelles  il  essaya  de  fau-e  passer  les 
plus  beaux  morceaux  de  Milton  ,  du 
Tasse  et  de  Kiopstock.  Mais  il  n'y  i-éufi- 
sil  guère  :  il  possédait  le  mécanismô 
plutôt  que  le  génie  de  la  poésie,  et 
l'on  dit  qu'il  préférait  Stace  et  Silius 
Italiens  à  Vùgile.  Il  puisa  beaucoup^ 
aussi  dans  les  auteurs  français,  quoi- 
qu'il alTectàt  de  les  déprécier.  Ses  tra- 
vaux littéraire»  ne  l'empêchèrent  pas 
de  prendre  part  aux  agitations  de  sa 
patKÎc  ■•  il  rédigea  successivement  jdù- 
sieurs  journaux,  la  Gazette  officielte 
de  Lisbonne,  la  Ga&ettc  universelle , 
\n  Tivmpette  du  jugement  dernîvry  où, 
il  se  montra  partisan  âii  don  Miguel 
et  fort  oppose'  au  système  constitu- 
tionnel ,  ce  qui  lui  attira  de  vives  at- 
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ta^ucs  de  Li  part  des  ddfenseurs  de  ce 
système.  Il  publia  encore  un  grand 
nombre  d'écrits  politiques  et  satiri- 
ques qui  lui  firent  des  ennemis.  O 
Fut,  dit-on,  du  chagrin  que  lui  causa 
la  saisie  d'une  de  ses  brochures,  qu'il 
mourut,  en  septembre  1831 ,  à  Lis- 
bonne. On  a  de  lui  :  I.  Une  traduction 
d'Horace ,  en  vers  portugais.  U.  des 
Œuvres  poétiques  contenant,  entre 
autres  pièces  ,  deux  poèmes  didacti- 
ques ;  la  Nature  et  Newton.  U\.  L'O- 
rient, poème  en  douze  chants.  L'au- 
teur a  eu  la  prétention  de  refaire , 
dans  cet  ouvrage ,  la  Lusiade  de  Ca- 
moëns.  IV.  Démonstration  de  F exis" 
tence  de  Dieu,  Lisbonne,  1819, in-S**. 
Un  ouvrage  politique  de  Macedo  a 
été  traduit  en  français  sous  ce  titre  : 
Réfutation  du  monstrueux  et  révolu- 
tionnaire écrit  itnprimé  à  Londres^  in- 
titulé :  Quel  est  le  roi  légitime  de  Por- 
tugal ?  question  portugaise  soumise 
au  jugement  des  hommes  impartiaux, 
Londres,  1828;  trad.  du  portugais 
par  le  colonel  Fort ,  marquis  de  Gua- 
rany,  Paris,  1829,  in-8«.  Z. 

MACERAT  A  (Giuskppino  da), 
peintre,  né  à  Macerata,  florissait  en 
1630.  Il  suivit  la  manière  des  Carra- 
ches,  ce  qui  lui  a  fait  donner  pour 
maîtfe  Augustin  Carrache,  quoique 
à  tort  cependant.  On  voit  deux  de 
ses  ouvrages  dans  les  deux  collé- 
giale» de  Fabiiano  :  l'un  est  un  ta- 
bleàu  à  l'huile  représentant  une  An- 
nonciation ,  l'antre  est  une  chapelle 
peinte  à  fresque,  dans  laquelle  il  a  re^ 
présenté  les  Miracles  des  «;7(ifres.  Dans 
ce  dernier  ouvrage  ,  U  s'est  surpassé 
luiv-mêrac  par  la  beauté  des  têtes  et 
4^elle  de  la  composition  *-  il  est  à  re- 
grettej'  seulement  que  le  reste  ait  été 
exécuté  d'une  manière  tropexpéditive. 
Enfin,  on  cx)nserve  dans  sa  patrie 
deux  tableaux  véritablement  authcn- 
ti(jues>  Celui  des  Carmélites  feprésen- 


te  la  Vierge  dans  une  gloire  ,  appa- _ 
'  raissant  à  saint  Nicolas  et  à  saint  Jé^ 
rômê.  Celui  qui  est  aux  Capucins  a 
pour  sujet  saint  Pierre  recevant  les 
clés  de  Jésus-Christ.  Tous  deux  sont 
dnns  le  style  des  Carraches;  mais  le, 
second  ressemble  tellement  à  un  ta-'j) 
bleau  du  Guide  sur  le  même  sujet,, 
conservé  à  Fano,  que  l'on  pouiTait  le 
prendre  pour  un  ouvrage  de  ce  maf-'^ 
tre,  si  Macerata  n'y  avait  mis  son 
nom  avec  la  date  de  1630.  Ce  pour-A- 
rait  être  cependant  une  simple  copie 
du  tableau  du  Guide,  P — ». 

MACIIAULT  (Louis-CHinuBde),, 
évêque  d'Amiens ,  naquit  à  Paris,  le 
29  décembre  1737.  Second  fils  du 
garde-des-sccaux  de  ce  nom  (voyéi 
Machaui.t  d' Arnouville^  XXVI,  45) j 
il  fut,  dès  l'enfance,  destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique. Élevé  par  les  jésuites,  il 
serait  eptré  dans  la  Société  si  la  sup- 
pression ne  l'en  eut  empêché.  Choisi 
d'abord  pour  grand- vicaire  par  M.  d'Or^ 
léans  de  Lamotte ,  évêque  d'Amiens , 
il  devint  son  coadjuteur,  et  lui  succé-^ 
da  en  1774.  Distingué,  dès  le  com- 
mencement, par  son  zèle  pour  la  reli- 
gion et  le  grand  nombre  d'aumônes 
qu'il  distribua,  il  lança,  en  1781,  un 
mandement  contre  l'entreprise  des 
OÈuvres  de  Foliaire^  que  Bcaumar-, 
ehais  venait  d'annoncer  par  nu  pro- 
spectus, et,  dans  le  même  temps,  il 
improuva  un  livre  (VEpîtres  et  Evan* 
qiles^  avec  des  réflexions  qui  lui  pa- 
nirent  erronées.  Il  propagea  la  dévo- 
tion au  Sacré-Cœur,  et  publia ,  à  ce 
sujet,  un  mandement,  du  20  mar« 
1787,  et  un  Précis  historique,  relatif  à 
des  f^uérisons  miraculeuses  opérées 
|>a^  l'intercession  de  la  Sainte-Vierge,  • 
en  la  chapelle  qui  lui  était  dédiée  dans 
l'église  d'Albert,  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  ^rehière.  L.-C.  de  MachauU 
fut  membre  de  l'assemblée  du  clergé, 
teinie  en  1788,  et  député  Tannée  sut-- 


Vânte  aux  États-généraux,  par  le  cler- 
gé d'Amiens.  Il  s'y  montra  fort  op- 
posé aux  innovations  révolutionnaires, 
vota  constamment  avec  la  minorité, 
et  signa  toutes  ses  protestations.  |.e 
25  août  1790,  il  publia  une  Instruc- 
tion pastorale  sur  la  hiérarchie  et  la. 
discipline  ecclésiastiques.  Il  adhéra  en- 
suite à  ï Exposition  tics  principes  des 
trente  évêques,  et  publia  mie  Déclara' 
tien  sur  le  serment  civique  demandé 
au  clergé  de  France.  Ayant  émigré 
avant  la  fin  de  la  session,  il  donn^  à 
Toumay,en  1791,  deux  Lettres  pas- 
torales contre  l'élection  du  nouvel 
évêfjuc  d'Amiens ,  M.  Desbois  de  Ro- 
rhcfort,  curé  de  Saint-André-des- 
Arcs ,  à  Paiis.  L'invasion  de  la  Belgi- 
que obligea,  l'année  suivante,  M.  de 
Machault  à  s'éloigner  davantage.  Il  se 
réfugia  d'abord  en  Allemagne,  puis 
en  Angleterre,  où  un  agent  de  police, 
nommé  Viard,  essaya  de  lui  tendre 
des  pièges  ,  et  vint  le  dénoncer  à  l'As- 
serabléc  nationale,  comme  s' occupant 
d'opérer  la  contre-révolution.  Revenu 
en  Westphalie,  M.  de  Machault  sou- 
scrivit l'Instruction  pastorale  du  15 
août  179^,  sur  les  atteintes  portées  à 
lu  religion.  On  a  lieu  de  croire  qu'il 
fut  plus  favorable  à  la  déclaration  de 
fidélité  demandée  aux  ecclésiastirpies, 
ep  1800,  puisqu'il  donna  sa  démission , 
sdon  l'invitation  du  pape,  et  rentra 
en  France  peu  de  temps  après.  Il  se 
retira  alors  dans  le  château  de  son 
frcrc,  à  Ai  nouville,  ou  il  résida  con- 
stannncnt,  sans  accepter  aucune  fonc- 
tion. Ce  n'est  qu'en  1818  qu'il  fut 
nomme  chanoine  de  Saint-Denis.  Il 
mourut  à  Arnouville,  le  12  juillet 
1820.  —  Son  frère  aîné,  lieutenant- 
général  ,  pair  de  France  et  comman-» 
deiu"  de  Saint-Louis,  mourut  à  Ar- 
nouville,  en  mai\s  1830.      M — oj. 

M^lCllÉE.  Toj.  M^LKE,  XXVI, 
353. 


AL\C  ^ 

MAGIAS,  poète  et  guenner,  né 
dans  une  ville  d'Espaçne ,  avait  reçu 
de  ses  contemporains  le  surnom 
d'Enamorado  ,  à  cause  d'une  passion 
amoureuse  qui  fijt  la  source  de  ses 
infortunes  et  de  ses  talents.  Il  servit 
avec  distinction  dans  les  guerres  de 
Gi'cnade ,  au  XV*  siècle  :  le  titre  de 
chevalier  fut  la  récompense  de  sa- 
valeur.  S'étant  attaché  au  marquis  de 
Villîéna,  gouverneur  despotique  de 
l'Aragon  et  de  la  Castille,  il  servit 
ce  seigneur  dans  les  affaires  d'état. 
Une  dame  jeune  et  belle ,  élevée  chez 
le  manpiis  de  Vilhéna,  lui  inspira  un 
vif  amour;  il  la  chanta.  Cet  amour 
ayant  été  regai'dé  comme  uii  crime , 
on  le  jeta ,  pour  l'en  punir,  dans  les 
cachots  de  Jacn  ,  ville  d'Andalousie. 
Il  sentit  amèrement  l'injuàtice  de  sa 
captivité  ,  (jui  ne  put  rien  contre  sotl^ 
amour.  Elle  ne  fit,  cà\  irritant  sort* 
cœur,  (ju' enflammer  davantage  son 
génie  poétique,  et  lui  communiquer' 
de  nouvelles  forces.  Il  peignit  sa  pas- 
sion constante  et  malheureuse  en  ter- 
mes plus  tendres  et  plus  mélancolique» 
oncore.Les  amoureux  chants  de  Macias, 
parvenus  aux  oreilles  do  l't'pouxdc  cel- 
le qu'il  adorait,  excitèrent  au  plus  haut 
point  sa  jalousie  ,  et  lui  inspirèrent  im 
moyen  de  vengeance  aussi  cruel  que 
lâche.  Cet  époux ,  dans  sa  fureur, 
étant  venu  devant  la  fenêtre  de  la 
prison  de  Macias,  lança  à  travers  les 
barreaux  une  javeline  qui  l'atteignit  et* 
lui  dunna  la  mort.  Telle  fut  la  déplo- 
rable fifi  de  la  vie  et  des  amours  de, 
cet  infortuné  poète.  On  lui  éleva,  dans? 
l'église  de  Sainte-Catherine  ,  un  tfitn- 
beausur  lequel  on  avait  gravé  cette  in- 
scription remarquable  par  son  élégan- 
te simplicité  :  Ci-gît  Macias.,  celui  gui 
aipM,  La  chanson  par  laquelle  ce 
poète  avait  tant  irrité  son  meurtrier, 
fut,  ainsi  que  ses  anties  œuvres,  écri- 
te, en  langue  galicienne-  Cette  chan- 
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«on ,  monument  curicui ,  do^ïfle  texte, 
fourni  par  Sanchez ,  fut  ensuite  don- 
né   par  Sisraondi,  a  été  heureu- 
sement traduite  par  "M.  de  la  Beau- 
rocHe,  qui  a  conservé  la  mesure  et  la 
coupe  de  vert»  de  l'original.  C'est  une 
pièce  où  le  malheureux  poète  a  ex- 
primé sa  douleur  avec  un  al)àndon 
touchant.  Macias  eut  à  pâne  rendu 
le  dernier  soupir,  (^ue  ses  chants 
se  i-épandirent  et  pénétrèrent  toli- 
tes  les  âmes  tendres  d'admiration  et 
de  pitié.  Son  nom ,  répété  de  bou- 
che en  bouche,  perpétuait  le  souve- 
nir d'une  infortune  qu'on  déplorait. 
Macias  fut  l'un  des  plus  célèbres  au- 
teurs de  son  siècle  :  il  fit  école  et 
trouva  des  imitateurs  nombreux  tant 
chez.les  Espagnols  que  chez  les  Poi  - 
iBgai's,  mais  surtout  chez  ces^  der- 
niers ,  qui  le  considéraient  comme  un 
de  leurs  compatriotes,  parce  (ju'il 
avait  ebapté  dans  leur  langue.  De 
mên^e  que  les  Éspagnols,  les  Portu- 
gais avaient  adopté  le  galicien ,  lali(jue 
qui  leur  paraissait  plus  propre  à  pem- 
dre  les  passions^  douloureuses  et  l'ex- 
altation des  sentiments  chevaleres- 
ques. Par  le  genre  dé  poésie  qu'il 
avait  cultivé ,  ftlacias  exerça  une  très- 
grande  influence.  Comme  ce  genre 
présentait  peu  de  difficulté,  chacun 
voulut  s'y  essayer.  On  trouvait  beau 
de  clianter  des  malheurs ,  même  des 
maliieurs  qu'on  n'avait  point  sentié. 
Ces  essais  ,  tout  empreints' qu'ils 
taicù|^  d'une  bizarre  exagération ,  ne 
laissèrent  pas  d'être  utiles,  en  ce  qit'ils 
servirent  à  rendre  général  l'emploi  de 
la  laîigiie  usuelle.  Malgré  la  célébrité 
dont  jouit  Macias  ,  il  ne  nous  est  res- 
té de  toutes  ses  œuvres  que  la  chan- 
son "cfont  nous   avons   parté  plus 
hai^t.Jpn  la  trouve  dans  lés  excellen- 
tes notices  que  M.  de  b  Tlcaumelle  a 
piibliécs  sur  î>ope  de  V'ega  et  sur 
Calderon ,  cl  dans  les  précieuses  nO- 
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membre  de  la  Société  philantropique;** 
avait  été  agent  de  change  près  ht' 
Bourse,  et  l'un  des  administi  ateurs  de 
la  caisse  d'escompte  du  commerce,  à' 
Fai  is.  Il  jouissait  d'une  fortune  assez 
considérable  provenant  d'acquisitions 
de  biens  nationaux,  faites,  dès  le 
conamencemént   de  la  révolution , 
dans  l'arrondissement  de  Meaùx,  où 
il  était  né.  Il  mourut  à  Paris,  le  42 
juin  1821 ,  légùant  une  somfné  de  six 
mille  francs,  destinée  à  mettre  des 
enfants  on  a|)préntiâsagé.  Le  reste  dè 
sa  fortune  était  placé  en  viager.  Oc-^ 
cûpé  toute  sa  vie  de  questions  finan»- 
cières,  U  a  laissé,  sïir  cette  matière; 
différents  mémoires.  On  a  tncorc  de 
lui  :  Le  congrès  de  Cythère ,  traduit 
de  l'ilalien  d'Algarotii ,  Gydièfé''  rt 
Paris,  1782,  in-12.  * 
MA€ll  de  Leibàrich  (le  !fet*ort; 
CiiARKEs),  général  autrichien,  naquit^- 
le  23  aoftt  1752,  à  Neuslingen,  crt 
Fi  anconie,  d'une  famille  pauvre  et  ro^ 
turière.  Il  reçut  néanmoins  uné  édu- 
cation soignée,  conimeftça  par  éti^ 
soldat,  devfnt fourrier,  puis  sous-lieti^ 
tenant  dans  un  régiraeiH  de  cavàlèf»-'- 
rie,  et  fut  attaché,  pendant  la  ^lérfc 
contre  lés  Turcs,  à  l'état-major  de  l'ar- 
mée. Il  se  fit  i^ctnàrtiuer  du  fcld-maré- 
clial  I^scy,  qui  îe  nomma  capitaine.  Les 
sctitituents  d'estime  que  Mack  laiîisait 
voir  pour  sbn  bienfaiteur  déphiren't 
à  laudou,  qui  lui  succéda.  Ce  géné- 
ral adressa  un  jour,  en  regardant 
Mack ,  un  propos  trcs-offensant  aine 
créatui-es  de  Làscy.  •  M.  le  maréchal, 
«  répondit  Mack,  j'ai  l'honneur  de 
«  vous  pi-cvenir  que  je  ne  sers  ici  ni 
«  M.  de  Lascy,  ni  vous,  mais  S;  M. 
*  l'empereur,  à  qui  ma  vie  est  cortsa- 
«  crée.  "  Deux  jours  aprèsv  Mack  »e 


distingua  par  le  Uait  suivant  :  Lau- 
don,  caiûpé  à  liuit  lieues  de  Lissà, 
"hésitait  à  attaquer  cette  place,  la 
croyaU(  défendue   par  trente  mille 
hommes;  Maclt,  qui  voulait  le  déci- 
der à  cette  attaque,  partit  à  neuf 
neures  du  soir,  traversa  le  DarWihc 
avec  un  seiil  cavaHer,  pénétra  dans 
un  faubourg  de  Lïssa,  y  fît  pnsonnier 
un  officier  turc  ,  et  l'ameha ,  le  len- 
demain à  sept  heures  du  matin ,  au 
général,  qui  apprit  de  lui  qiîe  la  gar- 
nison de  la  place  n'était  composc'e  que 
de  six  mille  hou»mc8.  Ijî  maréchal  lui 
adressa  alors  des  éloges  flatteurs,  le 
fit  son  aidc-de-camp,  et  lui  demanda 
de  ne  jamais  le  quitter,  ce  qui  fut  àc- 
'cèpté  avec  beaucoup  de  satisfaction. 
Laudon,  à  sa  mort,  le  présenta  a  l'em- 
pereur, en  lui  disant  :  »  Je  vous  laisse 
"  un  hôgiuic  qui  vaudra  mieux  que 
"  moi;  c'est  le  ma^or  Mack  ».  De- 
vaucé  par  une  certainé  célébrité,  ce- 
lui-ci servit,  en  1793,  sous  le  prince 
de  Saxe-Cobourg,  comme  quartier- 
maître-géuéral ,  et  dirigea,  en  cette 
quahté,  les  preraiêiTS  opérations  de  la 
campagne,  le  passage  de  la  Roër,  la  dé- 
livrante de  Maestricht ,  et  là  bataille 
de  Nerwinde.  Il  eut  aussi  une  grande 
part  aux  négociations  qui  eurent  lieu 
avec  Dumouriez,  ce  fdt^ui  qui  assista 
aux  dilFérentes  conféi  énccs  et  (jur  ré- 
digea les   conditions  du  traité  que 
l'Autriche  observa  sf  nial ,  sans  que 
ce  fut  la  faute  de  Mack ,  ni  celle  du 
pripte  de  Cobourg;  c'était  la  cons^;- 
4juehce  du  sysleuic  politique  adopté 
parThugut(y.t)cMOuniE7.,  LXIH,  \iS9). 
Mack  fut  ensuite  appelé  au  congrès 
d'Anvers,  où  furent  examinées  et  an- 
nulées "  toutes  les  conventions  arrê- 
tées entre  Duraourie«  et  le  prince  de 
Cobourg.  Les  hostilités   ayant  rcr 
commencé,  il  retourna  à  ses  fonctions 
de' chef  d'état-major-général  et  fut 
bièîisé  légèrement  a  l'attaque  dti  camp 
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de  Famars.  Ixjrsquc,  à  la  fin  de  cette 
campagne  de  1793,  l'^rrhée  autri- 
chienne, renforcée  par  celle  des  An- 
glais sous  le  duc  d'York ,  se  fut  em- 
parée de  plusieurs  places  sur  la  fron- 
tière de  France,  cl  qu'elle  eut  sur  les 
Français  une  grande  supériorité  nu- 
mérique, Mack  fut  d'avis  (jue  l'on  fît 
lUïe  invasion  rapide  dans  l'intérieur, 
et  même  jusqu'à  Paiis.  Mais  le  prince 
de  Cobourg  était  pour  cela  trop  cii'- 
conspcct,  et  d'ailleurs  ce  n'était  point 
ce  que  Itii  prescrivaient  les  ordres  du 
cabinet  autnchicn.  I^es  plans  de  Mack 
furent  donc  écai-tés,  et  lui-même  ne 
conserva  pas  long-temps  son  emploi; 
il  fut  remplacé  par  le  prince  de  Ho- 
henlobe  et  rappelé  à  Vienne,  où  il 
vécut  pendant  quelques  mois  dans 
une  retiàile  absolue.  Ce  ne  fut  qu'au 
commencement  de  179i  qu'il  retour- 
na dans  les  Pays-Bas,  sans  y  repren- 
dre toutefois  son  emploi  de  quartier- 
maîtrc-générak  II  parcourut  alors 
toute  la  frontière,  depuis  Luxembourg 
jusfjue  dans  la  West-Flandre ,  ne  pa- 
raissant occupé  que  de  dresser  des 
plans  d'attaque  conU-e  la  France.  Sé- 
tant  rendu  à  Londres,  dans  le  niois 
dé  février,  chargé  de  préparer,  avec 
le  ministère  britannique  ,  les  opéra- 
tions de  la  giiene,  il  y  fut  reçu  avec 
les  marques  de  la  plus  haufe  considé- 
ration. Le  ministre  Fitt  approuva  âes 
idées,  et  le  roi  George  III  lui  fit  don 
d'ime  épec  magnifique.  Il  repartit 
presque  aussitôt  pour  rejoindre  l'em- 
poteuf,  qui  venait  d'arriver  dans  les 
Pays-IJas,  et  fût  lait  rrénoral-major, 
puis  quaiticr-niHiii .  ,  lal  de  l'ar- 
mée de  Flandre.  Alors  cnivi'é  des 
sncccs  qu'il  avait  obtenus  en  Angle- 
terre, il  présenta  à  son  souverain  un 
plan  général  pour  la  campa^jne  qui 
allait  s'ouvrir.  Ce  plan  consistait  prin- 
«palement  à  profiter  de  la  supénorité 
>  de  l'année  des  alliés  pow  envahir  la 
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■  •  \ 
France,  et  marcher  droit  à  Paris  avec 

180  mille  hommes,  ce  qui  olFrait  des 
chances  de  succès  d'autant  plus  pro- 
bables, que  l'année  austro-britanni- 
que s  était  déjà  emparée  de  trois  pla- 
ces importantes  de  notre  frontière 
(Valenciennes,  Condé  et  le  QuesnoyJ. 
Quels  que  fussent  les  efforts  de  Thuçut 
et  de  Cobourg  pour  taire  écarter  de 
pareilles  idées,  on  crut  d'abord  à 
JJruxcllcs  qu'elles  bcraie.it adoptées,  et 
.Topinion  publique,  dans  cette  ville,  se 
manifesta  vivement  en  faveurdupcné- 
ralMack.  Partout  où  il  parut,  au  spec- 
tacle et  à  la  promenade,  on  le  salua  par 
de  vives  acclamations.  Tout  le  monde 
fut  persuadé  que  les  opérations  mi- 
litaires allaient  recevoir  une  direction 
plus  franche ,  plus  habile ,  et  les 
royalistes  français  sturtout  en  conçu- 
rent beaucoup  d'espérance,  lis  sa- 
vaient que,  dès  sa  première  cam pagine 
en  Flandre,  Mack  n'avait  cherché  qu'à 
renverser  le  (jouvcrnemcnl  rcvolu- 
tioimaire;  qu'il  voulait  par  conséquent 
une  guerre  hai'die  et  prompte,  qui 
put  frapper  de  teneur  la  Convention 
■nationale  elle-même.  L'expérience  lui 
avait  démontré  qu'il  n'y  aurait  de  but 
et  de  terme  à  la  (rucrrc  qu'en  mar- 
chant droit  à  Paris.  C  était  donc  une 
campagne  purement  contre-révolu- 
tionnaire qu'il  désirait,  et  non  point 
une  guerre  de  politique  et  de  con- 
quête, comme  le  voulait  Thugiit.  Ces 
idées  lai  avaient  surtout  été  inspirées 
l'amiée  précédente,  daus  ses  rapports 
avec  Dumouriez,  et  il  y  avaii  coor- 
donné tout  son  plan,  dont  le  fond 
consistait  à  prendre  Landrccics  au 
centre  de  la  ligne  française ,  et  à  se 
.  porter  ensuite  sm-  Paris,  p:u' Guise  et 
Laon.  Pour  assurer  lo  flanc  droit  des 
alliés  dans  ce  grand  mouvement,  il 
propoMÛt  d'inonder  la  Flandre  mari- 
time, il  destinait  l'aile  gauche  à  res- 
ter en  observation  vers  PhiWpppvillc 
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«t  Maubeuge,  et  demandait  qu  on  ap- 
pelât les  Prussiens  sur  la  Meuse.  En- 
fin, il  proposait  de  joindre  un  corps 
d'élite  autrichien  à  douze  mille  An- 
glais ou  Hessois  aux  ordres  de  lord 
Moira  ,  pour  être  débarqués  dans  la 
Vendée,  y  rallier  les  royalistes  et  mar- 
cher aussi  de  concert  avec  eux  sur 
Paris.  Certes,  il  y  avait  dans  ce  plan 
autant  de  talent  que  de  loyauté  ;  mais 
il  prouve  que  Mack  ne  connaissait 
guère  les  vues  et  les  secrètes  pensées 
<Ies  cabinets,  et  surtout  celles  deThu- 
gut.  On  ne  le  rejeta  pas  d'abord  com- 
plètement ;  mais  en  laissant  ses  créa- 
turcs  et  ses  agents  à  la  tête  des  armées, 
PC  ministi'c  fut  bien  assuré  d'avance 
de  le  neutraliser.  L'empereur  Fran- 
çois II  retourna  bientôt  à  Vienne;  et 
comme  dès-lors,  loin  de  vouloir  l'en- 
valiisscment  de  la  France,  on  était 
convenu  d'évacuer  la  Belgique,  rien 
de  tout  ce  qu'avait  proposé  Mack  ne 
fut  exécuté.  Le  vieux  Mopllendorf,  qui 
commandait  les  Prussiens,  rehisa  de 
marcher  sur  la  Meuse;  les  Anglais  du 
duc  d'York  ifstcrcnt  obstinément 
dans  la  Wcst-Flandrc,  et  les  Autri- 
chiens, dés  le  mois  de  mars  1794,  ne 
firent  plus  qu'une  guerre  défensive. 
Mack  avait  dispost;  une  attaque  géné- 
rale pour  écraser  Pichegru  ;  il  voulait 
faire  mouvoir  toutes  ses  forces  sur 
une  étendue  de  plus  de  vingt  lieues  : 
mais  un  si  vaste  mouvement  ne  pou- 
vait être  exécuté  avec  assez  de  préci- 
sion ;  les  Fi-ançais  prirent  Tinitiativc , 
réunirent  toutes  leiu-s  forces,  et  les 
Anglais  ftirrnt  battus  siu*  tous  les 
points.  Pichegru  attaqua  à  son  tour 
les  coalisés,  pour  les  obliger  à  re- 
passer l'Escaut.  Cette  bataille  dura 
depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à 
dix  heures  du  soir,  et  ne  fut  point  dé- 
cisive. Bien  que  son  grade  et  ses  fonc- 
tions de  quartier-maître-généial  dus  • 
««nt  donner  à  Mac|4  une  grande  in- 
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flacnce  sur  ces  ëTénements,  il  y  pnt 
peu  de  part.  Le  prince  de  Cobourç  le 
consultait  fort  peu,  et  il  ténioig^nait 
beaucoup  plus  de  conBance  au  gêne- 
rai Fischer.  D'un  autre  côté,  ClairfayL, 
lleaulicu  et  b  plupart  des  autres  gé- 
néraux étaient  jaloux  de  la  faveur  qu'il 
semblait  avoir  obtenue  auprès  de  l'em- 
pereur et  du  Conseil  aulique.  Effrayé  et 
mécontent  de  cette  espèce  de  coalition 
qui  se  formait  contre  lui,  Mack  deman- 
da à  retourner  à  Vienne,  ce  qui  lui  fut 
accordé,  il  servit  encore,  en  1797,  à 
Tarmée  du  Rhin,  loi-squc  l'archiduc 
Charles  se  rendit  à  l'armée  d'Italie,  et 
fut  chargé,  après  la  paix  de  Campo- 
Formio,  de  réorganiser  l'armée  d'Ita- 
lie, ce  dont  il  s'acquitta  avec  beau- 
coup de  succès.  Une  époque  plus 
remarquable  de  sa  vie  mihtaire  fut  sa 
campagne  de  Naples,  en  1799.  De- 
>  mandé  par  le  roi  Ferdinand,  sur  le  tc- 

•  moignage  de  Galio,  qui  l'avait  conim 
r  à  Vienne,  il  parut  à  la  cour  des  Dcux- 
»  Siciles  avec  un  état-major  d'officiers 

allemands,  et  se  mit  à  étaler  ses  plans 

•  de  campa(jnc.  Tous  ceux  qui  les  en- 
i  tendirent ,  furent  transportés  d'ad- 
miration ,  excepté   l'amiral  Nelson , 
qtu,  au  premier  coup  d'œil,  jugea 

'  fort  mal  de  sa   capacité.  Nonanti 
î  aussitôt    capitaine  -  général  ,  Mack 
voulut  passer  en  revue  l'ai'mée  na- 
politaine; elle  lui  parut  bien  inférieure 
T>  à  ce  qu'on  lui  avait  annoncé.  Étant 

•  néanmoins  entré  en  compagne,  il  ob- 

•  tint  d'abord  quel(|nc's  succès  sur  des 
'  corps  particuliers  ,   peu  nombrenx  ; 

mais  il  ftit  ensuite  complt  tcuuînt  dé- 
fait,  et  son  armée  mise  dans  la  plus  en- 
tière déroute  par  Macdonald  etCliam- 
pionnct  (v.  Macdohald,  dans  co  vo- 
lume). Perdant  alors  tout-à-fait  la  téte, 
il-  voulut  entamer  des  négociations 
«  «vec  les  généraux  ennemis,  ce  qui  fit 

•  naître  des  soupçons  sur  son  compte  : 
on  cria  à  la  trahison  -,  une  partie  de 
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ses  soldats,  et  suilout  le  peuple  de 
Maplqa,  les  lazzaroni ,  s^  soulevèrent, 
et  il  n'échappa  à  leur  .fureur  qu'en  se 
jetant  dans  les  bras  des  Français,  a- 
près  avoir  remis  le  commandement 
del  armée  au  duc  de  Salandra.  Cliam- 
pionnet  le  ret;ut  à  son  quartier-géné- 
ral, à  Caserta,  où,  dès  ce  moment,  il 
fut  regardé  comme  prisonnier  de 
guerre,  malgré  ses  réclamations.  Il  est 
difficile  de  nier  qu'il  se  conduisit,  dans 
cette  occasion,  d'une  manière  très- 
pusillanime.  Les  chansons,  les  épi- 
granunes  se  multiplièrent  contre  lui , 
au  moment  de  sa  fuite  et  de  sa  cap- 
tivité ;  et  la  conduite  du  comte  Roger 
de  Damas,  éti  anger  comme  lui,  et  qui 
commandait  un  corps  de  Napolitains 
(i'.  Damas,  LXJI,  55),  prouva  encore  ce 
qu'il  eût  pu  faire,  s'il  avait  su  gagner 
Li  confiance  du  soldat,  et  l'animer  de 
quelque  entliousiasuie.  Voici  .com- 
ment le  roi  Ferdinand  s'exprima  sur 
son  compte  dans  un  conseil  tenu 
après  ces  désastreux  événements  : 

"          Quant  à  Mack,  qu'on  a  tant 

«  vanté,  il  a  fait  la  faute  énorme  de 
■  trop  diviser  mes  forces,  et  de  se 

*  fourvoyer  dans  un  plan  vague  d'o- 
-  pérations  inexécutables.  Il  a  d'ail- 
«  leurs  perdu  la  téte  dans  les  premiers 
«  revers.  L'amiral  ne  l'avait  que  trop 

•  bien  jugé  !...  »  JNelson ,  qui  était 
présent,  leva  les  yeux  au  ciel  et  poussa 
un  soupir.  Transféré  en  France  comme 
prisonnier  de  gueri*e,  Mack  fut  dé- 
tenu au  château  de  Dijon  jusqu'au  18 
brumaire ,  époque  où  Bonapaite  lui 
permit  de  venir  habiter  Paris.  Il  avait 
sollicité  la  faveur  de  retourner  en 
Allemagne ,  s'engageant  à  revenir , 
dans  quatre  mois,  en  France,  s'il  ne 
pouvait  obtenir  de  son  gouvernement 
l'échange  des  généraux  Grouchy  et 
Pérignon.  Ronapaiie  fit  demander  l'é- 
change; mais  la  cour  de  Vicime  s'y 
irfu^a  (onstamment,   Mack  déclai'a 
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alors,  par  écrit,  au  minisire  de  la 
guerre,  qu'il  se  dégageait  de  «a  parole. 
Il  avait  fait  d'arance  les  préparatifs 
■  de  sa  fuite;  et,  le  15  avril  1800,  ii 
y  évada  furtivement  de  Paris,  avec  une 
courtisane,  dirigeant  sa   route  vers 
Mayence  et  les  avant-postes  autri- 
"chieris.  Le  gouvernement  français, 
comme  s'il  eût  voulu  l^ire  ressortir 
davantage  la  honte  de  cette  infraction 
'  des  lois  sacrées  de  ITionneur,  s'em- 
■^'ipressa  de  rendre  la  liberté  à  tous  les 
bfBciers  de  letat-major  du  général 
Mack,  et  les  invita  à  lui  ramener  ses 
domestiques,  ses  effets  et  ses  chevaux, 
qu'il  leur  avait  recommandés  en  par- 
tant Toutes  ces  circonstances  ne  lui 
'  fireut  rien  perdre  de  lâ  confiance  et 
de  la  faveur  de  son  souverain;  car, 
"•""en  1804,  il  fut  nommé  commandant 
*  en  chef  de  toute  les  forces  autrichien- 
^*  nés  stationnées  dans  le  Tyrol,  la  Dal- 
'  matie  et  l'Italie,  et  il  présenta  pour  les 
troupes  im  nouveau  plan  d'ôi'ganisa- 
*ii6n,  que  le  prince  Charles  Ht  exé- 
«iutér.  En  1805,  il  devint  membre  du 
conseil  de  giKîrre,  et  il  exerça  une 
'^'Çrande  influence  sur  la  direction  des 
'♦affaires  militaires.  Ayant  obtenu,  dans 
le  mois  de  septembre,  le  Commande- 
ment de  l'armée  destinée  à  combattre 
les  Français,  i\  cnvabit  d'abord  la  Ba- 
vière, et  s'avança  rapidement  jusque 
sur  le  Lcch  ;  mais  voyant  approcher 
l'armée  que  Kapoléon  commandait  en 
personne,  il  se  retira  derrière  le  Da- 
nube, et,  s'étant  renfermé  dans  la 
place  d'Ulm  avec  quarante  mille  hom- 
mes, il  laissa  |>assei-  ce  Heine  par  Na- 
poléon, qui  avait  d'abord  paru  vou- 
"*ioir  pénétrer  en  Bavière,  mais  qui  re- 
•  ^nt  tout-à-coup  *m*  Ulm ,  coupa 
l'armée  autrichienne  par  sa  gauche, 
W  s*emparant<le  Menmiingen,  rendu 
sans  résistance  par  le  général  Span- 
gén,  et  vint  avec  des  forces  supé- 
vieiM"*»»*  présenter  la  bataille  à  Mack  , 
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qui  resta  enfermé  dans  Ulm,  tandis 
que  l'archiduc  Ferdinand,  après  avpir 
f^it  de  vains  eftbrts  pour  le  détermi- 
ner à  une  entieprise  courageuse,  se 
retirait  en  Bohême,  par  la  Franconie, 
avec  un  corps  de  cavalerie.  Pressé 
alors  par  l'armée  française,  après 
deux  ou  trois  attaques  d'avant-garde , 
Mack  accepta,  à  la  téte  de  trente-trois 
mille  hommes,  la  capitulation  la  plus 
ignominieuse  dont  les  annales  mili- 
taires fassent  mention.  Toute  son 
armée  fut  prisonnière  de  guerre,  et 
lui  seul,  avec  ses  lieutenants  et  son 
état-major»  eut  la  permission  de  se 
rendre,  sur  parole,  en  Autriche.  Voïci 
comment  un  historien,  qui  l'a  traité 
avec  quelque  ménagement  (l'auteur 
des  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un 
homme  d'Etat)  i-aconte  cette  partie  si 
impoitante  de  sa  carrière  militaire  : 
«  Voué,  par*  le  plan  de  campagne,  à  une 
"  guerre  défensive,  J  ne  devait  point 
»  agir  avant  l'arrivée  de  l'armée  russe, 
u  11  fut  ohligé  de  diviser  la  sienne  en 
•<  plusieurs  corps  devant  un  ennemi 
•r  qui  concentrait  ses  forces  en  deux 
"  masses  plus  considérables  chacune 
<•  que  n'eussent  été  relies  entières  qu'il 
eommandait  II  avait  compté  sur  la 
«  coopération -des  Prussiens,  qui  n'eut 
■  pas  lieu;  des  Havarois,  qui  se  réu-;» 
«  nircnt  à  l'ennomi;  des  Russes,  dont 

•  on  lui  avait  fait  espérer  l'arrivée 
«  plus  prochaine  qu'elle  uc  pouvait 
«  l'être;  enfin,  sm-  l'éloignement  de 
«  r<;nnemi ,  dont  on  n'avait  ni  prévu 

la  marche  rapide,  ni  jugé  la  force 
f-et  la  direction.  8e  voyant  pour  aiusi 
«  dire  sacrifié  pai'  la  politique,  et  lié 
«•  à  un  plan- vicieux,  mais  dont  il  ne 
«  pouvait  s  écarter,  Mack  chercha  à 

•  se  tirer  d'une  situation  aussi  criti- 

•  que  en  attaquant,  à  Wertingen,  le 

•  -maréchal  JNey,  qui  le  repoussa,  et 
à  Guntzbourg,  où  il  ne  fut  pas  plus 
beureu\.  Il  espérait  de  la  pait  de 
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•  Spangen  une  diversion  favoiablf, 

•  et  ce  gndnëral  se  rendit  avant  à 

téte  de  sept  mille  hommes.  '  Un 
'i^Hutre  de  ses  çénéranx  se  laissa  en- 
'»  îever  avec  un  parc  d'artillerie  ci 

•  des  munitions  considérables...  Màck 

•  ne  voulut  tenter  ni  le  sort  des  com- 
"  bats,  ni  une  retraite  devenue  pres- 
f  que  impossible.  Poilr  rempêchci 
"  de  prendre  l'un  et  l'autre  de  ces 

*  u  partis,  on  avait  séduit  un  de  ses 
t.  espions,  l'Alsacien  Scliulmeister,  qui 

'  «  lui  annonça  que  l'armée  française 
u  allait  êti*e  obligée  de  se  mirer  pai- 

•  suite  d'une  grande  nHolution  sur- 
"  venue  à  Paris.  Mais  bientôt  désa- 
u  busd,  manquant  de  vivres  et  la  tête 

•  perdue,  il  consentit,  par  une  capi- 
tulation  signée  le  17,  à  rendre  la 

"  place  le  25.  «  Puis,  api'As  ime  con- 
férence avec  Napoltfon ,  qui  réus- 
sit à  le  persuader  de  rinutilit(=  d'un 

'  ptus  long  retard,  il  li\Ta  la  plar<' 
dès  le  18,  et  Tarmée  française  pnl 
marcher  aussitôt  sur  Vienne.  O 
fut  un  bien  déplorable  événement 
pour  l'Autriche,  que  sa  plus  bellh  ar- 
mée se  rendant  ainsi  sans  combattre, 
et  Napoléon  se  jilnt  singulièrement  ;t 
ce  triomphe.  Placé  sur  un  point  éle- 
vé, au  milieu  de  son  état-major,  il  con- 
templa radieux,  pendant  cinq  heure-, 
toutes  ces  troupes  qui  défilaient  si- 
lencieusement, et  fit  appeler  sncces- 

'  sîvêraerit  tous  leurs  chefs,  auxqnels  il 

'  adressa  des  paroles  pins  dures  que 
consolantes.  Lorsque  Mack  se  pré- 
senta aux  portes  devienne,  on  lui  dé- 
fendit d'entrer  dans  la  ville,  et  il  fut 
aussitôt  arrêté  et  conduit,  sous  c>.- 
corte,  à  la  citadelle  de  Brnnn,  en  Mo- 
ravie. On  assure  qu'avant  de  quitter 
Napoléon,  il  lui  avait  demandé  un 
certificat  de  ses  talents  et  de  ses  bon- 
nes dispositions  militaires,  et  qu'il 

"  apportait  ce  papier  h  Vienne  pour 
justifier  sa  conduite .  on  ajoute  qu'il 

Lxxn. 


était  en  niéine  temps  porteui*  d'ime 
léttre  de  Bonaparte  pour  l'empereur, 
et  qu'il  s'était  chargé  d'ôtre  hii-méme 
lé  médiateur  d'une  négociation  paci- 
fique entre  ces  deux  souverains;  mais 
tbut  cela  n'eut  alors  aucun  succès  au- 
près  du  monarque   autrichien,  et 
Mack  dut  rester  prisonnier.  Il  publia, 
en  1806,  un  mémoire  justificatif  de 
sa  conduite,  dans  lequel  il  prétendait 
démontrer  :  1"  que  la  bataille  d*Ulm 
avait  été  perdue  par  trahison;  2"  qu'il 
ne  comraailéait  pas  en  chef;  3*  que 
la  réunion  imprévue  des  Ravarois  aux 
Français  l'avait  mis  dans  une  position 
très-critique;  i**  enfin  ,  qu'on  aTait 
commencé  les  hostilités  trop  tôt  et 
sans  son  consentement.  Transféré , 
dans  le  coui-s  de  cette  même  année,  à 
la  forteresse  de  .losephstadt ,  en  Bo- 
hême, il  ftit  ti-aduit  devant  une  com- 
mission militaire,   présidée  par  le 
comte  de  Collorédo  (1),  et  fut  con- 
damné à  mort  ;  mais  l'empereur  com- 
mua la  peine  en  deux  ans  de  prison  et 
la  dégradatiolU.  Il  obtint  sa  grâce 
plus  tard,  et  vécut  obscurément  dans 
une  petite  terre,  en  Bohême,  puis  à 
Saint-Poltcn,  pivs  de  Vienne,  où  il 
mourut  le  22  ocfobi  e  1828.  Ce  géné- 
ral, dont  le  début  fut  si  brillant  et  la 
fin  si  déplorable,  n'était  assurément 
dcpoui'vu  ni  de  valeur  ni  d'habileté; 
mais,  toujours  retenu  par  des  oi-dres 
supéiièurs  dans  des  limites  très-étroi- 
tes, et  contrarie  dans  tous  ses  plans 
par  la  politique  du  cabinet  autri- 
chien,, îîe  connaissant  nî  les  secrets, 
ni  le  véritable  but  de  cette  politique 
insidieuse  et  si  pen  franche,  il  la 
seconda  mal,  et  fut  victime  d'une 
loyauté  aussi  inutile  qu^intempestive. 
L'empereur  François  savait  fort  bien 

(1)  On  a  dit  que  ceue  ooinmission  avait 
ttft  présiiiée  par  le  général  MelaSi  le  mdme 
qui  a\aii  capitule-  non  inoins  honieusement 
à  flarcnço. 
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tout  cela ,  et  ce  fut  par  do  tels  motift» 
sans  doute  qu'il  lui  fit  grâce  de  la  vie, 
au  mouient  où  toute  rAUetna((ne  s'at- 
tendait à  le  voir  mourir  sur  un 
ëchafaud.  La  conduite  de  Mack  sera 
jugée  avec  d'autant  moins  de  sévérité 
que  les  8e<a-ets  de  la  diplonoialie  con- 
temporaine seront  plus  connus. 

M— D  j. 

MAGKEXZIE  (  IlENni  ),  poète  et 
littérateur  anglais,  naquit  à  Edim- 
bourg ,  au  mois  d'août  1745.  Son 
père  était  un  médecin  célèbre  de  cette 
ville,  qui  s'était  fait  distinguer  dans  la 
république  des  lettres  par  des  essais 
sur  lu  médecine  et  la  littérature.  Après 
lui  avoir  donné  une  excellente  édu- 
cation ,  les  parents  du  jeune  Mac- 
kensie,  désirant  le  faire  entrer  dans 
l'Ecluquier  d'Ëcosse,  cour  judiciaire 
où  il  pouvait  espérer  de  l'avancement, 
lui  en  firent  d'abord  étudier  les  pro- 
cédés. Il  se  rendit  ensiu'te  à  Ix)ndres, 
en  1765,  pour  se  mettre  au  courant 
de  la  pratique  de  l'ixbiquier  d'Angle- 
terre ,  qui  avait  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  premier,  et  y  montra 
tant  de  talents,  que  ses  amis  voulurent 
l'attacher  mu  barreau  de  la  capitale. 
Mais  ses  parents,  pour  le* retenir 
auprès  d'eux,  le  décidèrent  à  retour- 
ner à  Edimbourg,  où,  après  avoir  été 
premier  clerç  de  M.  Englis,  il  luisuc- 
cédii,  en  1766,  dans  la  charge  do 
procureur  de  la  couronne.  A  cette 
époque,  les  ouvrages  de  Lesage  ,  de 
J-'ielding  et  de  8molett,  qui  d'abord 
avaient  été  lus  avec  avidité  en  Ecos- 
se, commençaient  à  tomber  uu  peu 
dans  l'opinion  des  classes  élevées.  Ees 
comédies  larmoyantes,  les  romans  à 
sentiments  étaient  alors  couru»,  l.c 
Tristram  Shaudy  dvHtcinCf  la  Nouvelle 
Uéloise  de  Uousscau,  les  drames  de 
Oidci  ot  et  quelques  romans  4e  Ki- 
'dbardson  attiraient  l'attention  géné- 
rale» MackcDzlc,  forme  à  cette  école, 


débuta  dans  la  carrière  littéraire,  dès 
sa  plus  tendre  jeimesse ,  par  de  peti- 
tes pièces  de  vers  où,  malgré  la  dou- 
cem*  de  son  cai-actère,  on  remarquait 
quelques  satires  :  mais  c'est  dans  le 
genre  élégiaque  qu'il  se  fit  plus  par- 
ticulièremeiK  distinguer.  Ces  essais 
l'engagèrent  à  entreprendre  une  com- 
position plus  importante;  et  en  1768 ou 
69,  il  consacra  ses  heures  de  loisir  à 
un  petit  ouvrage  ;  {'Homme  sensible 
( ihe  Mon  offeelingj,  auquel  il  doit  sa 
réputation,  et  qu'il  avait  commencé 
pendant  son  séjour  à  Londres.  Ce  ro- 
man fut  d  abord  assez,  mal  accueilli  ; 
et  Mackenzieeut  delà  peine  à  trouver 
un  libraire  qui  voulût  se  charger  de 
le  publier,  quoiqu'il  n'exigeât  auame 
l'éti'ibution.  Cette  difHculté  vaincue,  le 
livre  parut  sans  nom  d'auteur,  et  il 
excita  bientôt  j'enthousiasme  général: 
le  beau  sexe,  particulièrement,  s'en 
montra  l'admirateur  passionné.  Ce 
qu'on  remarqua  surtout  dans  cet  ou- 
vrage, ce  fut  la  manière  délicate  avec  la- 
quelle l'auteur  avait  su  représenter  les 
premiers  sentiments  qu'éprouve,  en 
cuUant  daus  la  vie,  un  jeune  hoimuc 
(|uc  le  monde  n'a  point  encoïc  cor- 
rompu. Harley,  le  héros  du  roman, 
est  plein  de  sens  et  de  raison  ;  son  ca- 
ractère parait  être  une  imitation  de 
celui  du  Saint-Freux  de  Rousseau , 
mais  avec  une  pureté  de  scntimeots 
que  celui-ci  était  loin  d'avoir.  U  ne  se 
laisse  point  guider  par  les  froids  pré- 
ceptes de  la  raison,  mais  par  sa  sensi- 
bihté  exquise.  Après  avoir  été  élevé 
dans  la  retraite ,  il  se  rend  à  la  ville  ; 
il  est  témoin  de  diverses  scènes  re- 
mar(|uables ,  et  prend  une  part  acti- 
ve daus  quelques-unes.  Il  retourne  à 
la  Ciimpagnc,  soupire  quelque  temps 
sans  oser  déclarer  ses  sentiments >  et 
cxpùe  de  Joie  en  apprenant  que  sa 
tendresse  est  payée  de  retour.  Cet 
opuscule  est  écrit  avec  beaucoup  de 
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pureté;  le  nom  de  l'auteur  iie  fin 
tl'ahoiil  connu  que  d'un  petit  nombi^^ 
de  ses  aniis^  I  n  jeune  t'<  (  Irsiastique 
de  Uatb,  nommé  Eccles,  voulut  pro- 
âler  de  cette  circonstance  pour  s'at- 
tribuer ï Homme  sensible,  il  le  copi;i 
en  entier  de  $a  main,  fit  des  ratures, 
des  corrections,  etc.,  sur  sa  copie, 
et  a'ea  prétendit  l'autciu   avec  tant 
de  ténacité  et  d'une  manière  si  plau- 
^le,  que  les  éditeurs  <le  Mackeii- 
«ie  se  virent  obligés  de  rétlamer 
contre  cette  fmade  audacieuse.  Ix? 
suctxîs  de  l'Homme  sensibU  encou- 
ragea Mackcniie  ,  qui  fit  f)araiti'e  , 
peu  do  temps  après,  un  poème  inti- 
iulé  ;  ia  Poursuite  du  bonheur.  Dans 
l'Homme  tin  monde  (  the  Man  of  tlir 
world),  il  donna  une  suite  à  {Homme 
iensibie.  Son  premier  ouvnjço  avait 
'  f)i«i»enté  un  homme  qui  trouve  tons 
liM  plaisii^  Lf  (outpg  iea  peine»  de 
sa    vie  dans  l'obéissance  à  toutes 
r  lea    émotions  di?  son  cœur.  Dan.s 
'  i  Homme  <du  mand^^  au  contrairi>, 
\'*émt  on   honmie  qui  se  ï*récipitf 
dans  la  misère  et  le  niailh  mi  (jn'il  r<'- 
pan<l  .uitonr  de  lui,  en  poursuivant 
-'Un  bonheur  qnil  espère  toujoui's  ol>- 
»**'™«^en  se  rlcfiant  de  ses  sentiments. 

Caractère  n  était  pas  nouveau  :  p)(i- 
•>(«ieiirs  écrivains  lavaient  déji  traite, 
'''^^^■•«i      docteui  Johnson,  Hj>erce 
àans  V Homme  du  monde  peu 
-fndafcaervations  originales  sur  la  vie 
é  .hoMamc,  et  rien  scn-  les  incidents  et 
a^fA»  passion.^,  témnifyiia.i-il  peu  d Vs- 
•f«lime  pour  I  ouvrage,  et  en  parla-t-il 
JiKl'une  manière  fort  st-vère.  Juiit  dr 
'irJtubi^ne  cit  la  dcmù'  re  pi  oduction  un 
-iiftn  considérahle  di?  Mackeir/ie;  Ce 
trfcroman  est  assez  init'i cssant ,  et  |<«s 
"•lettres  sont  écrites  avec-  élégance; 
'•I  tmà  Jes  sentime^its  ot  les  caractëf  es 
«ont  pris  d:iiis  iMir  narine  idéale.  Il 
m  vtv  traduit  en  liancin^  |.iir  David  de 
Miu  ker>/je  «ioima  en 
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1773  une  tragédie  sons  le  liUe  de 
Prtncede  Tu^û^qui  lut  jouéeavec  ^y^ 
plaudiésement  sur  le  Ujéatre  d'Kdiui- 
bourg,  mais  qui  n'a  janiais  éturepi-é- 
sentée  à  lx)mbes.  En  1767,  U  avait 
épousé  miss  PennelGraut  ;  et  (inclques 
années  après,  il  tbrma  une  «ociété  (  le 
Tabernacle J  ,  composée  en  grantle 
()artie  d  hommes  de  loi ,  qui  publia , 
toutes  IcB  semailles,  le  Miroir  {tU 
Miri-or),  recueil  dans  le  genre  du 
Spectateur.  Cette  entreprise  obtint 
quelque  succès;   niai^  il  eu  parut 
cependant  peu  de  numéros  :  ils  ont 
été  réimprimés  en  3  volumes  in-12. 
l'n  autre  recueil  des  mémets  écri- 
vains fut  publié  ensuite  soua  le  ti- 
tre du  Lounger  (le  Flâneur):  il  ob- 
tint également  du  succès,  quoiqu'il 
ne  se  continuât  pas  plus  long-temps  :  - 
il  fut  réimprimé  in-12  et  in-8^  Ces 
deux  lecueils  n'étaient,  à  proprement 
parler,  que  des  imitations  du  Babil- 
lard fTatlcrJct  du  Spectateur  {{)., On 
leur  attribue  d'avoir  contribué  à  don- 
ner à  la  bairte  société  en  Ecosse  le 
lion  ton  qui   y  règne  aujourd'hui. 
A  la  création  de  la  Société  royale 
d'iùlimbourg,    Mackcn/ie    éii  fut 
nommé  membre.  Parmi  les  mémoires 
dont  il  a  emichi  la  collection  de  ses 
Transactions ,  on  cite  un  ti^logc  du 
juge  Abei-crorabie  ,  son  ami;  une 
Dissertation  sur  la  tragédie  en  Aile-  - 
magne,  dans  laquelle  il  loue  beau-  - 
coup  \  Emilie  Galotù  de  Lessing,  et 
let^  Brigands  de  Schilln  .  M;.,  kenzie 
ne  savait  point  l'allfuiuiid  ;  il  avait 
làit  son   mémoire  a>cc  le  secours 
dune  tradnrtion  française  t  mais, dé- 
sirant roiniaifn-  1rs  beauté»  de  la  lit- 
réralni  r  ;;<  i  iriaiii(pie,  il  prit  des  le- 


(1)  I.e  Miroif-  mminenra  h  paraître  le  23 
janviw  1779  et  finit  le  27  imi  1780.  Quant  au 
i0unnn\      lYTucil ,  «-oiiiiwfncé  le  6  février 
:>c  loi  iuiiia,  aprc»  d'-itx  WK>4Vc\i»)encc. 
l*:  6  janvier  17«7. 
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çons  de  cette  langue  du  docteur  Okc- 
Iy  ;  et  se«  progrès  dans  cette  étude 
parurent  bientôt  dans  une  traduction 
q„  a  donna,  en  1791,  du  Set  of  her- 
ses de  I^Ming,  et  de  deux  ou  trois 
autres  tragédies.  Le  docteur  Okely 
I  avait  aide,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  la 
traduction  de  ces  dernières.  Une  co- 
médie de  Mackenzie ,  intitulée  l'^)  - 
pocrite  blanc,  qui  fut  jouée  en  1788 
on  1789  au  théâtre  de  Covent-Gar- 
.  tien,  tut  assez  mal  accueillie  :  il  n'en 
fut  pas  de  même  d'une  tragédie  inti- 
tulée le  Naufrage,  ou  la  Fatale  Cu.no- 
sité,  fondée  sur  la  Fatale  Curiosité, 
drame  horrible ,  mais  célèbi-c  ,  de 
ï<illv  (2)-      ^^^^^       débats  du  Par- 
lement (depuis  178V),  et  ses  Lettre, 
de  Briittis,  sont  des  productions  po- 
litiques qui,  par  leur  esprit,  leur  élé- 
gance et  leur  tendance  à  roamtenu 
l'ordre  du  gouvernement  cl  la  tran- 
quillité de  son  pays  ,  fout  l)eaucoup 
d'honneur  à  Mackenzic.  Il  avait  en- 
trepris la  premièic  collection  d'après 
le»  insuinces   de   son   ancien  ami 
Dundas,  depuis  lord  Melville.  Elle  le 
fit  connaîti-c  de  Pitt,  qui  ne  dédaigna 
pas  de  la  revoir  avec  un  soin  parti- 
culier et  d'y  faire  plusieurs  correc- 
tions de  sa  propre  main.  C^uelquos 
•  années  après  sa  publication,  Mackcn- 
Eie  obtint  la  place  de  contrôleur  des 
taxes  pour  l'Ecosse.  Il  la  renq)lit  avec 
Eèle,  et  nwntra  la  flexibilité  de  son 
ulent  dans  la  discussion  des  détails 
arides  et  compliqués  des  affaires  qu'il 
avait  à  traiter.  Mackcnzie  donna  en 
1808  une  édition  complète  de  ses  œu- 
vres en  8  vol.  in-8".  Il  ne  paraît  pas 
que  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa 
raort,  arrivée  le  li  janvier  ISai,  liait 
public  d  autre  ouvrage  Duault  a  U  a- 
duiten  irunoihïHomiM sensible,  dont 


(8)  On  a  consacré  à  Lilly,  «eus  le  nom  de 
1  UUo,  un  article  dans  la  BiDgra^iluc  «iniT«r- 
selle,  U  X\iV,  p.  ^W^' 
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Saint-Ange  a  donné  également  une  tra- 
duction qu'il  a  accompagnée  de  celle 
deV Homme  du  monde.  M.  Boissonade 
a  puWié  sur  Mackenzie  un  curieax  ar- 
ticle dans  le  Journal  de  l'Empire  du 
12  juin  1807;  et  Walter  Scott  a  écrit 
une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages. 
Les  œuvres  de  Mackenzie  ont  été  tra- 
duites en   français  par  F.  Bonnet , 
Paris,  1825,  5  vol.  in-12.  —  Son  fils 
aîné,  lord  Mackenzic  ,  est  juge  à  la 
Cour  des  sessions.  D — z — s. 

MACKENZIE  (sir  Alkxam»), 
voyageur  anglais,  était  né  vers  le  mi- 
lieu du  XVllP  siècle.Ayanl  passé,  jeune 
encore,  au  Canada  ,  il  entia,  comme 
«commis ,  dans  une  maison  de  com- 
merce qui  faisait  le  trafic  des  pellete- 
ries ,  et  qui  avait  le  siège  de  ses  af- 
faires à  Montréal.  En  178i,  les  négo- 
ciants de  ce  pays,  occupés  de  ce 
gcm-e  d'affaire» ,  se  réunirent  en  une 
société  cpii  prit  le  nom  de  Compagnie 
du  ^'ord' Ouest,  el  dont  les  intérêts 
étaient  di\  iscs  en  treize  paits.  Macken- 
zie U-availlait  depuis  cinq  ans  chez 
ses  pations,  lorsque,  dan»  l'année 
susdite,  ils  lui  coulèrent  un  petit  as- 
sortiment de  marchandises  avec  les- 
quelles il  alla  tenter  fortune  à  Détroit, 
alors  simple  poste  sur  le  lac  Saint- 
Clair,  qui  fait  communiquer  le  lac 
Erié«avec  le  lac  Iluron.  Mackenzie 
était  à  peine  arrivé,  qu'un  des  mem- 
bres de  la  Compagnie  vint  lui  annon- 
cer qu'elle  lui  accordait  un  intérêt,  à 
condition  toutefois  qu'au  printemps 
de  1785,  il  irait  traiter  dans  le  pays 
des  Indiens.   Cette  proposition  fut 
acceptée  par  Mackenzie,  qui  par- 
tit immédiatement  pour  le  Grand- 
Portage,  à  l'extrémité  occidentale  du 
Mississigaiegou  ou  lac  Supérieur,  où 
il  trouva  ses  nouveaux  associés.  Il» 
eurent  beaucoup  à  souffiir  des  obstacle» 
que  leur  opposait  la  nature  du  payé  et 
encore  pins  de  «eux  que  leur  sasci- 
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t^^enl  [e&  hommes  déjà  en  po^isession 
du  commerce  Uicratit  de  ces  contities. 
lU  les  surmontèrent  cependant ,  et 
ceux-ci  ^tlrent  nhli{>és  de  leur  donner 
un  intérêt  dans  ia  Société.  Dès  ce 
moment,  le  commerce  du  nord-ouc8t 
de  l'Amérique  fiit  établi  sur  des  hases 
ircs-soJides,  et  b  nouvelle  compa- 
gnie, qui  n'avait  pas  de  privîlé^je  ex- 
clusif, fit  au  moins  autant  d'affaires 
quecelledcJa  baie  de  Hudâon,  fondée 
depuis  lon^-temps  et  dontlcs  comptoirs 
étaient  les  mieux  situés.  Le  plus  avan.oé 
de  ceux  de  la  nouvelle  société  vers  le 
nord,  était,  en  1788,  le  fort  Chi- 
piouyan,  situé  par  58**  33'  de  latitude 
et  110**  36'  de  longitude  à  l'ouest  de 
Gi'ecnwicb,  sur  la  live  méridionale 
du  lac  des  Monta(rnc8.  Il  fut ,  pen- 
dant huit  ans,  le  séjour  piincipal  de 
Mackcnzie,  qui  ne  le  quittait  que  pour 
aller  traiter  avec  les  indiens.  Pénétrt- 
de  l'idée  qu'on  voyage  dans  les  ré» 
gions  boréales  de  l'Amérique  non  en- 
core visitées  ne  pouvait  être  qu'avanta- 
geux à  l'association  à  laquelle  il  ap- 
partenait, il  lui  communiqua  son 
projet.  Ayant  obtenu  son  approba- 
tion, il  s'embarqua,  le  3  juin  1780, 
dans  une  pirogue  d'écorccs,  avec  qua- 
tre Canadiens,  un  Allemand  ,  et  les 
fbmuies  de  deux  des  premiei's.  Des 
Indiens,  quelques-uns  avec  leurs 
i^emmes,  suivaient  dans  deux  piro{;ues 
plus  petites;  ils  devaient  semr  d'in- 
terprètes et  de  chasseurs.  L'un  d'eux 
avait  fait  partie  de  la  troupe  qui  voya- 
gea ,  de  1771  à  1772  avec  Heame 
{voy,  ce  nom,  XLX,  535);  enfin  une 
quatrième  pirogue,  conduite  par  un 
cx>mmis  de  la  Compagnie,  por- 
tait une  partie  des  provisiotis,  les 
mai'chandises  destinées  aux  Iiuliens, 
les  armes  et  les  munitions.  On  fit 
route  au  nord  :  on  cnti'a  dans  la  ri- 
vière de  l'Esclave,  qui  conduit  au 
]»c  du  Riénie  Qon)*  Il  fut  côtoyé;  les 
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glaces  génèrent  beaucoup;  tous  les 
jours  on  abattait  une.  si  grande 
quautité  de  gibier  que  l'on  aurait  pu 
en  remplir  les  pirogues.  Les  Indiens 
qne  Mackenxie  rcnconti'a  ne  lui  ap- 
prirent rieu  de  bien  important  sur 
la  région  qu'il  devait  traverser.  Il 
en  prit  un  poui*  guide  ,  et  acheta 
une  grande  pirogue  toute  .neuve.  Le 
1"^  juillet,  il  suivit  le  cours  d'un 
fleuve  qui  sortait  de  la  partie  occi- 
dentale du  lac ,  et ,  comme  il  étoit  le 
pix'mier  Européen  qui  eût  navigue 
sur  ses  eaux,  il  eut  le  droit  de  l'appe- 
ler Mackcnzie's  rivev.  Il  vit  plusieurs 
tribus  indiennes  qui  se  conduisirent 
amicalement  envei's  lui  ;  toutefois  il 
y  en  eut  une  que  l'on  fut  obligé  d'ef- 
frayer en  tirant  des  coups  de  fusil 
seulement  chargés  à  poudre.  Le  11 
juillet,  on  aperçut  des  buttes  d'Eski- 
maux  :  elles  étaient  désertes;  le  12, 
on  remarqua  que  les  rives  du  âeuve 
devenaient  moins  boisées;  1^  temps 
était  froid,  pluvieux  et  désagréable. 
Le  découragement  que  les  compa- 
gnons de  Mackcnzic  avaient  plusieurs 
fois  manifesté  augmenta.  Quoique  le 
courant  fût  très-rapide,  on  supposa 
que  l'on  avait  atteint  au  lac  dont  le 
guide  avait  parlé;  celui-ci  ne  savait 
par  où  passer  entre  les  îles  que  Ton 
découvrait;  bientôt  on  vit,  à  l'ouest, 
ce  lac,  couvert  de  glace  jusqu'à  dix 
lieues  de  distance.  Mackcnzio,  d^ar- 
qué  sur  ime  île,  avec  le  plus  âgé  des 
Indiens,  put  déterminer  l'étendue  de 
la  glace  et  celle  de  montagnes  situées 
plus  loin  au  nord.  »  Mes  gens  étaient 
"  très-affligé.s^  dit-il,  parce  qu'ils  crai- 
»  gnaient  que  nous  ne  fussions  obli- 
«  gés  de  nous  en  retourner  sans  voir 
«•  la  mer;  l'espoir  d'y  arriver  leur 
avait  fait  su|)porter  sans  murmurer 
u  les  fatigues  et  les  dangers  du  voya- 
'<  gc.  »  Cependant,  on  y  touchait.  Le 
l  i,  un  des  chasseurs  aperçut  plusieurs 
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|)Oltf  «les  ;;]  u'nri>,  (>Tt  T^VciUa  Mar- 

keti/io  ;  il  l  ecoiiniil  (]tte  c'étaient  des 
balfinrtî.  'î^icntôt  le  niotn'tMnwnt  de  la 
marerf^ni  mbtiilla  le  baf^îlge  <î(^posé  à 
tm-e,  annortf'a  que  Vhn  hVtaît  pas 
très-loin  de  la  mer.  IVÎackenzie  fit 
drbsscr  un  poteau  sur  lecpiel  il  insei  i- 
vît  sbn  "fiom ,  le  nombre  d^s  person- 
nes cpH  l'aecompa^ynaient ,  c^fiu  In 
"«^nréc  de  son  séjour  dafis  l'tfe  située 
l^arfi^^t  de  latitude,  et'IrîS'»  de  lon- 
fjitudc.  Le  teittps  devenait  plus  froid, 
les  bruniès  étaient  ft  équentes  et  épais- 
srs .  les  vivres  dimiuuaierit.  l^n  co^i- 
'séqiienee.  Maekrfiirie,  shtist'aît  dn  ré- 
'j^uîtat  de  soti  exeiirsion,  ebmmcnra, 
lîc  21  à  Jemontcj-  le  fleure.  Des  In- 
'diens  lui  donnèrent  quelques  indica- 
tions vaf;nes  sur  !e<?  contrées  voisines; 
ils  parlèrent  {l'un  lac  à  l'est  où  les  Es- 
quimaux étaient  en  vû  moment  occu- 
pés à  la  pèche  de  la  "fijileine  ;  èvidi*ra- 
niçnt,  ils  voriTàîent  parlèr  (le  la  îuei-. 
Ib  12  «eptén^bre,  Markenzié  était  de 
retour  aii  fort  (".liipiouyan,  après  une 
absence  tle  cent  detix  jours.  Pans  ce 
premîér  voyajje,  il  avait  manqué  de 
*i)eaucoup  de  lin-es  et  d'instnunents 
qui  lui  auraient  été  nécessaires  pour 
'obtenir  un  n'sultat  plus  profitable  à 
Ma  (jéof^râpbie.  il  se  liftta  donc  d'aHer 
"  en  Àiiyletcrre,  afin  de  se  l  endre  |»lus 
'familière  la  pratique  de  l'asti-onomie 
"et  de Tart  nautique;  et  ,  reto^uné  au 
'Cana(ïa  ,  tl  entreprit  de  traverser  l'A- 
'méi-ique  septeritrîotiàle,  dans  la  dîV"ee- 
'libh  de  l'onest ,  et  «farriver  ainsi  ati 
'  (Îrand-Océaiî.  Ce  fiit  éçaleinent  du 
fort  dîipioûyan  (pi'il  partit,  le  10  oc- 
"tobré  1792,    aver    deux  pirogues 
'"SRfç^es  de  marchandises.  Sortant  du 

*  lac.  des  monta^jnes  par   l'ouest,  il 
'  passa  dans  Te  lac  d*Athapasca ,  et,  le 
'  f2,  entra  dans  le  Peace-TCver  oiiUn- 

*  ]\QÀhy  «jn'il  remonta,  en  débarquant 
j)ar  intervalles,  à  cmjse des  cataractes. 


He  f^^yo'^mbtèl  il  fit  Mlfe  \rïiiis  ùtt 
lieu  oîi  des  ouvriers  avaient^^  été  en- 
voyés à  l'avance  pour  façwmer  le 
bois  nécessaire  à  la  couslruélion  d'une 
mai«>on  dâns  laquelle  il  devait  p'asser 
l'hiver.  Déjà  le  froid  avait  été  très- 
vif  ;  le  22,  la  rivière  fut  entièrement 
prise,  et       "put  la  passer  sur  la 
fjlace,  sans  le  nioindiT  risque.  Wac- 
kenrie  o!)serva  (pic  ce  fut  d^aotarit 
|)liis  lipiircnx  (jue  la  subsistance  de 
Unit  lé  monde  di    ndait  uniqtiement 
du  y)rf»duit  de  la  rhasse,  qui  ne  ces- 
sa pas  d'être  abondante.  •  Mes  gens, 
u  ajoutc-t-il,  éjrt'buvèrent  d*al>ordl'in- 
«  ronrénient  de  porter  sur  leurs 
.■  épatrtés  les  iinimaux  qu'îls  avaient 
u  tnés,  ce  qui  était  une  tache  pénible  ; 

quand  la  nei(je  <levint  plus  épaisse, 
«  ce  transport  s'effectua  sur  des  trat- 
M  neaux."  Enioui-éde  f^ens  ijjnorants, 
il  fallait  qu^if  se  sulFït  eoustatnmetit  à 
hii-nième'pour  passer  le  temps,  et  ptit 
être,  dans  l'occftSion, médecin  et  chi-  i 
nufji»*u.  On  avait  bMi  cinq  maisons 
eHes  furtîUt  habitées  par  dcsCanadiens 
et  des'  Indiens.  Quelquefois  ceux-ci  se 
pï-enaient  de  tpierelle  entre  eux,  et  il 
en  résultait  des  accident»  déplorables.  -, 
Toute  la  saison  des  glaces  fiit  em- 
ployée à  foire  des  excursions  dans  les 
e'nvirofis,  à  trafiquer  avec  les  Indiens, 
à  prendre  di  s  i  enseignements  sur  le 
pays  oii  l'on  dcviiit  pénétrer.  Au  com- 
mencement de  mai  179.3,  ayant  ex- 
pédié au  fort  Chipiouyan  les  pelle- 
teries qu'il  avîïit  ti-aitées,  Mackenzie 
gaWÎa  six  f'.anadicns  qui  consentîrenl 
à  l'accompagner, prit  deux  interprètes 
indiens,  et  engagea  des  cbas-sou-s.  I>e 
poste  oîi  il  avait  séjoiu-né  est  situé  par 
56"  9'  de  latitude,  et  117"  35'  15"  de 
lon^tude.  Le  9  mai,  il  s'embarqua 
dans  une  pirogue  d^écorce,  et  s'avan- 
^a  vei's  le  shd-oucst  ;  le  21,  on  rc- 
connut fimpossibilité  absolue  de  pour- 
suivre 1a  route  par  eau.  !l  fallut  trans»:^ 
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poitcr  la  pirogue  à  travers  les  rochci^ 
etlesforéts,  avec  des  peines  infinies,  et 
ensuite  rdt>ëter  plusieurs  fois  la  manœu- 
vre de  débarquer,  puis  de  naviguer 
de  nouveau  pour  franchir  ta  chaîne 
des  monts  Rocky.  Il  fallait  fréquem- 
ment abattre  des  forêts  et  tailler  des 
marches  dans  de  hautes  falaises.  Tan- 
tôt Mackenzie  saute  de  rochers  en  ro- 
chers ,  au  péril  de  ses  jours,  et  reçoit 
l'un  après  l'autre  ses  compa{jnons  sur 
ses  épaules.  La  cordelle  qui  traînait  la 
pirogue  se  casse;  l'embarcation  va 
heurter  contre  des  écueils  ;  les  Cana- 
diens se    découragent,  et  reftisent 
d'aller  plus  loin.  En  vain  Mackenzie 
parcourt  le  désert  pour  découvrir  le 
passage  au  fleuve  de  l'ouest.  Il  monte 
sur  un  grand  arbre  ;  il  n'aperçoit  que 
des  monts  couronnés  de  neige ,  et 
au-dessous  des  bois  sans  fm.  Après 
avoir  rejoint  $es  compagnons,  il  ren- 
contre quelques  sauvages,  qui  feignent 
d'abord  d'ignorer  l'existence  du  flenve 
de  l'ouest  ;  mais  bientôt  vin  vieillard  , 
gagné  par  les  bons  pixicédcs  et  les 
présents  de  Mackenziie,  lui  dit,  en 
montrant  de  la  main  le  haut  de 
l'Unjigah  :  <•  Traverser  trois  petits 
lacs  et  autiint  de  portages,  et  vous 
atteindrez  à  une  petite  rivière  qui 
«•  se  jette  dans  la  Grande  ».  Le  18 
Juin,  après  avoir  franchi  le  point  de 
portage  des  eaux,  il  se  trouva  enfui  sur 
Tacoutché-Tessé,  coulant  vers  Fouest, 
puis  au  sud.  Après  des  vissicitudes 
nombreuses,  il  aperçut,  le  19  juillet, 
un  bras  de  mek',  dans  lequel  un 
autre  fleuve,  dont  il  suivait  les  bords, 
verse  sos  eaux.  On  v'byait  de  tons 
cotés  des   marsouins  et  des  lon- 
li'es  marines.  Mackenzie  aborda  près 
de  la  pointe  Menzies  de  Vancouver 
{voy.  ce  nom,  XLVIl,  420).  Les  In- 
diens possJdaient  divers  objets  pro- 
venant de  leur  commerce  avec  les 
EuropéenSf  En  conliniiant  à  s  avancrr 
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vers  l'ouest,  tantôt  par  terre,  tantôt 
par  ean,  en  passant  d'une  île  à  une 
autre ,  il  parvint  à  un  lieu  situé  sur 
nn  des  côtés  du  canal  de  la  Cascade 
de  Vancouver,  sous  52*  21' de  latitude 
et  128"  21'  de  longitude.  H  délaya 
du  vermillon  avec  de  la  graisse  fon- 
due et  insrxivit  sur  un  rocher  ces 
mots  :  Alexandre  Mackenzie  èst  venu 
(tu  Canada  ici  par  terre,  te  ^1  juillet 
1793.  D»;s  Indiens,  qui  venaient  de 
débarquer,   contemplaient,  avec  nn 
étonncment  mêlé  d'admiration  ,  les 
instruments  d'astronomie  qui  lui  ser- 
vaient à  faire  ses  observations.  *  J'a- 
«  vais,  dk-il ,  déterminé  avec  précision 
u  la  {)osition  géographique  du  point  au- 
"  quel  j'étais  parvenu,  ce  qui  était  ré»* 
»  vénement  le  plus  heureux  de  mou 
"  long ,  pénible  et  dangereux  voyage. 
"  Je  fis  donc,  sans  regret,  mes  pré- 
«  paratifs  pour  m'en  retourner.  -«Tout 
son  monde  s'étant  rembarqué ,  il  prit 
la  même  route  par  laquelle  il  était 
venu.  Le  trajet  des  monts  Rocky  ne  fut 
pas  moins  fiitigtint  que  la  première 
fois;  heureusement  les  vivres  ne  man- 
quèrent pas.  Mackenzie,  rentré  au 
fort  Chipionyan,  après  une  absence 
d'onze  mois ,  termine  son  récit  en 
déclarant  qu'ayant  repris  ses  occupa*, 
tions  commerciales,  il  ne  fatiguera  pas 
ses  lecteurs  du  ré<ùt  de  ses  opérations. 
Tl  les  continua  dans  cet  endroit ,  puis 
à  Montréal.  En  1801,  il  revit  l'Angle- 
terre, fut  créé  chevalier,  en  récom- 
pénsc  de  ses  travaux,  et  jouit  de  la 
considération  qu'ils  lui  méritaient.  Le 
capitaine  Franklin  lui  a  dédié  la  rela* 
tion  de  son  voyage  à  la  mer  Polaire. 
On  a  de    Mackenzie,  en   aïiglais  : 
Voyages  de  Montréal,  sur  le  fieuve 
Saint-Laurent ,  à  travers  le  continent 
de    r  Amérique   septentrionale,  aux 
Océans  Giucé  et  Pacifique  ,  faits  dam 
tes  années  1785    et   1793  ;  précé^ 
dés   d'un    Traité    slir  torigine^  les 
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pt-o^içs  et  l'étal  actuel  r/ic  commerce, 
(les  pcMeteries  de  cette  contrée,  avec 
{les  Noten  originales  et  un  Supjylément 
de  M.  de  Bougainville ,  viemhi-e  àii 
Séiiat  de  France,  Loixlrcs,  1801»ii)-i'\ 
caries;  ibid.,  1802,  2  vol.  m.8^  cail. 
Traduit  dans  la  plupai't  des  langues 
de  TEurope,  il  Ta  été  eu  français  par 
(^aâtéra  qui  en  jn  uiodifié  le  titre  ain»i.: 
y'oya^es  d Alexandre  Mackens-iejdfiMi 
rintérieiir  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, faits  '.€»  1789,  1792     1793  : 
1"  le  premier  de  Montréal  an  fort 
Chipiouyah  et  u  la  mer  Glaciale  ;  le 
deuxième  du  fort   Cltipioujan  Jtis- 
'juaux  bords  de   t Océan  Parifqite, 
précédé  d'un  tableau  historique  et  po- 
titiquç  sur  le  commeive  des  pelleteries 
dans  le  Canada^  avec  des  Notes  et  un 
Itinéraire,  tirés  en  partie  des  papiers 
au  xHce-amiral  Jiougainville  y  VaiÏs, 
aa  X  (1802),  3  vol.  in-8",  cartes. 
M.  de  Cbatcaubriaud   u  dit  do  ce 
voyageur    •>  Mackeuaie  ne  pi'étend 
ni  à  la  gloire  du  savant,  ni  à  celle 
«  dç  r^ci'ivain.  Simple  Iralicjuant  de 
t  pelleteries  parmi  les  Indiens,  il  ne 
domie  modestement  son  voyage  que 
M  pour  lo  journal  de  sa  route...  Quel- 
^  qucfois,  cependant,  il  interrompt 
son  journal  pour  décrire  une  scène 
fi  de  la  nature  ou  les  mœurs  des  saii- 
«>  vages^  mais  il  n'a  pa^  toujours  l'aU 
de  faire  valoir  eea  petites  circon- 
stances,  si  intéressantes  dans  les  rc- 
u  cits  de  uoâ  missionnaires.  On  con- 
<«  naît  à  )>eine  les  compagnons  de  ses 
M  fatigues;  point  de  transports  en  dc- 
«  couvrant  la  mer,  but  si  désiré  de 
"  :>ou  entreprise  ;  point  de  scènes  at- 
tcudrissaules  lors  du  retom-.  En  un 
mot,  le  lectem"  n'est  point lembar- 
M  /que  sur  le  canot  cFécorce  avec,  le 
«  voyageur,  et  ne  partage  i>oint  avec 
u  lui  ses  crantes,  êes  cspérai)ces  et 
"  ses  péril».  —  Un  plus  gi  and  défaut 
u  encore  se  fait  sentir  dans  l'ouvrage  : 
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est  malbeureux  ^uua  simple^' 
"  journal  de  voyages  manqufe  de  mé-r^' 
«  tbode  et  de  clarté.  < — Malgré  ce$- 
«  nombreux  défauts,  le  mérite  du 
«'  journal  de  M.  Mackenzie  est  fort 
"  grand;  mais  il  a  besoin  decommen- 
"  taires,  soit  pour  donner  une  idée 
"  des  déserts  que  le  voyageur  tra- 
«  vei'sc  et  colorer  un  la  piaigreui; 
«  de  son  récit,  5oit  pom'  éclair-» 
"  cil"  quelques  points  de  gcK}grapbie  « . 
I*uis  l'éloquent  écrivain  remplit  lui- 
même  cette  tâche.  Il  dit  plus  loin  . 
"  Le^jtlécou vertes  de  ce  voyageiu*  qSr 
freot  deux  résultats  trè§-important&  : 
^  l'un  pour  le  cojnmerce,  l'autix;  pour 

"  la  géographie  Me  permetti*a-t-on 

u  une  réflexion?  M., Mackenzie  a  fait 
au  proHt  de  l'Angleterre,  des  dé- 
i.  couvertes  que  j'avais  entreprises  et 
"  proposées  jadis  au  gouvernement . 
u  pour  l'avantage  de  la  France.  Du 
u  moins  le  projet  de  ce  vt>yage ,  qui 
«•  vient  d'être  achevé  par  un  étranger, 
«  ne  paraiti'a  plus  chimérique.  Comme 
»  d'auties  sollicitent  la  fortune  et  le 
•»  repos,  j'avais  sollicité  l'honneur  de 
u  porter,  au  péril  de  mes  jours,  des 
«  noips  français  à  des  mers  inconnues, 
de  donner  à  mon  pays  une  colonie 
u  sur  l'Océan  Pacifique ,  d'enlever  les 
«  trésors  d'un  riche  connnerce  à  une 
u  puissance  rivale,  et  de  l'empêcher 
"  de  s'ouvrir  de  nouveaux  chemins 
u  aux  Indes  «.  M.  de  Chateaubriand 
]ujbliait  ces  observations  en  1803") 
la  veille  ^u  jour  auqu^}  la  France  cé- 
dait la  Louisiane  aux  États  -  Unis. 
Ççux-ci  sont  âinsi  destinés  à  profiter 
de  la  déconverte  de  Mackenzie  à 
l'ouest.  On  a  vu ,  à  l'article  Lewis 
(LXXl,  i67),  qu'ils  ont  fait  reconnaf- 
ti  e  le  territoire  situé  entre  les  monts 
Rocky  et  le  Graçd-Ocêan.  M.  de  Cha- 
teaubriand remarque  avec  raison  que 
Mackenzie  n'apprend  pas  au  lecteui' 
comment  il  est  certain  que  cette  gran- 
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oe  rivière  de  l'oucét,  qu'il  nomme  le 
Tacoiitché-Tessc,  est  la  rivnère  dcCo- 
lombia  ,  puisqu'il  ne  l'a  pas  descen- 
due jusqu'à  son  embouchure;  com- 
ment il  se  fait  que  la  partie  du  coirrs 
de  ce  fleuve  qu'il  n'a  pas  parcour  ue 
soit  cependant  marquée  siu-  sa  carte. 
On  doit  ajouter  que  celle-ci  ne  va 
que  jusqu'au  5i'  degré  de  latitude. 
Noua  avons  fait  observer ,  dans  notre 
Abrégé  des  voyages  modernes,  en  par- 
lant du  voyage  de  Mackenzie ,  que  ce 
voyageur  s'était  trompé  en  supposant 
l'identité  des  deux  fleuves.  On  compte 
plus  de  soixante  lieues  de  Fembou- 
cbure  du  Tacoutché-Tessc  à  celle  de 
la  Colombia  qui  est  plus  méiidionale, 
et  par  46°  19'  de  latitude.  M.  de  Cha- 
teaubiîand  a ,  par  inadvertance ,  re- 
proché injustement  à  Mackonzie  de  n'a- 
voir pas  appris  au  lecteur  quel  est  ce  fort 
Chipiouyan,  d'où  il  est  parti ,^car  il  en 
marque  bien  la  position  ;  du  reste,  il 
ne  le  décrit  pas,  su|q)o8ant  probable- 
ment que  chacun  sait,  par  la  lecture 
des  relations ,  ce  que  sont  ces  forts , 
construits  dans  les  pays  des  sauvage*;. 
IjÇ  traducteur  français  attribue  mal  à 
propos  à  Mackenzie  le  récit  du  voyage 
de  Montréal  au  fort  Chipiouyan.  Il 
n*en'e8t  question  que  dans  le  traité  du 
commerce  des  pelleteries,  mais  nul- 
lement sous  forme  d'itinéraire,  et  il 
eut  lieu  en  1785.  Ce  traité,  qui  donne 
une  idée  nette  de  ce  genre  de  trafic 
très-lucratif,  a  été  publié  séparément 
en  français,  en  1  vol.  in-8**-    E — s. 

MACKENZIE  (  Dorons,  sir 
Kex?<etii,  plus  connu  sous  le  nom 
de  ) ,  qu'ail  porta  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  créé  baronnet  en  1831  ,  était 
natif  de  Kilroy  (comté  de  Boss  en 
Écosse).  Il  entra  au  service  à  treize 
abâ  ,  en  1781 ,  comme  enseigne , 
assista,  en  cette  qualité,  puis  cnccfle 
de  lieutenant ,  au  bloctre  de  OtiemV- 
•ey,  qu'enfin  les  Anglais  prirent  à  ^a 
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Fratîce  en  1783.  Il  fut  ^hfeiîWëtn- 

ployédans  les  Indes-Occidentales.  Re- 
vénii  en  Europe,  il  se  distingua,  en' 
1793,  dans  la  première  campagne  de' 
Flandre,  contre  les  Finançais,  soit 
à  l'attaque  de  Valenciennes ,  soit  en 
chargeant  les  avant-postes  en  avant 
de  Dunkerque.  H  fut  même  blessé 
<lans  une  de  ces  occasions.  L'année 
stlivante  ,  il  obtint  successivement  les 
deux  grades  de  capitaine  et  de  ma- 
jor ;  et  c'est  en  cette  dernière  qualité 
qu'il  prît  possession  de  l'Iie-Dieu,  oà" 
il  se^  maintint  plusieurs  mois.  Il  passif 
presque  toute  l'année    1795  à  Gi- 
braltar ;  puis  se  rendit  en  Portugal , 
avec  le  général  sir  Charles  Stuart.  Là, 
ayant  le  rang  de  lieutenam-colonel, 
et  investi  du  commandement  d'im 
bataillon ,  mi-partie  de  voltigeurs  et 
de  grt!ïiadiers,  il  le  forma  aux  manoeu- 
vres de  l'infonterie  légère,  avec  un 
tel  succès ,  que  le  général  le  proposa 
comme  bataillon  modèle  à  toute  l'ar- 
mée. Nommé,  en  1798,  chef  d'une 
expédition  dans  la  Méditeiranée,  sir 
Charles  Stuart  se  l'attacha  plus  étroi- 
tement que  jamais,  en  le  confirmant 
dans  son  rang  de  lieutenant-colonel, 
et  lui  confia  plusieurs  missions.  Mac- 
kenzie passa  ainsi  deux  ans  dans  la 
Méditerranée  avec  le  titre  d'adjudant- 
général.  L'arrivée  de  sir  Ralph  Aber- 
cromby  à  Minorque,  avec  des  trou- 
pes pour  une  expédition,  changea  cet 
état  de  choses.  Sir  Ralph  voulait  d'a- 
bord qu'il  restât,  en  la  même  qua- 
lité ,  dans  Tlle  ;  mais ,  comme  le  90* 
régiment,  qu'il  commandait,  allait 
partir  pour  l'expédition,  il  ' préféra  ré- 
signer  son  emploi  pour  ne  pas  se  sé- 
parerdeses  camarades.  Lelemlemain, 
sir  Ralph  venait  de  lui  doimer  desofr- 
dres  pour  nnc  ^pédition  secrète,  lors- 
que des  dépêches  arrivées  d'Angleterre 
conpèi*ent  court  à  toutes  ces  domi- 
rnesures,  et  déterminèi-cnt  le  départ 
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du  géacial  an^^ais ,  d'aboi'd  pour  li- 
voulue,  icasuitc  pom*  l'Égypte.  Les 
dvénemeuts  de  cette  campagne  mé-* 
roorable,  dout  le  dénoûracnt  fut  l'é- 
vacuation de  rÉf^ypte  par  les  Français, 
fournirent  à  MacLenzie  l'occasion  de 
déployer  sa  bravoure  et  ses  connais- 
sances militaires.  Il  eut  une  part  très- 
{grande  au  succès  du  13  mars  1801  , 
dans  lequel,  api^s  que  Hill  eut  été 
mis.  hors  de  combat  par  une  blessure, 
il  commanda  Tavant-^rarde  tout  en- 
tière ,  et  où  son  90'  régiment  se  cou- 
vrit de  gloire.  La  journée  du  21,  dans 
lacpieUe  périt  sir  Ralph  Abercromby, 
ne  hit  pas  moins  hoporable  pour 
Mackfiuzie,  qui  assista  cusuite  au 
combat  de  Rahmansi,  puis  «u  siè- 
ge du  Caire.  On  était  encore  de- 
vant cette  capitale  de  la  moderne 
É(j;ypte,  quand  Mackenzie  reçut  son 
brevet  de  lieutenant-colonel  en  titre. 
Du  Caire,  il  alla  devant  Alexandrie  ^ 
avec  son  nouveau  régiment,  le  44',  et 
bientôt  il  fut  cbaigé  de  s'embarquer 
de  nuit,  pour,  au  point  du  jour,  at- 
taquei'  les  avant-postes  de  la  partie 
orientale  de  la  ville.  Appuyé  par  le 
lieutenant-colonel  Tilson,  il  déposta 
cifectivement  \es  Français ,  ^ns  faire 
de  pertes  giaves,  et  coopéra  de  celte 
imoiière  au  succès  de  l'entreprise^  l)e 
retow  en  Angleterre ,  Mackenzie  fut 
tiansfuré  au  52'  régiment,  qu'il  dressa, 
comme  autrefois  le  90'  en  Portugal , 
aux  manœuvres  de  Tinfanterie  légère. 
La  nouveauté  des  mouvcmeuts,  des 
exercices  auxquels  il  voulait  rompre 
le  soldat,  hjent,  au  commencement, 
jeter  les  hauts  cris  au  colonel  du  régi- 
ment,  sir  Jolm  Moix?;  mais  euHn  la 
force  de  la  raison  tiiompha,  et  le  dc- 
pieciateur  routiniei'  de  Mackenzie 
devint  le  plus  vif  de  ses  admirateurs, 
jmil  ordonné  que  le  rcste  des  ii'ou- 
peii  légères  serait  formé  d'après  lesm£- 
iue« mclhodes,  cil'on établit  un  campa 


Shomclilfe  pour  y  faire  venirle  42*  et 
le  95' régiment,  avec  le  52'.  Ces  grands, 
exercices  tiraient  à  leur  fin,  lorsque, 
Mackenzie,  à  la  suite  d'une  chute' 
de  cheval ,  sentit  un  ébranlement 
de  poitrine  si  violent,  qu'il  fut  obli- 
gé de  garder  la  chambre  et  de  se 
retirer  momentanément  du  servicfe 
actif,  après  avoir  souffert  de  nou- 
veaux accidents  de  môme  genre,  en 
essayant  de  remonter  à  cheval.  Cette 
espèce  de  retraite  ou  de  disponibilité 
ne  dura  pas  moins  de  quatre  années, 
pendant  lesquelles  il  reçut,  en  1808,  le. 
brevet  de  colonel.  Ayant  alors  rejoint 
lord  Lyndoch  devant  Cadix,  il  en 
obdnt  une  brigade  de  trois  régimaits 
avec  le  commandement  des  troupes 
légères  de  cette  'armée  ;  mais  l'acca- 
blante chalem*  du  climat  de  l'Anda- 
lousie  le  força  de  retourner  en  An- 
gleterre. .  Il  y  fut  promu  au  gi^ade  de 
major-général  en  1811,  eut  le  com- 
mandement de  tout  le  district  raili- 
taiie  de  Kent,  avec  celui  de  toutes 
les  ù'oufKîs  légères  alors  en  Angleterre  ; 
puis  il  suivit,  en  1813,  loitl  Lyndocli 
à  l'invasion  de  la  Hollande;  et  pendant 
toute  la  durée  de  la  campagne,  com- 
manda les  avant-postes  de  Panncc 
britannique  ;  en  outre,  il  eut  sous  ses 
ordi'es  une  des  divisions  de  l'armée. 
Après  le  triomphe  des  alUés,  Macken- 
zie reçut  le  commandement  de  la 
^ille  et  de  la  citadelle  d'Anveis;  il  le 
garda  pendant  les  cent-jours,  et  ne 
le  quitta  que  lorsque  enfin  les  alljés 
évacuèrent  les  places  fortes  de  la  Bel- 
gique. Ici  se  termine  la  carrière  active 
de  Mackenzie,  dont  pourtant  les  ser- 
vices furent  récompensés  par  le  rang 
de  Ueuteuaut-général ,  le  titre  de  co- 
lonel du  58'  régiment,  et  enfin  par  la 
dignité  de  bai'opnet  (sept.  1831)-  Il  ne 
sui  vécut .  que  deux  ans  à  cet  hon- 
neur ,  et  il  mourut  le  22  npvenBl^fe 
*833,         aiiiWi 1*-^P?-M 
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MACKIXTOSH  (JACQrra),  ora^ 
tcuretpiiblicisfc  nnfflais,  naquit  en  ft- 
eo«!M»an  bour{f  d'AlUlowrie,  le  24oct. 
1765.  Il  était  (fim^  bomne  famille  du 
comté  d'Invcmess  ;  et  le  dan  des 
Mackiiitcsh  avait  joui  de  certain  renom 
<lu  XHI*»'  siècle  an  XVIII"",  ëf)oque  à 
laqncîle  commenctirent  à  tomber  ces 
vîvaces  et  fortes  idées  «or  lesquelles 
reposait,  de  temps  immémorial,  l'insli- 
tatkm  oa  l'iwaçe.des  clans.  Le  père  de 
notre  orateur  se  qualifiait  sqnire  de 
Kcllacbie ,  etavait  servi  dans  les  pucr- 
res  de  la  sncrcssion  fl'Antricbe  et  de 
sépt  ans.  Pendant  les  f refjurntes  absen- 
ces de  son  père,  qui,  après  la  ptnx  de 
Paris  (1763),  babita  le  plus  souvent 
(Gibraltar,  le  jeum?. lames  fut  laisse  en 
Kcosse  aux  soins  de  sa  fji-and  mère  , 
puis  passa  do  fécole  de  Foitrose 
(comté  de  Ross)  au  t'ollq^e  royal  dA- 
berdeen,  où  il  se  lia  d'une  amitié  inti- 
me avec  Robert  Halle,  et  enfin  à  Kdim- 
bourg".  Il  était  déjà  de  rertaine  forcf 
en  mathématiques  et  en  gree;  mais 
c'est  stirtout  au  cours  de  morale  de 
Dunbar,  qu'il  s  était  attaché  avec  une 
vraie  prédilection;  et  déjà  des  juges 
habilles  etissont  pu  démêler  eu  lui  le 
futur  défenseur  des  prrticipe*;  \f<  plus 
larges  et  les  plus  sa|;e8  du  droit  natu- 
rel. Cependant  il  cnit  d'âbord  se  sen- 
tir de  h  vocation  pour  la  médecine  : 
devint  membre  de  la  Société  médi- 
cale d'KdinilHMirg,  et  er»  1787,  an  bout 
de  trois  ans  de  séjour  dans  rt  ttc  \illo, 
fut  reçu  docteur  sur  la  thèse  de  Ar- 
ttoHe  mmcutari.  Il  exerça  ni<*'nie  quel- 
que temps  dhns  le  comté  <le  Murray, 
à  la  suite  du  fils  de  Jacques  Grant,  puis 
alla  passer  quelques  mois  sur  le  conti- 
nent., en  apparence  pour  pertectionncr 
sori  instruction  scietitifique.  Mais  dès- 
lors  il  avarit  pris  l'irrévocable  résolution 
de  quitter  la  carrière  médicale  à  la  pre- 
mière occasion  favorable;  et.  en  1789, 
il  avmt  saisi  Tinstaut  où,  {>our  la  pre- 


mière Cois,  s'agita  la  question  de  la 
régience  de  George  III,  pour  lancer 
dans  le  public  une  brochure  en  faveur 
du  prince  de  Galles,  comme  appelé  à 
suppléer  aon  père  dans  l'exercice  du 
pouvoir;  mais  le  prince  de  Galles  était 
whig  à  cette  époque  ;  et  Pitt,  soutenu 
par  tous  les  tories,  fit  échouer  les  pré^ 
tentions  de  l'héritier  présomptif  y  en 
obtenant  du  Parlement  la  dédaration 
de  l'inutilité  d'une  régence.  Le  mi- 
nistre eut  même  l'art  de  s'arrangei*  de 
façon  à  ce  que  les  {>aroles  de  ses  anta- 
gonistes n'eussent  point  de  retcntis- 
sciiieut  et  que  sa  )>roposition  fût  silen- 
cieusement enterrée.  Mais  Mackintosh 
ne  tarda  point  à  prendit;  sa  revanche 
avec  éclat.  De  I^yde,  on  il  avait  suivi 
les  coui*s  de  quelques  célèbres  profes- 
seurs et  noué  quelques  relations  ;  de 
Lié{je  ou  il  se  rendit  ensuite  et  où  il 
fut  témoin  oculaire  des  différends  du 
prince-évêquc  avec  ses  sujets,  il  passa 
en  France ,  où  la  marche  si  hardie  de 
r Assemblée  (  ««nslituante,  et  le  radica- 
lisme des  réformes,  la  multiplicité  des 
coups  porte  «i  eu  même  teuqjs  sur  tous 
les  points  tic  l'oi'dre  de  choses  ancien^ 
1  animosité  toujours  croissante  du 
parti  de  l'émigration,  étaient  autant 
de  sujets  de  méditation  profonde. 
Dans  cette  exploitciliou  d'une  lutte 
déjà  violente  et  sanglante,  quoique 
presque  pacifique  comparativement  à 
ce  quelle  flevint,  Mackintosh  ne  vit 
guère  que  les  griefs  des  classes  non 
privilégiées  au  nom  (le.s(]uelles  s'ac- 
complissait la  révolution,  et  sembLi 
ne  pas  voir  que  cdles-ci  ou  leurs  chefs 
«levenaient  op]u-es8eurs ,  à  leur  tour, 
et  se  |>rcparaient  à  le  devenir  de  plus 
en  plus.  C'est  sou»  cette  impression  que, 
revenu  en  Angleterre  (1791),  il  pu- 
blia ses  yindicUe  Gallicity  ou  Défense 
de  la  Hf^rolittion  française.  Cet  ouvra- 
ge avait  p<»ur  but  de  répoiHlre  aux 
Rifflexionf  sur  la  Révolution  française  ^ 
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d'Edm.  Bni'ke.  Si  ïon  se  rapj)elle  la 
profondeimpression  qu'avait  produite 
sur  Popinion  en  Angleteire  le  brusque 
changèraent  du  puisstmt  orateur ,  et 
ridée  en  quelque  sorte  établie ,  que 
personne  ne  saurait  lui  répondre,  on 
comprendra  le  succès  inuiiense  do 
l'ouvrage  de  Mackintosh,  qui,  ^éuni^^- 

'  sant  rëloquencc,  la  vigueur,  la  lar- 

*  (jeur  de  vues  ,  In  logique ,  ne  laissait 
aucune  objection  sans  réplique  ,  et 
souvent,  du  moins  suivant  ce  paiii, 
semblait  écraser  son  adversaire.  I^es 

^  Vindiciœ furenldoncreçuesavecacda- 
mation  parleswhigs.il  s'en  débita  trois 
éditions  en  six  mois  :  les  tories  même 
Reconnurent  le  mérite  de  leur  jeune 
antagoniste.  Les  Sheridan ,  les  Grey, 
les  Fox ,  les  Whitbrcad  en  furent  un 

"^peu  jaloux.  Ce  succès  révélait  à  Mac- 
\intosli  la  véritable  nature  de  son  ta- 
lent. Se  résolvant  à  devenir  homme 
politique,  et  pour  y  parvenir,  choisis- 

^  'sant  la  carrière  du  barreau,  il  renonça 
absolument  à  la  médecine  (i792),  et 
ertt  la  patience  de  rester  trois  ans 
sur  les  bancs  de  Lincoln's  Inn  ;  mais 
reçu  avocat,  il  vit  encore  moins  que 
tant  d'autres  la  clientèle  affluer  à  son 
cabinet  :  les  personnage»  influents  qui 
eussent  pu  lui  rendre  service  à  cet 
effet,  s'empressèrent  de  nuire  au  pa- 
négyriste de  la  révolution  tramcaise. 
Voulant  dn  moins  utiliser  ses  loisirs  en 
ouvrant  un  cours  ))ul)lic  de  droit  na- 
fin'el  et  des  gens,  il  se  vit  long-temps 
refiiser  l'autorisation  nécessaire  par  la 
circonspecte  magistrature  du  Banc  <i(i 
roi ,  à  laquelle  on  l'avait  représenté 
comme  d'autant  plus  dangereux  qu'il 
était  éloquent  cl  logicien.  A  la  fin  ce- 
pendant, il  obtint  sa  demande,  mais 
après  un  mémoire  justificatif,  par  le- 
(piol  il  expliquait  et  adoucissait  ses 
principes  et  surtout  ses  sentiments  à 
r<\-;.u  r|  de  la  France,  sans  toutefois  les 

.  démentir  ostensiblement  de  tout  point. 


\àî*  circonstances  se  prêtaient  en  effet 
à  cette demi-paliDodie.  L'anarchie,  le& 
massacres,  la  banqueroute  qui  avaient 
saivi  si  vite  les  débats  de  la  révolution 
fi'ançaise,  d'une  part,  de  l'autre  l'étal 
de  guerre  entre  la  France  et  la  Gran- 
de-Brelij(jnc,  pouvaient  sembler  avoir 
changé  de  fac»;  toutes  les  questions  et 
permettre  des  solutions  toutes  diflfié- 
rentes  ,  mais  dont  la  différence  était 
de  nature  à  être  niée.  On  avait  ap- 
prouvé la  révolution  française  en  prin- 
cipe, eu  droit;  on  blâmait  samarciie 
funeste ,  ambitieuse  ;  en  dépit  des 
antipatliics  natipuales ,  on  avait  sou- 
haité que  la  France  pût  vivre  en  paix 
avec  l'Angleterre ,  moyennant  qu'elle 
poitut  respect  à  ses  voisins;  dès  qu'elle 
voulait  se  faire  conquérante  et  Uop 
puissante,  il  fallait  lui  faire  la  guerre; 
on  avait  cru  juste  de  ne  pas  l'attaquer, 
il  serait  stupide  de  ne  pas  l'arrêttn'  at- 
taquante. Ces  déclarations  mitigées 
désarmèi'ent  les  opposants ,  et  il  fut 
{)ermisà  Mackintosb  de  convoquer  des 
auditeurs  à  son  cours,  qui  eut  assez  de 
succès  pour  augmenter  sa  clientèle  et 
sa  réputation,  et  lui  concilier  des  suf- 
tî  ages  parmi  les  toiies,  sans  lui  eide- 
ver  ses  amis,  parmi  les  whigs.  \^  k  oU 
lége  des  Indes-Orientales  à  Hertford  le 
nomma  prof(  s>f  ni  de  droit  civil  et  de 
droit  des  gens.  Mais,  ce  (}ui  le  servit 
le  mieux,  lut  l'avènement  du  ministè- 
re Addington.  L'élection  générale  de 
180:2  l'envoya  député  à  la  Chambre 
des  (k)unnunes,  où  bientôt  il  se  dis- 
tingua dans  les  commissions.  Vint  eu- 
suite  l'affaire  de  Peltier.  Ce  rédac- 
teur de  {Ambigu  était  poursuivi  à 
l'instigation  du  gouvcrnemeiU  fran- 
çais, comme  auteur  d'un  libelle  con- 
tre le  premier  consul  et  couti'e  les 
alliés  de  la  France.  Bonaparte,  qui 
avait  sévi  I  CI I tout  réduit  les  journaux 
«u  mutisBie,  autour  de  lui ,  ne  pou- 
vait s'habituer  aux  franches  .allures 
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de  la  presse  britannique.  Peilier,  il  <k^,  le  de8|>oÙ8Tne  railitaiiç  menaçant 

feut  en  convenir,  avait  passé  la  me-  d'anéantir  toutes  les  libertés  du  monde 

sure,  mais  il  ne  la  passait  point  sans  civilisé.  «  De  Cadix  à  Hambourg,  disait  i 

être  sûr  de  l'approbation  d'un  fort  l'éloquent  avocat,  pas  une  presse  qui 

parti,  et  même,  à  vrai  dire,  du  parti  ne  «oit  esclave,  pas  une  si  ce  n'est  en 

qui  menait  les  affaires ,  puisque  Ad-  Grande-Bretagne.  Notre  île,  voilà  le 

dinf^ton  jouait  toujours  le  rôle  et  eut  seul  coin  de  terre ,  où,  grâce  à  notre 

toujours  le  titre  de  premier  miiiisD'e.  gouvernement  et  à  notie  patiiotisme, 

-  Le  consul  demanda  la  punition  du  la  pres^  est  libre.  A  présent,  voici  la 
folliculaire.  Le  cabinet  anglais  ré-  question:  ce  vénérable  monument , 
pondit  par  la;  mise  en  jugement  de  que  nous  ^nt  légué  nos  pères,  8ur\i- 

•  Pelder,  mais  en  avertissant  Ik>naparte  vra-t-il  au  milieu  des  ruines  qui  nous 
<fdc  toute  la  nation,  sans  distinction  entourent  ?  «  uiomphe  de  Mackin- 
d' opinions,  se  soulèverait  contre  nn  tosb  fut  complet  :  non-seulement  son 
ministère  qui  punirait  d'autorité  et  client  fut  acquitté,  lord  Ellcnborough 

'  sans  forme  <le  procès  un  sujet  bri-  proclama  ce  discours  le  plus  éloquent 

^  tannique.Du  reste,  on  eut  l'air  de  pous-  qu  il  eut  entendu  dans  la  salle  de 

-  scr  le  procès  avec  la  plus  grande  vi-  Westminster.  Madame  de  Staël  en  fit 

-  Çueur.  liord  Perceval,  depuis  prenïier  une  traduction  qui  courut  toute  l'Eu- 

-  ministre ,  et  Abbot  (  qui  fut  plus  tard  l'ope,  à  la  grande  colère  du  premier 
'•  lord  Tentcrdcn),  iwrlèrent  conUe  le  consul.  Quelque  temps  après,  Mac- 

•  journaliste  avec  le  plus  de  véluMneucc  kintoshfutnommé assesseur àBombay. 
qu'ils  purent,  bien  que,  îiansitouchw  les  Ce  n'était  point  encore  ce  qu'il  eut  sou- 
vrais  points  de  la  question,  ou  en  baité,  et  il  balança,  dit-on,  avant d'ac" 

'  '  laiiMnt  à  dessein  jjlaner  des  nuages  sur  cepter  ;  à  la  fin  cependant ,  il  s'embar- 

la  culpabilité  du  prévenu.  Mackin-  qua,  et  i-eçut,  avant  de  paitir,  le  titre 

tosh,  au  conU  aire,  s'étant  chargé  de  la  de  knigbt,  ou  chevalier.  Les  sept  an- 

.  cause  de  Peltier  (  et  seule  cette  coin-  néesqu'ilpassa  dans  l'Inde furentsigna- 

^  cidence  sulBrait  à  pi-ouver  que  le  mi-  k-espar  des  amélioratious  réelles  dans 

'  -   nistèi'c  ne  voulait  point  la  condannia-  fadministiation   de    la  justice.  Les 

tion  ) ,  Mackintosb  ,  disons-nous ,  dé-  principes  d'humanité,  d'égaUté  devant 

ploya  aut;mt  d  habileté  que  d'éclat  cl  la  loi ,  qu'il  avait  défendus  dans  ses 

de  force  dans  la  défense  "du  journa-  écriUet  à  la  tribune,  furent  j^ppliqués 

'  1  liste  ;  il  plaça  la  question  très-haut ,  aussi  souvent  (ju'il  se  pouvait,  en  pays 

en  fit  bien  saisir  la  portée  par  tous ,  conquis  et  sous  l'œil  de  gouverneurs 

'   et  encadra  heureusemeni  dans  son  en  général  peu  disposés  à  se  départir 

discours  le  tableau  de  la  révolution  de  leurs  habitudes  de  rjgueur  et  des 

française,  d'abonl  j)Ui"e  et  g('iit  i«  iLse,.  formes  expéditives  usitt^es  en  Asie, 

<   bientôt  marchant  avec  téniérité  dans  pour  l'appUcation  de  théories  qu'ils 

-  des  voies  périlleuses  et  où  elle  ne  pou-  regardaient  conunc  chiméi  iques.  Mac* 
vait  <pie  s'i  :  de  là  courant,  au  kinlosh  se  tix>uva  donc  plus  d'une 
travérsdn-sang  cl  des  ruines,  attaquer  fois  en  lutte  avec  les  chefs  de  la  pré- 
l'étrangei-  et  compromettre  l'indépen-  sidence  de  Uonibay  ;  mais  une  forte 
dance  de  l'Europe  ;  puis  il  niontra  conviction,  de  la  ténacité,  l'inâuence 
l'insatiable  ambition  du  premicT  con-  qu»i  lui  donna,  sur  les  premiers  jui  is, 
sul ,  8  avançant  sans  cesse  au  même  la  haute  éloquence  qu'il  déploya  dans 
but  et  désonnat»  à  U  v«iAle  de  l'auein-  Ttixeicice  de.  la  iu9gisUrature,  triom* 
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■A|Ailhp«nt  de  ces  obstacle»,  et  finatcment 

il  fit  prëvaloii-  dans  les  procès  crimi- 
nels un  système  d'indulgence  et  de 
modération,  dans  l'application  des 
peines ,  qui  produisit  de  boas  effets. 
Toutefois,  il  ne  réalisa  pas  l'oeuvre  qui, 
depuis  qu'il  eut  l'habitude  du  carac- 
tère des  Hindous ,  lui  tenait  le  plus  à 
cœur  comme  condition  essentielle  de 
toute  bonne  appréciation  judiciaire, 
celle  d'inspirer  aux  témoins  le  respect 
dn  serment  et  de  la  vérité.  Ainsi 
que  tous  les  peuples  peu  civilisés, 
les  habitants  de  l'Inde  regardent  le 
témoi{jna{je  judiciaire  comme  extor- 
que par  une  force  supérieure,  el 
ils  ne  se  font  aucim  scrupule  de 
tromper  une  autorité  qu'ils  œnsidc- 
rent  comme  enuemio,  en  mentant  à 
leur  conscience.  Mackintosli  s'éleva 
souvent  contre  cette  déploi-able  manie 
de  parjure,  sans  obtenir  des  résultats 
sensibles.  Somme  toute  cependant,  les 
atrhives  judiciaires  de  Boud^ay  sem- 
blent avoir  conservé,  du  passade  «le 
Mackintosh  à  fassessorat,  un  souvenir 
moins  fugace  que  ne  le  ferait  présu- 
mer le  court  intervalle  de  six  ans  et 
<|iiclques  mois.  Car,  soit  désir  de  re- 
venir tenter  la  fortune  et  de  rouvi-ir 
an  Parlenaent  sa  cannère  où  il  n'avait 
figuré  qu'un  moment,  soit  que  réelle- 
nient  le  climat  de  l'Inde  fut  nuisible 
à  sa  santé,  il  donna  sa  démission  à  la 
Compagnie,  qui  lui  assura  une  retraite 
de  1,200  liv.  st.  (  .•K),000  fr.),  et  il 
mit  à  la  voile  pour  l'Europe,  cti  no- 
vembre 1811.  Il  avait  à  peine  passé 
on  an  dans  sa  patiie,  qu'il  fut  eiivovc 
*à  la  Chambre  des  Communes,  par  le 
comté  de  Naim(1813).  I/influencedii 
duc  de  De^'0n8hire  le  fit  nrélire ,  eu 
1818,  par  le  bourg  de  Karcsboroiigh, 
et  il  ne  cessa,  depuis  cette  époque,  de 
ftiire  partie  du  PaHement,  honoré  qu'il 
fut,  à  diaqtie  renouvellement  <le  l;t 
ChambiT,  'du  suffrage  de  ses  courj- 
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toywns  (1820,  1826,  1830,1831). 
La  tribune  était  le  vrai  théâtre  de 
son  talent  :  c'est  là  qu'il  le  déployait 
dans  tout  son  éclat.  Connaissances 
positives  et  variées,  profondes  même 
sur  quelques  points  (tels  que,  par 
exemple,  la  jurisprudence),  élocution 
facile  et  simple,  brillante  et  spontanée, 
lucidité,  originalité,  logique,  tournu» 
res  piquantes,  artexqnis  pour  agrandir 
ou  |>our  rehausser  les  questions,  sans 
cependant  sortir  du  sujet,  telles  étaient 
incontestablement  les  qualités  de  Mac- 
kintosh; c>t  dans  cette  dernière  période 
de  sa  vie,  {)ériode  qui  cumprcad  un 
peu  moins  de  vingt  ans,  il  hit  classé 
AVCc  les  Rurke,  les  Brougliam,  ic» 
Sheridan  et  les  Fox ,  comme  un  des 
premiers  orateurs  politiques  <le  l'An- 
gleterre. Il  ne  se  traitait  aucune  ques- 
tion gi-ave  à  propas  de  laquelle  il  ne 
prît  la  jMirole,  ou  sur  laquelle  on  ne 
Kouliailàt  de  l'entendre  enK-iue  son 
avis.  Il  prit  surtout  ime  part  mémo- 
rable aux  «liverses  discussions  sur  l'A- 
lien-bill,  sur  la  libei  té  de  la  presse, 
sûr  la  loléraifcc  religieuse,  sur  la  traite 
des  nègres,  sm*  rétablisv(iii(  ï)t  du 
royatmie  de  Grèce,  sur  la  reforme 
parlementaire,  sur  les  droits  des  co- 
lonies à  se  gouverner  elles  -  mêmes. 
Dans  toutes  ces  questions,  ses  principes 
étaient  rvu\  du  libéralisme,  c'est-à- 
dire  du  whiggisme  avancé  :  ce  n'est 
j»oitit  ici  le  lieu  dn  discuter  ce  qu'il  y 
avait  de  praticable  et  d'utile,  ce  qu'il 
V  avait  de  vain  et  de  périlleux  dans 
ces  do<!lrines.  Aprè»  la  moii  de  sir 
Samuel  Homillv,  il  fut  formé  à  la 
(ihambre  <les(',onununes  une  commis- 
sion à  l'ell^'t  d  lA.iiiiinei  (]uelles  amé- 
liorations devaient  au  plus  tôt  être 
introduites  dans  la  législation  crimi- 
nelle de  la  Grande-HrelHgne  :  Mackin- 
tosh en  fut  nommé  le  pn  sirlrni.  et  di- 
I  l.'y  n  les  travaux  .i\rc  aiit.uii  dacti- 
vfté  que  de  «:4fM  >><-.  |l  l'ti  j éijidta  six 
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bills,  dont  trois  passèrent  (mai  1820)  élëçante,  soignée  ;  Téchelie  assez  large 

et  modifièrent  ou  adoucirent  la  pro-  adoptée  par  fauteur  lui  permet  des 

cëdure  criminelle.  Mackintosh  était  développements  en  harmonie  avec  la 

.  alors  à  lapogéede  sa  réputation.  Il  ne  la  nature  de  son  talent  et  de  ses  ccmi- 

.  vit  point  décroître,  bien  que  le  radi-  naissances  :  homme  parlementaire,  cri- 

ralisme,  en  grandissant,  tendît  à  faire  minalistc  et  penseur,  la  manière  par- 

^  bon  marché  de  toutes  les  renommées  ticulière  dont  Mackintosh  envisage 
des  hommes  dont  le  libéralisme  n'ai-  chaque  fait  ne  peut  être  indifférente, 
lait  point  à  tout  remettre  en  question  Cette  histoire  parut  en  France,  aussi- 
dans  Tordre  social.  L'université  de  tôt  qu'en  Angleterre,  traduite  par  De- 

^  Clasgow  le  choisit  recteur  deux  ans  fauconpret,  1832  et  33,  tn-8*,  4  y. 

de  suite  en  1822  et  1823,  et  en  1830  IV.  Z)i5cour5/îo/i/i7u«(onles  trouve  à 

^  il  devint  un  des  commissaires  pour  la  téte  de  la  réimpression  de  l'Histoii-e 

les  affaires  de  l'Inde.  Sa  mort  eut  lieu  d'Angleterre,  par  Baudry).  V.  Défense 

^  dix-huit  mois  après,  le  .30  mai  1832.  Pettier  (traduite  en  français  par 

^  J^s  ouvrages  de  Mackintosh  sont  peu  T.-P,  Bertin,  sous  le  titre  de  Considé- 

nouibreux.Ce8ont:I.Iesf^»«(/icta*(Lon-  ratiom  sur  la  liberté  de  la  presse^  etc., 

[  dres  1791,         mentionnées  cl  qui  etc.,  avec  le  18  Brumaire  an  VIII,  de 

^  furent  en  quelque  soiie  le  premier  Chénier,  le  Vœu  d'un  patriote  hol- 

événement  capital  de  sa  vie),  EÛes  landais,  la  Harangue  de  Ixjpide  au 

ont  été  traduites  en  français ,  soàs  le  peuple  romain  ,  parodie  par  Camille 

^  titre  tï^polofjie  de  la  Révolution  fran-  Jordan,  Paris,  1814,  in-8").  VI.  Divers 

fawe,  etc.,  l'ans,  1792.  (Mackintosh  y  articles  dans  les  Monthly  ét  Édin- 

répondait  aussi  au  livre  que  venait  de  burgh  Review,  la  Vie  de  sir  Thom. 

}>ublier  à  Londres  l'ex-ministre  Ca-  More  et  une  Dissertation  sur  la  mo- 

onne.  De  V état  présent  et  à  venir  de  la  raie  dans  \ Encyclopédie  britannique, 

^^Fmnçe ,  1790.)  U.  Histoire  d'Angle-  le  Discours  d'ouverture  du  cours  de 

^terre  {AikU»\sL  Cabinet  s  cyclopœdia  Ac  droit  naturel  et  des  gens  (iTaduit  en 

^^Lardner,  2  vol.,  1830  et  1831).  Cet  français  par  Paul  Boyer-Collard  , 

abrégé,  oii  l'on  recoimaît  le  talent  de  1830,  in-8''),  et  enfin  sa  première  bro- 

l'auteur  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  chure  de    la    Régence.  IjC  médecin 

^  constitution,  n'a  peut-être  pas  toutes  l^n  Simon  a  donné  en  h-ançais  les 

les  qualités  d'un  résumé  concis,  égal  Mélanges  philosophiques  de  Mackin- 

et  riche  de  faits,  où  rien  dé  grave  tosh,  Paris,  1829,  in-8*.      P — ot. 

n'est* omis,  où  rien  d'insignifiant  n'est  MAC^KNIGHT  (James),  l'un  des 

admis,  oii  tout  est  exactement  propor-  ministres  d'Edimbourg  en  Kcosae,  né 

lionne.  Ilï.  Uistoitr  de  la  Révolution  en  1721  et  mort  dans  cette  ville,  en 

<r Angleterre  en  l(i88,  Lond.,  1832,  2  janvier  1800,  est  auteur  des  ouvrages 

V.  in-i"  (posthume),  réimp.  par  Bau-  suivants,  qui  sont  estimés  :  f.  Hanno- 

dry,  Paris,  1834,  2  v.  in-S*».  Cet  ou-  nie  des  quaU-e  Évangiles ,  où  /'oit  a 

vrage,  annoncé  avec  ft-acas,  eût  fait  plus  consei-vé  '  l'ordre  naturel  de  chacun, 

grande  sensation  en  Angleterre  de  dix  avec   une  p&rapftrase  et  des  Jiotes  ^ 

à  quinze  ans  plu»  tôt.  Il  est  écrit,  1756,  in-4";  trad.cn  latin  par  Biicker- 

comme  on  pouvait  s'y  attendre ,  dans  sfelder,  professeur  à  Devcnter,  1775, 

le  sens  whig,  et  ne  contient  pas  beau-  in-8°.  II.  La  Fétité  de  l'histoire  de 

coup  de  drtails  qu'on  eut  ignort'.s  f  Évangile ,  démontrée  y  en  trois  liv., 

jusque-là.  Mais  ta  rédaction  en  est  ih-4'',  1764»  Ulv  Nmtvéth  traduction 
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littérale ,  d'après  l'original ,   de  lu 
première  et  de  la  seconde  épitre  de 
saint  Paul  aux  Thessaloniciens ,  avec 
un  commentaiiyt  et  des  notes,  1787, 
iii-i".  IV.  Traduction  littérale,  d'a- 
près r original  grec,  de  toutes  hs  épU 
très  apostoliques,  avec  un  commentaire 
et  des  notes  philosophiques ,  critiqucsy 
explicatives  et  pratiques ,  k  laquelle 
jpst  jointe  l'histoire  de  la  vie  de  Paul, 
lapôtre,  1795,  i  vol.  in-4^  M— x— n. 
,     MACLEOD  (Je43)  ,  chirurgien  ei 
voyageai*  écossais,  naquit,  en  1782, 
à  Bunhill,  comtci  de  Dumbai  lon.Son 
pèijç,  imprimeur  sur  toile,  s'était  al- 
.!,lié  à  une  famille  fortement  attachée 
.à  la  cause  des  Stuarts  ;  car  sa  femme 
'était  fille  d'un  homme  qui,  avec  ses 
],deux  fils,  avait  trquvé  la  mort  en 
„  combatUut  à  coté  du  prince  Charlcs- 
Kdouard.  A  l'âge  de  tUx  ans,  Macleod 
fut  placé  pour  son  éducation  à  Pertb, 
,,.chez  un  médecin,  ami  de  sa  famille. 
„En  1798,  le  gouvernement  britanni- 
que  ayant  adressé  un  appel  aux  jeu- 
.  nés  étudiants  pom*  le  service  de  la 
marine  ,  Macleod  s'embarqua  comme 
aidç  en  1801.  il  venait  d'être  nommé 
chirurgien  en  chef,  quand  le  traité 
^jde  paix  d'Amiens  le  fit  mettre  à  la 
^  retraite,  sans  solde.  Il  prit  donc  du 
service  sur  un  navire  marchand  qui 
^  pillait  faire  la  traite  des  nègres  à  la 
côte  de  Guinée.  Le  navire  avriva,  au 
commcnceipent  de  mars   1803 ,  a 
^  Juidah,  qui  appartenait  au  roideDa- 
^  homey.  Coimne  cette  partie  de  la 
côte  passe  pour  la  Géorgie  de  là  Ki- 
„griue,  le  capitaiue  do  l'expédition  y 
étabUt ,  pour  la  traite  des  femmes  , 
un  comptoir  dont  il  confia  le  soin  à 
Macleod ,  pendant  que  lui-même  allait 
[  au  ttio-Lagos  ,  plus  à  l'ouest,  pour 
complète»-  sa  cargaison  en  hommes. 
Quand  il  eut  terminé  ses  opérations , 
il  éciivit  à  Macleod  de  supprimer  sa 
».  tafiÇ  ek^e  veuii  le  joiiîdic.  JEn  coiisé- 
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qii^nce ,  celui-ci  fit  deraandei'  au  roi 
dé  Dahomey  la  permission  de  partit*. 
Ce  prince  la  refusa  par  des  motifs 
qu'il  n'était  pas  possible  de  lui  com- 
muniquer   pom*    le    moment.  Son 
capitaine,  auquel  il  fit  part  de  cet 
incident   fâcheux,  lui  répondit  de 
ne    négliger  aucun    moyen  de  se 
réconcilier  avec  ces  barbares,  et  que, 
du  reste ,  si  le  cas  l'exigeait ,  il  s'em- 
presserait d'aller  à  son  secours.  Tra- 
duit devant  un  tribunal ,  Macleod  se 
justifia  des  délits  dont  on  l'accusait  ; 
mais  la  nature  de  sou  affaire  empêcha 
que  les  juges  pussent  librement  énon- 
cer leur  opinion,  il  songeait  à  s'éva- 
der, quand  un  événement  fortuit  le 
tira  d'embarras.  Un^ffîciçr  anglais , 
cliargé  d'un  mcssagè^pour  le  roi  nè- 
gre ,  lui  remontra  fort  sérieusement 
que  sa  conduite  envers  un  blanc 
pouvait  avoir  pom*  le  Dahomey  des 
suites  désastreuses.  Le  roi ,  par  un 
entêtement  ridicule,  refusa  d'accor- 
der la  permission  de  départ;  mais 
Macleod  reçut  en  même  temps  l'as- 
surance qu'aucun  obstacle  ne  serait 
apporté  à  son  éva&ion.  «  Trop  heu- 
»  i*eux,dit^il,  d'en  élre  qiiittç  a  ce 
prik,j^  ne  fis  i)a8  d'objection  sur 
n  la  forme.  "   H  parait  qu'il  avait, 
dans  le  pays,  la  réputation  d'un  sé- 
ditieux et  d'un  agitateur.  Il  convient 
que ,  dans  plusieurs  occasions ,  il 
avait  tenu  des  propos  dont ,  ppr  pru- 
dence ,  il  amait  dû  s'abstenir.  Enfin 
il  rejoignit  son  capitaine,  aborda  heu- 
reuiement  à  la  Bàrbadc,  puis  en  An- 
gleterre. Il  était  à  peine  de  retour  de 
ce  voyage,  que  la  guerre  éclata  de 
nouveau.  Macleod  fut  employé  sur 
unie  goélette  de  l'État,  destinée  pour 
les  Antilles  ;  ensuite  il  eut  occasion  de 
déployer  son  zèle,  en  1808  et  1809, 
dans  la  Méditerranée,  et  uûe  fièvre 
biUeuse  s'étant  déclarée  sur  son  vais- 
seau, en  rîide  de  Malaga  :  il  réussit  à 
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en  aiTÔter  les  prfï|ç»<fc  En  1817,  il  hii 
Tiomme  chirurgien  de  t'Àlceste;com- 
hn^nâé  par  Maxwell,  qui  conduisait 
•en  Chine  lord  Amberrt ,  ambasM- 
deur  de  8é  Majesté  britannique.  Les 
'  ^t'tails  de  cette  t  \ii(-<lition  seront  ra- 
'  '«-orHiVs  à  l'article  /Maxwell^  danslcvo- 
*'  4um<'  suivant.  En  revenant ,  on  visita 

•  ^a  côte  de  Cor<^e  et  la  grande  1  ii'on- 
"Kirnii.  /.'  ttceste ,  entré  dans  la  ri- 
*^ière  do  Canton  ,  prit  à   bord  lord 
'  Amherst ,   cingla  vers- Manille,  et. 
'*n  allant  drr' là  au  sud,  fit,  nati- 

'  -frape  ,  le  18  février  1817,  sur  nn  n=- 
•cif  du  détroit  de  Gaspard.  On  i  cmis- 
à«e  sauver  sur  Ponlo-Lit  ,  île  dé- 
^fMtté'.  L'ambiissadour  et  sa  »aite  par-^ 
-tiront  pour  Watavia ,  sui  la  chaloupe 
et  le  cutter.  Macleod  i-esta  dans  I  ii< 
•'•avec  Téqui|fhçe,  compose  en  tout  de 
'^'•deux  cents  hommes.  L'un  d'eux  avait 
^  ^  femme.  On  sanvaceqac  l  onput  des 
"Sivreg  et  des   armefe.  Le  capitaine 

*  '«'ocen|)a  tout  de  suite  de  Fortifier  une 
'''Mpèce  de  butte,  afin  de  soutenir  niif 
"attaque  de  la  pari  de*?  Malais,  qui,  Ir 

^lendemain  de  la  perte,  du  bâtiment, 

■  1#laicnt  verms  sur  hrurs   pi  os  vMer 
autour  de  I  île.  Ileureuscrnont,  le  i 

^'^nars  ,  les  Aufjlais  Furent  tinis  do  letu- 
••.triste  |Kïsition  par  l'arrivtT  d  un  na- 

■  «vire  nocrlandais  expédié  de  Batavia. 
^  Le  7,  on  s'éloifjna  de  Fonio-Lit;  le  9, 
*'  on  entra  dans  le  port  de  Batavia.  Le 
•12  avril,  réqiÉl^  ^dh^«^/«^  et 

'H'ambassade  s'embarquèrent  sur  Jeux 
'•^vaisseaux  anglais.  On  Ht  une  reïôche 
-à  l'île  Sainte- Hélène,  une  aiitrte  à  r.A^ 
'cen.iion;  le  16  août,  on  mouHIa  de 
-nouveau  sur  la  rade  de  S|Hthrr>d.  Le■^ 
'^*'{on^jS  travaux  de  Macleod  mcritaient 
"  une  recompense;  il  la  ren  11.  A  peine  ar- 
rivé,il  obtint  la  i^^te^lecliirurfjiendu 
^''Boyal'Sovereifjn,  yacht  de  plaisance, 
consacré  aux  excursions  maritimes  de 
la  famille  royale.  Ainsi  cotte  promo- 
^tion  étftit  tine  marque  de  faveur  m- 
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gnalée.  lorsque  Maxwell 
comme  candidat  dn  niiniKàre 

élections  de  Wc8tinin.stcr,  en  1818, 
Macleod  ,  qui  l'avait  ënergiquement 
appuyé  dans  quelques  brochures  , 
voulut  encore  lui  prêter  le  secours 
de  son  assistance  personnelle  conti-o 
les  avanies  auxquelles  l'exposait  U 
fougue  binitale  du  ramas  de  garne- 
ments qui  se  démniMif  iit  comme  des 
forcénés  ponr  sir  !■  rancis  Btunlett, 
can<lidat  de  l'oppoçiition.  Au  milieu 
de  la  bagarre,  Macleod  reçut  à  la  poi- 
trine nn<oup  si  violent,  qu'il  en  cra- 
cha le  san(»  :  on  pense  même  que  cet 
«n  iili  ii)  a  pn  hâter  sa  Hn,  qui  arriva 
par  suilc  (I  une  ulcnation  des  pou- 
nions  compliquée  dedyssenterie,  le  9 
iK)ven\bre  18:iM>.  Macleod  ,  auqiicl  m  s 
fonctions  pi CM  ri\  aieni  «le  se  tenir 
hors  chr  lieu  de  faction  quand  une 
affaire  ttait  engagée  a>'ec  l'ennemi, 
montra  ffnijtJurs  une  iiHrëpidité  qui 
parfois  le  portait  à  se  mêler  au  com-r 
l>?il.  A  cette  l)i;ivnine  il  joignait  un 
(•s|ii  it  ti  è^^-cfijoiK-.  (  )!i  a  (\r  Ini  en  an- 
glais ;  I.  l'nyinjr  rit  Ap'i(fUe  ^  COTlte- 
>laht  4t'!i  paylirtilntités  nouvelles  sur 
ffK  m&hr%  et  /c<  u<:affes  c/e.ç  habitants 
du  l>o Aomev,  I;ondres  ,  1820,  in-'lS, 
figures.  îl  v  ni  a  une  traduction, 
iibrégee  fi»  tiaïujais  par  M.  Edouard 
(îanthier,  Paris,  1821,  iu-18,  fi- 
gtncs.  On  ne  ])cut  pas  dire  qne  le 
livif  ticiiiKM'v.iiicmcnt  ce  que  le  titre 
promet  •  il  n  olHe  rien  de  neuf  sur 
les  mœurs  et  les  usages  des  Daho- 
inf'\<:  s<'iil(  nient  il  confirme  ce  que 
IcK  voyagi  III ])i  (Mvilprifs  en  avaient 
raronté.  I  (  >  ;i  ivin  <^  sont  empruntées 
de  i  /iistoi/'c  du  DnkomÊy,  ée  Dalzell. 
Du  reste,  l'aiitenr  minre  Agréablement 
et  tidt  des  observations  pleines  de  jus- 
tesse. l'ortemetH  attaché  aux  int^éts 
mercantiles  de  la  Grande-Breta^e , 
il  a  peine  à  siip|)orter  l'idée  que  dW- 
tre»  pays  iawent  des  profpès  dan»  lé 
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commerce.  La  ▼ersion  française  est 
élégamment  écrite;  on  i-eçrette  pai- 
foia  que,  trompée  par  la  ressem- 
blance de  la  torme,  elle  rende  lesex- 
pi-essrons  anglaises  par  des  mots  fran- 
çais qni  ontun  sensdilFércnt.  il.  Voyaqe 
de  l'Alcestc,  vaisseau  du  roi,  U  long 
de  U  côte  de  Corée  y  à  l'île  de  Liéon- 
MBéoUf  dvee  la  relation  de  son  nau- 
frage, Londres,  1818,  in-8%  figures 
cdoriécR.  1^  style  animé  de  ce  livre 
le  feit  lire  avec  plaisir;  les  observa- 
tions sur  le  Brésil,  sur  les  habiunts 
tic  la  cote  de  Corée  et  de  la  grande 
Ile  de  Liéou-Kieou,  sur  Manille,  sont 
jMMeuses.  Lo  récit  du  nautî  age  de 
iUtkeste  est  touchant.  MacleoU  rend 
t»n  témoignage  bien  flatteur  à  Max- 
well, pour  sa  Ijonne  conduite  dans 
«ette  hinesle  circonstance.  Les  Euro- 
fiéens  ont  si  peu  de  relations  direc- 
tes avec  la  Corée  et  l'archipel  de 
Liéou-Riéon ,  que  les  détails  doimés 
sur  ces  contrées  par  Macleod  soni 
très^récieux.  La  défenso  de  laisser 
pénétrer  les  étranger»  dans  l'intérieur 
hit  plus  strictement  obsei-vée  en  Corée 
qu'à  ia  gramle  Licou-Kiéou.  Le  na- 
vire fnasa  quinze  joivs  sur  la  rode, 
él  les  Anglaiîi  descendirent  souvent 
à    terre.    Macleod  loue  raÛlabilité 
et  Torbanité  des  insulaires.  Un  ma- 
telot étant  mort  fut   cnteiTé  avec 
leur  concours,  et  une  épitaphe  gravée 
SUT  son  tombeau  attesta  qu'il  était  éri- 
par  le  roi  et  le»  habitants  de  cette 
fie  hospitalière.  Le  roaiUe  d'équipage 
avait  fait  embarquer  sa  femnje  avec 
loi  ;  elle  attirait  constamment,  quand 
elle  venait  à  terre,  ce  qui  arrivait  lie- 
quemment,  l'attention  des  principaux 
habitants,  et  une  députation  cn\oyéc 
par  un  grand  personnage  vint  lui  pro- 
pggm.  laiirt  le  plus  brillant  si  elle 
voulait  rester  dans  Tile,  et  en  même 
tnups ,  les  oSrc»  les  plus  séduisantes 
fuftBt  faites  au  coBtre«maitre  pour 


l'engager  ù  se  séparer  de  sa  femme. 
Après  deux  jours  de  réflexion ,  la  né* 
gociation  fiit  rompue  par  celui-ci.  On 
supposa  qu'il  s'agissait  du  roi  dans 
cette  afliaire.  Étant  venu  à  bord,  il  pi"é- 
scnta  très  -  galamment  un  éventail  à 
l'Anglaise,  qui  fut  aussi  l'objet  de  la 
curiosité  d'une  dame  de  haut  parafe,  à 
laquelle  sa  vue  causa  une  (prande  sur* 
prise.  Quand  l'Alceste  passe  près  de 

I  îleTaipinsan,  Maclcoil  raconte  la  con- 
duite généreuse  des  habitants  envers 
Ih'oughton ,  lorsqu'il  fît  naufrage  sur 
les  i-écifs  de  leurs  parages  (v.  BnoiOH- 
TON,  LLX,  308).  Il  parle  très-mal  des 
(Chinois,  et  leur  accorde  à  peine  une 
bonne  qualité,  prétendant  qu'ils  ont 
été  présentés  sous  un  jour  trop  favo- 
rable par  les  missionnaires  français, 
uux  écrits  desquels  il  rend  d'ailleurs- 
un  hommage  sincère.  L'ouvrage  do 
Macleod  a  été  traduit  en  fi  ançais  par 
M.  Ch.-Aug.  Defauconprct ,  sous  ce 
tiue  :  Voyage  du  capitaine  Maxwell, 
rommandant  l'Alceste ,  vaisseau  de 
8.  M.  britannique,  sur  la  mer  Janne^ 
le  long  de  la  côte  de  Corée ,  et  dans  les 
iles  Liou'TchioUy  avec  la  relation  de 
son  voyage  dans  le  détroit  de  Gaspar^ 
ayant  à  bord  l'ambassade  anglaise,  à 
son  retour  de  la  Chine  ^  Paris,  1818, 
in-S",  figures.  On  peut  reprocher  à 
cette  version  quelques  inexactitudes. 

E  s. 

MACMICUAËL  (G 

médecin  et  voyageur  anglais  ,  né 
en  1784  ,  à  Bridgenorth  ,  ville  du 
Shropshire  ,  fit  ses  études  à  Oxford, 
et  obtint  une  des  bourses  fondées 
par  Radclifiè,  pour  faire  des  voya- 
ges (  ro)'.  Radclifîe,  XXYI,  5:^4). 

II  parcourut ,  en  181:2,  la  Méditer- 
ranée et  l'Arcbifl^  quitta  sa  pa« 
trie  une  seconde  cois,  en  1816,  pour 
aller  à  Saint-Pétersbourg  ,  et,  de  là, 
se  dirigea  vers  Moscou.  Le  4  dé- 
l  embpe  il  entra  dans  cette  aaci^niie 
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capitale  de  l  empiro  ^  qui  otFrail  en-  revint  par  tërre  daii6  la  capitale  de 

dure  les  traces  de  la  catasti'ophe  de  Tempire  ottoman.  Il  permit  à  sou 

1812.  Mais  le  séjour  de  la  famille  im-  ami  d'insérer  son  récit  dans  le  volu> 

pénale  contribuait  à  les  faire  oublier,  me  qu  il  publiait  :  tous  deux  méritent 

et  cetle  malheureuse  eité  coramen-  pour  ce  fait  les  rcinerciments  du  pu* 

çait  à  recouvrer  sa  splendeur.  Mac-  blic.  II.  Nouvelles  considérations  sur 

michaèfl  n'y  resta  que  peu  de  jours,  la  contagion  de  la  fièwe  scarlatine  ^ 

atteignit  Kiev  sur  le  Dnieper,  ira-  éclaircies   .par    des   remarques  sui' 

versa  l'Ukraine  et  ses  steps  ,  franchit  tl'atitres  maladies  contagieuses ,  hon- 

i«  Dniester ,  le  Piiilli ,  et  entra  en  dres,  180^  in-S".  III.  /m  canne  à 

Maldavie.  Continuant  sa  route  par  la  pomme  d'or^  Londres,  1808,  in-8'*. 

Valachie  ,  il  passa  le  Danube  à  Rout-  sont  des  ntélanges  d'observations  mét. 

chouk,  et ,  après  avoir  vu  Andrino-  dicales  qui  ont  obtenu  une  (jrand* 

pie,  termina  sa coui se  à  Oonstantino-  vogue.  IV.  A«  choléra  spasmodiquê 

(de.  L'objet  de  son  vovafje  était  ôt  de  iJnde  estait  une  maladie  conta» 

faire  des  observations  sur  la  peste,  tjieusr?  question  discutée   dans  une 

Quand  il  les  eut  complétées^  il  re-  lettre  adtessée  à  sir  Henri  Ualfordy 

tourna  dans  sa  patrie  en  1818.  Il  Lx>ndt%s,  18âl,  in-8".  E — s.* 
exerça  sa  profession  à  I^ndres  avec       AIACiVAB  (He>ry-Grey  ) ,  méde- 

un  (>raud  succès ,  et  son  talent  lui  va-  cin  du  duc  de  Kent,  né  en  Angleterre, 

lut  de  devenir  membre  de  la  Société  d'une  famille  écossaise,  en  1761,  Htses 

royale.  IJne  attaque  de  paralysie  le  études  à  Gtascow,  sous  le  célèbre 

força ,  en  1837,  de  renoncer  à  la  vie  Reid^  et  fut  ensuite  professeur  à  cette 
active.  Il  mourut  le  10  juin  1839. On    même  université.  Retenu  en  France 

a  do  lui  en  an  gl  ai  s  :  I. /^oja^et/eMosrou  comme  otage,  après  la  rupture  du 
ùConstantitwple  ^  fait  dans  les  années  traité  d'Amiens,  il  lui  fut  permis  de 
1817-1818,  Loudi  .,  1819,  ia-4°,  fig.  |>asser  ce  temps  de  captivité  à  Mont- 
La  rapidité  de  la  course  n'a  pas  per-  pellier,  où  il  demeura  jusqu'à  l'épo- 
mis  à  l'auteur  de  donuer  de  grands  que  de  la  rcstam  ation.  Tout  ce  temps 
dcvelop|)enients  à  ses  observations  ;  fut  employé  par  lui  à  étendj'e  ses  con- 
elles  sont  (ji.iiéralement  exactes  ,  e(  naissances  sur  l'art  de  guérir,  sur  l'é- 
concernent  l'aspect  et  les  produc-  ducation  ,  sur  l'économie  politique.  H 
tions  du  pays,  les  mœurs  et  les  usa-  tendit  à  la  ville  de  Montpellier  des 
ges  des  habitants.  8es  remarques  sut  services  signalés.  Revenu  à  ses  ti'avaux 
la  peste  viennent  à  l'appui  de  l'opi-  en  1814,  il  se  6ia  à  Paris  et  y  publia 
nion  des  médecins  qui  regardent  plusieurs  ouvrages  sur  diverses  par* 
cette  terriUe  maladie  comme  conta-  ties  de  l'éducation,  il  avait  commur^ 
gieusc.  Les  gravures  qui  ornent  l'ou-    nique  à  plusieurs  membres  du  par- 

vragc  sont  dessinées  par  l  auteuj.  Le  leraent  d'Angleterre,  des  observations 
-livre  est  divisé  en  quatre  chapitres  :  importantes  relatives  au  projet  de 
.  le  quatrième  contient  la  relation  du  bill,  présenté  à  la  Chambre  des  Com- 
voyage  fait  par  Lcgh ,  en  1818  ,  de  munes  par  Brougham,  sur  l'éduca- 
Coustantinopieà  Jérusalem,  à  la  Terre-  tion  des  pauvres ,  et  ce  mémoire  fiit 
.Sainte  et  en  Syrie;  il  est  très-inté-  lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  ainsi  que 
ressant.  Legh  avait  accompagné  Mac-  la  Lettre  sur  tes  inconvénients  d'un 
micbaël,  il  se  sépara  de  lui  à  Cons-  impôt  à  établir  sur  le  charbon  qui  se 
tantinopie,  «embarqua  le  15  mai  y  et    consomme  dans  hs  districts  manufac* 
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ntriersde  t  '.4nglet&rre ,  1801,10-4". 
Le  tloctcur  Macnîib   préparait  un 
oiivrajje  complet  sur  toutes  les  biair- 
t:lies  de  réducation.  La  raison,  dclai- 
véè  par  la  religion  ,  était  la  base  de 
soiv  plan;  tout  s'enchaînait  dans  son 
.système,  depuis  les  premières  sen- 
sations de  l'enfance  jusqu'au  dëvelop- 
pemént  successif  des  connaissances 
utiles  au  pçrfcctionuement  et  au  bon- 
heur de  l'horfinu'.  \\  se  ])roposait  de 
diriger  lui-niCmic  l'application  et  l'ex- 
pérfencc  de  son  système,  dans  un 
grand  établissement  qu'il  espérait  fon- 
der à  Londres.  La  mort  vint  inter- 
rompre SCS  travaux ,  ie  3  février 
1823.  Il  fut  enloné  au  cimetière  do 
l'Rst  ,  où  Laffon-Ladcbat  prononça 
son  élo{}C  funèbre.  Le  duc  de  Kent, 
«pii  l'honorait  de  ^a  confiance,  ra- 
yait nommé  son  médecin  particuliers 
On  a  encore  de  lui  :  1"  Analyse  cl 
analogie  recoirtmanit^èa  comme  moyens 
dé  retidf*  rexpéHence  et  l'observation 
u^les  en  tnatièrc  d'éducation^  Paiis , 
1818,  '\n-¥.  2^  Exfimen  impartial  den 
nouvelles  vues  de  A7.  Robert  (hvcnet  de 
son  établissement  à  Nexv-Lanark  ,  eu 
Ecosse,  pour  le  soulagement  et  l'emploi 
te  plus  utile  des  classes  ouvrières  et de'i 
pauvres,  pour  l'éducation  de  leurs  en- 
fants^eic.y  Paris  1820,in-8^  3°  Observa- 
tions sur  l'état  politique,  moral  et  reli- 
gieux du  monde  civilisé,  au  commence- 
ment du  i9'^'siè<:lc,  Paris,  1820,  in-S". 
Le  docteur  Macnab  avait  encore  com- 
posé, sur  les  Enleri-ements  pivmatuiTs, 
un  écrit  qui  n'a  pas  été  publié.  Z. 

HACKll^i,  poète  latin  ,  naquit  a 
Londun  en  1490.  Son  véritable  nom 
était  Jean  Salmon,  mais  il  prit  da- 
bord  \c  surnom  de  Matvmus,  et  en- 
suite celui  de  Marrinus  ou  MiCRisf, 
sous. lequel  il  est  généralement  Xo\\- 
mi.  Oi>elqwes  auteurs  ont  prclemlu 
que  son  extrême  uuiigreur  lui  fil  don- 
a«r  ce  dernier  sturnoni  fKu  François 
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I"  ;  mais  il  le  portait  bien  avant 
d'être  admis  alipi-és  de  ce  monarque; 
II.  fut  disciple  de  Jacques  Lefèvre 
d'Ltaples  ,  et  préecpteiu'  de  Claude 
de  Savoie  ,  comte   de  Tende  ,  et 
d'Hônoré  Son  frère.  Le  cardinal  du 
flcllai,'  eut  pour  lui  une  estime  parti-r 
culière ,  et  hii  pi  ociira  l'emploi  de 
valet  de  chambre  de  François  l'V 
Varillas,  dans  son  Histoire  de  l'hën^ 
sie ,  tome  V,  rapporte  que  Maorin", 
ayant  été  accusé  de  caUinisme,  le  roi 
le  menaçât  de  le  faire  pendre,  et  que 
le  poète,  effrayé,  \*oyant ,  à  sa  sortie 
du  LouviT- ,  une  manivelle  de  tonne- 
lier qu'il  prit  ponr  une  potence,  per- 
<iil  l'esprit ,  se  jeta  dans,  un  puits,  et 
s'y  noya.  Mais  ce  récit  est  une  fa  blé; 
car  François  1"  mourut  en  1547,  et 
Macrin  termina  s.i  carrière  ,  à  liOU- 
dun,  en  1557.  On  a  de  lui  des 
poésies  iTriques  si  estimées  dan»  son 
temps,  qu'il  fut  nommé  ï/îorace  fran- 
çais. Ce  sont  <les  hvmnes,  des  odes, 
«les  élégies,  des  poèmes,  un  eutre 
autres  intitulé  Naniœ,  sur  la  mort 
de  Guillonne  lloursautt,  .sa'  femme  , 
fjue,  par  une  tournure  grecque,  il  ap- 
pelle Gelonis,  c'est-à-dire  riante.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  Niceron , 
1.  XXXI ,  un  article  assez  étendu  sur 
.lean  Salmon  Macnn.  —  Charles  Ma- 
chin, son  fils,  ne  lui  était  pas  infé- 
rieur pour  la  poésie,  et  le  surpassa 
dans  la  connaissance  de  la  langue 
grecque.  Il  fut  pic»  f'|)teur  de  Cathe- 
rine de  Navarre,  sœm*  de  Henri  IV, 
et  périt  au  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélemi,  en  1572,  P — nr. 

MACUOX  (CN.-N*vuîs^!.T«ToniM- 
Macro),  favori  d(?»Tibère  et  de  Cali- 
g:ula  ,  avait  peut-être  été  placé  par 
Séjan  auprès  de  ce  prince  qu'il  suivit 
à  Caprée  ,  et  dont  il  sut  s'acquérir  la 
confiance  autant  que  cela  se  pouvait 
ave<-  Tibère:  en  d'antres  termes ,  if 
coiiviiiiTquit  îjon  maître  qu  il  ne  maii- 


Digitized  by  Google 


^     MAC  • 

quait  ni  de  nisolution  iii  d'adresse 
pour  exécuter  un  plan  bien  tracé,  cl 
qu'il  était  prêt  à  le  servir  dans  toute 
affaire  qui  s'accorderait  avec  ses  pi;Q- 
pres  intérêts  ou  (|ui  vaudrait  à  son 
ambition  une  liautc  récompense.  Il 
y  avait  longt-fempS  qùe  Séjan  causait 
de  l'ombrage  à  Tibère,  et  il  n'eu  eût 
pas  falKi  autant  à  des  princes  moins 
soupçonneux  que   le  fils  de  f.ivic 
pour  se  rcsoudi  e  à  le  sacrifier.  Tibère 
qui  suivait  tous  les  mouvements  de 
son  astucieux  ministreavec  cette suretè 
de  coup  d'œil  que  l'âge  augmentait 
encore,  avait  tenu  à  se  servir  de  Séjan 
comme  d'instrument,  et  à  iaisserpeser 
sur  lui   la    responsabilité    de  tànt 
d'actes  odieux  et  iniques,  tant  que  les 
relations  en  apjiiarence  amicales  du 
maître  et  du  ministre  pourraient  du- 
rer. Séjan  voulait  çégiter,  et  il  avaii 
pu  se  flatter  (fy  parvenir  ,  soit  par 
mariage  avec  Livilie ,  rev-belje-fillr 
de  Tibère ,  soit  par  association  vo- 
lontaij-e  de  la  part  de  celui-ci.  I.'ein- 
pereur  avait  vu  que  seulement  après 
tous  ces  moyens  épuiséî»,  après  toutes 
cçsespérances  déti  uiles,  son  ambitieux 
visir  agirait  pour  le  renverser  et  se 
mettre  à  sa  place.  1-i ville  était  morlo 
depuis  Uois  ans^,  et  Tibère  lais.su  ii 
percera  desseiq,  le  désir  d'associer  Sé- 
jan à  sa  puissance,  avançant  et  re- 
culant* tour  à  tour  sous  des'  prétcx  - 
iém  cauteleux  qu'il  avait  toujours  en 
reserve  ,  mais  qui  enfin  (lev|[ienl. 
sinon  s'cpuiscr ,  du  moins  connuen- 
cer  à  inipatienter  fortement  Séjan. 
quand   l'cmpcroui  vit  c^e  Tinstaiii 
était  venu  d  on  finir.  C'e^t  Macrôii 
qu'il  clioisit    poiu-  cet    àcte  ,  qui 
n  était  p^  sans  dilHcidté  et  qui  de- 
vait* s'exécuter  par  surprise  ,  sous 
peine  d'être  man(iuc.  Il  cxjmmcnça 
par  doimcr  à.Macron  le  comman- 
dement des  cohortes  prétoriennes, 
qui  étaient  sons  les  ordres  do  Séjan; 
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puis  il  le  chargea  d'insti-uctions  pour 
ceux  qui  devaient  le  seconder  dans  sa 
commission.  Macrbn  arrive  de  iuiît  à 
Rame,  s'abouche  en  secret  ave<  le 
consul  Memnius  Hégulus  ,  avec  le 
chef  des  vi^jiles  CracisUs  Làco  ,  et 
tous  trois  concertent  leurs  rôles  pour 
le  drame  du  lendemain.  Le  jour  venu, 
ÎSIacron,  qui  ne  se  cache  plus,  se  reii<l 
osteiisjblement    au   palais  ,  tandis 
que  le  sénat   s'asseuible  tout  près 
de  là  ,  au  temple  d'Apollon ,  e(  pro- 
bablement   ayant  choisi ,  pour  se 
présenter  à  Séjan,  un  moment  oii  ce 
fiivori  est  entouré  de    telle  façon 
qu'ils  ne  puissent -avoir  une  longue 
conversation  ensemble,  il  lui  domic 
verbalement  les  nouvelles  de  Caprée. 
<j  Est-ce  que J'enipereur  ne  m^adresse 
rien  ? —  Non  ,  à  vous  dCr'ectemenl  "  , 
lui  dit  ^larron,  à  l'oreille,  conmiè  îiî* 
discrétion  confidentielle;  «  mais  j*ap- 
pbrte  l'oi-dre  de  votre  association  à  la 
puissance  trib"uniciennc,  elle  est  dans 
sa  lettre  aux  consuls."  Séjan  le  croit  ; 
il  entre  radieux  ;m   s«  n;«l.  Macrop 
reste  en  arrière,  montre  aux  officiers 
(|uî  commandent  les  prétorieus  au- 
tour du  palais  et  du  temple  les  lettres 
de  Tibère  qui  le  nonmient  leur  chef 
en  reraplacemeni  de  Séjan,  et  accom- 
pagnant ce  discours  de  promesses  pé- 
cuniaires ou  autres    les*  j-envoic  du 
pdsti .  I  .(  ,s  hommes  de  Laco  les  rem- 
placent aïKisitôL  II  euti"e  ensuite  au 
sénat,  Cl  remet  I.i  N  Urc  impériale 
aux  consuls,  puis,  quittant  je  tem- 
ple uii  siège  l'illustre  assemblée,  et 
reconnnandant  à  I^co  devoir  Topil 
à  tout,  et,,  au  premier  signe  du  con- 
sul, de  faire  saisir  Séjan  ,  il  coui^  ati 
4'amj)  des  prétoriens  pour  prévenir 
toute  opposition  de  leur  part.  On  peut 
présumer  les  moyens  (ju'il  employa. 
Tout  fut  accompli  dp  ppint  en  poîiit, 
counne  l'avait  désiré  Tibèrç,,  et  a 
Taide  de  ces  (oi  nies  cxpéditivcs  avec 
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lescjuedes  ,  on  Orient ,  uipyennani 
quelques  chiaoux  cachés  et  qui  se 
montrent  à  l'instant  donné,  un  pa- 
cha fait  arrêter  et  étrangler  le  sultan 
dont  on  est  las  (iwj.  Séjan,  XLI,  495). 
Le  tout-puiësant  ministre  renversé, 
le  sénat ,  aux  acclamations  duquel  il 
était  entré  dam  la  salle,  aux  accla- 
mations duquel  il  en  était  sorti  pour 
mourir,  voulut  décerner  à  Macron 
les  insignes  prétoriaux.  L'agent  de  Ti- 
bère étant  trop  circonspect  pour  rece- 
voir une  récompense  d'un  auti-e  que 
de  «on  maître  ,  déclina  cet  honueur. 
EflPectivement ,  Tibère  le  laissa  sim- 
ple chevaliei-,  tout  en  hii  accordant 
un  grand  pouvoir  qui  n'approchait 
pas ,  toutefois  ,  de  celui  de  Séjan. 
Macron,  élevé  au  commandement  des 
cohortes  prétoriennes,  par  un  exploit 
qui  ressemblait  fort  à  un  guet-apens, 
ue  se  montra  pas  plus  scrupuleux  que 
Sejan.  Tibère  haïssait  un  Mameicus- 
Scaurus,  poète  et  sénateur,  qui ,  dans 
une  tragédie  intitulée  AUée,  avait  eu 
le  mallieur  de  laisser  tomber  bon  nom- 
bre de  vers  que  le  public  avait  appli- 
qué» à  Tibère,  tous  ceux,  par  exemple, 
où  il  s'agissait  de  tjran  bouirvau  de  sa 
propre  famille.  Macron  se  chargea 
de  cette  vengeance;  et,  quoique  au 
besoin  on  eût  fort  bien  pu  quali- 
fier de  crime  capital  dos  allusions  à 
l'empereur,  comme  il  était  dans  le  ca- 
ractère de  Tibère  de  n'aller  jamais 
par  le  droit  chemin  et  de  ne  jaunis 
db-e  sa  vraie  pensée  ,  Scaurus  fut  ac- 
cusé d'avoir  été  l'amant  de  Liville  (ce 
qui  voulait  dire  d'avoir  pensé  à  l'em- 
pire ,  puisque  les  mêmes  liaisons  a- 
vairnt  été  des  griefs  contre  Séjan)  ,  et 
d'avoir  vaqué  avec  cette  princesse  à 
des  sacrifices  magiques.  Scaurus  se 
tua,  et  ainsi  se  réalisa  le  bon  mot  de 
Tibère  :  «  Ah!  il  a  fait  Atrée,  je  vais 
faire  Ajax  ».  C'est  ainsi  que  daas  la 
facétie  Tibère  laissait  quelquefois  en- 


trevoir    ses   vrais    motifs.  Cepen- 
dant, déjà  plus  que  septuagénaire, 
il  ne  pouvait  vivre  bien  long-temps. . 
Macron  eût  bien  voulu  s'assurer  les 
bonnes  grâces  du  successeur  pré- 
somptif, Caligula,  élevé  à  Caprée, 
et  ^sous    l'œil  de  Tibèi  e.  Pour 
réussir,  il  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  de  se  faire  représenter  auprès  de 
lui  par  sa  femme,  Ennia  ,  qui  n'eut 
aucune  peine  à  se  faire  goûter  de  ce 
jeune  voluptueux,  mais  qui,  si  elle  eùl 
eu  le  dessein  de  se  faire  épouser  par 
lui,  n'aurait  guère  eu  de  moyens  d'j 
réussir  :  il  est  vrai  que  Caligula  était 
veuf  de  sa  première  femme,  Claudia,^ 
et  4'î»*ll6"r8  deux  répudiations  né-'»' 
taient  pas  plus  difficiles  qu'une  ;  mais 
il  eût  fallu  que  l'empereur  permît, 
et  que  le    prince  attendît  en  dë- 
siiant.  Il  n'en   fut  donc  rien.  On 
sait  comment  se  passèrent  les  der- 
nières semaines  de  Tibère,  plus  cassé, 
plus  défiant  et  cruel  que  jamais  ,  et 
quelquefois  en   proie  à  de  longiics 
syncopes.  Enfin  on  le  crut  mort,  il 
n'était  qu'en  léthargie  ;  mais  déjà  Ca- 
ligula était  salué  Auguste  à  grands 
cris  par  la  foule  des  courtisans,  quand 
tout-à-coup  un  bruit  sinisti  e  •  glace 
les  assistants.  «  Tibère  revient ,  Ti- 
bère n'est  pas  mort!  »   Prince  èt 
courtisans,  tou^    avaient  perdu  la 
lôte  :  seul  ,  Macro  intrepidiis  ,  dit 
Tacite,  renvoie  ceux  qui  sont  de  trop, 
fait  fermer  les  portes  de  l'apparte- 
ment, et,  entrant  dans  la  chambre 
du  malade  ,  fait  empiler  sur  lui  des 
matelas.  Il   n'en    sortit  que  pour 
dire  à  Caligula  :  «  Cette  fois  ,  vous 
«  êtes  bien  empereur  «.Nous  ne  pen- 
sons pas  que  Macron  ait  ainsi  beau- 
coup avancé  les  jours  de  son  maî- 
tre; mais  peut-être  sauva-t-il  Caligula 
et  d'autres  encore  dé  quelque  coup 
tragiqtic,  car  la  haine  pour  l'héritier 
augmentait  chez  Tibère  au  pointd'être 
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une  fréndsiei  Ce  ««-vice  sig^nsJë  n'eut 
pas  long^-temps  la  récompense  que 
Macron  en  espérait.  Il  eut  encore  pai't 
à  sa  faveur  jusqu'à  la  conclanmation 
d'Anuntius  et  d'Albucica.  Mais  les 
prodigalités  inouïes  et  folies  de  Cali- 
g^la ,  les  insultes  impolitiques  qu'il 
prodiguait  à  des  hommes  éminents,sa 
cruauté  gratnite  (si  différente  des  cruau- 
tés systématiques  de  Tibère),  trou- 
vèrent bientôt,  dit-on,  en  lui,  un  cen- 
seur-. Sans  doute  il  y  avait  dans  tant  de 
fautes  de  quoi  faii  c  trembler  pour  la 
durée  du  pouvoir  de  celui  qui  en 
usait  ainsi.  Mais,  ne  serait-ce  pas  plu- 
tôt que  son  crédit  baissait  et  qu'Ennia 
n'était  plus  des  parties  de  plaisir,  ou 
bien  serait-ce  aussi  que  ,  prévoyant 
la  prompte  fin  d'un  règne  si  absurde, 
il  voulait  se  ménager  un  parti  pour 
profiter  des  événements  et  peut  -  être 
\)our  succéder  ?  On  ne  peut  en  rien 
savoir  :  le  fait  est  que,  las  de  lui,  ou  le 
craignant,  Caligula  le  nonuna  préfet 
d'Ég^pte  (n'est-ce  pas  là,  disait-il,  le 
comble  des  honneurs  d'un  chevalier, 
à  ce  que  disait  Auguste)  ;  mais  comme  il 
ne  se  h(\tait  pas  de  partir,  l'empereur 
l'impliqua  dans  une  conspiration;  et 
Macron  ne  vit  plus  d'autre  ressource 
que  de  se  donner  la  morL      P — ot. 

MADiVLIXSKI  (AktoineX  corn, 
pagnon  d'armes  de  Kosciuszko,  né  eu 
1739,  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
rière des  armes ,  et  c(Mumença  à  se 
faire  connaître  lors  de  la  famcut>e 
confédération  de  Bar  {voy,  Pvlawski, 
au  Suppl.)-  Klevé  au  grade  de  colonel 
en  1780,  il  fut  nommé  nonce  du  palati* 
nat  de  Posen,  envoyé  à  la  diète  de  qua- 
tre ans  ,  et  piit  part  aux  travaux  qui 
préparei'ent  la  constitution  du  3  mai 
1791.  Au  mois  de  févritT  1794,  ayant 
reçu  ordre  du  général  russe  Igdstrora, 
de  licencier  son  régiment ,  il  méprisa 
les  sommations  réitérées  qui  lui  furent 
faites.  Levant  le  premier  l'étendard 


de  l'indépendance,  il  quitta  ses  can- . 
tonnemeuts  à  Pultusk  et  se  mit  en  . 
marche  pour  se  rendre  à  Cracovie,  où 
il  s'avait  que  Kosciuszko  devait  arri- 
ver. Le  15  mars  1794,  ayant  sui-pris 
les  postes  prussiens,  il  les  battit,  et, 
traversa  la  Vistulc  à  "Wysxogorod. 
.S'étant  ensuite  frayé  le  chemin  à  ti'a«, 
vers  les  russes,  il  tit,  le  1"  bwï\  ,  sa 
jonction  avec  le  général  en  chef.  A  lor- 
journée  de  llaslawice  (4  avril  1794),- 
il  fiit,  Miv  le  champ  de  bataille,  promu 
au  (^rade  de  lieutenant-général.  Pen- 
dant que  les  Prussiens  assiégeaient 
Varsovie,  l'insurrection  éclata  dans 
la  Grande-Pologne.  Madalinski,  eO" . 
voyé  par  Kosciuszko  |>oiir  appuyer 
les  insurgés,  fit  sa  jonction  avec  Doui» . 
browski ,  sous  les  ordres  duquel  il  se  » 
plaça ,  quoique  plus  ancien  d'âge  et  * 
de  grade.  Les  deux  chef^<,  agissant  par- 
faitement d'accord,  tombèrent  sm'  lç^ 
colonel  prussien  8ékuly,  qui ,  par  ses' 
actes  de  cruauté,  était  devenu  l'effroi, 
de  la  Grande-Pologne.  On  donna  les 
plus  grands  soins  à  ce  chef  bai'bare, 
qui  mounit  de  ses  blessures,  et  fut,  par 
ordre  de  Madalinski ,  enterré  avec  les  v 
honneurs  militaires.  Ce  dentier,  pressé 
par  les  Prussiens,  avait  été  obligé  de 
se  jeter  dans  Varsovie,  où  il  se  trou^ 
vait  le  4  novenibre  1794,  lorsque 
Praga  fut  pris  d  assaut.  Il  se  retira 
dans  le  palatinatde  Posen,  où  il  tomba 
entre  les  mains  des  Prussiens,  qui  le 
firent  Uansporter  à  Magdebourg.  Au 
mois  de  juin  1795,  le  roi  Frédéric* 
Guillaume  le  fit  mettre  en  liberté,  avec, 
permission  de  se  retirer  dans  une  des 
provinces  polonaises-prussiemies.  Ma« 
Ualinski  mourut  sur  ses  terres , 
Borow,  dans  la  Grande-Pologne,  le 
19  juillet  1804.  G— y- 

MADERL'P  (Olaus),  mission-, 
naire  danois,  né  vers  1710,  remplis^ 
sait  en  1741  les  fonctions  de  son  mi- 
oistère  à  Tranquebar,  sur  la  côte  do 


Coroinandel.  Après  y  avùïr\i^lÊÊIllfbS'  itÊt^»  àc  l'assemblée  (  voy.  IiaSBI» 
sieurs  •  années ,  il  revint  tlans  s»  pa-  (/ilexandre) ^  \.\\  .  ÎI7\  mars 
trie,  et  monrut  en  177(i.  ()n  a  de  lu»|'  ISi^i^W  s'opposa  do  tousses  in- -\  riis  air 
en  danois  :  1.  Essai  mr  quelques  pm-  décret  constitutionnoi  qui  déterminait 
saines  de  l' Écriture-Sainte^  qui  sont  les  cas  OÙ  le  roi  serait  censé  avoir  ab-t. 
pliquàs)yor  diverses  Toutumes,  eérémo-  diquc,  et  demanda  qu'on  mît  cp  dé*«| 
nies  et  manières  de  parler  des  païens  libération  la  question  de  savoir  si  l'as-^ 
tamouh.préoédé  d'une  préface  pur  H.  sembkîe  avait  le  droit  de  taire  des  loiaf 
Mossin,  Bei-gen,  1776,  in-iMI.  Joro-  de  cette  nature.!^  1"  juin,  lorsqu'oir 
rtal  tenufi  bord  du  navire  la  PiHBcesrfe  }yroposa  de  décréter  que  la  peine  de 
rharlottr-Amélie,  durant  son  i'oyit^e  à  mort  serait  réduite  à  la  simple  priva-  ' 
'J'ronquehAr.  il  a  c^é  insénl  dans^  les  tion  de  la  vie  |>ar  les  moyens  le»* 
cahiers  3  et  4  du  Heeueil  de-  Banij,  moins  douloureux,  Madier  demanda  • 
en  danois^  et  dans  la  Relation  de  ht  une  exception  contie  les  régicides.  Ijë 
mission  des   fndes-OrientaU's  ,    quâ-  8  août,  il  se  plaifjnit  de  nouveau  des 
Irième  continuation.         E — s.  continuels  empiétements  des  atUeur» 
^ilIADIEK  de  Montjaù  (NoÉ-Jo-  de  la  nouvelle  constitution,  sur  l'au- 
stT»H) ,  ancien  maire  de  Saint-Andéol  torité  royale.  Après  la  session,  il  dis- 
(Ardèche),  où  il  était  né  en  175*,  parut  de  la  scène  politique*  se  ca- 
fnt  dë^Hité  aux  États 'généraux  de  cha,  et  fiit  assez  heureux  pour  échap- 
17^9,  ptiis  au  conseil  des  Cvinq-Cent».  jm*  aux  prost  riptrurs  de  1793  et  de 
Nemmé  à  la  premièie  de  ces  assom-  1794,  qui,  ne  ptmvant  le  saisir,  l'ios'' 
Wées,  par  -le  tiei-s-état  de  la  séné-  crivirent  sur  leur  liste  d"cmi{p*és.  E» 
chatiss«=e  d(»  Villeneuve-de-lk3r{{;,  il  s'y  1795,  il  en  hit  rayé.  Au  mois  de  jniflT 
railçeti ,  dés  les  premières  séances,  1797,  il  fut  député  au  conseil  de  Cinq- 
dans  le  paVti  de  l'opposition  nionar-  CeoCs,  par  les  i-lccteurs  de  I  AmIccIu;, 
chique  ;  «igna  toutes  les  protestations  et  ne  tarda  pas  à  y  attaquer  les  Jaco- 
de"  la  minorité  et  persista  jusqu'à  la  hins,  .»\.  (  sa  véhémence  habituelle /< 
fin  dans  ses  opinions  contre-révoln-  notauiuK  iil  le  2^Vdéc.,  dans  l'oi-ageuse 
rionn«re«.  Le  7  oct.  1790,  on  le  vit,  discussion  sur  la  question  de  savoir  si 
après  un  discours  fort  élocpient  de  Ca-  le  député  J.-J.  Aymé  serait  exclu  do 
/«lès,  dan»  lequel  cet  illustre  orateur  râaiemblée,  ou  s'il  y  serait  admis, 
avait  demandé  que  tous  les  juges  quoique  parent  d'émigré.  Madier  ac- 
Pnjisent  nommés  par  le  ror,  courir  à  cusa  Bentabolle  de  parler  coniine  un 
la  tribune,  en  même  temps  que  l'abbé  fectieusc.  Le  19  janvier  1798,  il  s'ex- 
Maury,  auquel  il  était  trè6-attaché,  et  primà  avec  force  en  faveur  des  përes 
errtbrasser  r;r/;»lés  avec  l'expression  et  mères  d'émigrés,  (ju'on  voulait  dé- 
d*im  véritable  cntiiousiasnïe.  Le7  aotit  pouiller  de  leui-s  biens.  T/C  1 1  mai,  il  lit 
1790,  Aîadier  appnv.i  vivement  la  mo-  partie  tie  la  commission  chargée  d'un 
tiOn  que  fit  l'abbo  Maury,  de  pour-  rapport  sur  la  conspiration  de  Babeuf,- 
.suivre  leîff  auteurs  ou  complices  des  dans  laquelle  DroiuM,  membre  du  con- 
rrimes  des  B  et  6  octobre,  suns  égard  seil,  se  trouvait  compromis (v.DnorKT,  . 
pour  tes  députés  qui  pourraient  st-  LXU,  59V;.  Le  -1%  août,  il  s'éleva 
trouve!^  compromis  <Ians  cette  atfaire.  contre  le  mode  de  radiation  de  la  liste 
Le  8  du  niéuK^  mois,  Madier  dé-  des  émigrés,  prouva  que  si  ce  ti-a'** 
fendit  le  Parlement  de  Toulouse  ,  al-  vail  «'tiul  <  outiiiué  par  le  pouvoir  exé* 
àttjué' pour  son  ari  -  i  «ontrc  les  opé-  cutif,  il  no  s<  raii  pas  terminé  dani 
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'  cinqiÉAnife  ans  ;  et  cIcfimncTa  en  consé- 
quence qu'il  fût  confié  à  une  commis- 
sion spéciale  ,  qui  operoi  ait  plus 
promptcment,  et  d'après  des  principes 
plus  équitables.  20  .septembre  ,  il 
demanda,  dans  des  vues  politiques  re- 
latives à  la  situation  où  se  trouvait  son 
parti,  qu'on  s'occupât  enfin  du  mil- 
liard promis  aux  défenseurs  de  la  p^* 
trie,  et  que  cette  {>romessc  sortît  de  ia 
ré(jioii  des  vaines  paroles.  I/assem- 
blëe,  dont  Madicr  faisait  partie,  étant 
fortifiée  par  TaiTivéc  du  second  tiers 
Ié{|alcment  élu,  les  conventionnels  se 
trouvèrent  en  minorité,  et  il  fiit  du 
nombre  de  ceux  qui  altaqiTcrenl,  avec 
le  plus  de  fermeté,  les  mesures  révolu- 
tionnaires. Le  24  mai^jl  réclama  con- 
tre l'inique  détention  d  une  foule  de 
prêtres ,  que,  par  zèle  pour  la  diéo- 
]>liilantropie,  le  tlirecteur  Larévellièrc 
s'acharnait  à  pci m cuier.  Enfin  ,  Ma- 
dier  fut  un  des  membres  du  conseil 
de  Cinq-Cents  ,  qui^  avant  la  journée 
du  18  fructidor,  combattirent  le  Di-. 
rectoire  avec  le  plus  d'énergie  ;  aussi 
fut-il  compris  datis  la  proscription  de 
cette  époque.  Ayant  écbappé  à  la  dé- 
portation par  la  fuite.,  il  fut  rap])elé, 
après  le  18  brumaire,  et  revint  à 
Paris,  où  il  séjourna  long^- temps 
sans  être  employé,  tic  fut  sans  con- 
tredit tm  des  membres  du  tiers-état 
qui  déiendiœnt  la  monarchie  avec  le 
plus  de  zèle  et  de  conslauce.  Kn 
1814,  le  roi  le  récompensa' de  ce 
lon^.  et  uivanable  dévouement,  pai- 
des  lettres  de  noblesse  et  la  croix 
de  la  Légion  '  d'Uonneur;  puis  il 
le  nomma  conseiller  à  la  Cour  roya- 
le de  Lyon ,  où  Madier  continua  de 
■raamfester  le  plus  entier  dévouement 
à  la  cause  du  royalisme.  Ce  fut  donc 
avec  la  plus  grande  siu'prise  qu'on  le 
vit,  en  1 820,  embrasser  avec  beaucoup 
de  chaleur  le  parti  de  la  l'évolution 
ou  celui  du  protestantisme,  -  ce  qui. 


dans 'les  contrées  méridionales,  est  à* 
peu  près  identique.  Au  lieu  d'incul- 
quer à  son  fils  ses  opinions,  ce  fut  au» 
contraire  de  lui  qu'il  reçut  les  siennes. 
Lorsque  ce  dernier,  entraîné  par  de 
faux  rapports  et  de  fausses  docuines^i 
se  livra  avec  tant  d'ardeur  à  la  dé-» 
fense  des  protestant,s,  qu'il  regardait» 
comme  victimes  de  la  haine  des  ca- 
tholiques ,  lorsqu'il  fit  un  tableau  si 
exa;;ri  (  (les  torts  de  coux-t  i,  il  fut  tle- 
fèndu,  avec:  l>eancoup  de  chaleur,  par 
son  père,  qui  parut  avec  lui  à  la  barre» 
de  la  Cour  de  cassation,  et  déclara  que» 
tout  ce  que  son  fils  avait  fait  y  il  l'ajy^ 
prouvait.  Madicr  publia  ensuite,  pour» 
la  même  cause,  une  espèce  de  factitnt 
intitulé  :   Madier  de  Aîonljau  père  y\ 
clievalier  de  Malte,  aux  juges  de  son, 
Jils,  Pai  is,  1820,  iu-8".  Cette  brochure» 
reçut  de  grands  éloges  des  journaux 
du  parti  révolutionnaire  ;  mais  leS; 
royalistes  s'abstinrent  d'en  parler.^ 
L'auteur  mourut  à  Lyon  en  1830. 

B— o  et  Ai — D  j. 
MADISOiV  (Jacques),  quatrième 
président  de  l'Union  américaine,  na- 
quit, en  1758,  à  Montpeliiej-,  en  Vir-^ 
giiùe.  8on  adolescence  se  passa  au 
milieu  des  tiraillomciits   qui  préhi- 
daicnt  à  la  gueire  de  l'indépendance^ 
et  il  sortit  du  collège  au  moment  où 
la  lutte  était  dans  toute  sa  force.  La 
régularité  de  ses  études  classiques  eu 
souffrit  peut-être;  mais  l'essort  que 
la  crise  donnait  aux  esprits  et  la 
perspective  de  tant  de  caiTÏères  ouver- 
tes à  l'activité  dans  un  prochain  avenir 
où  tout  serait  à  organiser  ot  à  fonder, 
compensèrent  amplement   cette  in- 
fériorité. Mitdisun,  d'ailleurs,  était 
doué  d  un<^  grande  aptitude  et  de 
cette  lo(^que  hom'euse  qui  sait  en 
même  temps,  une  fois  lc«  principes 
posés ,  en    déduire  les  conséquen- 
cca  ,  .«l  Us  accommoder  aux  nér 
cesMtés  pratiques  de  chaque  ques- 
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tioD,  également  éloignée  de  la  Vacil- 
lation de  ceux  qui  ne  veulent  de  solu- 
tion qu'au  jour  le  jour,  et  de  ceux  qui 
cit>ient  ne  devoir  jamais  plier  devant 
un  ^it  qui  contrarie  des  théories  trop 
généralisées,  tiop  absolues.  Madison, 
au  sortir  du  collège,  avait  suivi  les 
cours  de  droit,  et,  i-eçu  avocat ,  il  je- 
tait péniblement  les  fondements  de  sa 
réputation  naissante,  quand  les  débats 
intérieurs,  qui  devaient  se  produire 
dès  que  la  question  de  Tindépendancc 
aurait  été  résolue ,  lui  ouvrirent  une 
nouvelle   carrière.  L'une  des  plus 
graves  questions  à  l'ordre  du  jour, 
était  le  mode  de  paiement  des  mi- 
nistres de  la  religion.  Un  parti,  et 
sans  doute  c'était  de  tous  le  plus 
gouvernemental  ,  voulait  qu'ils  re- 
çussent leurs  appointements  de  l'É- 
tat,  comme  les  fonctionnaires;  le 
parti  démocratique  repoussait  cette 
mesure ,  et  entendait   que  chaque 
communion  religieuse,  ou  subven- 
tioimat  ses  ministres  à    ses  frais  , 
ou  pourvût  à  leur  sort  par  des  éta- 
bbsaemcnts  à  cet  effet.  C'est  princi- 
|)alement  à  rassemblée  de  Virginie 
(session  de  1784-85),  que  s'agitait  la 
question.  Le  premier  système  était  sur 
le  point  de  prévaloir.  Un  bill  portant 
que  les  ministres  du  culte  seraient  ré- 
tribués par  la  caisse  générale  de  l'Etat, 
avait  été  présenté  à  la  Chambre  des 
délégués,  et  avait  en  sa  faveur  les  ta- 
lents les  plus  jiopulaires  de  cette  réu- 
nion politique.  Les  démocrates,  par 
une  manœuvre  adroite,  parvinrent  à 
faire  renvoyer  la  discussion  à  l'année 
suivante  ,  et  à  poser  en  principe, 
qu'on  l'imprimerait  pour  étudier  l'ac- 
cueil qu'il  recevrait  du  pubUc  ;  puis 
ils  s'occupèrent  de  donner  à  l  opinion 
une  direction  en  leur  sens.  Madisqn  fut 
ienr  interprète,  et  c'est  lui  qui  tint  la 
plume  en  leur  nom.  De  là  sa  fameuse 
Héfutation  du  bill  des  salaires  à  dou- 


lier  9UX  ministres  du  culte.  C'est  uti 
de  ces  morceaux  tout  d'une  pièce, 
développements  rationnels  et  lucides, 
brefs  sans  sécheresse  et  abondants 
sans  proUxite ,  d'une  même  idée ,  et 
qui,  par  une  logique  de  verve,  par 
une  coordination   habile  des  pen- 
sées de  détail ,  arrivent',  comme 
sans  le  vouloir,  à  la  haute  éloquence. 
Secondé  par  les  mesures  et  les  accla- 
mations des  coi-yphées  du  parti  dé- 
mocratique, le  succès  en  fut  vraiment^ 
immense  :  répandu  à  profusion  et  re- 
vêtu d'une  multitude  de  signatui*e8 
appartenant  à  toutes  les  sectes,  à 
toutes  les  égUscs  des  États-Unis,  il 
influa  d'une  manière  décisive  sur  le 
vote  de  l'année  suivante,  et  le  bill,  dé- 
finitivement rejeté,  fut  remplacé  par 
la  célèbre  déclaration  de  liberté  reli- 
gieuse ,  qui  donne ,  comme  consé- 
quence de  la  liberté  religieuse  pro- 
prement dite,  la  nécessité,  pour  chaque 
église,  de  pourvoir,  par  des  contribu- 
Jtions  volontaires,  aux  frais  de  son 
culte.  Remarquons  cependant  que  ce 
mode  de  budget  religieux  est  plus 
encore  au  fond  im  corollaire  de  la 
prédominance  accordée  au  principe 
de  gouvernement  local  (ou,  comme  ic 
dit  l'idiome  politique  anglais,  du  sclf- 
(fovernment) ,  sur  le  gouvernement 
central,  que  celui  de  la  liberté  reli- 
gieuse, et  qu'indubitablement  la  faculté 
trop  large  laissée  aux  petites  connnu- 
nautcs  l  eligieuses,  de  s'imposer  pour 
leurs  dépenses,  pourrait  devenir  un 
danger  sans  l'intervention  mesm'éc 
d'un  pouvoir  supérieur  et  général. 
Cet  écrit  plaçait  de  prime  abord  Ma- 
dison au  nombre  des  hommes  émi- 
nents  de  la  répubUque  naissante.  Lors 
donc  qu'il  fut  procédé  à  l'élection 
d'une  convention  extraordinaii-e  char- 
gée de  rédiger  un  projet  de  constitu- 
tion, il  fut  un  des  mandataires  qui  re- 
présentèrent  la  Virginie  à  cette  grande 
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assemblée;  et  il  alla  siéger  avec  led 
Franklin,  les  Washington,  les  Mor- 
ris et  tant  d'autres,  dont  les  noms 
sont  inséparables  de  celui  de  l'État 
fondé  par  eux.  On  connaît  la  cons- 
titution des  États-Unis  :  pi-ésentée  au 
nom  d'une  commission ,  elle  est  sur- 
tout l'œuvre  de  Madison  comme  ré- 
*  daction  ;  et  l'on  ne  saurait  y  mécon- 
.'naîlie,  non  plus,  sa  part  d'influence, 
ainsi  que  celle  de  son  parti ,  la  pré- 
dominance de  la  nuance  démocrati- 
'  que,  qui  s'est  montrée  plus  empressée 
à  répéter  l'abus  qu'à  rendre  facile 
l'action  du  pouvoir,  et  à  garantir  la 
liberté  des  États  et  des  individus  qu'à 
fortifier  la  cohésion.  En  même  temps 
pai'ut  la  feuille  célèbixî,  dite  le  Fédé- 
raliste, dont  le  titie  fait  assez  con- 
naître au  moins  un  des  ])rincipes, 
et  qui  était  destinée  à  faire  goûter  la 
nouvelle  constitution  à  la  masse  des 
citoyens  appelés  à  la  sanctionner  de 
leurs  votes.  Des  trois  auteurs  de  ce 
journal  (IlàVnilton  ,  Gay  et  Madison), 
le  dernier  est,  sans  contredit,  celui 
dont  le  nom  reviendrait  le  plus  sou- 
vent ,  si  chaque  article  capital  était  si- 
Çné,  et  auquel  fut  dû  surtout  le  suc- 
cès du  journal.  Ce  succès  fut  complet  : 
Fœuvre  des  législateurs  fut  acceptée, 
'  én  dépit  d*une  opposition  très-forte  , 
'  et  qui  s'était  manifestée  au  dedans  de 
laCliàmbre  par  d'énergiques  discours, 
au  dehors  par  des  pamphets.  Bientôt 
'  après,  Madison  panit  avec  le  titre  de 
■  député  au  premier  congrès  élu  en 
'  vertu  de  la  constitution.  La  facilité 
^avec  laquelle  il  traitait  toutes  les 
questions,  ses  vues  toujom'S  pratiques 
et  Saines,  le  haut  cara<!tère  qu'il  sut 
ée  créer,  lui  valurent,  en  peu  de 
^enips,  un  des  premiers  rangs  dans 
rassemblée ,  où  il  continua  de  s'é- 
lëver,  pendant  les  dix  années  qui 
«çuivii-ent.  Arrivé-à  la  présidence  gé- 
néralie,  Jeffèrson  le  nomma  seci-é- 
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taire  d'État  aux  affaires  étrangères. 
Madison  ne  quitta  ce  portefeuille 
que  pour  siéger  lui-même  à  la  place 
de  JefFerson  ,après  les  deux  présidences 
de  cet  homme  d'État.  Son  élévation, 
prévue  au  reste  et  très-méritée,  fut 
l'ouvrage  du  parti  démocratique.  L'é- 
lection avait  eu  lieu  en  1808;  le  nou- 
veau président  entrait  en  charge  ;  Jef- 
fei'Son  lui  laissait  un  assez  rude  héri- 
tage. La  prospérité  des  États-Unis  n'a- 
vait cessé  de  s'accroîti'e,  au-dedans 
comme  au-dehors,  par  le  commercte 
comme  par  l'agriculture  et  les  défri- 
chements, pendant  les  huit  années' de 
1801  à  1808,  et  le  chiffre  de  la  po- 
pulation, en  montant  de  plus  d'un 
quart,  avait  donné  la  preuve  non 
équivoque  de  ce  développement  con- 
stant. Mais  l'Angleterre,  en  même 
temps,  implacable  etinemié  de  la 
France  et  intolérante  adversaire  de 
toute  grande  existence  maritime ,  île 
cessait  d'entraver  le  commerce  dès 
États-Unis,  et  tendait  de  jour  en  jour 
plus  incontestablement  a  le  rendre 
impossible.  Le  système  continental , 
quoique  proclamé ,  à  grand  biiiit, 
impossible  par  lesjouniauxjl'alarmait 
bien  plus  que  si  c'eût  été  une  vaine 
utopie  ;  et  si ,  par  une  mesure  bien 
autrement  tyrannique,  bien  autre- 
ment contraire  au  droit  des  gens  que 
la  plus  grande  vexation  de  Napoléon, 
elle  n'eût  interdit  de  fait  aux  neutres , 
à  qui  le  système  continental  permet- 
tait l'entrée  de  la  France  et  de  l'Euro- 
pe soumise  à  l'influence  française,  et 
ouvrait,  par  cela  même  que  l'Angle- 
terre s'en  voyait  fiustrée,  les  pins 
larges  débouchés  anx  autres  puissan- 
ces ,  toute  exportation  sur  les  côtes 
où  régnait  la  volonté  de  l'empereur, 
indubitablement  c'en  était  fait  de  la 
puissance,  et  l'on  peut  presque  dire 
de  l'indépendance  de  la  Grande-Bre- 
tagne. De  la  part  de  celle-ci ,  ce  fut 


Digitized 


dlG 

donc  une  polidque  sage  que  de  s'ôp- 
poser  à  toute  relation  des  neutres 
avec  la  Fi  ance  ;  et ,  s'il  est  nécessaire 
ani,  monde  que  la  Grandu-Dretayne 
domine  sut'  les  mers  et  se  fasse,  la 
part  du  lion  dans  les  profits  du.com- 
pierce  du  (jlobe,  cette  politique  fut 
juste.  Mais  telle  n'était  pas  Topinion 
des  Américains^  qui  voyaient  capturer, 
en  pleine  paix  ,  les  marchandises 
qu'ils  envoyaient  en  France,  comme 
envoyées  à  l'ennemi,  et  le  tout  unique- 
ment sm'  ce  que  le  cabinet  de  .Saint- 
James  nommait  des  ordres  du  conseil. 
Ces  ordres,  qui  certes  ne  pouvaient 
obliger  le  gouvernement  des  États- 
Unis,  et  qui  réalisés  équivalaient  à  la 
guerre  sans  déclaration ,  se  récapitu- 
laienten  définitive,  par  une  seule 
phrase  :  u  Défense  aux  puissances 

•  amies  et  en  paix  avec  nous  de 
«  commercer  avec  notre  ennemi,  et, 

^•4  si  l'on  enfreint  notie  défense,  guer- 
«  rc  aux  cargaisons  et  aiLx  navires  !  " 
Au  reste,  pour  déguiser  ce  qu'avait 
d'cxhorbitaiil  une  prétention  si  tran- 
^ée les  ministres  anglais  s'ap- 
puyaient, sinon  sui"  des  pr  incipes ,  du 
moins  surdes  ternies  du  droit  mariti- 
me, qui  interdit  aux  neutres  mêpiele 
commerce  avec  les  places  ou  les  pays 
en  blocus;  mais  il  est  admis  partout, 
8ii:e  n'est  en  Angleterre,  ([ue  le  blocus 
n  emporte  de  telles  conséquencies  que 
lorsqu'il  y  a  blocus  réel,  c'est-à-dire 
investissement  de  la  place  ou  des 
côtes  par  un  déploiement  naval  suffi- 
sant pour  qu'ur^. adversaire  ne  puisse 
se  fi'ayer  passage  que  de  vive  force  ou 
en  s'exposant  à  lui  imminent  danger. 
L'Angleterre,  au  conU  aire,  voulait  qu'il 
lui  suffît  d'une  simple  déclaration  , 
d'uQ  U'ait  de  plume  ,  sans  appareil 
naval,  sar^s  dangers  et  sans  dépenses, 
j>our  metti'e  la  Francç ,  l'Italie,  la 
Hollande  >  l'Espagne,  le  Daueniark . 

•  les  côtes  de  Puisse  et  de  la  Confédé- 


MAD 

ration  du  Rhin  en  état  de  blocus.  Ce 
n'est  pas  tout  :  les  Anglais,  qui  ont 
toujours  aimé  à  fouiller  les  vaisseaux 
d'autrui,  tant  pour  le  profit  possible 
que  peuvent  valoir  ces  fouilles  sou- 
vent répétées,  que  pour  faire  acte  de 
supériorité  maritime  sur  des  rivaux 
humiliés  et  molestés,  avait  trouve, 
en  attendant  que  sa  philautropie 
s'emparât  de  l'abolition  de  la  tJ'aitc 
des  nègres,  un  pi-étexte  tout  ,neuf 
pour  s'arroger  le  droit  de  visite.  C'é- 
tait ce  priQcipe  qu'un  sujet  britanni- 
que ne  peut  jamais,  même  par  la  na- 
turalisation eu  pays  étranger,  perdi'C 
la  quahté  de  sujet  britannique,  ni 
s'engager  au  sei-vice  d'une  puissance 
étrangère  ,  et,  conséquemment ,  que 
l'Angleterre  avait  le  droit  d'examiner 
l'é(juipage  de  tout  vaisseau  (  anglo- 
américain  surtout,  à  cause  de  l'iden- 
tité des  langues),  pour  ret  ormaître  les 
siens  parmi  les  hommes  du  bor^. 
Rien  n'égale  la  persistance  avec  la- 
quelle elle  maintenait  octte  préten- 
tion, et  rien  non  plus  n'égale  fimpii- 
dencc  avec  laquelle,  sans  contrôle 
aucun.  Sans  même  un  simulacre  de 
jugçment,  elle  déclarait  des  milliers 
d  Américaius  sujets  anglais,  et,  comme 
tc}s,  ou  les  enrôlait  dans  sa  marine, 
ou  les  envoyait  prisonniers  sur  des 
pontons.  C'est  ce  que  l'on  appejait  la 
presse  à  bord  des  bâtiments  améri- 
cains. On  comprend  combien  des  ac- 
tes semblables  gênaient  le  counneri-c 
en  hérissant  de  difficultés  l'enrôlemeni 
des  équipages,  peu  d'AmérLcains  s'ac- 
conunodant  des  risques  qu'ils  avaient 
ainsi  à  courir.  Enfin  plusieurs  des  tri- 
bus indépendantes  de  l'ouest  se  li- 
vraient à  des  hostilités  réglées  sm-  le> 
frontières,  ou  tombaient  sm-  les  facto- 
reries que  les  négociants  de  l'Uiiion 
.avaient  dans  les  vastes  régions  de 
l'occident.  On  ik:  pouvait  nier  sérieu- 
sement que  les  instigations  et  l'argent 
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des  Anglais  n'eiwscnt  déterminé  ces 
manifestations.  Madisofi ,  dans  son  ' 
premièr  messa^fe  au  congi'ès,  en 
traçant  te  tableau 'de  la  situation  -ac- 
tuelle, déclara  que  loi  de  sa  Coîi- 
dùite'à  rextéricur  ferait  le  maintien 
rîgtjureux  et  résolu  de  l'independancê 
nationale: déjouer  les  intrifjues  étran- 
gères, refuser  toute  conression'mcoTh- 
patible  avec  l'honneur  national ,  se- 
rait sa  devise.  Bientôt ,  en  effet ,  Ton 
vit  paraître  iirté  proclamation  qui,  af- 
fectant l'impartialité,  prohibait  les  re- 
lations commerciales  entre  les  habi- 
tants de  l'Union  et  ceux,  soit  de  la 
France,  soit  de  l'Ang^letcnc,  à  moim 
que  les  gouvoi  n< mcnts  de  ces*  deibx 
pay«  n'abolissent  leurs  edits  ou  actes 
du  conseil  préjudiciables  à  l'Améri- 
qiltf.  ^Effectivement,  comme  repi"é- 
saiilc  contre  lAngletcrit»  on  contr» 
toiis  ceux  dfcfnt  la  neutralité  ne  lui 
semblait  pas  assez  hostile  contre  l'An- 
gleterre, ÎNapoléon  avait  lanré  quel- 
ques clauses  in<photJi»ilf^s  pourlecom- 
mercede  l'Union.  Lu  in<  nictemps,Ma. 
(feon  levait,  sauf  pour  les  navires  an- 
gtai«  et  "  français  ,'  l'embargo  mi$  par 
•fefFerson  sur  tout  tHitiment  étrang<T. 
Quel  qu'eût  été  le  <1.  -jn"  de  sérieux  mis 
par  Napoléon  à  ses  dispc»«itions  con- 
tre le  coraniprcc  américain  ,  ])rcsqup 
aussitôt  les  cdit*?  «font  se  pbdgnait 
rCnioft  furent  révoqués,  ot  dès  le  l'" 
novértibre,  les  Viii88tMM\  timés  fran- 
çais entrèrent  dans  les  ^)ort.s  des 
États-Unis.  Natnrrilement.  laGrandr- 
Bretagne  eu  sentit  une  vive  jalousie, 
et  vit  là  une  partialité  Hap,rante,  bien 
que  certainement  le  i  ap[>el  des  édits 
par  la  France  nét  cssitât  le  rappel  do 
la  pi  oclanwtion  en  tant  qu'elle  mena- 
çait la""  France.  D'une  paii:,  elle  es- 
:iaya ,  par  fentrenuse  de  son  andjns- 
sadeur  Foster,  d'endoi-mii-  la  vigilaih- 
cé  de  Midi  son,  en  faisant  sonner 
bien  haut  un  acte  du  princtr-rëg«nt 
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(1810),  acte  qui,  en  apparence,  fai- 
sait les  méthes  concessions  que  celùi 
de  Napoléon,  mais  qui,  au  fond, 
n'accordait  rien  d'important  ,  ne 
dotinait  sur  les  points  capitaux,  en- 
tre autres  sur  la  presse  en  mer,  que 
des  solutions  évasives ,  et  promettait 
en  vïiln  un  traité ,  tandis  que  les 
vexations  continuaient  à  l'égàrd  dé 
tous  Içs  navires  que  pouvaient  ren- 
eontrer  lés  croisières  anglaises  (1811). 
D'un  autre  côté,  le  fameux  Tecum- 
seh ,  un  des  chefs  indiens  les'  plus 
cniels  tît  les  plus  redoutés,  rassern- 
blant  autour  dé  lui  un  nombre  de 
hordes  plus  gt^nd  qii'on  n'en  avait 
jamais  vu  dans  ces  déserts  à  la  "suite 
d'un  seul  Inmirae,  pron>enait  le  rava- 
ge sur  la  fi^onticre  occidentale.  Il  fa!" 
lut  tonte  la  pnidence 'et  l'intrépiditc 
du  général  llarrison,  gonverhcur  de 
l*Indiana,  pour  maîtriser  cette  inva- 
sion fbrmidable^  et  encore  n'en  \int-il 
à  bout  qu'après  nnesan,';lante  bataille 
oùpérirerit  (nombre  considérable  pour 
ce  pays  )  pifis  de  200  Américain?: 
Lés  dévastations  de  ces  sauvagés  a- 
vaient  porté  au  comble  l'indignation 
dtins  les  litats  de  l'ouest  (Ohio,  Ken- 
Uickey,Tennes8ee).L' exaspération  était 
moins  forte  dans  ceux  qui,  situés  siu- 
l'Atlantique  ,  vivertl  principalement 
de  commerce,  et  où,  indépendaih- 
mentdes  fr'ii  ralisics  qui  voulant,  par 
svstème,  la  disnolation  de  l'Unioh, 
regrettaient  qu'un  État  fut  solidaire 
de  l  autre  ,  un  fort  parti  croyait  que 
les  débats  de  la  république  et  de 
l»  Grande-Bretagne  pouvaient  s'aC- 
eommoder  aisément,  si  le  gouverné^ 
ment  général  eût  voulu  de  bonne  foi 
ne  pas  penrher  phn  ou  moins'  osten- 
«tibleun-nt  puur  la  li  ain  f.  Mais  la  po- 
litique américaine  ne  conseil laitrclle 
pa's  im  inciblement  l'amitié  avec  la 
France  ,  qui  oBrait  des  débouchés  ef 
invitait  au  transit  sans  pretcndi'e  au 
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monopole  de  la  navigation?  ïjeu  nc-> 
gociations  ,  cependant  ,  marchaicni 
toujours ,  et  un  moment  on  put  se 
croire  à  la  veille  d'une  transaction  ; 
mais  l'ambassadeur  Finkncy  ne  cher- 
chait qu'à  domier  le  change,  et  ma- 
nœuvrait en  secret  pour  la  dislocation 
de  l'Union.  Comme  néanmoins  beau- 
coup de  dupes  se  fiaient  à  sa  parole , 
la  question  se  débattait  toujours  avec 
vivacité ,  quand  le  coup  de  canon 
envoyé  en  réponse  à  une  demande  du 
commodorc  américain  Rodgcrs,  en 
détermina  la  crise.  Un  message  de 
Madison  (1^*^  juin  1813)  annonça  la 
nécessité  de  sa  répression,  et  le  con- 
grès, d'accord  avec  le  gouvernement, 
vota  la  guerre  (19  juin  1812).  L'U- 
nion, cependant,  n'avait  que  peu  de 
troupes  permanentes  (500  hommes 
environ);  sa  Hotte  armée  n'était  rien 
moins  que  nombreuse,  et  la  pénurie 
du  trésor  central,  alimenté  seulement 
par  quelques  branches  do  revenu  (en- 
tre autres  ses  douanes) ,  et  dé[>ourvu 
de  réserve,  était  dès-lors  devenue 
proverbiale.  Mais  l'activité  que  Madi- 
son imprima  aux  dépurtomenls  de  la 
guerre  et  de  la  marine  suppléa  en 
pai'tie  aux  préparatifs;  les  forcer  de 
terre  et  de  mer  hu  ent  augmentées,  et 
même  ,  aux  premiers  moments ,  l'iné- 
galité fut  moins  sensible  qu'on  ne  s'y 
serait  attendu.  Aussi  s'guvrit-il bientôt 
diverses  conférences  ,  et  les  Anglais, 
étonnés  de  n'obtenir  que  des  succès 
variés,  et  d'ailleurs,  forcés  d'avoir  les 
yeux  sur  les  événements  dont  la  Rus- 
sie devenait  le  point  de  dé[)Brt ,  ne 
furent-ils  point  Achés  de  recevoir 
des  propositions  de  paix.  Mais  les 
prétentions  réciproques  étaient  en- 
core trop  exorbitantes  ,  pour  qu'il 
fiât  possible  de  s'entendre.  Après  des 
propositions  américaines  repoussées 
très-loin  par  la  morgue  biitanni- 
qu€  ,  j^t  des  coatre-piopositions  bri- 
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tauniques  auxquelles,  à  leur  tour, 
les  délégués  de  l'Union  répondireat 
par  un  refus ,  Madison  ayant  été 
réélu  à  la  présidence,  la  guerre  re- 
prit avec  fureur  en  181 3 ,  bien  que 
l'Angleterre  eût  besoin  de  condenser 
ses  efforts  en  Europe ,  où  elle  avait 
tant  de  subsides  à  verser.  Aussi  est- 
ce  probablement  à  son  instigation 
que   l'empereur   Alexandre  offrit  sa 
médiation  aux  deux  parties  beUigéran- 
tes.  On  l'accepta  de  part  et  d'autre, 
et  Madison  envova  tix)is  commissai- 
res à  Saint-Pétersbourg.  Mais,  cette 
fois  encore,  les  projets  condliatoircs 
échouèrent  conti'e  la  persistance  de 
Madison    à  réclamer  l'abolition  du 
droit  de  presse  en  mer  sur  les  équi- 
pa(^es  américains.  De  là  une  troisiè- 
me phase  de  giieire ,  suivie  d'une 
troisième  interi'uption  ,  pendant  la- 
quelle eurent  lieu  les  iiégociatious  de 
Gand  (1814).  Celles-ci  ne  furent,  on 
le  sait,  pas  plus  heureuses  que  les 
premières.  Madison ,  en  transmet- 
tant au  congrès  diverses  pièces  diplo- 
matiques, dit  qu'il  les  regardait  com- 
me humiliantes  pour  sa  nation.  Les 
hostilités  qui  s'ensuivirent  furentsans 
contredit  les  plus  sérieuses  de  toutes, 
et  on  le  comprendra  ,  pour  peu  qu'on 
songe  à  la  facilité  qu'avait  la  Crande- 
HrolagBe  de  déployer  tontes  ses  res- 
sources depuis  la  fin  de  la  grande 
lutte  curopéeime.  Du  coté  de  l'ouest , 
ce  furent  2,000  Crceks  insurgés  qui 
euvahirent  et  menacèrent  la  frontière. 
Madison  (mvoya  contre  eux  le  géné- 
ral Jackson,  qui  réussit  à  les  vaincre, 
et  qui,  voulant  les  dompter  par  un 
commencement  de  civilisation,  leur 
fit  ,  par  ordre   du  president,  des 
concessions  de  teiritoire.  8ur  la  côte 
orientale ,  ce  fut  aux  ^Vnglais  que  l'on 
eut  à  s'opposer.  Plus  expérimenté»  , 
iU  remportèrent  d'abord  divers  avan- 
tages, et  brûlèrent  la  capitale  fédérale, 
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Washington,  naissante  alors,  et  qui, 
déjà,  contenait  de  vastes  chantiers, 
dest  ports  superbes ,  etc.  Mais  cet 
événement  même  devint,  pour  l'U- 
nion ,  une  cause  de  déhvrance.  En 
présence  du  danger  et  du  malheur 
communs,  le  patriotisme  Fit  taire  tous 
les  partis;  les  milices  armèrent;  et, 
après  deux  aff'aii*es  majeures  (  les 
combats  de  Baltimore  et  de  Platsburg), 
après  la  prise  de  Pensacola  par  les 
Anglais;  après  la  vaine  attaque  du 
fort  Bowger^  à  l'embouchure  de  la 
Mobile;  enfin,  après  la  bataille  de  la 
^'ouvcUe-Orlcans,  où  Jackspn  fut  en- 
core vainqueur  (8  juin  1815),  un, 
pour  mieux  dire ,  peu  après  les  pre> 
mières  et  bien  avant  les  dernières,  la 
paix  fut  enfin  signée  (24  décembre 
1814)  à  Gand.  Par  cet  acte  remarqua- 
ble, les  choses  restaient  à  peu  près  in 
statu  quo^  mais  en  inclinant  un  peu  en 
faveur  des  Aiuéricains.  La  presse  en 
mer  restait  revendiquée  par  l'Angle- 
terre,  mais  TAmériquc  protestait  tou- 
joui's  contre  cet  abus,  de  sorte  que 
cette  question  t  estait  en  suspens  com- 
me la  fameuse  néserve  ecclésiastique 
de  la  paii^  d'Augsbourg.  Les  limites 
du  territoire  entre  le  Canada  et  les 
Etats-Unis  étaient  fixées  à  peu  près 
comme  elles  se  ti  ou vent  sur  toutes  les 
cartes  dç  1815  à  1835,  mais  d'une 
manière  un  peu  vague.  De  là  devaient 
surgir  de  nouvelles  contestations; 
mais  elles  furent ,  plus  tard ,  tran- 
chée» en  faveur  de  l'Union ,  pai*  le 
traité  Arbuthnot;  et  l'on  peut  regar- 
der la  paix  de  Gand  comme  un  ache- 
minement à  ce  traité ,  par  lequel  la 
Grande-Bretagne,  en  reculant  et  sur 
ce  point  et  sur  celui  de  la  visite  d^ 
navires,  sous  prétexte  de  s'opposer  à 
la  traite  des  noirs,  a  montré  qiie.,  m 
elle  est  impitoyable  et  arrogante  lors- 
qu'on lui  cède,  elle  modifie  et  mitigé 
fitm  prétentions  en  présence  de  quiré- 
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siste.  Peut-être  même  une  guerre 
plus  opiniâu^  et  plus  longue  eùt-ellc 
donné  davanUge.  Cependant  l'excel- 
lence de  ce  résultat  peu  brillant  en 
apparence,  n'eu  est  pas  moins  di- 
gne de  remarque-,  mais  elle  ne  fut 
pas  suffisamment  goûtée  par  les 
concitoyens  de  Madison.  L'opinion 
fédérahste,  qui,  depuis  seize  ans, 
avait  le  dessus ,  se  relevait  avec  une 
(fnei'gie  croissante  ,  et  l'opposition 
devenait  majorité.  Madison,  à  l'élec- 
tion de  1816,  fut  tx!mplacé  par  Mon- 
roc.  Au  reste ,  il  était  et  il  est  en- 
core hors  d'usage  qu'un  président 
général  gai'de  l'autorité  au-delà  de 
huit  ans.  Madison  se  retira  dansi 
sa  pati'ic ,  à  Montpellier,  et  s'y  livra , 
dans  une  retraite  studieuse,  à  la  cul- 
ture et  à  la  protection  «des  sciences. 
L'université  de  Virginie  ,  création  de 
JefFerson ,  lui  dut  aussi  beaucoup.  Jef- 
ferson,  en  mourant,  lui  en  légua  spé- 
cialement le  soin.  Sa  mort  eut  lieu  le 
28  juin  1836.  On  n'a  de  lui  aucun 
ouvrage  de  longue  haleine  ,  mais  des 
morceaux  importants ,  la  plupart  in- 
diqués dans  le  courant  de  cet  article, 
savoir:  la  Réfutation  du  bill  ecclésias* 
tique,  la  Constitution,  le  Fédéralis- 
te ,  ses  Messages  au  congrès  dam 
des  pièces  et  proclamations  diveises , 
plus  le  Jl^tanifeste  de  la  guerre  contre 
l'Angleterre.  Ce  manifeste,  publié  ai 
1815,  et  imprimé  à  Washington, 
à  un  million  d'exemplaires,  fut  tra- 
duit en  français  sur  la  onzième  édi- 
tion, par  M.  Ch.  Malo  ,  Paris,  1816, 
111-8"  (deux  éditions  dans  la  même 
année).  Le  Fédéraliste  a  aussi  été  tra- 
duit en  français  pai-  Trudainc  de  la 
Sablière,  Paris  ,  1792,  2  vol.  'm-%\ 
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KavAADEz  de),  né 
à  Cartagena  de  Indias  en  1789,  était 
déjà  docteur  en  médecine^  au  com- 
mencement de  la  révolution  d'Améri- 
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que.  Il  se  vit  alors  appelé  aux  fonctions 
d'avocat-çénéral  et  de  cldputé  de  la 
province  dp  Carthaçène,  au  congrès 
de  la  nouvelle  Grenade,  où  ses  talents 
oratoires  lai  acquirent  bientôt  une 
gi-ande  influence.  Nommé,  en  1816, 
ylrésident  de  la  république  dans  les 
circtJnstances  les  moins  favorables,  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  troupes  du 
général  Morillo,  et  conduit  à  la  Hava- 
ne, où  sa  captiv*ité  dura  neuf  ans. 
Parvenu  à  s'évader  en  i825,  Madrid 
fiit  employé  par  lîolivar  à  des  néjço- 
ciations  diplomatique»;  d'abord  agent 
secret  à  Paris ,  puis  envoyé  rifficîel  à 
T.ondres,  il  rendit  d'cniinents  services 
à  la  Colombie;  c'est  à  ses  soins  qu'est 
dû  le  traité  d'amitié  et  de  commerce 
conclu  en  1829  avec  le  royaume  des 
Pays-Ba«.  Matlrid  tient  nn  rang  dis- 
tingué dans  la  littérature  américaine. 
On  lui  doit  une  traduction  en  vers 
des  Trois  règnes  de  fa  n^fuj-e,  de  De- 
lille,  et  les  tragédies  À  ta  la  et  de 
Guatimo.  Cette  dernière  ,  représentée 
avec  un  éclatant  succès  sur  le  thé«- 
tre  de  San-ta-Fc  de  Bogota ,  fut  im- 
priméie  en  1827,  à  Pai'is  ;  mais  il  n'en 
existe  aucun  exemplaire  dans  le  com- 
merce. Un  style  pur  et  l'exacte  obser- 
vation de»  foniies  classiques  caracté- 
risent le  talent  de  Madiid.  Cet  écri^ 
vain  diplomate  moui'ut  à*  t»ndrcs, 
#kns-  hes  premiers  jom-s  de  juillet 
ism  B— L— p.. 

MADRIGNANI  (le  P.  Abchan- 
oîtbo-^  est  te  traducteur  d'anciennes 
eilftetions  de  voyages  trt's-estimées. 
Wé,  dans  le  XV'  siècle,  à  IMilan,  il 
«ntra  dans  la  congi'égation  deCîteaux, 
et  s'y  distingua  par  son  amour  pour 
les  lettres.  Il  fui  nommé  d'abord  abbc 
de  Casevalo  (1)  près  de  Milan,  puis, 
en  1516,  cvéque  d'Avellino  au  royau- 
me de  Nâpies.  Il  consacra  les  dér- 

(1)  Et  non  Clcrvaux,  coninip  quelque")  bîn- 
sraph^  le  disent  par  erreur. 


nières  années  de  sa  vie  à  l'adminis- 
tration de  son  diocèse,  et  mourut  en 
1520.  Ses  talents  lui  avaient  mérite 
l'estime  des  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués du  Milanais,  comme  on  le  voit 
par  les  vers  dont  ils  ont  orné  ses  tra- 
ductions. La  première  est  intitulée 
fiinemriiitn  Portugallensium  c  Lusi- 
tania  in  Indiam ,  et  inde  ih  Occiden- 
lem,  et  dcmiim  in  Aquilonetn  ^  in-fol. 
de  XI,  78 f.  L'épîtredédicatoireest  datée 
des  kalendes  de  juin  1508.  Ce  rare 
volume,  dont  la  bibliothèque  royale 
possède  un  exemplaire  sur  vélin,  a  été 
décrit  par  Camus  :  Mémoire  silr  la 
collection  des  grands  et  petits  voyages^ 
3i2;  et  par  Van-Praet  :  Catalogue 
des  ve'linsy  V,  150.  Mai»  ces  deux  bi- 
bliographes ne  s'accordent  pas  très- 
bien  sur  l'impression.  C'est  Milan,  sui- 
vant Camus,  et  Paris,  suivapt  Van- 
Praet;  l'opinion  de  CartiUs  paraît  la 
miedx  fondée.  '  Madrignani  n'a  fait 
cjue  mettre  en  latin  la  version  ita- 
lienne de  Francazo,  ét  il  l'annonce 
lui-même  dan»  le  titre  :  vcmacti- 
In  scrmone  irad.  C'est  donc  à  tort 
qir'on  luî  a  reproché  d'avoir,  pour  se 
donner  uné  réputation  d  habileté  dans 
les  lajtgues,  laissé  penser  qu'il  avait 
fait  sa  "traduction  sur  l'original  portu- 
gais. Là  »ec6n<le  wrsion  que  I  on  doit 
h  Madrignanr  est  celle  du  curieux 
Voyage  de  houis  Bnrihema.  Elle  eft 
très-estimée.  Grynaîus  l*a  reproduite 
dans' le  Novus  Orhis.  M..  Walckenaer 
a  donné  des  détails  intéressants  'sur 
les  différentes  Versions  de  ce  voyage, 
dont  foHginal  paraît  perdu,  à  l'art. 
VAnTOMAM  s,  XLVII,  537.  On  peut 
aûssi  considterles  Scriptor.  Mediolan., 
d'Argelloti.  W-^.  ' 

MiVES  ou  M\.\s  (Nicolas),  né  à 
Dort, -en  1632,  hit  élève  de  Rem^ 
brandt,  dont  il  imita  d'abord  la  ma- 
nière avec  tant  de  suocès^,  c|Ue  ses  ta- 
bleaux étaient  estimés,  pi-esqueàTégal 


-     <f  MAE 

de  ceux  de  e>ou  maHrc.  Son  pinceau 
ëtait  plein  de  douceur  et  sa  couleur 
tranche  et  vigoureuse.  Mais  Tappât  du 
gain  le  fit  renoncer  à  ce  genre,  pour 
adopter  celui  du  portrait,  beaucoup 
plus  lucratif.  Comme  il  saisissait  par- 
faitement la  ressemblance  ,  et  qu'il 
peignait  avec  une  extrême  facilité,  il 
fut  bientôt  en  vogue ,  et  sut  profiter 
de  la  faveur  du  public  ,  pour  ac- 
quérir une  fortune  cbnsidérable.  C'est 
surtout  à  Amsterdam,  où  il  s'était 
établi,  qu'il  fit  la  majeure  partie  de 
ses  portraits,.  Il  avait  fait  le  voyage 
d'Anvers,  pour  y  admiierles  tableaux 
des  peintres  fameux  que  possédait 
alors  cette  ville,  et  la  vue  des  ouvrages 
de  Rubcns ,  de  Van  DvcL  et  de 
•lordaens  ,  lui  fut  extrêmement  utile. 
Il  renforça  son  coloris  ,  déjà  trèfi- vi- 
goureux. Quoiqu'il  eût  abandonné  la 
manière  de  Rembrandt,  il  ne  cessa 
jamais  de  lui  rendre  justice  et  de  pu- 
blier hautement  que  ses  propres  ou- 
vrages étaient  bien  inférieurs  à  ceux 
de  ce  grand  maître.  Maes  joignait  à 
un  esprit  aimable  et  enjoué  des  for- 
mes pleines  de  politesse  et  d'aisance, 
qui  le  faisaient  rechercher  dan«  les 
meilleures  société».  Il  mourut  en  1693, 
après  avoir  long-temps  souffert  de  la 
goutte. —  ArnouU  Van  Mars  ou  Maas, 
naquit  à  Gouda  en  1620,  et  fut  élève 
de  David  Teniers.  Il  profita  des  leçons 
de  son  maître  et  apprit  de  lui  à  imiter 
la  nature  dans  toute  sa  naïveté.  Il  pei- 
gnait de  préférence  des  noces  de  vil- 
lage, des  assemblées  de  paysans,  et 
ses  tableaux  sont  recherchés  des  con- 
naisseurs. Il  est  vrai  qu'ils  sont  rares. 
Van  Maes  ,  étant  mort  fort  jeune,  au 
retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en 
France  et  en  Italie,  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  art.  Il  avait  appris 
dePersyn,  la  gravtire  à  l'eau-forte,  et 
les  amateurs  font  r^s  de  quelques  ow- 
\Tage&  qu'il  a  exécutés  de  cvtte  ma» 
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nière. —  Din  k  (Thierri)  Mafs  ou  Maas 
naquit  à  Harlem,  en  1656,  et  fut  suc- 
cessivement élève  de  Henri  Mommers, 
de  Berghem  et  de  Huctenburg.  Il  se 
serait  montré  le  rival  du  second  de 
ces  maîtres,  si  Iluctenburg  ne  lui  eût 
inspiré  le  goût  des  tableaux  de  ba- 
tailles, pour  le(^uel  il  avait  lui-même 
le  plus  grand  talent.  Maes  étudia  les 
chevaux  et  leurs  mouvements,  et  réus- 
sit à  les  rendre  avec  une  grande  vé- 
rité. Les  lableaux  de  ce  maître  qu'on 
voit  en  Hollande  représentent  des 
chasses  ,  des  batailles  et  des  caval- 
cades, il  gravait  avec  succès  à  l'eau- 
forte.  On  connaît  de  lui  quelques  mor- 
ceaux de  sa  composition,  exécutés 
d'une  {K>Ate  facile  et  spirituelle,  et  qui 
ronsistent  en  une  suite  de  moyenncjj 
pièces  représentant  des  soldats,  des 
chevaux  j  etc.,  et  une  F^ierge  et  VEn- 
font  Je'sus^  avec  deux  aiigeî^  morceau 
estinié  et  marqué  :  Maes  fecit  in  aqua 
foi  tl.  —  Godefi-oi  Maes  ,  në  à  An- 
vér8,en  1660,  fut  élève  de  son  père, 
peintre  inconnu,  et  nommé  comme 
liii  Godefroi  ;  mais  les  modèles  que  le 
jeune  Maès  avait  sous  les  veux,  dans 
sa  ville  natale,  étaient  suffisants  pour 
le  diriger.  Il  fit  bientôt  de  tels  progrès, 
qu'on  ne  craignit  pas  d'égaler  ses  ou- 
vrages à  ceux  de  Bubens.  Quelle  que 
soit  l'exagération  d'un  tel  éloge,  elle 
prouve  du  moisis  le  mérite  de  cet  ar- 
tiste, et  l'académie  d'Anvers  s'em- 
pressa de  l'admettre  dans  son  sein  sur 
son  tableau  représentant  les  Arts  libé- 
raux. En  1682,  cette  compagnie  le 
choisit  pour'  directeur.  Il  fut  chargé 
alors  de  l'exécution  de  plusieurs 
grands  ouviagcs,  parmi  lesquels  on 
distingue  le  Afartyre  de  sainte  Lucie, 
qu'il  fit  pour  le  corps  des  selliers  et 
bourreliers  d'AnVers,  et  (jui  est  placë 
dans  Téglise  Notre-Dame  ;  et  le  Mat^ 
tyre  de  saint  ùeorges^  qui  décore  le 
maître- autel  df  l'église  de  ce  nom,  % 
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Anvers.  1^  cooiposition  en  est  plein<- 
de  beautés,  et  Ton  y  reconnaît  un  ar 
liste  qui  a  fait  une  étude  particulière 
de  Pierre  de  Cortone  et  du  Poussin. 
Én  général,  ses  têtes  sont  bien  coiffées, 
le  costume  y  est  bien  observé,  sa  cou- 
leur est  ferme  et  vigoureuse,  l'air  cir- 
cule dans  ses  tableaux,  la  touche  en 
est  large,  facile,  et  il  peut  passer 
poiu*  un  des  bons  artistes  de  l'école 
d'Anvers,  il  a  composé  un  grand 
nombre  de  dessins  qui  se  font  remar- 
quer par  les  mêmes  qualités.    P — s. 

aiAFFEl  (I  nANçois),  peinU-e,  né  à 
Vicence  dans  les  premières  années  du 
XVII'  siècle,  fut  élève  de  Peranda,  e\ 
choisi  par  lui  pour  termine^-  quelques 
ouvrages  qu'il  avait  laissés  imparfaits. 
Mais  séduit  par  la  manière  de  Paul 
Véronèse,  avec  lequel  il  avait  quel- 
ques rapports  pour  la  couleur,  il  se 
mit  à  étudier  les  ouvrages  de  ce  grand 
coloriste.  Son  style  plein  de  grandiose, 
tombe  cependant  parfois  dans  l'exa- 
gération  et  lui  méi  ita  le  surnom  dt- 
peintre  de  géants.  Il  a  une  certaine 
grâce  qui  lui  est  propre  et  qui  lui  ôte 
le  caractère  d'imitateur.  La  Sainte 
Anne,  qu'il  peignit  pour  l'église  de 
Saint  -  Michel  de  Vicence  ,  et  plu- 
sieurs autres  de  ses  ouvrages  que  l'on 
voit  dans  la  maison  de  ville  et  ailleurs, 
sont  rempli*  de   poésie,  de  beaux 
portiaits  peints  dan»  le  lueilleui-  goût 
de  l'école  vénitienne,  et  prouvent  qu'il 
l'emportait  en  tout  sur  le  Carprone  et 
Cîtudella,  qui,  à  cette  époque,  le  dis- 
putaient avec  lui.  La  conviction  qu'il 
avait  de  sa  supériorité  sur  ses  deux 
rivaux  l'a  souvent  entraîné  dans  de» 
négligences   impardonnables.  INon- 
^ulement  il  laissait  dans  ses  tableaux 
des  têtes,  mais  quelquefois  môme  de» 
figures  entières  imparfaites,  se  con- 
tentant de  les  ébaucher,  et  couvrant  à 
peine  sa  toile  oruinairement  imprimée 
en  couleuii»  stmibrcb.  Cfiîrt  surtout 


dans  le  tableau  du  Paradis ,  qu'il  a 
peint  dans  l'église  de  Saint-François  de 
Padoue ,  que  ces  défeuts  'se  font  re- 
marquer. A  peine  aujourd'hui  y  dis- 
tingue-t-on  quelque  trace  de  coulem". 
Il  est  à  regretter  que  Maffei  ait  abusé 
de  sa  grande  facilité,  et  les  tableaux 
auxquels  il  a  voulu  donner  ses  soins 
montrent  jusqu'à  quel  degi  é  il  aurait 
pu  s'élever.  Cet  ai  tiste  mourut  à  Pa- 
doue, en  1660.  —  Jacques  Maffki  , 
peintre,  né  à  Venise,  florissait  en  1663. 
Il  s'adonna  au  paysage  et  réussit  prin- 
cipalement dans  les  marines.  Une  de 
ces  dernières  a  été  gravée  par  Bos- 
chini.  Malfei  n'était  pas  moins  distin- 
gué par  son  talent  comme  musicien. 
Doué  d'une  fort  belle  voix,  il  rivalisait 
avec  les  plus  célèbres  chantem  s  de  son 

temps.  ^ 
MAFFIOLI(Jeaî<-Kicol\8),  curé 

de  Plombières ,  né  à  Raon- l'Etape,  . 
près  de  Saint-Dié ,  le  15  déc.  1747, 
était,  avantia  révolution,  chanoine  de 
Saint-Denis.  Ayant  refusé  de  prêter 
serment  à  la  constitution  civile  du  cler- 
gé, en  1790,  il  fut  obligé  de  sorlii' 
de  France,  et  se  réfugia  dans  le  pays 
des  Grisons,  dqnt  il  était  originaire,  et 
de  là  à  Milan,  où  il  profita  de  la  pro- 
tection de  l'archevêque  et  du  gou- 
vcineur   pom-  se  rendre  utile  aux 
émigrés  français  de  toutes  les  classe», 
et  particulièrement   aux  ecclésias- 
tiques. Revenu  en  France,  à  l'époque 
du  concordat  de  1802,  il  fut  nommé 
à  la  cure  de  Plombières.  C'est  dan» 
cette  \'ille  qu'il  reçut  Monsieur,  comte 
d'Artois,  le  16  mars  1814,  et  qu'il 
ac  rendit  ,  auprès  de  lui ,  l'inter- 
prète des  habitants,  dans  un  discours 
plein  des  plus  nobles  sentiments.  Le 
lendemain  17,  il  se  présente  devant 
ce  prince  à  la  porte  de  féglisc,  et  lui 
adressa  cet  heureux  à-propo>  ;  Bene^ 
dictus  qui  venit  in  nomine  Doinini^ 
Le  prince  répondit  :  Èt  in  adjutorio 
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Altissimi,  Au  mois  de  mai  suivant ,  It- 
curë  MafRoli  fit  partie  d'imc  dépu- 
tation  envoyée  par  la  ville  do  Plom- 
bières ,  pour  féliciter  Louis  XVIII 
sur  son  avènement  an  trône,  et  il  fut 
nommé  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  par  ordonnai\ce  du  9  novombrq 
1814.  En  1815  ,  au  moment  où 
défection  du  maréchal  Ney  retentis- 
sait dans  les  Vosfjes ,  ce  courageux 
ccclésiasiique  rélcl)ra  publiquement 
Tanniversairc  du  16  mars  ,  époque 
chère  aux  habitants  de  Plombières, 
et  qu'il  consacra  depuis  par  une  ins- 
cription lapidaire  destinée  à  en  per- 
pétuer le  souvenir.  Il  mourut  dans 
SCS  fonctions  a  Plombières,  en  nov. 
1836.  Ses  amis  et  le  clergé  du 
pays  se  cotisèrent  en  1838  pour  lui 
élever  un  monument.  —  Maftioli 
(Jean-Pierre )  ,  fréi-e  du  précédent , 
ancien  aVocat  au  Parlement  de  Nancy, 
et  membre  de  l'académie  de  la  même 
ville  ,  quitta  la  l''i*ance  sous  le  règne 
de  la  teiTCur  ,  et  «e  rctii  a  aussi ,  avec 
sa  famille,  dans  le  pays  de«  Grisons. 
Il  composa,  dans  cette  retraite,  un  ou- 
vrage intitulé  :  Principes  de  droit  na- 
turel appliqués  à  l'ordre  social^  2  vol. 
in-S",  qu'il  publia  à  Paris ,  en  1803, 
et  dans  lequel  il  démontre  que  les 
maximes  de  la  révolution  |K>rtent  sur 
des  idées  fausses;  que  cette  propo- 
sition :  Le  peuple  est  souverain  ,  im- 
plique contradiction  en  elle-même , 
et  qu'elle  est  destiiictive  de  tout 
oi*di*e.  MafHoli  ,  étant  juge  de  paix 
à  Nancy,  hit  présenté  à  une  chaire  de 
droit,  et  nommé  ,  quelque  temps  a- 
près,  juge  à  la  Cour  prévôtale  ,  puis 
conseiller  à  la  Cour  royale  de  la 
même  ville.  —  Un  neveu  du  curé  de 
Plombières  fut  nommé  référendaire  à 
la  Cour  des  comptes  par  Charles  X, 
en  souvenir  de  la  conduite  de  son 
honorable  famille,  et  plus  particuliè*- 
reraent  de  son  oncle.        M— 1>  j. 
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MAGALUAEXS   de  Gandavo 
(PiËRQEde),  historien  portugais,  était 
né  à  Braga,vers  lemiUeu  du  X  VU  siècle, 
et  avait  pour  père  un  Flamand,  ce  qui 
lui  valut  son  surnom  signifiant  de 
Gand.  Il  alla  au  Brésil,  y  passa  quel» 
que»  années,  et  revenu  dans  sa  patrie, 
employa  le  reste  de  ses  jours  à  diriger 
une  école  qu'il  avait  fondée.  On  a  de  lui 
dans  sa  langue  maternelle  :  I.  Histoire 
de  ta  province  de  Santa-Cruzj  que  nous 
nommons  ordinairement  Brésil f  Lis- 
bonne, 1576,  in-12.  L'auteur,  après 
avoir  raconté  comment  et  par  qui  le 
Brésil  fut  découvert,  décrit  la  situation 
et  les  avantages  de  ce  pays,  les  éta- 
blissements que  les  Portugais  y  avaient 
formés,  et  les  mœurs  de  ceux  qui  s'y 
étaient  établis.  Passant  ensuite  aux 
végétaux  et  aux  animaux ,  il  les  fait 
bien  connaître  par  ce  qu*il  en  dit,  et 
quiconque  est  un   peu  versé  dans 
l'histoire  naturelle,  voit  aisément  que 
Magalbaens  de  Gandavo  est  un  bon 
observateur  et  un  écrivain  exact.  Il 
rappelle  à  ses  lecteurs  qu'au  temps  où 
les  Portugais  fondèrent  Icm*  colonie 
au  Brésil,  il  n'y  existait  pas  d'animaux 
domestiques  ;  ils  en  fii*ent  venir  des  fies 
du  cap  Vert,  et  à  l'époque  de  son  séjom*, 
les  chevaux  et  sui  tout  les  bœufs  s'é- 
taient prodigieusement  multipUés.  Le 
tableau  de  la  vie  des  indigènes  montre 
(jue  leurs  habitudes  sont  encore,  à  pcQ 
de  chose  près,  les  mêmes  qu'au  XVI* 
siècle.  Les  missionnaires  avaient,  par 
leurs  pieux  efforts,  essayé  de  sous- 
traire les  Indiens  à  la  rapacité  des  Por- 
tugais, qui  cherchaient  à  les  réduire 
en  esclavage  :  ils  n'y  avaient  réussi 
qu'en  partie.  Les  récits  des  voyageurs 
modernes  nous  apprennent  qu'aujour- 
d'hui ces  peuples  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  tentatives  réitérées  pour  leur  ra- 
vir la  liberté.  On  doit  rendre  à  Ma*» 
galhaens  de  Gandavo  la  justice  de 
dire  que ,  »iuf  quelques  inexactitudes 
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dues  à  rignorancc  du  temps,  son  livre 
ne  contient  aucun  des  contes  absurdes 
si  nombreux  dans  les  écrits  da  cette 
période,  qui  U  aitent  des  contrées  loin- 
laines.  Cet  ouvra^vt^  était  devenu  ex- 
cessivement rare;  malgrd  les  éloges 
que  lui  accordent  plusieurs  auteurs , 
ir  n'avait  pas  été  réimprime  ,  et  les 
hittoriensdu Brésil  ne  l'avaient  pas  cité. 
H.  Henri   Ternaux  a  donc  i-endu  un 
véritable  scnice  à  la  science,  quand  il 
en  a  inséré,  en  1837,  sous  le  titre 
énoncé  plus  haut,  une  Uaduction 
française  dans  son  recueil  intitule  : 
T'oyages,  Helatiou^  et  Afémours  origi- 
naux pour  scn'ir  <i  l'histon-e  de  la  Dé- 
couverte de  VAmcriquc.  On  trouve  en 
tétedu  livre  deMa(jalhaen8de  Gandavo, 
une  élégie  de  Camoëns,  qui  le  recom- 
mande à  la  bienveillance  de  don  U-onis 
Pércirà,  gouverneur  de  Malacca.  Cette 
pièce  est  saivie  d'un  sonnet  du  grand 
poète ,  au  sujet  d'une  victoire  rem- 
portée par  don  Léonis,  sur  le  roi 
d'Achem.  Vient  ensuite  la  dédicace  de 
Magalhaens  à  ce  même  gouverneur. 
On  regrette,  dans  l'intérêt  de  l  his- 
toire littéraire,  que  M.  Ternaux  ait 
cru  ne  pas  devoir  traduire  ces  tiois 
morceaux.  Quelques  incorrections  dé- 
parent la  version  française.  11.  Règles 
^ui  enseignent  il  écrire  correctement  lu 
langue  portugaise  ;  avec  un  dialogue 
qui  contient  la  défense  de  la  même 
langue,  Lisbonne,  1590,  in4<';  ibid., 
1592,  in4".  .Sous  la  fonne  d'un  dia- 
logue,  l'auteur  discute  \^  avantages 
particuUers  aux  langues  espagnole  et 
portugaise ,  et  la  question  de  savoir 
laquelle  des  deux  ressemble  davan- 
tage au  latin.  ^ 

IHAGALLOX  fCfl.^Ln.),  né  a 
Marseaic  le  30  mai  1741,  reçut  dans 
cette'  '▼iUe  une  bonne  éducation. 
Ix)rs<iuil  l'eut  terminée,  il  entra  daub 
la  maison  de  c-omuRMce  de  son  père, 
et  en  forma  eivîuite  une  Kii-tnéiue. 
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Après  quelques  années,  il  se  rendit 
dans  le  Lcvànt  qu'il  visita  en  homme 
éclairé,  et  se  fixa  définitivement  au 
Caire ,  où  il  s'établit  comme  négo- 
ciant, en  1775.  Sa  maison  ne  tarda 
pas  à  prospérer,  et  il  ^èquit  non-seu- 
lement une  belle  fortune,  mais  aussi 
une  tï'ès-grande influence  sur  les  chef» 
du  gouvernement  de  l'Kgypte,  par 
sa  probité  et  son  intelligence,  et  aussi 
grâce  au  crédit  dont  sa  femme  jouis- 
sait dans  le  harem  des  principaux 
bcvs,  àix  elle  avait  ses  libres  entrées. 
Magallon  en  profita  pour  se  rendre 
utile  à  différents  voyageurs  fiançais, 
parmi  lesquels  nous  nous  bornerons 
àcilerSonn^nietle  barondeTott,  ainsi 
cju'aux  agents  que  la  cour  de  Ver- 
sailles envoyait  dans  le  Levant  et 
rlans  l'Inde.  Ce  fut  surtout  à  partir  de 
1777,  que  le  ministère  français  ayant 
n>tiFé  du  Caire  le  consul  qui  y  était 
établi  pour  fixer  sa  résidenceà  Alexan- 
drie, Magallon  remplaça  pour  ainsi 
dire  officiellement  cet  agent,  sans  en 
avoir  le  titre,  et  devint  l'appui  et 
l'unique  protecteur  de  ses  roncrpa- 
triotes  auprès  des  beys.  Il  corresjwn- 
dait  directement  avec  le  cabinet  de 
Versailles  ,  ainsi  qu'avec  les  ambassa- 
deurs à  Cnnstanlinople  ;  maintes  fois  ils 
réclamèrent  sci,  avis,  et  lui  confiè- 
rent d'importantes  et  délicates  négo- 
ciations. En  1785,  il  ménagea  cnU-e 
le  pacha  d'Egypte  ,  le»  beys  et  quel- 
que cheiks  arabes,  des  ti  aités  favora- 
bles au  commerce  de  la  France.  Mais 
la  mauvaise  foi  d<?8  indigène*,  la  riva- 
lité des  Anglais,  et  la  préférence  que 
le  ministère  donnait  aux  intérêts  de  la 
Compagnie  des  Indes  nouvellement 
«réée    avec   un  privilège  exclusif, 
détruisirent  les  espérances  que  Ma- 
gallon avait  dù  et  pu  concevoir.  Les 
négociations  a^•ec  Xea  beys  avaient 
(■té  confiées  à  Truguct,  envoyé  au 
Cttitx'  \>w  ce*  objrt,  par  le  cmnte  de 
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Cnoiscul-GonfHer,  ambassadeur  de 
France  auprès  de  hr-Portc-Ottornaue, 
mais  on  n'en  attribua  pas  moins  leur 
succès  à  la  considératon  dont  Ma- 
galloii  jouissait.  Au  mois  de  fc^vrier 
1786,  Mourad-Bey  avait  ordonné  la 
démolition  du  couvent  des  pères  de 
la  Terre-Sainte,  existant  à  Alexandrie 
80US  la  protection  de  la  France,  et 
réclamait  en  outre  <les  né{{ociants 
fiançais  une  avance  de  300,000  fr.  ; 
déjà  ses  ordres  avaient  reçu  un 
commencement  d'exécution,  lorsquç 
Ma^allon  s'entremit  auprès  de  lui, 
secondé  qu'il  était  par  sa  femme.  Ses 
jlémarches  eurent  un  tel  succès ,  que 
pjçntut  le  fier  mameluck  fut  amené 
à  faire  réparer  à  ses  propres  frais  les 
domma^^cs  qu'il  avait  causés,  et  ce 
qui  paraîtra  plus  surprenant,  à  écrire 
une  lettre  d'excuses  au  consul  de  Fran- 
co, à  Alexandrie,  et  à  l'ambassadeur 
français  à  Constantinople.  Ce  fut  la 
même  année  que  la  Porte  envoya  en 
Egypte  le  capitan-pacba  Gbazi-IIaçan, 
pour  détruire  le  gouvernement  des 
beys.  Cet  amiral  les  attaqua  avec  vi- 
gueur, parvint  à  les  forcer  à  aban- 
donner le  Caire ,  et  à  se  retirer  dans 
la  Haute-Éfjypte.  Il  s'empara  ensuite 
de  leurs  biens,  vendit  leurs  palais, 
leurs  villages  et  leurs  meubles,  et 
en  fit  passer  le  produit  à  Constanti- 
nople. Cette  expédition ,  qui  fit  sorti i 
des  sommes  immenses  d'Kgyple,  cau- 
sa j^ar  cela  même  la  ruine  des  Fraiii 
çaîs;  don^t  les  riciiesses  des  beys 
étaient  le  gage,  et  en  particulier  celle 
de  Magallon,  créancier  des  cliefs 
maii^ucks  de  près  de  500,000  fi., 
dont  il  sollicita  sans  succès  le  rem- 
boursement. Forcé  alors  de  dissoudre 
l'établissement  formé  par  lui  en 
Egypte,  et  qui  avait  prospéré  depuis 
tant  d'années,  ^Iagallon  rentra  en 
France  en  1790.  Il  réclama  la  bien- 
veillance et  la  justice  de  >î.  Théve- 
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nai'd,  à  cette  époque  ministre  de  la 
marine,  et  il  eut  recours  aussi  à  TAs* 
semblée  constituante ,  mais  ce  fut  vai- 
nenieut  qu'il  mit  sous  leurs  yeux  un 
exposé  de  sa  conduite  dans  le  Levant, 
appuyé  sur  les  certificats  les  plus  ho- 
norables; qu'il  parla  des  pertes  énor- 
mes qu'il  avait  supportées  et  des 
dangers  qu'il  avait  courus.  On  fut 
sourd  à  ses  réclamations,  bien  qu'elles 
fussent  fortement  recommandées  par 
Ismaël-Bcy,  qui  faisait  remarquer  au 
gouvernement  fî'an<;ais,  que  grâce  à 
des  elTorts  inouis,  l  honnête  Magal- 
lon étaft  parvenu,  non  à  éviter  sa 
ruine,  mais  à  satisfaire  tous  ses  créan- 
ciers. Le  roi  Louis  XVI,  s'il  ne  put  lui 
faire  obtenir  la  réparation  qu'il  de- 
mandait, lui  accorda  du  moins  sa 
bienveillance  et  lui  protiva  son  çstime, 
en  lui  faisant  cadeau  d'une  tabatière 
eiiricliie  de  diamants  ornée  de  son 
portrait.  Magallon  vivait  depuis  plu- 
sieurs années  dans  un  état  au-dessous 
de  la  médiocrité,  et  n^avait  plus  conser- 
vé aucun  espoii'  de  voir  la  fortune  lui 
sourire  de  nouveau,  lorsque  des  négo- 
ciants de  Marseille,  persuadés  que  la 
présence  d'un  agent  de  la  répilii^Uque 
obtiendrait  ijuelque  faveur  au  com- 
merce qu'ils  y  faisaient,  sollicitèrent  le 
gouvernement  d'y  envoyer  leur  com- 
patriote, dont  les  talents  et  l'influence 
ne  pouvaient  être  contestés.  Leur  récla- 
mation fut  accueillie,  et  Miire  (J.-B.), 
qui  exerçait  depuis  20  ans,  en 
Egypte,  les  fonctions  de  consul-gé- 
néral de  France,  ayant  été  rappelé  le 
30  janvier  1793,  le  conseil  exécutif 
nomma  Magallon  à  sa  place.  Celui-ci 
se  rendit  immédiatement  à  son  poàte; 
mais  ce  fut  en  vain  qu'il  chercba  à 
améliorer  le  sort  des  négociants  fran- 
çais en  Egypte.  Leur  position  s'ag- 
grava ail  contraire  de  jour  en  jour, 
soit  par  suite  des  préventions  que  les 
eimemis  des  Français  avaient  jetées 
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contre  eux  et  contre  le  système  de 
leur  {jouverncnient  dans  l'esprit  de 
Mourad-Bey,  soit,  ce  qui  paraît  plus 
probable ,  qu'ils  tussent  commis 
des  imprudences  et  agi  afvec  légè- 
reté. Les  mesures  les  plus  vcxatoires 
et  les  plus  tyranniques,  les  réquisi- 
tions arbitraires ,  les  menaces,  les  ou- 
ti  ages,  les  violences,  rien  ne  fut  épar- 
gné contre  eux.  Plusieurs  s'enfuirent 
du  Caire,  et  se  réfugièrent  à  Alexan- 
drie, espérant  y  trouver  la  tranquil- 
lité. Magallon  y  vint  aussi  lui-même, 
en  1795,  sur  un  ordre  de  Dcscor- 
cbes ,  envoyé  extraordinaire  do  la 
république  à  Constantinople.  Mais 
cette  espèce  de  fuite  n'ayant  fait 
qu'augmenter  l'insolence  des  raame- 
lucks,  Magallon  abandonna  définiti- 
vement l'Egypte  en  1797,  et  se  re- 
tira en  France,  laissant  l'intérim  de 
la  gestion  du  commissariat  -  général 
à  un  de  ses  neveux  qui  était  sous- 
coramissaire  à  Rosette,  et  dont  les 
fonctions  précaires  et  pénibles  cessè- 
rent à  l'arrivée  de  l'armée  française, 
au  mois  de  juillet  1798.  De  tous 
les  Français  qui  avaient  visité  cette 
contrée ,  nul  ne  connaissait  mieux 
que  Magallon  son  état  politique,  sa 
topographie  et  ses  ressources.  Vingt 
années  de  résidence  au  Caire,  soit 
comme  négociant  ,  soit  comme 
commissaire  -  général  des  relations 
commerciales,  ses  liaisons,  avec  les 
principales  autorités  et  le  vif  désir 
qu'il  avait  de  s'instruire  l'avaient  mis 
en  état  de  recueillir  sur  tous  les  points 
des  renseignements  positifs.  D'un  au- 
tre côté,  les  vexations  que  les  établis- 
sements de  sa  nation  essuyaient  de 
la  part  des  Leys  avaient  excité  son 
indignation,  et  lui  avaient  fait  cher- 
cher les  moyens  de  les  y  soustraire. 
La  conquête  de  l'Égypte  lui  parais- 
sait le  meilleur;  il  ne  croyait  pas 
qu  il  fûtdifiicile  de  réussir,  ctune  seni- 
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blablc  entreprise  offrait  à  ses  yeux 
d'immenses  avantages  pour  la  France. 
C'est  dan*  ce  sens  que  plusieurs  des 
mémoires  qu'il  adiessa  au  ministre 
étaient  conçus;  aussi  lui  a-t-on  attri- 
bué, peut-être  avec  quelque  raison,  la 
première  idée  de  l'expédition  qui  eut 
lieu  plus  tard.  On  trouve  en  effet 
dans  les  Mémoires  tirés  des  papiers 
d'un  homme  d'État  (t.  V,  p.  438)  le 
pàsage  d'une  lettre  qui  fut  écrite  à 
Magallon,  le  16  août  1796,  par 
Charles  Delacroix,  alors  ministre  des 
relations  extérieures,  et  qui  vient  à 
l'appui  de  notre  opinion:»  J'ai  différé 
"  de  répondre  à  vos  lettres,  lui  man- 
«  dait  le  ministre ,  parce  que  je  me  suis 
«  toujours  flatté  que  le  concours  des 
"  événements  pourrait  faire  naître  des 
«  circonstances  favorables  ,  j>our  pu- 
«  nir  Mourad  et  Ibrahim-Bey,  soit 
»  par  nous-mêmes  ,  soit  par  la  Porte, 
"  toute  faible  qu'elle  est  en  Egypte. 
«  Les  circonstances  n'ont  point  en- 
"  core  changé,  et  il  faut  remettre  à 
»  d'autres  temps  tout  projet  sur  l'É- 
u  gypte.  Je  n'^y  renonce  pas,  cai-  cette 
«  contrée  fixe  mon  attention  d'une 
M  manière  toute  particulière.  Je  sens 
n  le  degré  d'utilité  dont  elle  peut  être 
«  pour  la  république.  Je  ne  m'expli- 
"  qucrai  pas  à  cet  égard  d'une  nia- 
«  nière  plus  positive;  il  doit  vous  suf- 

•  fire  de  savoir  que  mes  vues  reposent 
«  sur  les  bases  contenues  dans  vos  mé- 
«  moires  et  votre  lettre  au  citoyen  Ver- 

•  ninac(l),  dans  laquelle  je  n'ai  tron- 
"  vé  que  des  idées  sages  et  grandes.  Je 
«  conférerai  aVec  vous  sur  tous  ces 
«  objets  quand  vous  serez  en  Fran- 
«  ce...  »  Magallon  avait  demandé  un 
congé  d'une  année ,  que  le  ministre 
s'empressa  de  lui  accorder.  A  son  ar- 
rivée à  Paris,  il  renouvela  l'idée  d'une 
conquête  dont  il  développa  l'extrême 

(1)  A  cette  époque  ambassadeur  de  Frsnce 
Constantinople. 
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tacililé  et  les  fpands  avanta{)es.  Mai^, 
dans  son  projet ,  c'était  d'accord  avec 
le  Grand-Seigneur  qu'il  fallait  trou- 
ver dans  ce  riche  pays,  sur  lequel  ce 
souverain  n'avait  depuis  long-teinps 
qu'une  autorité  nominale,  la  coiu- 
l)ensation  des  pertes  cuinmcrcialcs 
que  la  France  avait  essuyées  aux 
Indes  et  aux  Antilles.  Au  mois  de  juillet 
1797,  c'est-à-dire  un  an  environ  après, 
Bonaparte,  dans  les  loisirs  des  préli- 
minaires de  Léoben,  puisa  de  son 
côté  la  première  idée  de  son  expé- 
dition d'Egypte  dans  les  archives  de 
Tenise,  dont  on  lui  faisait  alors  le 
dépouillement,   il   consulta  même , 
dit-on,  à  ce  sujet ,  divers  documents 
tirés   de    la    bibliothèque  atnbroi- 
sienne.  Un  des  biographes  de  Ma- 
gallon  assure  que  ,  postérieurenient 
à  1798,  il  retourna  en  Égypte  pour 
servir  d'interprète;  que,  chai  gé  d'une 
mission  particulière,  il  fut  blessé  pur 
les  Arabes,  pris  et  conduit  à  Timis  ,  et 
racheté  apr^s  dix  mois  d'esclavage. 
JNous  avons  vainement  cherché  à  véri- 
fier l'exactitude  de  cette  assertion  que 
nous  ne  contestons  pas  cependant.  Ou 
voit  seulement  paf  une  des  lettres  de 
Magallon  au  ministre  des  relations 
extérieures,   Talleyrand ,    qu'à  son 
retour  à  Paris,  il  Ht,  mais  sans  suc- 
cès, des  tentatives  pour  être  élu  can- 
didat au  Coi-ps  législatif.  Le  8  messi- 
dor an  X  (27  juin  1802),  ce  ministre 
le  nomma  connnissaire- général  des 
relations  commerciales  à  Salonique. 
Parti  de  'loulon  le  16  nivôse  an  XI 
(6  janvier  1803),  Magallon  se  rendit 
à   Constantinople,  poiu'  s'entendre 
avec  le  général  Brune,  ambassadeur 
de  France  auprès  de  la  Porte,  et  après 
avoir  reçu  ses  instructions  et  obtenu, 
son  exequatur^  il  se  dirigea  sur  Salo- 
nique, où  il  arriva  le  4  mars  suivant. 
Comme  en  Egypte,  Magallon  em- 
ploya ses  loisirs  à  étudier  le  pays  et 


hs    ressources  qu'il   pouvait  olhir 
au  commerce  de  la  France,  et  il; 
adressa  mu  ministère  de  bons  mé-> 
moires,  un,  entre  autres,  sur  la  Macé- 
doine. Mais,  après  un  séjour  de  moins, 
d'une  année,  il  ne  put  résister  à  l'jn- 
Huence  du  climat;  atteint  des  fièvres 
pernicieuses ,  si  communes  et  si  dan* 
gereuses  dans  ce  pays,  il  faillit  y 
succomber.  Ce  ne  fut  cependant  tju'a- 
près  cinq  attaques  successives  que  le 
général  Brune  lui  accx)rda  d'abord 
un  congé  de  quatre  mois,  en  l'invi- 
tant à  s'éloigner  le  moins  possible  de 
sa  résidence.  Sa  situation  ne  faisant 
qu'empirer,    le   ministre  t'autorisa 
enfln,  au  mois  d'avril  1804,  à  se  ren- 
dre définitivement  en  France  pour  y, 
soigner  et  rétablir  sa  santé.  Il  ne  pa- 
raît pas  que  depuis  Magallon  soit  re- 
tourné à  son  poste  et  qu'il  ait  été 
employé  activement.  Le  15  juin  1806, 
il  fut  admis  à  la  retraite  e^  obtint 
une  pension  de  G,000  fr. ,  dont  il 
jouit  à  Paris,  où   il  avait  fixé  sa 
résidence,  jusqu'au    20  <ldcembre 
1820,  époque  de  sa  mort.  Noué  ne 
pensons  pas  qu'il  ait  laissé  des  en- 
fants de  son  mariage.  Deux  de  ses 
neveux  portant  le  même  nom  que 
lui  ont  suivi  également  la  carrière 
consulaire;  l'un  après  avoir  été  sous- 
commissaire  des  relations  commer-. 
ciales  à  Klbing,  en  1800,  passa  ensuite 
à  Messine  ;  et  fautre ,  portant  le  pré- 
nom de  Lazare ,  fut  nomme,  par  in- 
térim ,  sous  -  commissaire  à  Rhodes , 
en  1798,  et  confirmé  par  aiTétc  du 
1"  messidor  an  X  (20  juin  1802).  On 
manque  de  renseignements  sur  la  suite 
de  leur  carrière,  et  même  sur  ce  qu'ils 
sont  devenus.  D — z — s. 

MAGE  (Amoinl),  sieur  de  FiEF* 
Melin,  poète  français  du  XV!*  siècle, 
était  né  dans  l'île  d'Oleroo,  ou  du 
moins  y  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie.  Dans  sa  jeunesse,  il  fit  de  la 
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poésie  soTi  unique  occupation  ;  plus 
tard,  il  y  renonça  pour  étudier  la  ju- 
risprudence ,  et  obtint  une  chaire  de 
judicature,  peut-être  celle  de  juge  de 
la  baronnie  d'Olcron.  Devenu  peu  sen- 
sible a  la  gloire  que  les  lettres  procu- 
rent, il  supprima  tous  ses  vers  amou- 
reux ;  mais  il  cliangea  d'idée  dans  la 
suite ,  et  se  repentit  d'avoir,  par  un 
excès  de  zèle ,  détruit  des  ouvrages 
qui  auraient  pu  lui  faire  honneur. 
Il  ressentait  déjà  les  approches  de  la 
vieillewe  lorsque ,  cédant  aux  ins- 
tances de  la  dame  d'Oleron,  il  publia 
le  recueil  de  ses  vers  sous  ce  titre: 
La  PolymniCf  ôu  diverse  poésie,  divi- 
sée en  jeux  et  mélanges^  Poitiers,  1601, 
2  vol.  in- 12 ,  ouvrage  rare.  Gou- 
jet  en  a  donné  l'analyse  dans  la  Bi- 
bliothèque française,  XIV,  318  et  sui- 
.  vantcâ.  Parmi  les  jeux  poétiques  de 
irMagc ,  on  distingue  une  imitation 
du  Jephté  delfucbanan,  et  Aymée , 
tragi-comédie  en    cinq  actes  forts 
courts  et  en  vers  de  diverses  mesures. 
La  pièce  la  plus  importante  des  wie- 
.  langes  est  un  petit  poème  intitulé  :  Le 
ï4  saunier,  dans  lequel  l'auteur  décrit  la 
manière  qu'on  employait  alors  pour 
fabriquer  le  sel  dans  les  marais  sa- 
lants de  Rrouage,  Marcnnes  et  l'Ile 
d'Oleron.  La  versification  n'en  est  pas 
bonne,  mais  la  pièce  est  ti'ès-curicuse 
pour  les  détails   téchniques  qu'elle 
renferme.  On  doit  encore  à  notre  au- 
teur Vhnage  d'un  Mage,  ou  le  spirituel 

-  tf  Antoine  Mage,  etc.,  en  sept  essais, 
Poitiers,  1601  ,  in-12.  (Vest  le  recueil 

-  de  ses  poésies  chrétiennes  qui ,  sui- 
vant l'abbé  Goujct,  fait  plus  d'hon- 
neur à  la  piété  qu'au  talent  du  poète. 

W—s. 

MAGEXS   (  JOACUIM  -  Malchiou  ) , 
écrivain  danois,  était  né  à  Saint-Tho- 
mas ,  l'une  des  îles  Antilles  qui  appar- 
♦  tient  au  Danemark.  Il  fit  ses  études  à 
l'université  de  Copenhague;  revenu  à 
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SahU-Thoma:i,  il  fut  nomme  chef 
l'administration  de  la  ville,  et  mourut 
ert  1783.  On  a  de  lui,  en  danois  : 
1"  Grammaire  de  la  langue  créole 
parlée  dans  les  Antilles  danoises,  Co- 
penhague, 1770,  in-8";  2«  \c  Nou- 
veau Testament,  traduit  en  créole  , 
ibid.,  1781,  in-8".  E— ». 

MAGGI  (Jeas),  ]>eintre  de  paysa- 
ges et  graveur  à  l'eau- forte,  naquit  à 
Rome,  vers  la  fin  du  XVI'  siècle.  Il 
avait  un  véritable  talent  pour  dessiner 
la  perspective;  et,  si  sa  couleur  eût  été 
n^eilleure,  ses  ouvrages  auraient  ac- 
quis une  grande  réputation.  Ils  sont 
vrais  et  les  lignes  en  sont  bien  enten- 
dues. Il  avait  entrepris  un  dessin  im- 
mense à  l'aquarelle,  représentant  la 
ville  de  Rome,  vue  à  vol  d'oiseau.  On 
y  distinguait  les  rues,  les  places,  les 
églises,  les  palais  dans  tous  Itîurs  dé- 
tails :  il  avait  le  projet  de  le  faire  gra- 
ver, mais  le  défaut  d'argent  ne  lui 
permit  pas  de  l'exécuter  lui-même  :  ce 
plan  a  depuis  été  gravé  ^ur  bois  par 
Paul  Maupine.  Maggi  avait'également 
dessiné  les  vues  de  neuf  ('glises  de 
Rome:  ces  vues,  que  l'on  estime,  ont 
été  gravées  par  différents  artistes,  il 
avait  des  connaissances  étendues  en 
architecture ,  et  il   avait  composé 
quelques  poésies  burles({ues ,  qui ,  au  ■ 
dire  de  Baglioni,  n'étaient  pas  sans 
mérite.  Maggi  mouml  à  Rome,  âgé 
de  50  ans,  d^ns  un  étal  qui,  bien  que 
voisin  de  la  misère,  n'éteignit  jamais 
sa  gaîté.         ,  P — s. 

MAGHY.VRY(ÉTiEîiSE),  hussard 
dans  le  régimerit  autrichien  de  Belcss- 
nay,  depuis  Stipcicz,  ëprouva  les  vi- 
cissitudes de  la  fortune  d'une  manière 
bien  extraordinaire.  Pendant  la  guerre 
de  la  succession  autrichienne  (1748), 
il  avait  reçu  son  congé  à  cause 
d'une  blessure  qui  lui  ôtait  l'usagé 
d'une  de  ses  mains.  Étant  en  chemin 
pour  se  rendre  dan»  sa  famille,  il  se 
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trouva  dans  une  auberge  avec  un  MAGLOIRE  (Saint),  archevê- 
snajor  prussien ,  qui  était  porteur  de  que  de  Dol,  que  les  hagiographes  gai-  . 
dépêches    impoitantes.    Maghyary  ,  lois  nomment  Maèior  ou  Maglor,  en 
quoique  sans  armes  et  blessé,  forma  latin  Maglorius ,  né  à  Grawcg,  nom 
le  projet  de  l'arrêter;  il  prit  si  bien  ses  dans  lequel  on  peut  reconnaître  celui 
mesures,  et  il  se  conduisit  avec  tant  de  Gwareg ,  grande  pai-oisse  du  dio- 
de présence  d'esprit,  qu'il  se  saisit  de  cèse  de  Quimper,  ou  bien  Gwavreg, 
lui  et  le  conduisit  au  quartier-général  Gwereg,  Guérec,  Bro-Guércc,  etc.  , 
du  prince  Charles  de  Lorraine.  I-e  anciens  noms  du  Morbihan,  contrée 
prince ,  transporté  de  joie ,  lui  dit  :  dans  laquelle  le  P.  Albert  Legrand  le  ,  . 
"  Krave  soldat,  je  veiix  que  tu  re-  fait  naftie.  Cette  opinion  cependant 
•  prennes  du  service;  je  te  fais  lieu'le-  ne  s'accorde  pas  avec  celle  de  Lo- 
«  nant  dans  la  compagnie  de  més  bincao  et  de   Butler.  D'après  ces 
«  hu8sard$,et  tu  seras  avec  moi  ».  On  deux  auteurs,  saint  Magloire  serait, 
peut  penser  que  Maghyary  ré{>ondit  comme  son  cousin  germain ,  saint 
à  cet  appel.  Après  s'être  distingué  en  Samson,  originaire  de  la  Vénétic  an- 
toutes  circonstances  et  ayant  été,  au  glaise,  et  non  dejla  Vénétie  arraori- 
commcncement  de  la  guerre  de  sept  caine.  L'époque  de  sa  naissance  et 
ans,  nomme  capitaine,  il  demanda,  en  relie  de  sa  mort  sont  aussi  difficiles 
1757,  qu'on  voulût  bien  le  placer  en  à  préciser.  Né  en  535,  suivant  Albert 
.cette  qualité,  dans  le  régiment  où  il  Legrand,  il  mourut  le  24  octob.  617. 
avait  reçu  son  congé  ;  cette  faveur  lui  Butler  et  D.  Lobineau  donnent  lieu 
fut  accordée.  Au  mois  de  jtiillet,  dans  de  croire  qu'il  naquit  vers  la  fin  dti 
une  escarmouche,  près  de  ZwitaUj  il  V*  siècle,  et  qu'il  vécut  jusqu au  2\ 
ramena  un  grand  nombre  de  prison-  octobre  575 ,  suivant  le  premier,  ou 
niers.  Le  30  avril  1758,  ayant  attaqué  jusqu'au  24  octobre  586  ,  suivant  le 
près  de  Mitteiwald,  dans  le  duché  de  second.  Un  fait  sur  lequel  s'accor- 
Glatz,  un  détachement  qui  lui  était  de  dent  tous  les  biographes  de  saint 
beaucoup  supérieur,  il  le  mit  cti  fuite  Samson  et  de  saint  Magloire  ,  et  qui 
et  en  ramena  le  commandant  avec  38  serait  propre  à  faire  prévaloir  l'opi- 
hommes.  En  1759,  il  était  major  dans  nion  de  U.  Ix)bineau  et  de  BuUer, 
son  régiment ,  et  an  mois  de  juillet  c'est  que  ces  deux  pieux  personnages 
1760,  il  poussa  sur  l'Oder  un  corps  étaient  encore  fort  jeunes  quand  leurs 
de  partisans,  et  défit  tout  ce  qu'il  ren-  parents  les  envoyèrent,  l'un  et  l'au- 
contra.  En  1761,  ayant  été  transféré  tre,  étudier  au  monastère  de  Lan- 
daus les  hussards  de  Spleny,  il  tomba,  Iltyd  ou  Lan-Iltud-Waur,  aujourd'hui 
en  1762,  sur  le  détachement  prussien  Lantwit,  dans  le  comté  de  Glanior- 
qui  occupait  Rirchheim  et  l'anéantit,  gan,  voisin  de  la  Vénétie  anglaise. 
En  1767,  il  fiit  nommé  lieutenant-  Saint  Ildut ,  a  qui ,  suivant  le  livredes 
colonel   dans  Nauendorf,  hussard.  Tryades,  est  due  l'introduction  de  la 
Marie  -  Thérèse  l'en  fit  colonel  en  chamie  dans  le  pays  de  Galles,  y  di- 
1773  ,  et  l'anobht.  En  1777,  il  fut  rigéait  alors  un  collège  dans  lequel 

•  élevé  au  grade  de  général  -  major,  ou  enseignait  toutes  les  sciences  divi- 

•  et  reçut  l'ordre  d'Elisabeth.  Il  mounit  nés  ,  les  lettres  humaines,  les  arts  li- 
en 1790,  après  avoir  foiu-ni  une  car-  béraux  ou  industriels,  même  l'a- 
rière  aussi  belle,  aussi  longue  qu'elle  griculture  ,  où  excellaient  saint  lldut 
avait  été  singulière.     s  G— y.  et  ses  moines.  Lorsqu'ils  furent  en  fkge 
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de  choisir  un  état,  Sanison  se  retira 
dans  un  monastère,  et  Magloire  chez 
ses  parents.  Peu  après ,  toute  la  fa- 
mille de  Samson  se  consacra  à  Dieu. 
Magloire,  touché  de  cet  exemple,  alla 
trouver  sou  cousin  avec  Umbral'el, 
son  pèi-e,  Afrèle,  sa  mère,  et  ses  deux 
frères.  Ils  résolurent  tous  de  (|uitter 
le  monde,  et  distribuèrent  aussitôt 
leurs  biens  aux  pauvres  et  aux  égli- 
ses. Magloire  et  son  père  s'attachè- 
rent plus  particulièrement  à  saint 
Samson,  et  ib  obtinrent  de  lui  de 
prendre  l'habit  monastique  dans  la 
même  maison.  Umbrafel  fut  envoyé 
depuis  en  Irlande,  et  chargé  du  gou- 
vernement des  monastères  de  ce  pays. 
I>orsque  Samson  eut  été  sacré  évêque 
régionnaire,  il  s'associa  Magloire  qu'il 
avait  élevé  au  diaconat ,  et  l'emmena 
avec  lui  dans  la  Bretagne  Ai  raoi  ique , 
se  flattant  avec  raison  qu'il  hii  serait 
d'un  grand  secours  dans  ses  travaux 
apostoliques,  et  qu'il  contribuerait , 
par  son  zèle,  à  la  propagation  de  l'É- 
vangile dans  un  pays  où  la  foi  ébran- 
lée par  l'effet  de  guerres  continuelles, 
demandait  à  être  ravivée.  Le  temps 
que  Magloire  ne  consacrait  pas  à  ses 
missions,  il  le  passait  dans  le  monas- 
tère de  Kerfeunteun,  à  Lanmcur, 
dont  Samson  l'avait  nommé  abbé.  Il 
hii  avait  aussi  conféré  la  prêtrise , 
afin  qu'il  pût  lui  succéder  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  épiscopales.  Sam- 
son ,  élu  archevêque  de  Dol ,  appela 
Magloire  près  de  lui  à  son  lit  de  mort, 
et  le  présenta  à  ses  chanoines,  en  les 
exhortant  à  le  choisir  pour  leur  pré- 
lat. Cette  proposition  ayant  été  ac- 
cueillie avec  empressement, Magloire 
fut  presque  aussitôt  consacré  dans  son 
église  métropolitaine.  Mais ,  trois  ans 
s'étaient  à  peine  écoulés ,  que  ce  saint 
homme  ,  qui  n'avait  accepté  l'épisco- 
pat  qu'avec  crainte  et  après  la  plus 
vive  réîistance,  résigna  ses  fonction* 
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et  en  investit  un  saint  religieux  nom- 
mé Budoc,  qu'il  sacra  après  avoir  ob- 
tenu le  consentement  du  peuple,  mais 
sans  avoir  consulté  les  évêques  voi- 
sins. Tel  était  alors  l'usage  en  Bre- 
tagne. ^Néanmoins,  les  évéques  de 
France  désapprouvaient  ce  mode  d'é- 
lection ,  et  le  second  concile  de  Tours 
défendit  aux  Bretons  établis  dans  l'Ai'- 
morique  de  le  suivre  à  l'avenir.  Ma- 
gloire se  retira  ensuite,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  moines,  dans  un  lieu 
solitaire  entre  Dol  etlamer,àime  de- 
mi-lieue de  la  ville.  Il  y  bâtit  un  ora- 
toire et  de  petites  cellules  pour  lui  et 
ses  compagnons,  se  berçant  de  l'es- 
poir qu'il  pourrait  y  passer  les  jours 
et  les  nuits  à  chanter  les  louanges  de 
Dieu  à  l'abri  des  importuns.  La  véné- 
ration et  la  confiance  qu'il  avait  ins- 
pirées devinrent  des  obstacles  à  l'ac- 
complissement de  ses  souhaits  :  les., 
uns  venaient  lui  demander  des  con- 
seils, les  autres,  des  aumônes  ou  des 
prières.  L'affluence  devint  bientôt 
telle,  qu'afin  de  s'y  soustraire,  il  for- 
ma le  désir  de  se  réfugier  dans  un 
désert.  Mais  Budoc  le  détourna  de  ce  ^ 
projet,  et  il  était  résigné  à  continuer  ^ 
la  vie  dont  il  ne  pouvait  s'affranchii-,  ^ 
quand  un  riche  seigneur  ,  guéri  par 
ses  soins  et  son  intercession ,  lui  té- 
moigna sa  reconnaissance  par  le  don 
de  la  moitié  d'une  terre  dans  fîlc 
de  Jersey ,  don  qui  aurait  prompte; 
ment  clé  suivi  de  celui  de  l'autre  moi- 
tié de  cette  terre.  Le  P.  Albert  , 
grand  ,  voulant  expliquer  ces  dons  , 
cite,  à  cette  occasion,  des  miracles 
que  D.  Lobineau,  moins  crédule  ,  re- 
jette avec  raison.  Cette  explication 
était  d'ailleurs  superflue,  puisque  les 
îles  de  Jersey  et  de  Gucrncsey  ayant 
été  données  par  le  roi  Childcbert  à 
saint  Samson  ,  pour  qu'elles  appar- 
tinssent à  perpétuité ,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  ilcs  du  littora(  de  la 
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Normandie,  au  monastère  de  Dol, 
tout  don  partiel  était,  sinon  impossi- 
ble ,  du  moins  sans  objet.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Magloirc  vint  à  .fersey  avec 
soixante-deux  religieux ,  et  y  bâtit  un 
monastère  oii  il  s'imposa,  jusqu'à  sa 
mort,  les  plus  rudes  austérités.  Il  fut 
enten'é  dans  ce  monastère,  d'où  son 
corps,  renferme    dans  une  châsse 
d'argent  doré  ,  fut  apporté ,  dans  le 
IX*  siècle,  à  l'abbaye  de  Lehon.  Il  y 
resta  jusqu'en  973,  rpie  Salvator,  évê- 
que  d'Aleth ,  afin  de  le  soustraire  aux 
Normands  qui  envahissaient  la  Breta- 
gne en  s'y  livrant  à  toutes  sortes  de 
profanations,  emporta  les  reliques  de 
saint  Magloire  et  de  saint  Samson  à 
Paris,  et  les  déposa  dans  la  chapelle 
du  palais  où  Hugues-Capet  fonda  un 
monastère  de  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
sous  l'invocation  de  saint  Rarthélemi, 
apôtre ,  et  de  saint  Magloire.  Cette 
chapelle  ne  conserva  pourtant  qu'une 
partie  des  reliques  de  saint  Samson  et 
de  saint  Magloire ,  aimi  que  de  celles 
de  dix-sept  autres  saints  bretons  qui 
y  avaient  été  transportées  en  même 
temps,  car  Hugues-Capet  permit  en- 
suite aux  Bretons  d'en  emporter  chez 
eux  des  portions.  Une  pai'tie  de  celles 
de  saint  Magloire  fut  rapportée  dans 
la  cathédrale  de  Dol.  Les  chanoines 
réguliers  qui  étaient  dans  la  cha- 
pelle de  St-Barthélemi  furent  trans- 
férés dans  celle  de  Saint-Nicolas,  si- 
tuée dans  Tintérieur  du  palais.  Mais, 
en  1138,  les  religieux   de  Saint- 
Magloire,  qui  se  trouvaient  trop  à 
l'étroit  et  trop  près  du  palais ,  se 
transportèrent  au  faubourg  Saint-Jac- 
ques, dans  la  maison  voisine  de  leur 
ancien  cimetière,  et  dont  l'abbaye  de 
Lehon  devint  un  prieuré.  Le  revenu 
de  celle  de  Saint-Magloirc  ,  de  Paris, 
fut  réuni,  en  1564,  à  l'évéché  de  cette 
ville,  et  en  1620,  l'église  fut  donnée, 
avec  les  bâtiment8,aux  prêtres  de  l'Ora- 
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totre ,  qui  devinrent  dépositaires  de 
la  portion  des  reliques  de  saint  Ma-: 
gloire  conservée  ik  Paris.  Cachées  avec 
d'autres  reliques  dans  le  jardin  du  sé- 
minaire en  1793 ,  elles  en  furent  re- 
tirées en  1797,  et  placées  dans  le 
massif  du  maître-autel  de  l'église  de' 
Saint-Jacqnes-du-Haut-Pas ,  où  cUeft 
restèrent  jusqu'en  1835,  qu'on  les 
renferma  dans  une  belle  châsse  de 
bois  doré.  On  ne  put  reconnaître 
alors  à  quels  saints  appartenaient  pré- 
cisément les  diverses  parties  de  ces 
pi*écieux  restes,  parce  qu'un  séjour  de 
quatre  ans  en  teiTe  en  avait  déti'uit 
les  titres;  mais  on  eut  la  certitude 
qu'elles  étaient  autlicntiques.  Aussi 
rarchcvéquc  de  Pai'is,  voulant  solen- 
niser  cette  découverte ,  officia-t-il  lui-  ' 
même  pontificalement  dans  l'église 
Saint-Jacques ,  le  25  octobre  de  la 
même  année.  D.  Mabillon  a  inséré, 
dans  le  tome  I"^  de  ses  Actes  bénédic- 
tinSi  la  vie  de  saint  Magloire,  et,  dans 
le  tome  III  de  ses  Ànalectes,  l'histoire 
de  la  translation  des  reliques  du  mê- 
me saint,  ouvrages  bien  différents 
sous  le  rapport  de  la  composition; 
cai-,  au  jugement  de  D.  Rivet,  l'au-* 
teur  de  la  Vie  est  un  conteur  de  fa- 
bles et  de  puéiilités  (auxquelles  nous 
n'avons  eu  aucun  égard  pour  la  ré- 
daction du  présent  article),  tandis  que 
l'historien  des  reliques  est  un  écrivain 
plein  de  mérite  et  de  bonne  foi ,  digne 
enfin  de  l'abbaye  de  Lehon ,  dont  on 
croit  qu'il  était  religieux.  On  trouve 
aussi  ces  deux  ouvrages  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Dibliotlièque  royale 
(n'»'  837  et  5283).  On  peut  en  outre 
consulter  la  Vie  desaint  Magloire  dans 
les  recueils  d'Albert  Legrand,  D.  Jx)- 
l)ineau,  Baillet  et  Butler;  mais  il  con- 
vient de  dire- que  le  pi-emier  de  ces 
légendaires  s'est  fait  l'écho  fidèle  des 
fables  dont  saint  Magloire  a  été  le 
sujet.  P.  L — T. 
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MAGXANI  (CunisTOPBE),  i)eiii- 
Ire  d'histoire  et  de  portraits,  né  à 
Pi/zighitone,  florissail  on  1580,  et  fut 
élève  de  Bernardino  Campi.  Il  sat 
tellement  profiter  des  leçons  de  cet 
habile  maître,  qu'à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  il  avait  mérité  d'i3tre  char- 
gé d'un  grand  nombre  de  travaux,  en 
concurrence  avec  les  pins  habiles 
peintres  de  son  temps.  A  Crémone,  il 
peignit  quelques  tableaux  d'autel  dans 
l'église  de  Saint-Dominique ,  et ,  en 
société  avec  Horace  d'Azola,  une  par- 
tie de  la  voiîtc  de  St-Abondio,  dans  le 
couvent  des  Théatins.  Le  Sojaro  avait 
peint  la  Nativité  de  Jésus-Christ j  dam 
l'éghse  de  Saint-Pierre  de  Cceraone; 
Magnani  peignit,  dans  la  voûte,  plu- 
sieurs tableaux  en  petit ,  relatifs  au 
sujet  principal.  Le  tableau  de  Saint 
Jacques  et  de  Saint  Jean  ,  qu'on  voit 
dans  le  couvent  de  Saiut-François ,  à 
Plaisance  ,  quoique  exécuté  dans  sa 
première  jeunesse,  est  bien  entendu 
et  heureusement  composé.  Outi-e  ces 
tableaux  d'histoire,  il  a  peint,  avec  un 
rare  talent ,  un  grand  nombre  de 
portraits  pleins  de  force  et  de  natu- 
rel. Doué  d'un  coup  d'oeil  prompt  et 
sûr,  d'une  mémoire,  pour  ainsi  dire, 
tenace,  il  lui  suffisait  de  voir  une  seule 
fois  quelqu'un  pour  en  faire  un  por- 
trait aussi  ressemblant  que  l'aurait 
pu  faire  un  autre  peintre ,  après  un 
grand  nombre  de  séances.  Il  aurait 
«ans  doute  acquis  une  réputation  plus 
étendue,  s'il  n'était  mort  à  la  fleur  de 
son  âge.  P — s. 

HLVGIVASCO  (Ktie>>f.),  peintre 
génois,  né  vers  1665,  fut  élève  de 
Valerio  Castillo.  Il  profita  habilement 
des  Icçonk  de  ce  maître  et  se  fit  bien- 
tôt connaître  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages  remarquables,  notamment 
par  ses  tableaux  de  Saint  Hugues  fai- 
sant jaillir  tean  tfun  i-ochei\  et  de  la 
Mort  de  Saint  Joseph,  dans  l'église  du 
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graml  hôpital.  Il  avait  étudié  son  aiH 
à  Rome,  pendant  plusieurs  années, 
mais  il  mourut  en  1695,  âgé  de 
trente  ans  environ,  laissant  peu  d'ou- 
vrages, mais  universellement  regretté. 
—  Il  eut  un  fils  nommé  Alexandre , 
né  en  1681,  connu  plus  particulière- 
ment sous  le  nom  de  Lissandrino ,  et 
qui  étudia  la  peinture  à  Milan,  sous 
la  direction  de  l'Abbiati.  C'est  à  ce 
maître  qu'Alexandre  dut  cette  fierté 
de  pinceau,  cette  touche  hardie,  et 
un  peu  heurtée  dont  il  avait  usé  dans 
ses  grandes  machines,  et  que  l'élève 
eut  le  talent  de  transporter  dans  ses 
tableaux  de  genre ,  tels  que  sujets  bi- 
zarres et  d'invention,  spectacles  popu- 
laires, scènes  familières  ;  et  l'on  peut, 
sans  balancer ,  le  regarder  comme  le 
Cerquozzi  de  celte  école.  Ses  petites 
figures  ont  rarement  plus  de  six  pou- 
ces de  hauteur.  Des  pompes  sacrées , 
des  écoles  de  jeunes  filles  ou  de  gar- 
çons, des  cliapitres  de  moines,  des 
exercices  militaires ,  des  travaux  d'ar- 
tisans ,  des  synagogues  de  juifs,  tels 
sont  les  sujets  qu'il  se  plaît  à  traiter, 
et  dans  lesquels  il  réussit  le  mieux. 
Ses  ouvrages  sont  communs  à  Milan. 
Il  en  existe  quelques  -uns  dans  le  pa- 
lais Pitti  à  Kbrence,  où  il  demeura 
pendant  plusieurs  années  ,  très-bien 
accueilli  du  grand-duc  Jean-Gaston  et 
de  sa  cour.  Il  travaillait  volontiers  dans 
les  tableaux  des  autres  peintres,  et  y 
adaptait  des  sujets  avec  infiniment 
d'esprit.  C'est  ainsi  qu'il  coopéra  aux 
pavsages  de  Tavella  et  aux  ruines 
d'architectine  de  Chiinent  Spera,  à  Mi- 
lan, et  de  quelques  autres  artistes. Son 
genre  de  talent  fut  plus  estimé  cepen- 
dant des  étrangers  que  de  ses  com- 
patriotes. Cette  touche  heurtée,  quoi- 
que jointe  à  un  (jrand  sentiment  et  à 
un  dessin  suffisant,  ne  plut  point  aux 
Génois ,  accoutumes  au  fini  et  à  là 
fonte  de  couleurs  qui  distinguent  les 
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peintres  de  leur  école.  Aussi  Magnas- 
co  a-t-il  trè8*peu  travaillé  dans  sa  pa- 
trie, et  n'y  a^-il  formé  aucun  élève. 
Mais  celui  qu'il  donna  à  l'école  véni- 
tienne, Sébastien  Ricci ,  suffit  pour 
établir  l'excellence  de  ses  principes. 
Lissandrino  mourut  en  1747. 

MA€NK.  Toy.  iMarolles,  XX^'fl, 
236. 

MAGM  (Fikurk-Pail),  chirur- 
gien, était  né,  vers  1525,  à  Plaisance. 
Employé  d'abord  aux  armées,  il  se 
trouvait,  en  1551,  dans  le  Piémont,  et 
en  1571,  en  Espafjne.  Plus  tard,  il 
s'établit  à  Home,  et  Ton  sait  qu'il  y 
pratiquait  son  art,  en  1586,  avec 
une  certaine  réputation.  C'était ,  au 
surplus,  un  bon  homme,  g;rand  parti- 
san de  la  sai^ée  et  des  san^^sues  ; 
mais  très  -  soumis  aux  roé<lecin8  dont 
il  suivait  aveuglément  les  ordonnan- 
ces. Il  ne  se  servait  que  d'une  seule 
lancette ,  et  il  avait  toujours  soin  de 
pratiquer  une  ouverture  assez  large 
pour  qne  le  sang  coulât  facilement. 
Son  principal  ouvrage  est  intitiil»**: 
Viscorso  xopra  il  modo  di  sanguiAar^ 
attacar  le  sanguisugite ,  te  vtntosey  le 
frcgaitoni  ed  i  vesicatori  al  carpo 
vmano^  Rome,  1583,  1584,1586,  in- 
Vfig.itrad.  en  français,  Lyon,  1586. 
in-12.  O  traité  sur  la  saigoée  eut 
en  Italie  un  succès  constaté  par  ses 
réimpression»  multipliées  jusqu'au 
milieu  du  XVII'  siècle.  M.  Portai, 
après  avoir  cité,  dans  son  Histoire  de 
ranatomif,  V,  un  passage  de 

la  traduction  française,  qui  contient, 
il  est  vrai,  des  détails  minutieux  sur 
U  nécessité,  pour  le-  chirirgien  qui 
Sëk  une  saignée  pendant  la  nuit ,  de 
n'être  éclairé  que  par  une  chandelle, 
dit  ù  que  si  jamais  on  prend  Je  parti 
I*  de  brûler  les  livi'es  inutiles ,  on 
*i  devra  commencer  par  célui  de 
4^^^fiùffiii  H.  Toutefois*,  otiyrag<> 
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ne  Isisse^pas  d'avpir  son  utilité  pour 
l'histoire  de  l'art ,  et  il  est  recherché 
par  les  curieux  qui  préfèrent  les 
anciennes  éditions  ,  parce  que  les 
planches  n'en  ont  point  été  retran- 
chées. W  6. 

MAGXIEZ  (l'abbé  Louis-Fbax- 
GOis),  lexicographe,  moit  en  1749, 
est  l'auteur  du  A^ovitius^  seu  Dictionu' 
num  magnum  làtino-gallicum,  Paris, 
fluguier,  1721  ,  2  vol.  in-4».  Il  n'a 
paru  que  cette  édition,  quoique  des  * 
exemplaires  portent  un  nouveau  fron- 
tispice, et  les  dates  de  1733,  1740  et 
1750.  On  en  rencontre  difficilement 
de  complets,  c'est-à-dire  avec  des 
corrections  et  additions  à  la  fin  da 
■second  volume.  Ce  dictionnaire,  fort 
estimé  dans  son  temps ,  et  qui  con- 
serve encore  aujourd'hui  quelque  ré- 
putation ,  contient  non-seulement  les 
différentes  acceptiohs  des  mots  latins^ 
d'après  les  auteurs  classiques ,  mais 
aussi  celles  qu'ils  ont  dans  la  traduc- 
tion vulgate  de  la  Bible,  dans  le  Bré- 
viaire et  les  écnvains  ecclésiastiques. 
On  y  trouve  de  plus  les  noms  des 
personnages  célèbres  ,  des  évéchés  , 
des  conciles,  des  hérésiès,  les  noms 
géographiques,  mythologiques,  scien- 
tifiques, etc.  I^es  détails  où  fauteur  est 
entré  sur  la  description  et  les  vertus 
des  plantes  protivent  qu'il  était  versé 
dans  la  botanique.  Plusieurs  bibliogra- 
phes et  même  Barbier  lui  donnent  le 
prénom  de  Nicolas;  mais  Ddbufe , 
dans  la  table  de  sa  Bibliographie  in- 
structive ,  l'appelle  Louis- François. 
ïiC  Catalogue  de  la  Serna-Santandef 
cite,  sous  le  nom  de  Louis-François 
Magniez  de  Woimont ,  qui  est  sans 
doute  le  même,  un  ou>Tage  intitulé  : 
Le  Postulant,  ou  Introduction  et  essai 
de  méthode  pour  commencer  tétude 
de  la  langue  latine  par  la  traduction, 
Paris,  chez  Hu^^uitr,  1722,  un  vol 
in-8".  P— m. 
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AlAGOX  de  Labalue  (^Ean-Bap- 
tiste),  banquier  de  la  cour  de  Louis 
XVI,  né  à  Saint-Malo  en  1713,  se 
montra,  dès  le  commencement  de  la 
révolution ,  fort  opposé  aux  innova- 
tions, et  par  conséquent  très-attaché 
à  l'ancienne  monarchie.  Par  suite  de 
ces  opinions  contre-révolutionnaires, 
il  Bt  passer,  en  1791 ,  aiLx  princes 
émigrés  des  sommes  considérables. 
Arrêté  pour  ce  fait  en  1793,  il  (ut 
traduit  au  ti'ibunal  révolutionnaire  et 
condamné  à  mort,  le  1"  thermidor  an 
Il  (19  juillet  1794),  pour  avoii-  fourni 
(selon  l'acte  d'accusation  )  de  1790  à 
1792,  plus  de  six  cen^  mille  francs 
au  comte  d'Ai'tois,  au  prince  de  Cou- 
dé, etc.  Ses  héritiers  ayant  sollicité,  à 
l'époque  de  la  restauration,  Ir  rem- 
boursement de  cotte  somme  prêtée 
aux  pinncGS  émigrés ,  Louis  XVIU 
ou  ses  ministres  repoussèrent  dure- 
ment letir  demande.  Elle  fut  mieux 
accuciUie  par  Charles  X,  et  la  dette 
fut  reconnue  par  ce  prince;  mais  il 
n'avait  rien  fait  encore  pour  se  libé- 
rer lorsqu'il  fut  détrôné  en  1830. 
Après  cet   événement,  les  héritiers 
Magon  de  Laballue  n'eurent  plus 
de  recours  que  sur  les  propriétés  du 
monarque  exilé.  Les  tribunaux  ac- 
cueillirent leur  demande,  et,  après  un 
procès,  les  six  cent  mille  francs  fu- 
rent payés  intégralement  aux  héritiers 
MagoD,  sur  les  bois  appai tenant  au 
monarque  déchu. —  Son  frère  Maco> 
de  la  Bélinaje,  âgé  de  quatre-vingts 
ans ,  fut  aussi  condamné  à  mort  le 
même  jour,  par  les  mêmes  juges,  et 
pour  des  motifs  à  peq  près  sembla- 
bles.—  MAOO^   de  Villuchct^  de  la 
même  famille,  âgé  de  soixante-sept 
ans,  ifiit  condamné  à  la  même  peine, 
par  le  même  tribunal ,  le  2  messidor 
an  II  (juin  1793),  ainsi  que  son 
fils  Jean-BajHiste  Magon  de  Coe'lizac  , 
pour  avoir  déclamé  conit-e  lu  repi-éseu' 
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Latioh  nationaU ,  et  traité  de  monstre 

sanguinaire  Vami  du  peuple  Marat, 

l&fAGUE  de  Saint-Àubin  (Jagqvb»» 
Aktoine)  ,  comédien  et  auteur  àra- 
matique,  naquit  à  Compiègne,  en 
1746  (1),  et  embrassade  bonne  heure 
la  carrière  du  thé&tre  :  mois  comme 
il  était  boiteux  et  qu'à  une  physionomie 
assez  commune  il  joignait  un  organe 
désagréable,  il  dut  se  borner  aux 
rôles  de  grimes  ,  de  caricatures  et 
de  travestissements,  dans  lesquels  sa 
réputation  précéda  celle   de  Bor» 
dier,  de  Volange,  de  Reauliau  et  de 
leurs  successeurs.  Après  avoir  joué 
quelques  années  en  province,  et  no* 
tamment  à  La  Rochelle ,  où  il  fit  re« 
présenter,  en  décembre  1777,  la  LinF- 
§èrej  parodie  de  la  Belle  Arsène,  en 
deux  actes,  en  prose,  mêlée  de  chants, 
il  vint  à  Paris  et  fut  engagé  au  théâtro 
des  Grands-Danscm  s  du  roi  (aujoort 
d'hui  théâtre  de  la  Gatté);  mais  fati* 
gué  des  i*enuses  que  lui  faisait  essuyer 
le  directeur  Nicolet,  pour  la  récep- 
tion et  la  représentation  des  pièces 
qu'il  lui  offrait,  et  ne-  pouvant  sou- 
tenir la  concurrence  avec  I^lièvre^ 
acteur  en  vogue,  il  s'enrôla  dana 
la  troupe  de  Nicolet  le  cadet  (sur- 
nommé le  pauvre),  qui  dirigeait  alors 
un  théâU'e  de  parades,  dans  le  genre 
de  celai  des  Associés.  Cette  troupe 
s  étant  dissoute  par  suite  de  la  vie  dé^ 
réglée  du  directeur,  Mague,  qui  avait 
pris  pour  nom  de  guerre  celui  de 
Saint' Aubin,  s'engagea  avec  Lederc, 
ancien  acteur  de  Nicolet  l'ainé,  et  Ifi 
suivit  en  province.  De  retour  à  Paris^ 
il  entra   à  l'Ambigu -Comiqne  e» 
1781 ,  et  y  débuta  ,  le  8  novembre 

(1)  Cette  date  a|»proxftiuitive  protre  que 
l'éditeur  des  Mémoîrt*  et  eorrtgpômtlmnea 
dê Pavart  s'est  trompé,  àê>»kL  note  4t  la 
page  968,  t.  n,  én  i^t{rU>cianU  Magne  de  Saiatj 
Aubih,  cpii  était  peat-étré  encore  sa  beréeaii| 
la  lettre  d*nn  Saint-Aubin ,  datée  de  1749. 
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'àns  le  Pa  risien  dépaysé^  ou  Chaque  qui  n'obtint  qu*ùn  succès  éphémère. 
oiseau  trouve  son  nid  beau,  comédie-  L'auteur  cirait  de  théâtre  en  théâtre  : 
proverbe  de  sa  composition,  où  iJjouait  en  1787,  il  était  à  celui  des  Délasse- 
sept  i-ôles  diiïérents,  et  il  obtint  des  ments-Comiques,  où  il  fit  représenter, 
directeurs  Audinot  çt  Arnould ,  un  le  31  juillet,  Bagarcy  comédie  en  deux 
engagement  de  4,000  francs.  Mague  actes,  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles, 
était  déjà  connu  à  Pari*  comme  au-  parodie  de  l'opéra  de  Tarare,  de  Beau- 
teur  :  il  avait  donné  ,  la  même  année  marchais,  et,  le  4  décembre,  une  au- 
el  au  même  théâtre,  les  Tracasseries  de  tre  comédie  en  deux  actes,  mêlée  de 
Village,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  vaudevilles,  la  Nuit  Champêtre,  ou  les 
^  «t  il  avait  fait  représenter  sa  paj  odie  Mariages  par  dépit ^  déjà  avantagea  - 
de  la  Belle  Arsène  le  21  septembre,  sèment  connue  en  province,  et  qui 
.au  théâtre  du  bois  de  Boulogne,  de-  passe    pour    le    meilleur  ouvrage 
vaut  la  cour,  et  le  21  octobre,  devant  de  l'auteur.  En  1788,  il  fit  imprimer 
le  duc  d'Orléans,  à  Saint  Cloud.  Il  à  Paris  les  Amateurs,  comédie  en 
donna  encore  à  l'Ambigu,  en  1782,  deui  actes,  en  prose;  mais  nous 
te  Cabinet  de  figures  y  ou  le  Sculpteur  ignorons  si  elle  était  nouvellement  re- 
en  bois  ,  comédie  en  un  acte  ,  en  présentée,  ou  si  elle  l'avait  été  précé- 
prose,  qui    amena  une  discussion  déminent  en  province.  Vers  le  même 
de  plagiat  enUc  Mague  et  Cuinet  temps,  il  publia  (sous  le  pseudonyme 
d'Orbeuil,  auteur  de  la  comédie  iJu-  de  M"'  Javotte)  les  Chiffons,  ou  Mé- 
tomate.  Bientôt,  pai*  iuconstan(*e  ou  lafige  de  raison  et  de  folie,  in-8*.  En 
par  susceptibilité   de  cai-actère,  il  1790,  Mague  était  au  théâtre  des  Asso- 
quitU  l'Ambigu,  devint  directeur  de  ciés,où  l'on  reprit  la  Nuit  Champêtre. 
troupe  ambulante,  et  fit  jouer,  le  30  II  y  donna  aussi,  les  Hochets,  opéra- 
novembre  1783,  à  Dijon,  les  Fêtes  comique  en  deux  actes,  pièce  asset 
Dijounaises,  on  l'Ajwthéose  des  hom-  originale,  mais  où  la  décence  n'est 
mes  illustres  nés  dans  cette  ville,  pièce  pas  assez  respectée.  En  1791,  il  était 
en  vers  et  en  un  acte,  mêlée  de  chants,  encore  au  même  théâtre  auquel  le 
avec  un  divertissement.  L'auteur,  sa  directeur,  Sallé,  avait  donné  le  nom 
femme  et  sa  fille,  y  remplissaient  les  de  théâtre  Patriotique.  Mais  en  1792, 
rôles  de  Bacchus,  de  la  Gloire  et  d'Eu-  Mague  revint  à  l'Ambigu,  qu'il  quitta 
terpe.  A  Lyon,  il  fit  représenter  et  l'année  suivante  pour  en  aer  au  tliéâtre 
imprimer,  en  1784,  la  jeune  Thalie,  des  Vaiiétés-Amusantes  (troisième  du 
intermède  en  vers,  mêlé  de  vaude-  nom),  dirigé  par  lazzari.  Parmi  les 
villes  et  de  danses,  et  les  l'êtes  d'Astrée,  ouvrages  qu'il  dut  y  donner,  nous  ne 
ambigurlyrique,  en  trois  intermèdes,  pouvons  citer  (2)  que  deux  comédies 
en  prose ,  mêlé  de  vaudevilles.  Sa  di-       (2)  n  serait  difficile  de  donner  une  liste 
rection  n  ayant  pas  prospéi*é,  il  revint  complète  de  tous  ceux  de  Mague  de  St-Au- 
à  Pains,  renu-a  dans  la  troupe  de  l'Am-  alinanaclis  des  spectacles 

hwvL  alors  sans  domicile,  et  v  renariit         Duchesne  ,  avant  1792 ,  ne  font  aucune 

Digu,  aïois  sansaomicue,eiy  repaiiu,  nienuon  des  petit*  théâtres;  que  ceux  de 

à  la  foire  Saint-Germain  ,  le  24  mars  1793  et  iTiU  n'eu  donnent  pas  les  répertoires; 
1785,  dans  les  divers  rôles  de  son  Pa-  '^^^  almanachs  offrent  une  intcrrupUon 
.  .  j  ,  ,  ,  jusqu'en  1799,  et  une  autre  de  1800  à  1815 
risien  dépayse ,  qu  pn  joua  souvent,  et  qu'enfin  les  autres  almanachs  qui  ont  rem- 
et où  il  fut  toujours  applaudi.  Peu  de  pli  ces  lacunes,  ou  qui  ont  paru  depuis ,  ont 
jours  après,  il  v  donna  une  autre  co-  8'^»^«^alenient  négligé  de  (aire  coniMlii«  les 

j'  _L    I        •      1       j  «ntcursdeii  pièces  représentées  aux «ectad** 

medie  en  un  acte,  la  Maison  à  garder,  forains. 
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en  prose  représentées  en  1797,  l'É- 
preuve patemetlcy  eri  deux  actes,  et  les 
Lubies,  en  un  acte.  Après  l'incènclie 
de  ce  théâtre,  le  30  mai  1798,  Majjue 
reprit  la  vie  nomade  de  comédien  am- 
bidant,  et  ^e  dirigea  sur  la  Bretagne. 
il  fit  jouer  et  imprimer  à  liantes,  la 
même  année,  le  Corsaire  Nantais,  ou 
la  Reprise  du  V oltigeur,  comédie  his- 
riquc  en  un  acte,  en  prose,  mêlée  de 
chants.  Il  était  à  Rennes  en  1802,  et 
il  y  laissa  des  livres',  des  pièces  de 
théâtre  et  des  manuscrits,  pour  payer 
des  dettes  criardes.  Sa  position  deve- 
nait plus  pénible  à  mesure  qu'il  avan- 
çait en  âge.  Hors  d'état  de  remonter 
sur  les  planches  et  de  composer  des 
ouvrages  dramatiques,  il  se  fit  écri- 
vain public  et  s'établit  à  Paris  dans 
utie  échoppe,  au  coin  des  rues  Tra- 
vcrsière  et  Richelieu.  Lorsque  enfin  les 
infirmités  de  la  vieillesse  ne  lui  per- 
mirent plus  de  tirer  parti  de  cette 
dernière  ressource,  il  obtint  d'être 
admis  comme  bon  pauvre  à  l'hospice 
de  la  vieillesse  (Ricétre).  Il  y  enira  le 
16  décembre  1822,  et  y  mourut  le 
15  septembre  182i.  Dans  la  Biogra- 
phie portative  des  Contemporains ,  on 
a  confondu  Maguc  avec  un  autre  (3), 
Saint- Aubin  (Camille),  aussi  auteur 
dramatique  et  comédien,  depuis  long- 
temps retiré  du  théâtre.  A — t. 
'■  MAHÉ  (  JosKPH  )  naquit  le  19 
mars  1760,  à  Arz,  petite  île  du  Mor- 

(3)  Aa\  douie  pièces  que  contient  raru'cle 
Mague  Saint-Aubin  dans  la  France  littéraire, 
nous  en  avons  ajouté  quatre  :  la  MaUon  à 
garder,  le»  Uochcts,  VBpreuvc  paternelle 
et  les  Lttbies ,  qui,  peui-*ire ,  n'ont  pas  été 
imprimées:  mais  nous  en  avons  retranché 
Ésope  à  la  Foire,  comédie  épisodique  en  un 
acte  et  en  ver»  libres,  jouée  à  l'Ambigu  en 
1*782,  et  imprimée  la  même  année,  Amsterdam 
et  Paris,  in-8".  Cc«e  pièce,  réimprimée  dans 
U  Petite  Bibliothèque  tles  Tliéâtres,  nsô, 
iB-18 ,  e«»t  précédée  d'un  jugement  et  anec- 
dotes, où  l'on  assure  qu'elle  est  d'un  jeune 
homme  aussi  modetite  qu'hoiUiCle .  qui  «  Ait- 
«iré  V«râer  l'anoByine.    '  t  m^t- 
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bihan,  située  à  une  lieue  et  demie  de 
Vannes,  et  dont  la  population,  agglo- 
mérée dans  une  douzaine  de  villages 
présentant  ensemble  une  superficie 
de  324  hectares,  a,  pour  principale 
industrie,  la  navigation  au  commerce 
ou  au  service  de  l'État.  La  vie  de 
marin  a  tant  d'atiraits  pour  les  habi- 
tants de  cette  île,  qu'ils  l'embrassent 
presque  tous  de  père  en  fils,  et  (ju'on 
y  compte  habituellement  une  soixan* 
taine  de  navires  d'un  assez  fort  ton- 
nage, tnoQtés  par  des  marins  et  com- 
mandés par  des  capitaines  Arzais. 
père  deMahé,  qui  exerçait  celte  pro-  ' 
fession  ,  liii  fut  enlevé  de  bonne 
heure.  Cette  perte  prématurée  et  la 
modicité  des  res^sources  du  jeime  Mahé, 
faillirent  Tempéchcr  de  continuer  ses 
études  au  collège  de  Vannes,  où  il  s'é- 
tait d('jà  fait  remarquer  parmi  les 
quinze  cents  élèves  qui  s'y  trouvaient. 
Des  mœurs  pures,  des  goûts  sérieux, 
tme  propension  à  la  piété  et  au  Re- 
cueillement, ayant  révélé  sa  vocation, 
il  enti^a  au  séminaire  ;.  et,  après  avoir 
terminé  son  cours  de  théologie,  il 
fut  nommé  vicaire  à  Kervignac ,  et 
attaché  peu  après,  avec  le  même  titre, 
n  la  paroisse  de  St-Salomon  de  Vannes. 
Ce  fut  là  que  la  révolution  le  trouva 
environné  de  la  considération  pubU- 
que.  Pendant  tout  le  temps  que  les 
ecclésiastiques  fiuent  en  botte  au\ 
persécutions,  Mahé,  bien  que  pros- 
crit, ne  voulut  pas  s'éloigner  du  "dé- 
partement qui  l'avait  vu  naître,  et  il  fit 
diversion  aux  ennuis  et  aux  inquiétu- 
des de  sa  solitude,  soit  en  se  livrant  à 
l'étude  de  la  musique  où  il  acquit,  sans 
aucun  secours,  une  grande  habileté, 
soit  en  instruisant  les  enfants  de  l'ami 
qui  le  sauvait,  au  péril  de  ses  jour^. 
Mais  si  le  dévouement  actif  de  cet  ami 
conserva  la  vie  à  Mahé ,  il  ne  put 
aller  jusqu'à  Vempêcher  de  subir,  vers 
la  fin  de  la  tourmente  révolutionnaire, 
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une  année  de  captivité.  Quand  ^  en  blisj^tfmcnt  à  l'accroissement  duquel 

1802,  M.  de  Pancemont  fut  nommé  Mahé  avait  puissamment  contribué, 

au  sié^e  de  Vannng,  il  accueillit  favo-  Quant  à  ses  fonctions  d'aumônier, 

rablement  la  recommandation  que  la    révocation    en   fut  provoquée 

Jullien,  alors  préfet  du  Morbihan,  par  l'ouvrage  qu'il  publia  sous  ce 

lui  fit  de  l'abbé  Mahé,  et  le  pourvut  titre  :  Dialogue  sur  la  grâce  effi- 

dun  canonicat.  La  nouvelle  position  race  par  elle-même  ,  entre  Pliilocau& 

de  Mahé  lui  laissa  des  loisii^  qui  et  Aléthozète  y  Paris,  1818,  in-12. 

tournèrent  au  profit  de  la  science.  (Uît  ouvrage,  où  Mahé  réfutait  le« 

Aussi  le  vit  -  on  acquérir  promp-  doctrines  professées  par  les  jésuites 

tementunc  érudition  variée.  Musique,  dans  deux  missions  qu'ils  venaient  de 

dessin,  mathématiques,  langues  ,  lit-  hire  à  Vannes  ,  fut  dénoncé  à  M.  de 

térature,  philosophie,  histoire,  ar-  Hausset,  évôque  de  cette  ville,  comme 

chéologie,  il  connaissait  tout  et  par-  entaché  de  jansénisme  et  renfermant 

lait  de  tout  en  homme  chez  qui  l'é-  fies  propositions  contraires  à  l'ortho- 

tude  n'avait  pas  étouffé  l'imagina-  tloxie.  l/abbé  Mahé  était  gallican , 

tion.  En  1806,  le  père  David,  an-  et  c'est  vraisemblablement  par  ton 

cien  religieux  «le  Prières,  s'étant  dé-  appréhension    de  l'influence  ultra- 

mis  des  fonctions  de  bibliothécaire  de  uiontainc  ,  qu'il  fut  porté  à  com- 

la  ville  de  Vannes,  fit  afjiréer  pour  battre  les  principes  d'une  société  que 

son  successeur  l'abbé  Mahé,  qui  fut,  le  passé  lui  représentait  comme  iu> 

en  même  temps,  nommé  aumônier  auxiliaire  fidèle  de  la  cour  de  Rome, 

du  «oUëge.  Ces  deux  emplois  qui ,  Toutefois,  il  avait  écrit  sous  la  seule 

réunis ,  no  lui  procuraient  qu  un  mn-  inspiration  rie  sa  conscience,  et  peut- 

dique  traitement  annuel  de  800  fr.,  être  eût-il  mieux  valu  laisser  tomber 

I)  étaient  pas  pour  lui  des  sinécm  es,  dans  l'oubli  nn  ouvrage  impuissant, 

car  ils  lui  prenaient  la  plus  grande  malgré  le  talent  <lc  son  auteur,  à  res- 

partie  de  soti  toiups.  Toutefois,   ils  sustriter  des  controverses  auxquelles 

ne  l'emptcliaK  ni  ni  de  pomsuivrc  les  prcH>ccupations  politiques  auraient 

ses  travaux  scientifiques,  ni  même  de  interdit  l'importance  et  les  résultats 

suppléer  les  professeurs  flu  collège  qu'attribuait  déjà  à  cette  publication 

que  la  maladie  éloignait  momentané-  le  souvenir  de  temps  bien  différents, 

ment  de  leurs  ciiaires.  Un  cumul  si  L'opinion  conti'aire  prévalut.  On  vit, 

peu  coûteux  et  si  utile  à  la  ville  de  ou  plutôt  on  feignit    de  voir  dans 

Vannes  semblait  devoir  assurer  à  Mahé  un  nouveau  Pascal,  et,  dans 

Mahé  4a  perpétuité  do  ses  fonctions,  ses  Dialogues ,  de  nouvelles  Provin- 

ll  en  fut  tout  autrement.  La  réaction  ciales.  M.  de  Bâusset  ,  malgré  son 

politique  et  religieuse  suscitée  par  les  esprit  de  tolérance,  ne  put  s'empêcher 

évonenicnts  de  1815  ,  lui  ravit  son  de  reconnaître  que  quelques-uns  des 

emploi  de  bibliothécaire  et  celui  d'au-  reproches    adressés  aux  Dialogues 

mônier.  Le  premier  fut  supprimé  à  étaient  fondes;  dès  lors  ce  fut  (>onr 

l'instigation  de  quelque  personnes  qui,  lui  un  devoir  d'en  interdire  la  lecture 

sous  le  prétexte  d'une  dépossession  aux  jeunes  séminaristes,  et ,  par  une 

antérieure,  réclamèrent  et  obtinrent  conséquence  naturelle,  de  retirer  à 

d'u^  administration  complaisante  la  leur  auteur  ses  fonctions  d'aumônier, 

majeure  partie  des  livres  de  la  biblio-  afin  qu'il  ne  fit  pas  germer  dans  le 

tlièque.^  Ainsi  fiu  anéanti  un   éta-  cœur  des  enfants  soumis  à  »a  disci? 
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pline  des  doctrines  erronées.  Mohé 
souscrivit  aux  décisions  de  son  supé- 
rieur ccciésiastiquc ,  et  arrêta ,  par  la 
suppression  de  son  livre,  le  scandale 
dont  il  avait  été  le  prétexte.  Libre  dé- 
sormais de  tous  devoirs  publics,  il  se 
livi-a  avec  ardeur  à  ses  études  favo- 
rites ;  l'arcliéologie  occupa  presque 
tous  ses  instants.  Depuis  un  assez 
^'and  nombre  d'années,  il  employait* 
ses  vacanoes  à  explorer  et  à  tlessincr 
les  nombreux  monuments  qui  cou- 
vrent le  sol  du  Morbihan.  Ces  dé- 
bris gigantesques  ,  en  harmonie  avec 
un  ciel  nébuleux,  de  sombres  forêts, 
une  mer  orageuse,  en  rappelant  d'é- 
tranges mœurs  ,  une  religion  bar- 
bare, avaient  dû  provoquer  l'attention 
d'un  homme  méditatif  et  lui  montrer 
que  le  peuple  qui  les  éleva  n'était  pas 
dépourvu  de  puissance  ;  que  ses  idées 
ne  manquaient  ni  d'élévation  ni  d'en- 
semble. Ce  qui  n'avait  d'abord  été 
pour  Malié  qu'un  simple  objet  de 
curiosité ,  devint  insensiblement  le 
but  de  recherches  savantes  qu'il  réunit 
et  coordonna  dans  son  Essai  sur  les 
auti<fuités  du  Morbihan  ,    Vannes  , 
18âo,  in-S".  avec  planches.  Lui-même 
dessina,  et  M.  Lebot  fils  grava  les 
plauches  représentant  un  grand  nom- 
bre de  monuments  et  d'objetsd'art  re- 
cucilUs  dans  le»  fouilles.  Ce  hvre, 
meilleur  pour  le  fond  que  pour  la 
forme,  est  écrit  sans  prétention,  mais 
avec  une  grande  clarté.  Tout  ce  qui 
se  rattache  à  la  nationalité  bretonne 
est  discuté  ou  décrit.  Les  antiquités 
historiques  du  Morbihan,  son  com- 
merce maritime  célébré  par  César  et 
Diodore  de  Sicile,  ses  colonies,  ses 
guerres,  le  véritable  nom  de  sa  capi- 
tale, la  nomenclature  et  la  description 
des  monuments  celtiques,  la  philo- 
logie bretonne,  y  sont  traités  avec  une 
rectitude  de  jugement  qui  a  réuni  la 
presque  uuauimité    den  suffrages. 


Quelques  légères  dissidences  d*opi-i 
nion  sur  la  véritable  situation  de  l'an- 
cienne capitale  de  la  Venélie  armori- 
caine, sur  la  destination  des  Tumulus 
ou  Barowsj  et  sur  la  statue  de  Quini- 
pily  ,  déterminèrent  le  spirituel  et 
caustique  auteur  des  Lettres  morbi- 
hannaisesy  insérées  dans  le  Lycée  armo^ 
ricain  ,  à  entamer  avec  le  savant 
chanoine  de  Vannes  une  polén)iquc 
qui  commença  par  la  lettie  publiée 
dans  le  tome  7,  pages  507  et  suivan-ti 
tes  du  Lycée.  Mahé  y  répondit  dans 
le  tome  8  (pages  120-124).  Une  nou- 
velle lettre  qui  se  trouve  dans  le 
même  volume  ,  pages  2'V0-250,  mo- 
tiva une  réplique  de  Malié ,  aussi 
insérée  dans  ce  volume,  pages  453- 
458.  Cette  discussion  se  termina  par 
une  troisième  lettre  morbihannaise, 
(tome  9,  pages  80-90).  Les  critiques 
que  renfermaient  les  Lettres  morbi- 
hannaises  portaient  plus  particulière- 
ment sur  les  antiquités  monumentales. 
La  partie  de  l'ouvrage  qui  traitait  des 
mœurs  du  pays  em  ourut  d'autres  re- 
proches ;  on  trouva  que  l'auteur  s'é- 
tait tî'op  complu  dans  le  récit  des 
contes  de  sorciers  et  autres  croyances 
populaires  qui  font  le  chaiTue  des 
veillées  du  pays,  et  que,  loin  de  cher- 
cher à  les  déraciner,  il  semblait  s'être 
proposé  de  les  propager.  Cette  accu- 
sation qu'aurait  dû  repousser  le  ca*' 
ractére  seul  de  l'auteur  ,  tombe  de- 
vant la  lecture  de  plusieurs  passages 
de  son  livre  ,  où  ,  s'appuyant  sur  la 
physique,  il  explique  certains  phéno- 
mènes naturels,  et  démontre,  même 
aux  plus  crédules,  combien  il  est  tout  à 
la  fois  absurde  et  contraire  aux  intérêts 
sainement  entendus  de  la  religion 
catlioliquc  ,  de  chercher  à  perpétuer 
des  idées  de  miracles  qui  ne  peuvent 
désormais  ti^ouver  phce  que  ^ns 
quelques  cerveaux  malades  ou  chez  les 
gens  dépourvus  d'instruction.  M.  de 
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Frëmin ville  ayant  publid  ,  deux  ans 
après ,  la  première  partie  de  ses  An- 
tiquités   du  Morbihan  ,    Malic'  lui 
adressa  une  lettre  (jui  se  trouve  dan.s 
le  10*  volume  ,  pages  378-390  du 
Z^jce'tf,  lettre  dans  laquelle  il  combattit 
plusieui^  des  opinions  émises  par  ce 
savant  archéologue.  Un  extrait  de  la 
réponse  qu'y  fit  M.  de  FréminviUc, 
fut  inséré  dans  le  tome  1 1  du  même 
recueil ,  pages  97-99.  Les  antiquités 
nationales  n'étaient  pas  les  seules  à 
l'étude  desquelles  Mahé  se  fût  voué  • 
celles  <le8   Grecs    et  des  Homains 
avaient  été  de  sa  part  l'objet  de  vc- 
cherrlu-s  profondes  et  suivies.  C'est 
ainsi   que  M.  de  PcnlioucI,  autir 
antiquaire  breton,  ayant,  dans  le  5' 
voluine  du  Lycée  y  page  410,  avancé, 
sur  l'autonté  de  Sidoine  Apollinaire, 
que  les  préUes  toscan»  jxîuvaient,  à 
leur  gré  ,  et  à  l'aide  de  moyens  em- 
pruntés à  la  physique ,  faire  lonjbcr 
la  foudre,  cette  opinion  paradoxale  lui 
attira  une  réfutation  de  Malic,.  in- 
sérée ,  comme  la  réponse  de  M.  de 
Penhouel,  «lans  le  tome  6.  du  recueil 
4iéjà  cite.  Mahé  relisait  sans  cesse 
jHomère,  mais  ce  n'était  pas  seulement 
tpour  en  admirer  les  beautés  littéraires. 
vEsprit  éminennnenl  |)ositif,  il  vou- 
lait encore  que  le  chantre  d'Achille  et 
d'Ulysse  suppléât  au  silence  do  l'his- 
toire pom-  le  siècle  où  il  voait ,  siècle 
qui ,  grâce  à  ce  génie  pro<hgieux,  est 
devenu  une  époque  chronologique , 
d'inapeix^ij  qu'il  eut  été  san.s  lui.  An 
milieu  des  récit*,  des  épisodes  ,  des 
allégories  ,  des  destTiptions  dont  est 
remplie  la  double  épopée  du  prinçe 
des  poètes  giecs,  MaJjé  s'éuit  ap- 
pliqué à  discerner  quels  avaient  été 
jusqu'alors  la  religion,  les  mœurs ,  la 
civihsation,  les  sciences  ,  les  arts, 
un  mot,  tout  ce  qui  prouve  la  marche 
progressive  de  l'humanité.  \je  produit 
de  ces  richesses  forme ,  sous  le  titre 
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AAntitiuités  homériques  ^   un  travail 
complet  et  assez  volumineux  qui  n'a 
pas  été  publié.   Mahé  se  délassait 
de  ses  travaux  sévères  par  des  re^ 
cherches  philologie jucs  sur  les  poètes 
et  les  prosateurs  gaulois,  dont  la  naï- 
veté avait  pcmr  lui  do  grands  attraits. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  les  étudia  avec 
une  ardeur  croissante  ,  et  si  sa  car- 
rière s'était  encore  prolongée  quelque 
temps  ,   il  eût  extrait  de  cette  nou- 
velle mine  des  productions  d'un  grand 
intérêt;  c'est  du  moins  ce  que  pen- 
sèrent ceux  qui  entendirent  la  lecture 
qu'il  fit  à  la  Société  Polymathique  du 
Morbihan ,  d'une  série  de  lettres  sur 
la  mystérieuse  Méiusine  et  sur  Ray- 
mondin,  son  époux,  (kis  travaux,  maV 
gré  leur  importance,  ne  lui  fiœnt  ja- 
mais négliger  l'étude  des  livres  saints. 
Pen  satisfait  des  Uaductions  de  la 
Bible,  il  avait  appris  l'hébreu  ,  le 
grec  et  le  syriaque;  et  le  rapproche- 
ment des  textes  de  l'Ancien  et  du 
Noirveau  Testament  lui  avait  fourni 
les  moyeiKs  ti  en  faire  un  commentait  e 
resté  manuscrit.  JJicn  digne  de  sentir 
d«îs  beautés  appréciées  à  leur  source 
primitive,  Mahé  en  nourrissait  son 
esprit  et  son  cœur,  les  méditait  sans 
cesse,  et,  même  (Mandant  ses  repas, 
la  Bible  hébraïque  était  toujours  ou- 
verte-  et  placée  devant  ses  yeux.  Il 
avait  aussi  commence  une  interpré- 
tation des  Psaumes,  et,  quand  la  mort 
le   happa,  il  était  arrivé  au  76'. 
Animé  d'une  piété  sincère  et  d'ime 
foi  vive,  il  crut  devoirvdans  un  savant 
mémoire  sur  le  déluge  universel,  dé- 
fendre l'autorité  des  livres  saints  at- 
taquée par  Du  puis  ,  et  réfuter,  dans 
des  notes  critiques  ,  la  tliéologie  de 
Bailly.  Ces  travaux^  ceux  sur  la  Bible, 
sur  les  Psaumes ,  et  ses  recherches 
sur  les  antiquités  giecques  ou  celti- 
ques, sont  rettés  entre  les  main»  de 
son  ami,  M.  l'abbé  Xe  Bcrre.  Il  ie« 
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uvait,  en  grande  partie,  lus  ou  com- 
muniqués à  la  8ocicté  Polymalh.que 
du  Morbihan,  dont  il  fut  le  présideql 
apiès  en  avoir  clé  le  principal  ton- 
dateur.  Sa  réputation,  qui  avait  fran- 
chi les  limites  de  son  département, 
lui  avait  procuré  le  n»re  do  membre 
correspondant  de  plusie^'S  autres 
sociétés  savantes.  On  lui  attribue  en- 
core ,  indépendamment  des  ouvrages 
déjà  cités  ,  un  Traité  sur  le^pérauce 
chrétienne,  qu'il  aurait  compose-  dans 
sa  jeunesse ,  mais  de  la  publication 
duquel  nous  n'avons  trouvé  aucune 
trace.  Il  mourut  à  Vannes  le  4  sep- 
tembre 1831.  I--*^- 
MAHEKALLT  (Jean-Fbançois- 

René),  ancien  professeur,  né  au  Mans, 
le  3  mars  1764,  fut  élevé  au  collège 
de  Louls-lji-Grand,  à  Paris,  et  dès  l  âge 
de  vingt  ans,  suppléa,  dans  la  chaire 
de  rhétorique,  au  collège  de  La  Mar- 
che ^  le  recteur  Dumouchel.  Il  était 
professeur  d'humanités ,  au  collège 
de  Montaigu,  quand  l'université  fut 
^q.pruïiée  en  1790.  U  prit  peu  de 
part  aux  événcmeuU  de  la  révolution, 
et  fut  néanmoins  chargé  de  quelques 
missions  relatives  a  l'enseignement, 
enue  auires  de  l'organisation  de^le- 
cole  militaire  de  Liaucourt,  en  1793, 
et  de  rétablissement  consacré  à  l'édu- 
l  ationdesenlants  de  couleur,  en  1796. 
A  la  création  des  ét  oies  centrales,  il 
devint  professeur  des   langues  an- 
^ciennes  à  l'école  du  Panthéon.  Spé- 
"dalement  appuyé  par  François  de 
iSeufchaleau,  U  fut  nommé  à  1  époque 
de  son  uiinistere  (1798),  commissaire 
du  Pouverncmcnt ,  près  le  Théâlie- 
Fi'ançais,  et  conuibua  beaucoup  à  y 
réunir  la  plus  grande  partie  des  an- 
ciens actem  s  qui  avaient  été  divisés  et 
dujpci'sés  par  la  révolution.  Il  conserva 
ces  fonctions,  sous  l'empire,  le  con- 
sulat, et  même  sous  la  restauration, 
âauô  cesser  de.,  s'occuper  de  Uavaux 
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littéraires  et  d'enseignement ,  autant 
que  pouvait  le  lui  pei  mettre  la  fai- 
blesse de  sa  santé.  Ce  ne  fut  qu'en 
1809  ,  qu'il  se  démit  de  sa  place 
de  professeur,  bien  que  depuis  longr 
temps  il  lui  fut  impossible  de  la 
rempUr,  frappé,  comme  il  l'était, 
d'une  paralysie  presque  complète,  il 
mourut  a  Paris,  vers  1833.  On  a  de 
lui  :  1.  Jn  ohitum  d'Orniesson,  1789, 
in-8°.  II.  Histoire  de  la  dévolution 
française  de  1789^  Paris,  1792,  in-8». 
III.  Plan  d'études,  1794,  in-8«.  IV. 
iVotj'ee  sur  Antoine  Leblanc  ,  1799, 
in-8**.  V.  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Depnixieux  {voy.ce  nom,  XI,  120), 
Paris,  1800,  in-12.  MahérauU  a 
fourni,  en  1791  et  1792,  dilFérentîi 
articles  au  Journal  de  la  lamjue  fran- 
çaise, et  publié  quelques  poésies  dans 
divers  recueils  et  journaux.  Il  s'occu- 
pait ,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
de  la  composition  de  deux  poèmes 
qui  sont  restés  inédits. 

MAHMOUD  H  9  empereur  de 
Turquie,  né  le  14  ramazan  1199 
(20  juillet  1785),  étâit  fils  du  sultan 
Abdul-Uamid,  et,  si  l'on  en  croit 
quelques  auteurs,  d'une  Française, 
née  en  Provence ,  de  famille  noble, 
qui,  après  avoir  été  prise  par  des 
cortaires  algériens,  fut  vendue  au 
grand-seigneur  et  placée  dans  son 
harem.  Il  succéda  à  son  ft  ère  aîné  , 
Mustapha  IV,  à  peine  âgé  de  vingt- 
trois  ans,  lorsqu'une  révolution  san- 
glante lui  ouvrit  le  chemin  du  trône , 
où  il  s'assit  le  28  juillet  1808  ;  et<lès 
le  U  août  suivant  il  alla,  en  giande 
pompe,  ceindre  le  sabre  d'Osman, 
dans  la  mosquée  d'Éyoub.  Son  cousin 
Sélim  m,  sèhtant  la  nécessité  d'une 
réforme  militaire,  avait  créé  le  nizam- 
djedid,  ou  nouvelle  milice,  troupe  ré- 
gulière organisée  selon  l'usage  euro- 
péen ;  mais  les  janissaires  ayant  com- 
pris qu'il  V  allait  de  leur  existence, 
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comme  corps  privilégié ,  s'étaient  in- 
surgés ,  et  Sélim  avait  succombé.  A 
sa  place,  les  janissaires  avaient  cou- 
ronné sultan  Mustapha  IV.  Depuis  un 
an  Sélim  languissait  dans  les  prisons 
du  sérail,  lorsque  le  fameux  Mustapha- 
Bairakilar,  pacha  de  Boustchouk,  qui 
lui  était  dévoué ,  entreprit  de  le  i^c- 
placer  sur  le  trône.  Arrivé ,  avec 
troupes,  à  Constantinople,  Baïrakdnr 
entoura  le  sér.iil,  menaçant  d'en  briser 
les  portes ,  si  on  ne  lui  rendait 
Sel i nu  I^"s  portes  s'ouvrirent  ^Hn  , 
mais  au  lieu  de  son  maître  on  ne  lui 
livra  qu'un  cadavre.  Le  sultan  Mus- 
tapha iivait  donné  ordre  de  le  faire 
mourir.  Cet  acte  de  cruauté  ne  lui 
prohta  point;  Pairakdar  tira  de  l'ob- 
scurité du  sérail  son  Frère  Mahmoud, 
e(  le  proclama  sultan.  Ce  prince  ve- 
nait d'être  trouvé  caché  sous  dos 
nates  et  des  tapis  par  les  soins  des 
eunuques,  au  milieu  desquels  il  avait 
passé  sa  première  jeunesse ,  n'ayant 
d'autres  distrac^ons  que  l'étude  des 
littératures  turque  et  peisane  qu'il 
posséda  ,  toute  sa  vie ,  d'une  manière 
supérieure;  mais  il  Iqi  était  réservé  de 
recevoir  quelque  temps  avant  son  élé- 
vatiion  des  leçons  d'un  souverain  (}ui 
avait  passé  par  beaucou])  d'épreuves. 
Devenu  le  compagnon  de  captivité  de 
sonjcunc  cousin,  Sélim  l'avait  pris  «.n 
aifection,  et,,  lui  révélant  la  cause  de 
ses  malheurs,  l'avait  initié  à  sa  haine 
contre  lesjanissaires,  ainsi  qu'à  ses  pro- 
jets de  réforme  ;  enfin  il  avait  dépo&é 
dans  l'esprit  de  son  élève  des  germes 
que  le  temps  devait  mûrir  et  déve- 
lopper. \éH  nature  avait  donné  à  Mah- 
moud ime  ame  fortement  ti'crapce,  et 
l'on  put  facilement  juger,  au  début  de 
son  règne,  que  le  nouveau  sultan 
avait  une  volonté  ardente  et  impé- 
tueuse que  n'arrêteraient  ni  les  obsta- 
cles ni  les  pérUs.  L'empire  se  Uouvait 
UDQ-  des  pri^e9  les  plu^  dange- 


reuses qu'il  eût  traversées  depuis  sa 
fondation. Dans  la  capitale,  Mahmoud 
avait  à  redouter  également  la  faction 
de  Mustapha  et  celle  de  Séhm  qui , 
tour  à  tour,  soulevaient  les  jani&saire& 
et  rendaient  l'action  du  pouvoir  im- 
possible. Dans  les  provinces  de  l'Asie, 
en  Europe,  l'autorité  du  souveraii», 
était  comme  anéantie.  I>a  plupart  des 
pachas,  abusant  des  cmbanas  où  les 
guerres  avec  la  France  et  la  Russie 
avaient  jeté  l'empire,  étaient  parvenus 
à  se  rendre  à  peu  près  in<lépendants., 
Au  milieu  de  tant  de  difficultés,  le 
jeune  sultan,  voulant  se  donner  le 
temps  d'étudier  sa  position  et  laisser 
dormir  les  ressentiments,  nomma  BaK  . 
rakdur  (p-and-visir,  et  le  laissa  gou- 
verner en  son  nom.  Reprenant  alors 
avec  plus  d'activité  tous  les  plans  de  • 
Sélim,  le  ministre  réformateur  voulut 
réorfjaniscr  à  la  fois  toutes  les  par?, 
tics  de  fadministration.  Il  essaya  d'c-, 
Uiblir  les  impôts  suivant  le  mode  euro- 
péen ;  il  augmenta  la  nouvelle  milice, 
força  les  janissaires  à  se  soumettre  au 
joug  de  la  discipline,  enfin  il  «évitsans 
ménagement  contre  plusieurs  pacha^ 
qui  avaient  manifesté  des  vues  d'indé- 
pendance. l>ans  le  premier  moment  la 
crainte  lit  tout  plier  sous  sa  volonté  ; 
mais  bientôt  son  orgi*eil  ,  son  inso- 
lence, acci  urent  le  mécontement.  Ses 
ennemis  n'attendaient  qu'une  occa- 
sion pour  se  soulever;  il  la  leur  four- 
nit lui-même.  Le  troisième  jour  du  rar  - 
mnzan  (14  nov.  1808),  Bnïrakdar,  se 
re,ndant,  selon  l'usage,  chez  le  grand-, 
mufti,  ordonna  à  son  escorte  de  dissi- 
per la  foule  qui  se  pressait  sur  son  pas- 
sage. Aussitôt  l'insurrection  éclata;  et 
cet  homme  si  audacieux,  manquant  de 
résolution,  se  réfugia  dans  son  palais, 
oii  le  feu,  mis  aux  maisons  environ- 
nantes, ne  tarda  pas  à  . se  communi- 
quer. Alors,  emportant  des  bijoux  et 
quelque^  sacs  d'or,  le  visir  alla  s'en 7. 
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fermer  dans  une  tour  avec  une  •  es- 
clave favorite  et  un  eunuque  noir, 
croyant  ainsi  échapper  à  l'incendie; 
mais  tous  les  trois  y  furent  asphyxiés. 
Cependant  les  reljelles  assiégeaient 
aussi  le  sérail  et  manifestaient  l'in- 
tention de  rétablir  Mustapha  TV.  Ce 
fut  son  arrêt  de  mort  :  Mahmoud , 
craignant  pour  lui-même,  le  fit  étran- 
gler à  l'instant.  Suivant  une  autre 
vcrtion ,  ce  meurtre  fut  ordonné  par 
Haïrakdar,  qui ,  après  une  lutte  opi- 
niâtre, s'était  retiré  dans  le  sérail  où 
les  assiullans  allaient  l'atteindre,  lors- 
qu'il mit  le  f«*u  au  magasin  à  poudre, 
et  s'enterra  sous  les  décombres  {voy. 
MrsTAPjr.v-BAÏRAKDAn,  XXX,  491).  L'in- 
surrection dura  deux  jours,  pendant 
lesquels  tout  un  quartier  de  Conslan- 
tinople  devint  la  proie  des  flammes. 
Enfin  Mahmoud  triompha,  et  débar- 
rassé, par  cette  catastrophe,  d'un  vi- 
sir  trop  puissant,  le  sultan  parut  s' oc- 
cuper des  soins  du  gouvernement  beau- 
coup |)lu8  qu'il  n'avait  fait  jusqu'a- 
lors. Fidèle  sur  ce  point  seulement  aux 
usages  de  ses  ancêtres,  il  fit  égorger 
un  fils  de  son  frère  Mustapha,  et  jeter 
dans  le  Bosphore  quatre  femmes  de  ce 
prince,  soupçonnées  d'être  enceintes. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  resta  dernier  et  unique 
rejeton  de  la  race  du  prophète.  Lors- 
qu'il se  fut  par  là  bien  assuré  sur  le 
trAne,  il  re[)rit  courageusement  le  sys- 
tème de  réforme  qui  venait  de  coûter 
si  cher  à  son  rainisti-e,  ét  l'histoire  doit 
reconnaître  que,  dans  cette  longue  et 
terrible  lutte  qu'il  n'a  pas  cessé  de  sou- 
tenir pendant  tout  son  règne  ,  il  dé- 
ploya un  courage,  un  caractère  véri- 
tablement extraordinaires.  A  une  autre 
époqne,  et  dans  une  situation  plus 
indépendante,  il  eût  peut-êti-e  renou- 
velé les  prodiges  du  régne  de  Pierre- 
le-Grand;  mais  si  les  projets  de  ces 
deux  princes  eurent  quelque  analo- 
gie, si  la  réforme  des  janissaires  sur- 


tout  eut  quelque  ressen>blanCi»  aVe<f 
la  desti'uction  des  strelitz ,  si  énergi- 
quenicnt,  si  cruellement  opérée  par 
le  czar,  il  faut  dire,  à  la  gloire  de  no- 
tice siècle,  que  de  pareilles  baHjarie» 
n'y  sont  plus  possibles,  même  a  Cons- 
tantinople,  et  que  si  la  rétoi-me  des 
janissaires  ,  ac<"ompIie  par  Mahmoud 
fut  moins  prompte,  moins  abs/jlue  que 
celle  des  strelitz,  elle  n'en  fut  ni  moins 
réelle ,  ni  moins  complète.  Dans  ses 
projets  contre  des  voisins  ambitieux , 
le  jeune  sultan  n'obtint  pas  les  mêmes 
avantages;  il  essuya  a\i  contraire  des 
revers  funestes  et  que  nous  croyons  ' 
iiréparables.  La  guerre  s'était  ral- 
lumée avec  la  Russie  ,  dont  les  in- 
trigues  entretenaient  toujours  l'in- 
sirrrection  parmi  les  Servien»  ,  les 
Grecs  et  d'auti^es  sujets  de  l'empire 
ottoman.  L'alliance  de  la  France , 
long-temps  sincère  et  profitable,  slé-' 
lait  singulièrement  refroidie,  et  elle 
avait  presque  entièrement  cessé  a|»rès' 
le  traité  de  Tilsitt,  on  les  deux  empe- 
reurs s'étaient  partagé  le  monde  ,  où 
l'empire  turc  était  notoirement  tombé 
dans  le  lot  du  czar.  Le  sultan  ne  se 
fit  point  illusion  sur  son  avenir,  mais  il 
ne  s'en  effraya  pas,  et  se  mit  sous  la 
protection  de  l'Angleterre,  seule  puis- 
sance alors  qui  eût  conservé  son  indé- 
pendance ,  et  dont  l'intérêt  évident 
était  de  soutenir  l'empire  turc.  \jb 
Bosphore  fut  ouvert  aux  flottes  bii- 
tanniques ,  et,  sur  la  mer  du  moins, 
l'ambition  de  la  Russie  fut  suffisam- 
ment réprimée.  Mais  il  n'en  fut  pai 
de  même  sur  le  continent,  où  le  sultan 
éprouva  de  nombreux  échecs.  Indi- 
gné des  conditions  humiliantes  que  lui 
imposait  l'orgueil moscowite,  il  rappela 
«es  plénipotentiaires,  et  les  opération» 
militaires  recommencèrent  avec  un 
nouvel  acharnement  ;  raaisies  reveraae 
renouvelèrent  bientôt  ;  les  Turcs  per- 
dirent leur  plus  importante  position 
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et  furent  complètcmeat  battus  à  Sili»- 
tria.  Cependant  le  grand-visir,  qui 
les  commandait  eu  personne  ,  atten- 
dit l'ennemi  dont  il  soutint  l'atta- 
que avec  plus  dart  que  les  Otto- 
mans n'en  avaient  encore  montré  »  se 
battit  vaillamment  et  força  le  prince 
Ba^^ration  à  la  retraite,  après  lui  avoir 
tué  dix  mille  hommes.  Alors  survin- 
rent, de  la  part  de  Napoléon,  des  pro- 
positions de  médiation ,  que  rejeta 
Mahmoud  ,  encore  indigné  des  se- 
crètes conventions  de  TiUitt  qu'il  ne 
pouvait  ignorer.  La  guerre  fîit  donc 
continuée,  et  cette  nouvelle  campagne 
devint  plus  funeste  encore  pour  les 
Turcs  que  celle  qui  l'avait  précédée  ; 
ils  perdirent  Schumla,  ville  importante, 
située  à  l'entrée  du  Balkan  ,  et  que  , 
pom*  cette  raison,  l'on  a  surnommée 
les  Tliermopyles  de  l'empire  ottoman. 
Vaincus  et  refoulés  dans  ces  déiilésque 
n'avaient  jamais  franchis  les  ennemis 
du  croissant ,  voyant  le  chemin  de 
leur  capitale  ouvert,  les  Musulmans 
crurent  à  une  ruine  certaine.  Mah- 
moud seul  ne  parut  pas  épouvanté, 
et  le  Russe  Kamenskoi  ayant  répondu 
à  la  demande  d'une  suspension  d'ar- 
mes par  des  prétentions  exorbitantes, 
le  sultan  ordonna  en  frémissant  que 
les  hostilités  continuassent.  .Ses  trou- 
pes essuyèrent  de  nouveaux  revers  ; 
mais,  lorsque  les  Russes,  attaqués  par 
Napoléon,  furent  contraints  de  retirer 
des  lives  du  Danube  une  partie  de 
leurs  forces,  leurs  ennemis  recouvrè- 
rent une  partie  des  provinces  perdues. 
Cependant,  après  de  nouvelles  vicissi- 
tudes ,  le  grand-visir  se  crut  encore 
une  fois  obligé  de  demander  la  paix. 
JN'osant  toutefois  rien  conclure  sans 
l'ordre  de  Mahmoud  ,  il  lui  écrivit 
pour  y  être  autorisé.  Le  suUan  assem- 
bla un  conseil,  et  tous  les  membres, 
dominés  par  la  volonté  du  sultan, 
fys^i,  ^'«tvi»  qu'il  faiblit  continuer  la 
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guerre.  On  en  rejeta  les  malheurs  sur 
l'incapacité  du  visir;  de  nombreuses 
levées  furent  ordonnées  de  toutes  parts 
et  dirigées  vers  le  Balkan,  où  les  Russes, 
aifaiblis  par  la  nécessité  de  résister  aux 
Français,  tout  près  d'envahir  leur 
pays,  changèrent  tout-à-coup  de  lau- 
gage  {vojr.  Koctolsoff,  XXII,  562), 
et  signèrent,  le  16  mai  1812  ,  a  des 
conditions  très  •  avantageuses  sans 
doute  ,  mais  qu'ils  avaient  durement 
refusées  l'année  précédente,  un  traité 
de  paix  dont  Mahmoud  se  montra 
cependant  encore  fort  mécontent 
et  qu'il  refusa  de  ratifier,  pensant 
que  le  grand-visir  avait  dépassé  ses 
pouvoirs.  Il  voulut  d'abord,  selon 
la  méthode  orientale  ,  lui  faire  tran- 
cher la  téte  ;  mais  revenant  à  son  sys- 
tème de  suivre  en  tous  points  les 
usages  de  l'Occident,  il  assembla  son 
conseil,  et ,  d'apiès  l'avis  (ju'il  en  re- 
çut, ratifia  le  traité  de  Ruckarest,  l'un 
des  moins  onéreux  qu'il  ait  obtenus  de 
ses  ennemis.  Par  ce  traité,  qui  devint 
si  funeste  à  la  France,  puisqu'elle  put 
avec  raison  lui  attribuer^  au  moins 
en  partie,  ses  désastres  de  Moscou, 
la  Russie  obtint ,  malgré  la  fâcheuse 
position  où  elle  se  trouvait,  la  Molda- 
vie, la  Bessarabie,  au-delà  du  Prudi, 
avec  les  citadelles  au  nord  du  Dnies- 
ter, vers  les  bouches  du  Danube,  et 
les  défilés  du  Caucase  ;  mais  les  Ser- 
viens  rentrèrent  sous  la  domination 
du  sultan  ;  et  ce  prince  fut  pour  plu- 
sieurs années  a  l'abri  des  attaques  de 
son  plus  formidable  ennemi.  Tout 
bien  considéré,  Napoléon  fut  celui 
qui  eut  le  plus  à  se  plaindre  di^s  con- 
ventions de  Ruckarest.  Il  en  sentit 
aus^situt  toutes  les  conséquences ,  et 
s'en  montra  fort  irrité;  mais  rien 
ne  put  le  détournei'  de  ses  projets 
d'invasion;  sa. destinée  devait  s'accom- 
plir (voy.  Napoléon,  au  Supplément). 
Le  sultan  pi-ofita  de  cette  paix  qu'il 
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avait  cônti'actée  avec  tant  Je  f)einc  et 
clè  sacrifices,  pour  assurer  de  plus 
en  plus  son  pouvoir  aupi'és  des  pa- 
chas de  ^Vi(l(lin,  de  Boméfic;  de 
Damas  et  de  Bagdad,  qui,  à  plusieurs 
reprises,  avaient  profité  de  la  faiblesse 
et  des  désordres  de  l'empire,  pour  se 
rendre  indépendants.  Il  acheva  en- 
suite la  ruine  d'un  ennemi  bien  plus 
redoutable  encore  ,  le  pacha  de  Ja- 
nina.  Mais,  en  tombant,  ce  terrible 
pacha  fit  à  l'empire  turc  une  plaie 
bien  profonde:  il  lui  légua  le  soulève- 
ment ,  k  révolution  de  la  Grèce,  qui, 
depuis  long-temps  opprimée,  fatiguée 
du  joog  ottoman  ,  depuis  long-temps 
excitée  en  secret  pàr  de  puissants  voi- 
sins, n'attendait  qu'un  signal  pour 
éclater.  AK-Pacha  lui  donna  ce  signal, 
et  lui  offrit  un  point  d'appui,  mi  premier 
moyen  de  résistance.  Mahmoud  avait 
prévu  tout,  et  il  avait  senti  dès  le  com- 
mencement combien  il  lui  importait 
d'anéantir  un  pareil  ennemi.  Ce  fut 
•dans  cette  pensée  qu'après  une  lutte 
de  plusieurs  années,  où  la  ruse  et  la 
duj)licité  eurent  plus  de  part  que  la 
force  ouverte ,  le  sultan  finit  par 
écraser  son  ennemi  d'un  seul  coup 
(voy.  Ali-Paoiu  ,  liVï,  197).  Mais,  en 
l'écrasanl  ainsi,  il  ne  put  extirper 
complètement  les  germes  de  rébel- 
lion et  d'indépendance  que  le  pa- 
cha avait  semés  dans  tout  son  voi- 
sinage. A  l'exemple  de  celui  -  ci ,  à 
son  appel ,  loute  la  Grèce  s'était  ar- 
mée; elle  attaqua  sur  tous  les  points 
ses  cruels  opi)res8eurs,  et,  pendant 
six  ans,  une  population  de  700  mille 
âmes  lutta  contre  tontes  les  forces 
de  l'empire  turc.  A  la  voit  dn  chris- 
tianisme et  de  fhumanité  ,  au  bruit 
des  cruautés  qui ,  dès  le  commen- 
cement  ,  souillèrent  cette  horrible 
guerre,  l'Europe  s'émut,  et,  pour  la 
première  fois,  on  vit  les  cabinets  de 
France ,  d'Angleterre  et  de  Russie, 


toujours  si  divisés,  ^i  peu  d'accor3 , 
réunir  lenis  efforts  potn*  arracher 
un  peuple   chrétien   à  la  destruc- 
tion, et  lui  rendre  son  antique  indé- 
pendance. Cette  redoutable  coalition 
îi'elh'aya  pas  le  sultan ,  et  il  se  flatta 
de  lui  résister  avec  ses  propres  moyens 
et  ceux  du  pacha  d'Hgypte ,  qu'il  nV 
vait  pas  seulement  contraint  i\c  re- 
connaître sa  puissance  et  de  lui  payer 
un  tribut,  mai?  dont  il  avait  fiiit  un 
allié  fort  utile  dans  de  pareilles  cir- 
constances. Méhémet*-Ali  envoya  au 
Secours  du  sultan,  sous  les  ordres  de 
son  fils  Ibrahim,  sa  flotte  et  ses  armées. 
Mais  la  lutte  était  trop  inégale;  les 
troupes  musulmanes  essuyèrent  des 
échecs  considérables  à  (^assandraî , 
aux  Thermopyles  et  à  Tripolitza,  qtii 
devint  le  siège  de  l'insurrection.  La 
bataille  de  Navarin,  où  la  flotte  turco- 
égyptienne  eut  l'imprudence  dé  se 
mesurer  avet!  les  forces  navales  de» 
trois  puissances  réunies,  anéantit  la 
marine  tui-qnc;   et  nri  traité  qne 
Mahmoud  fut  contraint  d'accepter 
(6  juillet  1827),  posa  les  bases  de 
l'indépendance  grecque.  Cette  époque 
est  une  des  plus  critiques,  des  plus 
funestes  de  ce  long  règne,  mais  c'est 
aussi  celle  où,  sans  contredit  ,  ce 
prince  se  montra  le  plus  digne  du 
trône,  par  son  courage  et  sa  fermeté. 
L'histoire  doit  remarquer  que  ce  fat 
précisément  au  plus  fort  de  sa  lutte 
avec  les  Grecs  et  toutes  les  provinces 
occidentales  qu'il  accomplit  son  projet 
de  réforme  le  plus  important,  celui  de 
la  destruction  des  janissaires.  Brisant 
avec  toutes  les  traditions  musulmanes, 
il  changea  lui-même  de  costume J 
dépouilla  le  nirban,  et  se  vêtit  à  l'eu- 
ropéenne. On  a  même  dit  que,  peu 
scrupuleux  observateur  des  lois  du 
proj>hète,  il  se  rapprocha  encore  da- 
vantage tics  usages  de  l'Occident  par 
l'abus  des  liqueurs  fortes.  Dans  le 
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nicme  temps,  il  créa  de  nouveanx 
-corps  de  troupes  à  la  manière  des 
Européens,  les  soumit  aux  mêmes 
manœuvres,  aux  mêmes  exercices,  et 
souvent  il  votrfut  les  diriger  en  per- 
■sonoc.  Tant  d'innovations  et  de  réfor- 
mes exécutées  presque  simultanément 
excitèrent  beaucoup  de  mécontente- 
ment et  de  surprise  parmi  les  vieux 
musulmaus.  Plusieurs  chefs  des  ja- 
nissaires ,  ceux  même  qui  avaient 
pris  des  pi*emier8  l'engagement  de 

•  soutenir  le  projet  du  .  gouvernement , 
y  étaient  opposés  en  seci  et ,  et  se 

V  concertèrent  pour  le  faire  échouer. 
Dans  la  imit  du  9  zilka'dé  (15  juin 
1826  ),   les  conjuiés  se  rendirent 

•  en  foule  à  l'I^t-Meidani  :  un  déta- 
-  cbcment  alla  attaquer  l'aga  des  ja- 
'  nissaircs  ;  mais  ne  l'ayant  pas  trouvé 

chez  lui,  le*  soldats  brisèrent  les  portes 
et  les  fenêtres  de  l'hôtel,  à  coups  de 
fusil,  et  y  mirent  le  feu.  Des  karakon- 
iioukdjis  (  sous-officiers  )  parcourn- 

•  rent  les  quartiers  du  château  des  Sept- 
'  Tours ,    repaire  de  tous  les  vices 

de  la  capitale  ,  pour  y  chercher  des 
complices.  Ils  firent  de  nombreuses 
recrues  ,  et  bientôt  la  rébellion  pré- 

•  senta  une  masse  imposante.  Le  pa- 
lais du  grand-visir  fut  pillé  :  heureu- 
sement pour  le  premier  ministre,  il 

•  était  à  sa  maison  de  campagne  de 

•  Béilerbei.  Ses  femmes  se  réfugièrent 
dans  un  souterrain  creusé  au  milieu 

•  du  jardin,  et  échappèrent  ainsi  aux 
■  violences  de  la  soldatesque.  Cepen- 
dant les  janissaires  se  répandirent 
dans  la  ville  ,  vociférant  des  cris 
de  mort  contre  les  oulémas  et  les  mi- 
nistres. Le  grand-visir,  averti  de  ce 
désordre,  se  jeta  dans  sa  barque, 
gagna  le  kiosque  appelé  Vali-Kioch- 
ky^  envoya  prévenir  le  sultan,  réu- 
nit  les  grands   fonctionnaires  ,  et 

'donna  l'ordre  aux  officiers  de  sa  mai- 
son et  aux  cheh  des  janissaires  d'à* 


mener  leurs  troupes  au  sérail.  liViga 
Djèlal-uddin  s  était  caché,  et  il  avait 
été  remplacé  par  le  kouUkiahïaçi , 
qui  députa  aux  rebelles  Rachid-I2f«n- 
di  ,  chef  des  écrivains  du  corps , 
pour  demander  leurs  intentions.  Ils 
répondirent  qu'ils  voulaient  la  téle 
de  ceux  qui  avaient  conseillé  la  noji- 
velle  ordonance.  Instruit  de  cette  pn'- 
tenlion,  le  grand-visir  fait  dire  aux 
révoltés  qu'il  ne  soutFrira  point  -qnc 
le  nouveau  système  soit  renversé,  et 
qu'il  va  employer  la  force  pour  les  ' 
réduire.  Il  se  rond  alors  à  ÏArslun- 
Khanè  (ménagerie),  bâtiment  situé 
dans  l'intérieur  dn  sérail,  où  était 
indiqué  le  rendez  -  vous  général. 
lUentôt  accourent  en  foule  les  ou- 
lémas ,  les  étudiants  ,  les  soldats  ' 
de  marina,  les  mineurs  ,  les  chefs  de 
l'aitillerie,  amenant  des  canons  .*  ils 
se  rallient  tons  autour  <lu  grand-visir 
et  attendent  l'arrivée  du  sultan.  Vas 
prince ,  alors  à  Hèchik  «  Tach  ,  se 
hâte ,  dès  qu'il  reçoit-l'avis  du  pre- 
mier ministre,  de  monter  sur  le  ba- 
teau destiné  à  ses  promenades.  Débar- 
qué au  sérail ,  il  adresse  é  ses  fidèles 
défenseurs  une  allocut^n  qui  excite 
au  plus  haut  point  leur  enthousiasme  : 
tous  jurent  de  vaincre  ou  de  mourir 
{>our  lui,  4e  prient  de  faire  sortir  l'é- 
tendard du  Prophète,  et  demandent 
à  marcher  contre  les  rebelles.  Le  sul- 
tan veut  se  mettre  à  leur  tête  ,  mais 
il  cède  aux  instances  de  ses  officiers 
qui  le  conjurent  de  ne  pas  exposer  • 
sa  personne  sacrée.  Descneurset  des 
huissiers  des  tribunaux  parcourent 
les  rues  de  Constanlinople  en  appe- 
lant les  bons  musulmans  à  la  défense 
de  leur  souverain  et  du  sanJjak-ché' 
rif.  A  leur  voix,  la  population  se  lève 
presque  tout  entière,  et  accourt  sur 
la  place  du  sérail.  Le  sultan  fait  dis- 
tribuer des  armes,  remet  au  mufti  le 
drapeau  vert  du  prince  des  propkè- 
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fes,  et  va  se  placer  dnna  le  kiosque 
au  -  dessus  de  la  porte  iin)>ëriale, 
d'où  il  observe  la  foule  qui  vient  se 
rallier  à  l'étendard  de  Mahomet.  Ce- 
pendant le  {jrand-visir,  accompagné  du 
mufti,  des  ridjals,  des  oulémas,  avait 
établi  son  (|uartier- général  dans  la 
mosquée  de  Sultan-Ahmed,  près  de 
l'hippodrome.  De  là,  il  envoya  au- 
devant  des  rebelles,  Kuçein- Pacha  et 
Muhammcd-Faclia ,  à  la  tête  de  plu- 
sieurs ortas  ri-(julière5  et  de  nom- 
breuses trou|>c8  d'étudiants  et  de  ci- 
toyens de  toute  classe.  Après  leur 
départ,  le  mufti  invita  l'assemblée  à 
se  mettre  en  prières ,  et  récita  le 
premier  chapitre  du  Coran,  que  tous 
les  assistants  écoutèrent  la  face  con- 
tre terre.  (Quelques  officiers  des  ja- 
nissaires, s'approchant  alors  du  (jrand- 
visir,  baisèrent  humblement  le  bas 
de  sa  robe,  et  essayèrent  d'excuser 
leurs  camarades;  mais  le  roinistie 
ne  se  laissa  point  fléchir;  il  invita 
les  musulmans  qui  se  trouvaient 
dans  la  cour  de  la  mosquée,  à  mar- 
cher sous  les  ordres  de  Nedjid-Rfeu- 
di ,  et  de  quatre  kapoudji-bachis. 
La  foule  les  suivit  en  poussant  lé  cri 
de  guerre  Allah  ekber!  (Dieu  est  au- 
dessus  de  tout!)  Le»  rebelles,  in- 
quiets de  l'apparition  du  sandjak-ché- 
rif,  voulurent  empêcher  le  peuple  de 
se  réunir  autour  de  ce  signe  révéré , 
et  placèrent  des  détachements  aux 
environs  de  la  mosquée  de  Sultan- 
Baiezid,  et  dans  toutes  les  rues  con- 
duisant à  rAhuiediïè  :  mais  ces  postes 
fureut  abandonnés;  les  rebelles  se 
portèrent  tou«  sur  l'Et-Méidani  ;  fer- 
mèrent les  issues  de  cette  place  et  les 
barricadèrent  avec  de  grosses  pierres. 
J^ientôt  les  troupes  du  sultan  cernè- 
rent ce  quartier,  siège  constant  des 
rébellions  prétoriennes.  Avant  d'en 
commencer  l'attaque,  Ibrahim-Aga 
tCDta,  à  diverses  reprises,  de  décider 
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lesjanissaircs  à  rentrer  dans  le  derotr, 
en  leur  promettant  le  pardon  de  Sa 
Hautesse;  mais  ils  ne  répondirent  que 
par  des  huées.  Les  pachas  ordonnè- 
rent alors  de  faire  feu  :  un  boulet 
brisa  un  battant  de  la  porte,  et  les 
assaillants  pénétrèrent  dans  la  place  ; 
les  janissaires  ne  songèrent  plus  qu'à 
se  sauver,  et  tous  se  réfugièrent  dans 
leur  caserne.  Un  toptchi  saisit  une 
mèche  enflammée,  et  mit  le  feu  aux 
étaux  de  bouchers  attenant  aux  ca- 
sernes dont  l'Et-Meklani  était  envi- 
ronné. Bientôt  ces  édifices  et  tous  les 
rebelles  qu'ils  renfermaient  devinrent 
la  proie  des  flammes  ,  et  des  volées 
de  mitraille  achevèrent  l'œuvre  de 
destruction  commencée  par  l'incen- 
die. Un  messager  a  cheval  partit  sur- 
le-champ  pour  \' Ahmtdiie  ^  et  y  an- 
nonça l'anéantissement  des  mutins. 
Cette  nouvelle  fut  reçue  avec  des 
transports  de  joie ,  et  le  grand-visir 
s'empressa  de  la  transmettre  à  Sa 
Uautesse.  Les  rebelles  qui  avaient 
échappé  à  la  mort  furent  enchaînés 
et  emprisonnés  ;  lu  soir  même ,  sept 
d'entre  eux  furent  étranglés  et  jeté*  au 
pied  du  fameux  platane  qui  s'élève 
dans  l'hippodrome >  et  oii,  dans 
la  même  journée,  furent  aironcelés 
plus  de  deux  cents  cadavres.  La  capi- 
tale avait  vu  non-seulement  sans  mur- 
mures ,  mais  avec  satisfaction,  le  châ- 
timent des  janissaires.  Le  moment 
était  propice  pour  détruire  ce  corps 
turbulent,  dont  tous  les  membres  s'é- 
taient dispersés,  fr!q)pés  de  terreur. 
Mahmoud  ne  laissa  point  échap- 
per une  occasion  si  favorable.  Le  10 
zilka'dè  (16  juin),  un  khatti-chérif 
prononça  l'aboUtion  de  cette  mi- 
lice ,  et  sa  régénération  sous  un 
autre  nom  et  une  autre  forme.  Des 
avis  fui'ent  donnés  aux  gouverneurs 
des  provinces  pour  l'exécution  de 
l  ordonnancc  impériale.  On  s'occupa 
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ensuite  de  rûcorapenscr  les  ofBcits'S 
et  le»  fonctionnaires  qui  avaient  servi 
la  cause  du  sultan  :  de  nombreuses 
nominations  eurent  lieu;  on  punit  en- 
core  quelques  coupables  qui  s'étaient 
soustraits  au  supplice,  et  la  tranquil-r 
lité  fut  rétablie  dans  la-  capitale. 
Ainsi  fut  accomplie,  en  quelqires 
jours,  Tœuvi'e  de  destruction  des  ja- 
nissaires ,  de  ces  insolents  prétoriens 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  faisaient 
trembler  leurs  maîtres,  et  s'étaient 
arrop^é  le  droit  de  les  déposer.  On 
s'est  livré  à  bêancoup  d'exagérations 
sur  le  nombre  d'mdividus  de  cette 
milice  qui  périrent  en  cette  occa- 
sion ;  ce{)endant  on  peut  le  porter , 
sans  CTaintc  de  trop  s'écarter  de 
lâr  vérité,  à  six  mille  hommes  tués 
dans  l'action,  brûlés  dans  les  caser- 
nes ,  ou  exécutés  les  jours  suivants. 
En  outre,  quinze  mille  Janissaires  en- 
viron furent  exilés  en  Asie.  Dans  son 
enthousiasme  pour  le  prince  qui  ve« 
vait  de  faire  preuve  d'une  si  grande 
énergie  ,  Assa  -  Éfendi  ,  histoiTo- 
graphe  de  l'empire,  se  livra  aux  hy- 
perboles les  plus  bizarres  pour  célé- 
brer son  héros.  Ce  curieux  panégyri- 
qi»e  mérite  d'être  cité  :  «  Mahmoud 
«  est  un  /cÂcw//cr  (Alexandre)  terri- 

•  ble.  Le  moindre  signe  menaçant  de 
"  son  visage  arrêterait,  comme  une 

•  muraille,  les  efforts  de  cent  mille 
•«  Yafijtiudj.  Un  «cul  de  ses  gestes 
»  puissants  écraserait  les  émules  im- 
■  pies  de  Cheddad^  qui  oseraient  se 
«  mettre  en  hostilité  contre  lui.  Telle 
«  est  la  force,  telle  est  la  rectitude 

•  de  son  esprit,  qu'il  réduit  ausih.'nce 
«  les  métaphysiciens  et  les  logiciens 

•  les  plus  subtils,  les  frapj>e  d'éton- 
«  ncnient,  et  les  oblige  à  courber 

•  himiblement  la  tête  dev  ant  sa  supé- 
«  riorité.  Il  est  incomparable  entre 

•  les  pins  sages  monarques  comme 
••  i'exfiriment  ces  ven»  :  Il  plait  étfalc 
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•  ment  aux  guerriersy  aux  lettrésy  aux 

«  hommes   bienfaisants ,  par  ses  ex- 
«  ploits  ,  ses  discours  et  sa  libéralité. 
"  Il  possède,  à  un  degré  érainent, 
toutes  les  qualités,  tous  les  talents. 
«  Pour  ne  citer  que  quelques-uns  de 
«ses  mérites,  son  écriture,  d'une 
beauté  exti'aordinaire ,   dont  les 
points  sont  autant  d'étoiles  Bxes,  est 
«  une  merveille  digne  d'être  suspen- 
«  duc  à  la  voûte  des  deux,  près  de  la 
"  ceinture  des  gémaux.  Le  style  si 
«  vanté  de  Mir^Fèridoun  est  plat  en 

•  comparaison  du  sien*  Sa  générosit(' 
«  est  telle,  que  les  eaux  de  la  mer  ne 

seraient  qu'une  cuillerée  de  ses 
«  bienfaits  ;  les  mines  de  la  terre , 
«  qu'une  poignée  de  ses  dons,  iktn 
«  adresse  au  tir  de  l'arc  et  du  fusil 
«  est  attestée  par  les  innombrables 
«  colonnes  blanches  qui  s'élèvent  au- 
«  tour  des  lieux  de  ses  promenades, 

et  marquent  la  place  du  but  qu'il  a 

•  frappé.  Son  courage  et  sa  bravoure 
sont  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
peut  dire  (Commenter  dignement 

«  l'in-folio  de  ses  mérites  serait  une 
«  tache  trop  forte,  non-seulement 
«  pour  ma  chétive  plume ,  à  mf>i  qui 
suis  un  parasite  au  festin  de  la  lit- 
«  térature,  mais  aussi  ])Our  les  pins 
"  habiles  de  la  science.  Je  n'aurai 
«  point  la  présomption  de  l'entre- 
«  prendre.  Je  me  bornerai  à  expri- 
«  mer  ici  mes  vtrux  pour  Sa  Hau- 
"  tesse.  Puisse  Allah  conserver  ce 
«  monarque ,  l'amour  des  peuple», 
«  l'ornement  du  trône;  étendre  son 
<*  ombre  bieufaisanle  sur  l'orient  et 

•  l'occident ,  et  ne  doimcr  à  la  muiti* 

•  phcation  de  sessuccèfi  et  de  sesan- 
u  nées,  comme  à  celle  des  quantités 
«  numériques,  d'autres  limites  que 
«  l'infini!  Amin  ^(//men/)  "  Mahmoud, 
voulant  assurer  pour  l'avenir  la  tran- 
quillité de  (]un8tantino))le,  ordonna 
de  diriger  sur  les  provinces  tous  les 
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gens  sans  areo;  et,  par  STiîte  de  <»tte 
mesure ,  plus  de  vingt  mille  vaga- 
bonds fnrent  renvoyés  de  la  capitale. 
Le  corps  des  yaniaks,  principal  au- 
teur de  la  mort  de  Sdlim,  fut  li- 
cencié, quoiqu'il  n'eût  pas  pris  part 
à  la  dernière  iiisujTection  ;  mais  on 
craignit  que  ce  calme  ne  fût  qu'ap- 
parent ,  et  ne  se  démentît  à  la  pre- 
mière occasion.  Quelques-uns  d'entre 
eux  s'enrôlçrent  dans  les  nouvelles 
troupes;  les  autres  furent  renvoyés 
dans  leur  pays.        suppression  des 
derwichcs  Bektachh  suivit  de  près 
celle  des  janissaires.  Cette  sectû,  étioi- 
tcraent  liée  avec  la  milice  proscrite , 
était  ticcusée  d'entretenir  avec  elle 
des  intelligences  criminelles,  d'avoir 
pris  part  à  toutes  ses  révoltes,  dt*  pro 
fesser    des   maximes  contraires  au 
Coran,  et  de  se  livrer,  dans  les  tèkiès 
(couvents)  à  des  orgies  de  tout  genre. 
En  conséquence,  d'après  l'avis  du 
mufti  et  des  principaux  oulcnias,  les 
trois  chefs  de  la  congrégation  des  bek- 
tacluii  fm-ent  exécutés  publiquement 
1^  4  zilliidjè  (  10  juillet);  l'ordre  entier 
Alt  aboli ,  les  tèkiès  fnrent  rasés,  la 
plupart  des  d^rwiches  exilés ,  et  ceux 
qui  obtinient  par  gi'Ace  de  rester  a 
Coiistanlinupic  quittèrent  leur  cos- 
tume dislincfif.  Mahmoud  ne  s'ar- 
rêta  point  tians  la  route  des  amé- 
liorations qu'il  jugeait  nécessaires  au 
bi€H  de  l  lîlat.  liCS  corps  de  cavalerie 
>€onnus  sons  les  noms  de  spahis,  si- 
lihdars,  .  ouioufèdjis ,  n'étaient  pas 
'moins  dangereux  que  les  janissaires, 
'floiU  ils  avaient  souvent  paitagé  les 
révoltes  :  ils  furent  également  abolis. 
-  Quant  aux  autres  milices,  elles  ne  fu- 
rent pas  détruites,  mais  8im|)lement 
réorganihées  ,  $cion  les  nouvelles  or- 
•  donnances,  et  soumises  à  l'instruction 
européenne.  Ainsi  furent  accomplies 
les  glandes  réformes   conçues  par 
"Mahmoud;  ainsi  il  fut  démontié , 
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qii*av?fc  (ïu'cônrage  et  delà  persétê- 

rance,  un  souverain  peut  toujours 
surmonter,  dans  son  empire,  les  plus 
grandes  difficultés.  Heureux  si,  à  l'ex- 
térieur, d'autres  obstacles  ne  l'eussent 
pas  euvironné.  Mais  une  sorte  de  fa- 
talité semblait  l'aveugler;  il  ne  comp- 
tait jamais  ses  eimcmis,  et  il  semblait 
vouloir  se  les  mettre  tous  à  la  fois  sur 
les  bras.  Ce  fut  dans  un  des  moments 
les  plus  critiques  de  son  rogne ,  qu'il 
ne  craignit  pas  de  faire  à  la  Russie 
la  plus  intempestive  des  provocations, 
en  adressant  positivement  un  appel 
au  patriotisme  de  tous  ses  sujets, 
dans  le  but  de  combattre  les  enne- 
mis du  croissant.  L'empereur  Nico- 
las ,  qui  n'attendait  qu'un  prétexte, 
ne  lais.sa  point  i*rhapper  celui-la,  et 
il  se  hnla  de  déclarer  la  guerre  au 
sultan.  De  toutes  les  guerres  que 
l'empire   turc   a   soutenues  contre 
les  lUissps,  on  peut  dire  que  celle  de 
i829  fut  la  plus  funeste.  Après  la 
perte  de  Silistria  et  de  Schumla ,  les 
Ottomans  essuyèrent  encore  un  re- 
vers considérable  à  Kaletschwa.  L'ar- 
mée russe,  sous  les  ordres  de  Die- 
bitsch  {voy.  ce  nom,  LXÏI,  470),  paM^ 
les  défilés  du  Halkan  et  s'empara  d' An- 
drinople.  Le  péril  fut  si  grand  que, 
pour  la  première  fois, on  vit  Mahmoud 
tomber  dans  l'abattement  et  le  «léses- 
poir.  Parle  traité  d'Andrinople  (i2  sept. 
1829),  il  souscrivit  à  tout  ce  qti'on 
exigea  de  lui,  à  l'indépendance  de  la 
Grèce  ,  à  la  perle  de  la  Moldavie  et 
de  la  Valachie  tout  entière,  ne  con- 
servant sur  ces  provinces  qu'un  droit 
de  suzeraineté  illusoire.  Il  céda  en 
même  temps  les  îles  situqe«  à  l'em- 
bouchure du  Danube ,  abandonna  la 
rive  droite  de  ce  fleuve  jusqu'à  b 
distance  de  six  lieues;  enfin  il  penlit 
en  Asie  de  superbes  contrées,  et  200 
lieues  de  côtes  sur  la  mer  Noire.  Un 
article  de  ce  traite ,  sans  doute  plus 
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humiliant  encore,  fut  de  payer  au 
C7.ar   un  tribut    de   110  millions. 
Et  si  l'on  ajoute  à  tant  de  honte  que 
ce  ne  fut  que  par  l'intervention  des 
puissances  occidentales,  et  surtout  de 
l'Angleterre ,  ijue  le  sultan  obtint  de 
pareilles  conditions,  on  jugera  mieux 
encore  des  périls  qui  l'environnaient. 
Ainsi  dépouillé   de  ses  plus  belles 
provinces,  sans  armée  et  sans  trésor, 
l'empire  ottoman  parut  tout  près  de 
s'anéantir.   Mahmoud  perdit  même 
bientôt  sa  flotte  qu'un  amiral  qui 
le  tiahissait  conduisit  au  pacha  d'É- 
gyplc,  devenu  son  ennemi.  Et  tandis 
que  cette  flotte  était  si  déloyalement 
retenue  dans  le  port  d'Alexandrie, 
Méhéroet-Ali  fit  marcher  une  armée 
conU  e(^nstantinople,  sou»  les  ordres 
de  son  fils  Ibrahim.  La  marche  de 
cette  armée  à  travers  la  Syrie  ne  fut 
(ju'unc  suite  de  triomphes  pour  les 
Egyptiens ,  et  la  bataille  de  Koniah 
{2i  décembre  1832), où  les  troupes  de 
Mahmoud  ne  soutinrent  pas  un  ins- 
tant le  choc  de  l'ennemi,  livra  à  ce- 
hii -ci  ,  toute  l'Anatolie  ,  et  lui  ouvrit 
le  chemin  de  la  caj)itale.  Mahmoud 
se  trouva  alors  dans  U  ciise  la  plus 
affreuse,  et  il  n'en  sortit  qu'Ofi  si- 
gnaut  Us  traités  de  Koniah  et  d'Un- 
kiar  -  Skelessi  ,   qui    ftirent  encore 
conclus  sous  la  médiatiop  des  puis- 
sances européennes.  Par  le  premier 
de  ces  traités,  il  abandonna  à  Méhé- 
met-Ali  l'investiture  de  la  Syrie  et  de 
l'île  de  Candie  ;  par  le  second ,  il 
aliéna  son  indépciulance  ,  en  consa- 
crant l'interveution  de  la  Russie  dans 
les  affaires  intériom-es  de  l'empire,  et 
en  plaçant  les  Dardanelles  sous  l'ac- 
;  tion  immédiate  de  sa  politique.  Depuis 
cette  époque ,  durant  sue  années ,  il 
fut  dévoré  de  chagrins,  de  regrets,  ét 
•  ne  cessa  pas  cependant  de  faire  des 
préparatifs  pour  se  venger  de  sop 
vassal  rebelle  vCw;  ce  fut  le  jioni  q_ue, 
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juMn'au  dernier  moment  ^  il  continua 
de  donner  à  Mébémet-Ah.  C'est  dans 
ces  préparatifs  de  haine  et  de  ven- 
geance qu'il  faut  reconnaître  l'énergie 
de  sa  persévérance  et  de  sa  volonté. 
Malgré  les  désastres  qui  l'avaient  ac- 
cablé, il  parvint  à  réorganiser  son 
armée,  à  reconstruire  sa  flotte  détruite 
à  Navarin,  et  vendue  à  AJcxaudrie.  il 
allait  encore  tenter  les  chances  de  la 
guerre ,  quand  la  mort  vint  arrêter 
son   bras  armé  par  la  plus  vio- 
lente haine  que  puisse  nourrir  le 
cœur  d'un  homme.  Celte  mort  apporta 
de  grands  changements  à  la  situation 
de  l'empire  :  elle  fut  une  cause  d'ai- 
fliction  pour  quelques-uns ,  surtout 
pour  sa  famille  dont  il  ^tait  chéri; 
mais  on  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  don- 
né une  grande  joie  à  la  [)lupai't  des 
Musulmans,  dont  il  avait  méprisé 
tous  les  préjugés,  attaqué  toutes  les 
croyances.  De  là,  beaucoup  de  con- 
jectures sur  la  natui'C  de  sa  maladie. 
On  a  dit  que  des  taches  Uvides  avaient 
été  vues  sur  son  cadavre.  Ces  bruits 
étaient-ils  fondés,  ou  plutôt  n'est-ce 
pas  là  un^  calomnie  inventée  par  les 
ennemis  du  pacha  d'Egypte  et  pro- 
pagée par  l'Anglelene  ?  Deax  mé- 
decins allemands,  aux  soins  desquels 
le  sultan  fut  confié  ,  l'avaient  déclaié 
atteint  d'une  phthisie  tuberculeuipu 
Cette  maladie  le  minait  lentement,  et 
faisait  prévoir  sa  fin  prochaine;  mais 
sa  mort  d^nça  de  deux  mois  au 
moins  toutes  les  prévisions  de  Fart; 
et  l'on  sait  à  présent  qne  ce  fut  le  fait 
d'un  charlatan  anglais,  fort  ignorant, 
pour  ne  rien  dire  de  plus ,  auquel  il 
fut  livré  définitivement. — Le  fils  aîné 
du  sultan,  qui  était  le  vingt-unicipe 
de  ses  enfants,  Abdul-Medjid,  lui 
succéda  dans  sa  dix-septième  année, 
et  fut  reconnu  empereur  sans  dif- 
ficulté.  Avant    de   mourir,  Mah- 
moud lui  avait  donné  un  conseil  spé- 
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cial  de  réjjence ,  et  lifi  avait  recom- 
mandé, ainsi  é[u'à  tous  les  membres 
du  conseil ,  de  poursuivre  aVec  persé- 
vérance et  fermeté  l'exécution  de  ses 
plans  de  réforme,  exprimant  le  regi  et 
tpi'il  éprouvait  de  laisser  inachevée 
cette  œuvre  importante  qu'il  avait 
commencée  dans  des  circonstances 
difficiles,  et  à  laquelle  il  était  resté 
constamment  attaché  pendant  tout  le 
coui'8  de  son  règne.  Nous  Bnirons 
par  quelques  détails  sur  les  habitudes 
privées  de  ce  prince  vraiment  extraor- 
dinaire, et,  sans  contredit,  l'un  des 
plus  dignes  et  des  plus  courageux  qui 
aient  gouverné  les  Turcs.  «  Mahmoud 
»  se  levait  avant  le  jour.  Il  attèndait 
«  avec  patience  les  premiers  rayons 
«  du  soleil  pour  remplir  ses  devoirs 
«  religieux.  Dès  que  la  voix  des 
"  muezzinns  annonçait  l'iieure  de  la 
«  prière ,  il  s'agenouillait ,  selon  lu- 
«•  sage,  la  face  tournée  vers  FOrient; 

•  ensuite,  il  s'enfcmiait  dans  son  Di- 
"  van,  et  travaillait  seul  jusqu'à  midi. 
"  C'était  là  qu'il  écrivait  ses  lettres 
«  intimes ,  préparait  les  questions 
««  qu'il  voulait  soumettre  au  conseil, 
"  lisait  les  rapports  de  ses  ministres, 

*  les  annulait  ou  les  sanctionnait.  Ce- 
la  fait,  il  montait  à  cheval ,  et  allait 

<*  passer  la  revue  de  ses  troupes  dans 
"  la  plaine  de  Scutâri.  Parfois ,  après 
-  les  exercices,  il  parcourait  les  ca- 
««  sernes,  prenait  connaissance  de 
«  tontes  choses,  visitait  les  ciiisines, 
"  et,  selon  que  le  pilaw  ëtait  bon  ou 
«  mauvais,  châtiait  ou  récompensait 
«  les  cuisiniers.  Il  aimait  ses  soldats  ; 
«  il  les  appelait  ses  enfants.  De  re- 
<*  tour  au  palais,  le  sultan  dînait  seul! 
*•  Il  consacrait  ses  soirées  à  la  musi- 
»  que,  à  la  calligraphie  ,  cet  art  qui , 
a  chet  les  Turcs  ,  est  encore  aujour- 
«  cThni  le  partage  exclusif  des  plus 
M  hauts  personnages  et  dans  lequel 
M  U  était  parvenu  à  une  grande  pei  - 
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«  fectîon.  Enfin  il  s'adonnait  àla  poé^ 
«  sie.  »  L'historien  Pouqueville  a  tracé 
de  Mahmoud  un  portrait  moins  flatté, 
mais  peut-être  plus  vrai. Selon  lui,  lesul- 
tan  joignait  à  la  barbarie  des  souverains 
de  l'Orient ,  toute  la  fourberie  et  la 
duplicité  de  nos  diplomates  occiden- 
taux. Après  avoir  comblé  de  richesses 
et  d'honneurs  son  favori  Khalet,  après 
lui  avoir  promis  hautement  la  vie  il 
le  fil  étrangler,  et  ses  amis  eurent  le 
même  sort.  Ce  fut  en  sa  présence  ,^ 
dans  son  palais ,  qu'il  fit  exécuter  le^ 
prince  Constantin  Morali  ;  et  il  vit 
aussi ,  d'un  kiosque  de  son  sérail,  le^ 
meurtre  du  patriarche  Grégoire  et  de 
beaucoup  d'autres  Grecs  (  voy.  Grk-,' 
GoiRE,  Lvt,  60).  Enfin  il  usa  de  toutes 
sortes  de  riises  et  de  fourberies  pour 
soumettre  le  chef  des  Scrvicns  et  sur-^ 
tout  le  pacha  de  Janina.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  Pouqueville  a-' 
vait  été  comblé  de  bienfaits  par  ce-'* 
lui-ci ,  et  qu'il  l'a  traité  en  consé- 
quence avec .  beaucoup  de  ménage- 
ment. Nous  terminerons  cette  rapide 
biographie  par  une  citation  cmpnmtée. 
aux  loisirs  de  Mahmoud,  et  qu'on 
pourrait  graver  dans  la  demeure  de 
tous  les  rois  :  Pensez  à  ce  que  vous 
devez  faire^  pour  ne  pas  vous  repentir 
de  ce  que  vous  aurez  fait.    M — D  j.  * 

MAHYELC  ou  ALWEUC  (le 

P.  Yves),  né,  en  1462,  dans  la  pa- 
roisse dé  Plouvoru  ,  près  Morlaix,  fut 
envoyé  de  bonne  heure  par  ses  parents, 
marchands  aisés,  au  collège  deSaint- 
Pol  de  Léon.  Après  y  avoir  terminé 
sa  philosophie,  il  vint  à  Morlaix,  oîi 
un  riche  bourgeois  lui  confia  l'éduca- 
tion de  ses  enfants.  Ce  fut  en  ce  temps- 
là  que  le  vicaire-général  de  la  congré-  * 
gation  de  Hollande,  de  l'ordre  des 
Frères-Prêcheurs,  envoya  seize  reli- 
gieux pour  introduire  la  réforme  dans 
le  coiivent  du  même  ordre  à  Morlaix. 
Ces  religieux^  gouveniés  par  le  frère 
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Guillaume  du  Restf  prieur  de  Nantes, 
entrèrent  en  possession  de  leur  cou- 
vent le  27  août  1481,  et  s'attachèrent, 
par  leur  conduite  édifiante,  un  {jrand 
nombre  de  prosélytes.  L'un  des  pre- 
miers fut  Mabycuc.  Il  reçut,  en  1483, 
l'habit  de  Saint- Dominique,  et  mon- 
tra, pendant  son  noviciat,  tant  d'ar- 
deur et  de  persévérance,  que  ses  su- 
périeurs s'empressèreut  de  l'admettre 
à  la  profession.  Peu  après  il  se  rendit 
à  Nantes,  où  il  étudia  la  théologie 
pendant  quatre  ans.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé dans  un  couvent  de  son  ordre  à 
Rennes.  La  duchesse  Anne,  dont  il 
était  confesseur,  non  contente  d'accor- 
der toute  son  estime  à  cet  excellent 
religieux,  lui  procura  celle  du  roi 
Charles  Vlll,  son  époux,  qui  le  cboi- 
sii  aussi  pour  son  confesseur ,  et  le 
nomma  anmûnier  de  la  reine.  La 
pension  considérable  attachée  à  ce 
titre  devint  le  patrimoine  des  pauvres, 
en  faveur  desquels  le  P.  Mabycuc  sol- 
licitait sans  cesse  la  reine ,  empressée 
de  seconder  ses  pieuses  importuni- 
tés.  Pierre  Le  Bault,  historiographe 
de  cette  princesse,  et  auteur  d'une 
Histoire  de  Bretagne^  étant  mort 
avant  d'avoir  pu  prendre  possession 
du  siège  de  Rennes ,  auquel  il  avait 
été  nommé,  la  reine  présenta  à  sa 
place  le  P.  Mabyeuc ,  au  chapitre  de 
cette  ville.  Aussitôt  qu'il  fiit  informé 
des  dispositions  de  la  princesse,  il 
courut  se  jeter  à  ses  pieds,  pour  la 
supplier  de  détourner  de  lui  cette  fa- 
veur, protestant  que,  si  elle  persé- 
vérait dans  sa  résolution,  il  prendrait 
la  fuite,  et  se  cacherait  si  bien  qu'on 
ne  le  trouverait  jamais.  La  reine  n'en 
poursuivit  pas  moins  son  élection 
qui  se  fit  à  Tananimité.  Le  P.  Mabyeuc , 
voyant  que  ses  larmes  et  sa  résistance 
étaient  superflues,  recourut  à  un  inno- 
cent, mais  inutile  artifice;  il  prétexta 
ne  pouvoir  acquiescer  à  son  élection 
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sans  le  consentement  de  ses  supérieurs  ; 
et,  afin  que  ce  consentement  Jui  fût 
refusé,  il  écrivit  au  P.  Jean  Clareo, 
vicaire-général  de  l'ordre,  confesseur 
du  roi  Louis  XII,  et  depuis  général r 
il  le  conjura,  avec  toutes  les  instan- 
ces imaginables,  de  ne  pas  permettre 
qu'il  Fût  élevé  à  une  dignité  dont  le 
poids  surpassait  ses  forces.  Mais  le 
vicaire-général,  qui  connaissait  sa 
piété  et  ses  talents,  lui  ordonna  de  se 
soumettJ'eà  son  élection,  et  le  P.  Ma- 
byeuc, par  obéissance,  accepta  seg 
bulles  d'institution ,  datées  du  29 
janvier  1507.  Dans  la  première  an«" 
née  de  son  pontificat ,  la  ville  de 
Rennes  fut  affligée  d'une  maladie  |>es- 
tilenticlle  ;  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  dura ,  il  s'acquitta,  avec  une 
assiduité  et  un  dévouement  sans  bor- 
nes, de  tous  les  dévoilas  de  son  minis- 
tère. Constamment  au  chevet  des  ma- 
lades, ne  songeant  nullement  à  se 
préserver  de  la  contagion,  il  ne  se 
bornait  pas  à  administrer  les  secours 
spirituels,  sa  libéralité  venait  encore 
soulager  l'indigence.  Quelques  années 
après,  voulant  remédier  au  relâche- 
ment qui  s'était  inti  oduit  dans  la  di»> 
cipline  du  couvent  de  Notre-Dame- 
des-Ronncs-Nouvelles ,  de  Rennes ,  il 
appela  auprès  de  lui  quelques  reli- 
gieux distingués  par  leur  piété,  et 
les  chargea  de  rétablir  la  régularité 
et  de  fortifier  l'amour  de  l'obser- 
vance dans  ce  couvent.  Les  obsta- 
cles qu'il  éprouva  à  cette  occa- 
sion, loin  de  le  rebuter ,  le  détermi- 
nèrent à  étendre  à  tout  son  clergé, 
tant  régulier  que  séculier,  les  bien- 
faits de  la  réforme.  Il  eut  besoin  de 
la  faveur  et  de  l'appui  du  roi  François 
I"  et  de  la  reine  (Jaude ,  pour  faire 
revivre  la  régularité  dans  l'abbaye 
de  Saint'Georgcs  de  Rennes,  dont 
les  religieuses  avaient  contracté  des 
habitudes    un   peu  mondaines.  Ce 
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fut  ce  saint  évêque  qui  mit  sur  la 
t^t4î  (lu  dauphin  François,  en  1532, 
la  couronne  ducale  de  Bretagne,  qui , 
depuis ,  n'a  plus  servi  à  personne.  Ce 
fut  lui  aussi  qui,  le  15  septembre 
1541^  posa  la  première  pierre  de  l'é- 
qWsc  caifchédrale  de  Hcnucs,  à  la  eon- 
sti*uction  de  laquelle  il  contribua  libé- 
ralement. Le  20  du  même  mois,  il 
mourut  à  sa  maison  de  Hrutz,  dans 
la  trente-cinquième  année  de  son 
cpiscopat  et  la  soixante-dix-neuvième 
de  son  âge.  Une  délibération  des  Ktats 
de  Bretagne,  provoquée  le  6  déc. 
1638 ,  paV  Cornullier  ,  évoque  de 
Rennes  ,  sollicita  sa  canonisation. 
Bien  que  cette  demande  n'ait  pas  reçu 
d'exécution,  il  n'en  est  pas  moins  vé- 
néré à  l'égal  d'un,  saint  dans  le  diocèse 
de  Rennes.  Une  Vie  du  P.  Mahyeuc  a 
été  publiée  par  Hcchac  de  Ste-Marie, 
dominicain,  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
La  t>ie  et  actions  mémorables  des  trois 
plus  signalez  religieux  en  saincieté  et 
en  vertu  de  l'j^re  des  Frères-Pres- 
cheurs  de  la  province  de  Bretagne^  du 

P.  MlliTFXC,  d'AXAIiN  DK  LA  RoCUK,  du 

p.  Qci5Ti:i,  Paris,  1644,  in-12; 
ibid.,  166i,  in-12.  La  vie  du  P.  Ma- 
hyeuc et  celle  du  P.  Quintin  sont 
incomplètes  ;  quant  à  celle  du  P.  de 
la  Roche ,  elle  est  remplie  d'indécen- 
ces. On  peut  consulter  encore,  au  su- 
jet du  V.  Mahyeuc,  le  tome  IV  de 
Y  Histoire  des  hommes  illustres  defor^ 
dre  de  Saint-Dominique^  par  le  P. 
Tom*on,  dominicain,  Paris,  17i3- 
1749 ,  6  vol.  in-4".  C'est  par  les  soins 
du  P.  Mahyeac  que  furent  recueil- 
lies des  hymnes  et  diverses  poésies 
ascétiques  de  Marbode  ou  Murbœuf , 
l'un  de  ses  prédécesseurs  au  siège  de 
Rennes.  Ce  recueil,  pubhé  par  Raoul 
Itesiel,  parut  sous  ce  titre  :  Liber 
Marhodiy  quondam  nominatissimi 
prœsulis  Rhedonensis  {scilicet  hymni 
et  alia  poemata)^  ex  recensione  Ha- 
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douyHy  primum  et  unicum  calcogra-»' 
phum  et  impressorem  ejusdem  civita- 
tis,  etc.,  1524,  in-4**,  goth.,  aujoui'- 
d'bui  fort  rare  et  recherché  des  cu- 
rieux. Le  Père  Beaugendre,  religieux 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  a 
revu  cette  collection  sur  les  manu- 
scrits, et  l'a  fait  réimprimer  à  la  Hn^ 
des  oeuvres  de  Hildebert,  archevêque 
de  Tours.  P.  h — t. 

HIAIANO  (  Jrue*<  da),  aixhitecte, 
reçut  son  nom  d'un  village  près  de 
Fiesole,  où  il  naquit  en  1377.  Son 
pèi  e,  simple  tailleur  de  pierre,  voulut 
le  faire  instruire  dans  les  belles-lettres  ; 
uKiis  Julien  n'avait  aucune  disposition 
pour  ce  genre  d'étude;  il  s'adonna 
d'al>ord  à  la  sculpture,  et  préféra 
bientôt  l'architecturp.  Appelé  à  Na- 
pics  pai'  le  roi  Alphonse ,  il  construi- 
sit pour-ce  prince  le  magnifique  pa- 
lais de  Poggio-Realc,  I^a  plus  grande 
paitie  des  bâtiments  qui  faisaient  l'or- 
nement de  ce  palais  n'existent  plus; 
nrais  co  qui  en  reste  suffit  poiu'  justi- 
fier la  ré[>utation  de  leur  auteur. 
Maiano  éleva  ensuite,  au  Château-Neuf 
de  Naples,  une  porte  triomphale  en 
marbre,  d'oi'drc  corinthien,  ornée  de 
statues  et  de  bas-reliefs  très-bien  con« 
sci'vés  encore  aujourd'hui  ;  mais  cette 
porte,  placée  dans  un  lieu  resserré  et 
environné  d'autres  fabriques,  n'est 
point  appréciée  autant  qu'elle  devrait 
l'êti'e.  Il  fournit  encore  pour  la  ville 
de  Naples  les  dessins  et  les  plans  d'un 
grand  nombre  de  fontaines  d'une  in- 
vention ingénieuse.  Sur  sa  réputation, 
Paul  11  l'invita  à  venir  à  Rome.  Il  fit 
pour  ce  souverain  pontife  une  des 
cours  du  Vatican  que  l'on  croit  être 
celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  Cour 
de  Saint-Damase.  Son  principal  ou- 
vrage fut  le  palais  et  l'église  Saint- 
Marc.  Ce  que  l'on  ne  pourra  jamais 
pardonner  à  Maiano ,  c'est  de  s'être 
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servi,  pour  la  consùuction  de  ce» 
deux  édifices,  d'une  partie  des  pierres 
du  Colysëe.  Il  est  vrai  qu'il  avait  déjà 
reçu  cet  exemple;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  coupable  d'avoir  aidé  à  la 
dégradation  d'un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'architecture  antique.  pape, 
cependant,  satisfait  des  travaux  de 
Julien,    l'envoya  à   Lorctte,  pour 
agrandir  le  vaisseau  de  cette  église. 
Bientôt  Maiano  retourna  à  JSaples 
pour  y  terminer  les  travaux  qu'il 
avait  commencés  ;  mais  la  raoW  l'ayant 
surpris,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  , 
en  1447,  ces  travaux  furent  terminés 
par  les  deux  frères  Pierre  et  Hippo- 
lytedel  Donzello,  ses  disciples.  Le  roi 
Alphonse  fut  sensible  à  la  perte  de 
Julien,  et,  en  témoignage  de  l'estime 
qu'il  avait  pour  lui ,  il-ordonua  que 
cinquante  hommes  vêtus  de  deuil  as- 
sistastent  à  ses  funérailles,  et  il  lui 
fit^èwrer  un  tombeau  en  marbre.  — 
Benoit  da  Maiano,  h-ère  du  précédent, 
naquit  en  1424,  et  cultiva  avec  suc- 
cès la  sculpture  et  l'ajThitccture.  H 
se  fit  surtout  connaître  par  son  talent 
dans  la  marque! terie,  comme  on  peut 
en  juger  par  les  boiseries  de  la  sa- 
cristie   de  Sainte-Marie-del-i-'iore  à 
Florence,  remarquables  par  la  ri- 
chesse, le  bon  goût  et  le  fini  des  orne- 
ments, ('^t  art,  dont  il  peut  être  re- 
gardé comme  l'inventeur,  par  le  de- 
gré de  perfection  où  il  le  poi'ta,  le 
rendit  célèbre  dans  toute  l'Italie.  1^ 
roi  Alphonse  l'appela  à  Kaples,  où  il 
employait  déjà  son  frère  Julien.  Benoît 
y  exécuta  de  nombreux  ouvrages  ; 
mais  ilneput  résister  aux  instances  de 
Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  et  il 
se  rendit  près  de  ce  prince,  qui  le  reçut 
arec  distinction.  Cependant  Benoit, 
peu  satisfait  de  la  répuution  que  lui 
avait  méritée  ce  genre  de  talent,  réso- 
lut de  se  livrer  à  un  art  plus  relevé,  et 
se  mit  à  cultiver  la  sciûpuvc.  Apièa 
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avoir  travaillé  quelque  temps  pour 
le  roi  de  Hongrie,  il  se  hAta  dere-. 
tourner  à  Florence.  Les  magistrats  lui  ' 
confièrent  la  construction  de  la  porte 
de  leur  salle  d'audieiire.  Il  en  fit  non- 
seulement  les  sculptures,  mais  il  voulut 
en  faire  aussi  toutes  les  boiseries,  et  • 
il  exécuta  de  chaque  coté  un  portrait 
du  Dante  et  de  Pétrarque ,  en  pièces 
de  rapport,  et  d'une  rare  perfection. 
Il  fit  ensuite,  par  ordie  de  Laurent- 
le-Magnifique,  un  buste  en  marbre  de 
Giotto,  placé  dans  l'église  de  8ainte- 
Marie-del-Fiore.  Après  la  mort  de  ■  ^ 
son  frère  Julien,  il  retourna  à  Naples 
où  il  ftit  chargé  de  plusieurs  travaux, 
pai-mi  lesquels  on  cite  un  bas-reliel 
en  marbre  de  V Annonciation  plein 
de  beautés  du  premier  ordre,  et  placé 
dans  le  monastère  du  Mont-des-Oli-  • 
viers.  Revenu  enfin  à  Florence,  il  fit 
dans  l'église  de  Sainte-Croix,  la  fa- 
meuse chaire  en  marbre  rq>résen-  i 
tant  \ Histoire  de  saint  François,  et  qui  V 
a  été  gravée  dans  le  tome  I",  planche  » 
56,  deile  Notizie  délie  chitse  floren-.i 
line,  du  P.  Bicha.  Philippe  Strozzi,  » 
le  vieux ,  charmé  de  ses  talenU,  dési- 
ra avoir,  de  sa  main,  le  plan  du  pa-  : 
lais  qu'il  voulait  faire  construire ,  et  . 
qui ,  après  la  mort  de  Benoît,  fut  tei--  « 
miné  par  le  Cronaca.  A  cette  époque, 
B.  Maiano  abandonna  la  sculpture 
pour  s'adonner  à  l'architecture,  il 
construisit ,  par  ordre  de  la  seigucu-  • 
rie  de  Florence,  le  grand  palier  de  la 
salle  appelée  des  Deux-Cents,  ceux 
de  la  salle  d'audience,  dite  de  l'Hor- 
logc,  et  de  celle  où  Salviad  a  peint  le 
Triomphe  de   Camille.  Il  rebâtit  le 
portique  de  la  Madonna  délie  Grazie,  > 
près  d'Arezzo.  Il  avait  pla<^  sur  la  . 
façade  d'une  métairie   qu'il    avait  ' 
achetée  près  de  Florence ,  une  petite 
madone  en  terre ,  remarquable  pai 
l'excellence  du  travail ,  et  en  grande 
vénération  parmi  les  habitants  des  ' 
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environs.  Cet  habile  artiste  monnit 
en  1498,  et  Rit  enterré  (Vnne  manière 
honorable  dans  Féglisc  de  Saint-Lau- 
rent. P 

MAIER  ou  MAYEH  (MiRcVar- 

chcologue,  ayant  visité  l'Italie  d'où  il 
rapi>orla  des  mi^dailles  et  des  anti- 
quités, s'établit  à  Lyon,  où  il  exerça 
la  profession  de  libraire.      savant  jé- 
suite Ménestricr  lui  adressa,  sur  un 
couloir  antique  de  son  cabinet,  une 
lettre  fort  curictise,  dans  laquelle  il 
prouve  que  cet  ustensile  servait  aiix 
•  sacrifices  de  Racchus,  et  donne  l'expli- 
cation des  bas-reliefs  dont  le  nianch» 
était  orné.  Cette  lettre,  imprimée  à 
Pari»  en  1642,  in.4",  a  été  traduite  en 
latin  et  insérée  par  Sallengre  dans  le 
Novus   Thcaaur.   anliqtiit.  rovianor.y 
ni,  939.  Pendant  son  séjour  à  Rome, 
Maier  avait  acquis  des  héritiers  d'A- 
gostini  les  planches  de  la  Sicilia  de 
Phil.  Parula  dont  il  se  proposait  de 
donner  une  nouvelle  édition.  Il  avait 
compté  sur  Spon  pour  l'aider  dans  cette 
entreprise  ;  mais  la  mort  de  cet  anti- 
quaire l'obligea  de  se  charger  lui- 
même  d'un  travail  pour  lequel  il  au- 
rait fallu  plus  de  goût  et  de  connaissan- 
ces qu'ib  n'en  possédait  {voy.  AGosTl^^ 
I,  305).  ï.e  dessein  de  Maier  était  de 
publier  ensuite  une  traduction  ft-an- 
çaisede  l'ouvrage  de  Buonanni  :  Ricrea- 
xione  del  occhio  e  délia  inente  {v.  Buo- 
vk^yi ,  VI  272);  et  l'on  sait  que,  dès 
1697,  il  avait  un  privilège  pour  l'im- 
pression ;  mais  il  mourut  avant  (l'en 
avoii-  pu  profiler.  Maier  laissait  les 
matériaux  d'un  ouvrage  qui  pamt  enfin 
sous  ce  titre  :  //  regno  di  Napoli  e  di 
Calahr'ut  descritto  con  medagiie,  Lyon, 
1717,  in-fbl,  avec  31  pl.;  Home  ou  la 
Haye,  1732,  in-fol.  Cette  seconde  édi- 
tion, augmentée  de  4  pl.,  est  la  plus 
recherchée  desamateurs/iependant  les 
rédacteurs  des  Acta  eruditor.  Lips.y 
1725,  290,  assurent  que  la  première 
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édition  n'avait  été  tirée  qu'à  une  cen- 
taine d'exemplaires  (v/x  ultra  centum\ 
ce, qui  la  met  au  nombre  des  livres 
rares.  On  réunit  ordinairement,  à  cette 
édition  de  l'ouvrage  de  Maier,  celui 
de  César- Ant.  Vcrgara ,  imprimé  éga- 
lement à  très-petit  nombre:  Monete  del 
refjho  di  Napoli,  Rome  (Lyon),  1716, 
in-fol.  Voy.  le  Catalog.  libror.  rarior.  de 
V6gt,  et  \e Répertoire  de  Bibliographies 
spéciales,  par  M.  Peignot.     W — s. 

M AIGIVAXE  ou  MAGNANE 
{Ay>Ede  Sanzai,  comte  dc^  la),  gentil- 
liomme  breton,  issu  des  anciens  éom- 
tes  de  Poitou,  vivait  dans  le  XVI"  siè- 
cle. En  1575,  il  était  lieutenant  du 
château  de  Nantes,  dont  M.  de  San- 
zaî,  son  père,  fut  commandant  de 
1555  à  1580,  qu'il  se  démit  de  ses 
fonctions.  Magnane  révéla  de  bonne 
heure  son  penchant  à  la  férocité,  en 
se  livrant,  sur  terre  et  sur  mer,  à 
des  Actes  de  brigandage  qui  déter- 
minèrent Henri  Hl  à  le  renfermer,  en 
1586,  à  la  Bastille,  où  il  resta  un  an, 
et  d'où  il  ne  fût  jamais  sorti  sans  le» 
intercessions  du  baron  de  Molac.  La 
guerre  civile  qui  désolait  la  Bretagne^ 
avait  épargné  laCorhonaille,  jusqu'en 
1593,  que  Magnane,  qui  avait  em^ 
brassé  le  parti  de  la  Ligue,  s'abattit  ' 
sur  elle  comme  un  vautour.  Prenant 
exemple  sur  Fontenelle,  il  se  fit  chei' 
de  bande,  comme  lui,  et  commit, 
ainsi  que  lui,  un  gi  and  nombre  d'exac- 
tions et  de  cniautés.  An  mois  de  dé- 
cembre 1593,  il  surprit,  à  la  tête  d'un 
ramas  de  brigands  que  le  pillage,  la 
licence  et  l'impunité  attachaient  à  sa 
personne,  la  ville  du  Faou,  la  sacca- 
gea et  y  fit  plusieurs  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  le  sieur 
Du  Bot  et  son  frère,  (jui,  pour  payer 
leur  rançon,  furent  obligés  d'aliéner 
la  tene  du  Bot,  que  leurs  des- 
cendant» ne  purent  racheter  que 
cent  an»  aprè».  Son  premier  soin  fut 
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de  fortifier  la  position  centrale  dont  il 
venait  de  s'emparer.  On  montre  en- 
core, à  deux  portée»  de  fusil  du  bourg 
de  Quimerc'h,  sur  le  sommet  d'un 
sillon  d'où  Ton  domine  le  nord  et  le 
sud  de  la  Basse-Bretagne,  un  camp 
rcti'anché,  consti'uit  en  terre,  dans  la 
forme  d'un  parallélograme,  qu'il  éle- 
va, disent  les  gens  du  pays,  dans  une 
nuit,  ce  qui  semble  impossible,  ce 
retranchement  occupant  une  super- 
ficie de  deux  liectares.  Magnane  resta 
5  jours  au  F'aou,  épiant  le  moment  fa- 
vorable de  passer  la  rivière  de  Châ- 
teaulin  pour  aller  mettre  à  contribu- 
tion la  ville  de  Quimper;  mais  voyant 
les  passages  bien  gardés  par  une  trou- 
pe de  paysans  sous  les  ordres  du  sieur 
de  la  Villeneuve,  qui  avait  fait  rom- 
pre les  ponts,  il  reconnut  que  la  sai- 
son, tj-op  avancée,  mettait  obstacle  à 
l'accomplissement  de  son  desseiti. 
Voulant  alors  obtenir  de  la  luse  ce 
qu'il  ne  pouvait  attendre  de  la  force , 
il  écrivit  à  l'évéque,  au  sénéchal  et  ali 
procureur  de  Quimper,  pour  les  prier 
de  permettre  à  ses  troupes  de  venir 
se  rafraîchir  dans  les  environs  de  cette 
ville,  pi-otestant  qu'elles  ne  feraient 
aucun  dégât,  et  qu'elles  paidraicnt 
exactemcnttout  ce  qu'elles  prendraient. 
Avant  l'arrivée  de  la  répons^c  à  cette 
lettre,  les  habitants  du  Faon  et  des 
environs,  revenus  de  leur  première 
surprise,  l'attaquèrent  de  deux  rAtés, 
mais  avec  tant  d'impétuosité  et  de 
confusion,  qu'il  n'eut  pas  de  peine  a 
repousser  des  adversaires  inexpéri- 
roente's  et  peu  disciplinés,  dont  il  tua 
sept  à  huit  cents.  .S'étant  avancé  jus- 
qu'à Châteaulin,  il  défît  avec  la  même 
feciUté  une  autre  troupe  de  pal^sans 
qui  était  venue  l'attaquer.  Magnane, 
irrité  des  obstacles  qu'il  rencontrait, 
s'en  vengea  en  ravaç^eant  tout  le  pays. 
Cette  conduite  aurait  dù  rendre  cir- 
conspects les  liabitànts  de  Quimper. 
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néanniôms,  après  avoir  délibéré  sur 
le  contenu  de  ses  lettres,  séduits  par 
ses  belles  promesses,  intimidés,  peut- 
être,  par  les  menaces  qu'il  y  avait 
adroitement  môlées,  ils  consentirent 
lui  laisser  le  passage  libre,  et  écrivît' 
rent  même  au  sieur  du  Quéleniec,  pour 
l'engagçr  à  retenir  les  paysans  cj^ui 
gardaient  les  gués  de  la  rivière.  Qué- 
lenec  obéit  à  regret.  Magnane,  ravî 
d'avoir  obtenu  ce  qu'il  demandait.  Ht 
passer  la  rivière  de  Oliâteaulin  à  ses 
troupes,  et  prit  aussitôt  le  chemin  de 
Quimper.  Pendant  les  deux  ou  trois 
premières  lieues^  il  contint  sévère-  * 
ment  ses  sohiats  et  les  empêcha  de 
rien  prendre  sans  pay.er.  I^es  paysans, 
trom|>é8  par  ce  semblant  de  disci- 
plihe,  ne  cachèrent  rien  de  ce  qu'ils 
avaient.  Convaincu  par  ses  propres 
yeux  de  la  richesse  d*un  pays  jusque- 
là  tranquille  et  où,  pour  çe  motif,  on 
avait  transporté  de  plusieurs  points  de 
la  province,  les  objets  qu'on  voulait' 
soustraire  au  pillage, 'Magnane  revient, 
le  lendemain,  sur  ses  pas,  paraît  tout- 
à-conp  dans  les  paroisses  qu'il  avait 
traversées  la  veille,  et  y  fait  un  butin 
considérable  en  vivres,  meublés  pré- 
cieux et  vaisselle  d'argent.  Le  duc  de 
Mercœur,  informé  de  ces  ravagés, 
exercés  dans  son  gouvernement  et 
par  un  homme  de  son  propre  parti, 
rappela  Magnane,  qui  sortit  alors  de 
la  Cornouaille,  chargé  dcdepouifles  et 
se  moquant  de  la  créduKté  de  ceux 
qui  l'avaient  reçu.  Sachant  combien 
le  duc  de  Mercœur  avait  besoin  de 
lui.  Il  ne  tint  aucun  compte  de  ses 
injoncti^s,  et  continua,  tantôt  à  le 
servir,  tantôt  à  ravager  les  campa- 
gnes. En  1594,  il  se  jeta,  avec  quatre 
à  cinq  cents  hommes,  dans  le  château 
de  Morlaix,  alors  assiégé,  et  dont  rc 
renfort  eût  empêché  la  prise  si  la  fa- 
mine n'avait  réduit  la  ville  à  cipiiuler. 
Magnane  fut  pris  et  mis  à  rançon; 
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toutefois  le  maréchal  d'Aumont  le  atrx  plus  fong^ncux  démocrates,  et  se 
laissa  libre  sur  parole,  iiiais  à  la  cljarge  lia  particulièrement  avec  le  fameux 
de  se  constituer  prisonnier  à  la  pre-  Couthon.  Du  reste,  il  se  fit  peu  re- 
mitjre  sommation  qui  lui  en  serait  faite,  marquer  dans  cette  assemblée,  et  n'y 
Au  mépris  d'une  trêve, sut  cessivcnient  prit  quelquefois  la  parole  que  comme 
prolongée  jusqu'à  la  fin  de  1596, Ma-  rapporteur  du  comité  des  secours, 
Ijnane,  enhardi  par  ses  succès  et  par  dont  il  était  membre.  Réélu  député  k 
rimpunité,  se  mit  à  attaquer  les  villes,  la  Convention  nationale  en  1792,  il  y 
C'est  ainsi  que,  dans  le  cours  de  cette  siégea,  dès  le  commencement  ,  au 
année,  profitant  de  la  désertion  gé-  sommet  de  la  Montagne,  à  côté  de 
nérale  (  ausée  par  la  famine  et  les  Marat ,  de  Robespierre  et  surtout  de 
malheurs  *de  la  guerre,  il  s'empara  son  ami  Couthon.  Il  vota  en  consd-, 
de  Q^inlin.  Mais  Kcrgomar,  gouver-  quence  la  mort  de  Ix)ui8  XV!,  sans 
neur  de  Cuimgamp,  éloigné  de  qua-  appel  au  peuple  et  sans  sursis  à  fexë- 
tre  lieues  seulement,  rassembla  à  la  cution.  Envoyé,  en  1793,  à  l'armée 
hate  quelques  troupés,  attaqua  cette  de  la  Moselle,  au  moment  de  la  dé- 
ville, la  reprit  et  força  Magnane  de  fection  deDumouriez,  il  y  fit  adopter 
se  retirer  dans  le  château,  où  il  fut  des  mesures  très-rigoureuses  pour  le 
bientôt  réduit  à  une  telle  cxtrémitii,  triomphe  de  la  Convention ,  et  assura 
qu'il  se  rendit  sous  la  seule  condition  par  ce  moyen    les  approvisionne- 
d'avoir  la  vie  sauve.  On  croit  qu'il  ments.  Revenu  dans  la  capitale,  il  re- 
survécut à  la  pacification  de  la  lire-  çut  bientôt  une  autre  mission,  ce  fut 
tagne,  mais  on  ne  peut  indiquer  l'é-  d'aller  dans  son  département,  dccon- 
poque  de  sa  mort.           P.  L — t.  ccrtavècCoulhon  et  ChAteauneuf-Ran- 
MÀÏCiXET  (Étiesse-Chuistophe),  don ,  pour  y  soidevcr  toute  la  popnla- 
destructcur  de  Redouin  et  l'un  des  tion  et  la  faire  marcher  contre  les  habi- 
hommes  les  plus  féroces  que  la  révo-  tants  de  Lyon ,  qui  venaient  de  se  dé- 
lution  ait  fait  connaître,  naquit  à  Am-  clarer  contre  la  Convention  nationa- 
bert  en  Auvergne,  le  9  juillet  1758.  le.  S'étant  rend*i  dans  cette  vilfe  avec 
l«Us  d'un  notaire  et  petit-fils  d'un  ses  collègues ,  lorsqu'elle  fut  soumise 
bouclier,  il  fit  ses  études  dans  ce  à  la  république,  il  y  concourut  aux 
pays  ,  embrassa  la  barrière  de  la  ju-  premières  proscriptions  ainsi  qu'au 
risprudence,  et  fut  reçu  avocat  au  commencement  de  la  démolition  dont 
Parlement  de  Paris  en  1782.  S'étant  il  voulut  aussi  donner  le  signal,  {yoy, 
établi  dans  cette  ville,  il  y  avait  ac-  Colthoîî  ,  X  ,  134.)  Rappelé  par  la 
quis  une  espèce  de  réputation,  lors-  Convention  peu  de  temps  après,  ce  ne 
que  la  révolution  commença.  Il  s'en  fut  pas  sans  étonnenient  qu'on  le  vit 
déclara  l'un  des  plus  chauds  parti-  accusé,  par  Javogucs,  de  uiodérantis- 
sans,  fil  plusieurs  voyages  à  Ambert  me  et  d'avoir  protégé  les  Muscadins  ^ 
pour  s'y  mêler  aux  intrigues  politi-  c'est-à-dire  les  ennemis  de  la  Monta- 
ques  qui  alors  se  formaient  sur  tous  gne.  Cette  dénonciation  était  sans  dou- 
Ics. points,  et  réussit  à  se  faire  nom-  te  dénuée  de  fondement,  car  elle 
mer  d'abord  électeur  à  l'assemblée  n'eut  aucun  résultat ,  et  Maignet  fut 
bailiîagère  de  sa  province,  puis  un  envoyé  dans  les  départements  des 
des  administrateurs  du  département  Roucbes-du-Rhônc  et  de  Vauchise , 
du  Puy-de-Dome,      «ufin  député  à  où  le^  instructions  qu'il  reçut  du  co- 
lAssemblée  législative,  où  il  se  réunit  mité  de  salut  public  ne  furent  certai- 
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nement  pas  d'être  modoré.  C'était  le 
temps  le  plus  horrible  du  système  de 
terreur  adopté  par  la  (Convention  na- 
tionale, et  Maignet  fut  jugé  digne 
d'en  être  un  des  plus  fougueux  coopé- 
rateurs.  Arrivé  à  Marseille,  il  y  or- 
donna beaucoup  de  proscriptions  et 
fit  confisquer  les  biens  de  tous  les 
condamnés.  Cependant  il  s'est  vanté 
plus  tard  d'y  avoir  fait  rendre  la  li- 
berté à  quelques  8us|)ects,  et  sauvé 
plusieurs  malheureux  de  l'échafaud, 
ce  que  nous  croyons  sans  peine ,  car 
il  n'est  pas  un  desi  auteurs  de  tant  de 
calamités,  même  Robespierre  et  Ma- 
rat ,  qui ,  dans  quelques  occasions  , 
n'ait  aussi  rendu  des  services.  Maignet 
a  prétendu  qu'il  eut  alors  dans  le 
département  de  Vaucluse  des  dé- 
mêlés avec  le  fameux  Jourdan-(7ou;)e- 
Tcte  ,  et  que  les  torts  ne  furent  pas 
de  son  côté,  ce  qui  est  possible.  Mais 
ce  que  nous  croyons  plus  difficile, 
ce  serait  de  le  justifier  de  la  ruine  de 
Bédouin.  Nous  emprunterons ,  pour 
le  récit  que  nous  devons  donner  de 
ce  terrible  événement,  le  témoignage 
d'un  témoin  des  faits.  "  Bédouin  était 
«  une  petite  ville  de  2,000  habitants, 
«  à  trois  lieues  de  Carpentras.  Les 
«  moeurs  de  cette  population  de  mon- 
«  'tagnards  laborieux  étaient  aussi  pu- 
«  res  qu'inolfensives  \youv  toute  cs- 
«  pèce  de  parti  politique.  Flic  avait 
>*  néanmoins  fourni  aux  armées  de  la 
«  république  prés  de  300  soldats  ; 
•«  mais ,  lorsqu'on  avait  demandé  à 
«  ses  magistrats  une  liste  de  ms- 
«  }}€ctSy  il  avaient  froidement  répondu 
«  que,  chez  eux ,  cette  expression  n'a- 

vait  point  de  sens,  et  cette  réponse 
M  admirable,  à  laquelle,  du  reste,  ils 
«  attachaient  peu  d'importance  ,  les 
«  avait  fait  accuser  d'un  modifran- 

tistne  coupable.  (Ce  sont  les  ter- 
•«  mes  de  l'acte  d'accusation  qui  causa 
<i  leur  ruiné.)  Ce  fut  le  13  floréal 


«  an  II  (  mai  1794)  que,  par  une  nuit 
«  pluvieuse ,  un  petit  arbre  de  la  li- 
«  berté  fut  abattu  et  jeté  dans  ' un 
"  fossé ,  avec  le  bonnet  qui  le  sur- 
«  montait;  les  décrets  de  la  Conven- 
"  lion  laissés,  par  oubli  ou  à  dessein, 
«  en  dehors  de  la  maison  commune , 
«  furent  traînés  et  foulés  dans  la 
"  boue  (l).  Quelle  main  mystérieuse 

•  l'avait  abattu  ?Lcs  menaces  les  plus 
"  atroces,  les  violences  même  ne  pu- 

•  rent  arracher  aucun  aveu.  Plus 
»  tard ,  des  misérables,  étrangers  à  la 
«  commune,  se  vantèi-cnt  en  pubUc 
«  d'avoir  eu  à  leur  téte  le  président 
«  de  la  société  populaire  et  quelques 
«  auti'es  ,  agents  eux-mêmes  de  Mai- 
«  gnet  Ce  représentant  se  trouvait  à 
«  Avignon.  I^  14,  il  lance  une  pro- 
»  clamation  furibonde ,  appelant  tou- 
«  te  la  côlèrc  des  hommes  sur  cet  in- 
"  fîÉktie  repaire  Je  traîtres  et  d'aristo- 
«  cmtes.  Et  remarquez  ici  les  dates  : 
•«  c'est  le  13  au  soir  que  Farbre  est 
«  abattu,  et  le  14,  la  proclamation  et 
«  les  listes  se  trouvent  déjà  faîtes, 
«  imprimées  et  répandues  à  quinze 
«  lieues  de  distance.  I^  15  floréal, 
•«  avant  le  jour,  l'agent  national  du 
«  district  se  transporte  à  Bédouin 
«  avec  les  compagnies  du  4*  bataillon 
•«  de  l'Ardèche.  Le  détachement  cer- 
«  ne  le  bourg  et  force  les  habitants , 
«  ta  baïonnette  dans  les  reins,  à  se 
u  constituer  prisonniers  dans  l'église, 
a  Meilleret  tonne  dans  la  chaire  con- 
»  vertie  en  tribune  ,  harangtie  et  me- 
u  nace  de  la  manière  la  plus  viru- 
«  lente,  et  termine  en  s'écriant:  «Vous 
«  vous  taisez  tous,  eh  bien,  vous 
«  êtes  tous  coupables  !  sachez  que  la 
"  républi(|ue  ne  pardonne  pas.  •  En 

•  effet,  la  république  ne  pardonna 
«  pas.  Un  nouvel  arrêté  de  Maignet 

(1)  Céuit  alors  ^usagc  dans  le  pays  de  les 
auachcr  à  une  cortic  que  Ton  tendait  le  jour 
et  que  l'on  relirait  U  uuiu 
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n  Qidouna  le  U  ansport  du  ti  ibuiiui  ei 
N  l'exécution  sur  le»  lieux, l'mcendie 
«  et  la  tletitruction  du  bour^j; ,  la  moi  t 
»  ou  Texil  des  lial^itants.DansIe  nom- 
«  bie  des  condamnés  à  mort  pour  ce 
»  8cul  fait,  se  trouvèrent  plusieurs 
"  persomies  qui,  depuis  dix  mois, 
«  étaient  dans  les  prisons  d'Avignon 
«  comme  suspectes^  et  au  nombre  des 
<4  principaux  griefs  fut  la  découverte 
«•  d'un  arbre  généalogique  chez  un 
«  bourgeois.  Le  lendemain  ,  le  tribu- 
«  nal  arrive ,  précédé  du  boiureau  et 
-  de  la  guillotine.  L'insti-uclion  som- 
«  maire  est  ouverte  et  bientôt  termi- 
«  née.  Soixante-trois  condamnés  à 
«•  mort ,  dix  mis  hors  la  loi ,  un  con- 
u  damné  aux  fers ,  quinze  à  la  réclu- 

•  sion,  tel  est  le  dispositif  de  ce  pré- 
•<  tendu  jugement.  Les  victimes  naar- 
"  citèrent  à  la  mort  avec  courage  et 
•»  avec  simplicité.  Ils  s'adressèrent  quel- 
"  ques  touchantes  paroles  d'adieu, 
«  prièrent  eu  commun ,  puis  se  con- 

•  fondirent  tous ,  nobles  et  plébéiens, 
•*  dans  un  dernier  et  sublime  embras- 
«  sèment.  Et  il  y  (;ut  lù  de  magnifi- 
«  ques  dévouements:  deux  personnes 
«  marchaient  à  la  mort  pour  deux  au- 

très  portant  le  même  nom:  tel  était  le 
"  soin  qu'on  apportait  à  constater  l'i- 
«  dentilé  des  condamnés  i  Les  deux 

•  véritables  condamnés  se  présentent, 
"  réclament  énergiquemcnt  contre 
«  cette,  erreur  et  meurent  à  leur  place, 
u  ef  tout  cela  sans  ostentation ,  comme 

•  une  chose  naturelle ,  comme  le 
si;nple  accomplissement  d'un  de- 

•  voir.  11  n'y  en  eut  que  quelqucs- 

•  uns  dont  le  cœui'  faillit  :  c'étaient 

•  les  lâches  qui  avaient  obéi  aux  sug- 
«  gestions  de  Maignet,  et  dont  Mai- 
^  guet  achetait  le  silence  par  la  mort. 
^  L'arrêt  fut  exécuté  sur-le-champ  :on 
«  trancha  la  téte  aux  prôUx's,  aux  no- 

blés  et  aux  dames;  les  autres  péri- 
«  rent  par  la  fusillade.  Et  parmi  ces 


soixante-trois  victimes,  il  y  eut  neuf 
femmes  et  dix  vieillards  !  Doux  pi'é- 
tres  fugitifs  sont  arrêtés;  on  leur 
ouvre  le  ventie  à  coups  de  sabre. 
Les  restes  de  ces  victimes  furent 
jetés  pcle-méle  et  sans  honneur 
dans  une  fosse.  Les  autres  disposi- 
tions de  cet  épouvantable  arrêté 
furent  exécutées  de  même.  Le  cœur 
se  seire  de  douleur  et  d'indigna- 
tion ,  quand  on  lit  le  naïf  récit  que 
nous  en  a  laissé  le  vieux  curé ,  récit 
dont  la  simplicité  rappelle  une  des 
touchantes  chroniques  du  moyen- 
âge.  Qu'on  se  figure  cette  popula- 
tion industrieuse  arrachée  à  ses  foy- 
ers, cet  attachement  du  montagnard 
pour  sa  roche  aride  si  violemment 
brisée,  toutes  ces  douleurs,  toute 
cette  désolation!  Or,  ils  avaient  a- 
moncelé  leui'S  meubles  dans  les 
terres  voisines  des  tours  ,  qui  pri- 
rent le  nom  de  camp  :  le  vin  ,  les 
huiles  qu'ils  n'avaient  pu  emporter 
coulaient  dans  les  rues  ;  les  vers  i 
soie  sur  leur  maturité  étaient  jetés 
dans  les  flammes;  les  enfants,  les 
femmes  et  les  vieillards ,  assis  sur 
les  débris  de  leurs  meubles  ,  écou- 
taient avec  elFroi  les  ais  des  sol- 
dats, et  ils  pleuraient  beaucoup. L'a 
gent  du  district,  les  juges,  les  com- 
missaires municipaux ,  les  officiers 
supérieurs  s'avancèrent  en  tête  des 
soldats,  armés  de  flambeaux  de  bi- 
tume ,  et  la  farandole  se  déroula 
furieuse  et  bondissante  à  travers  les 
flammes,  et  ce  fut  chose  horrible  à 
>voir,  que  ces  forcenés  exaltés  par 
les  boissons  et  des  chansons  infâ- 
mes, forçant  tous  les  hommes  vali- 
des qu'avait  épargnés  l'échafaud  à 
se  mêler  à  leura  danses,  et  il  fallait 
quj^s  attisassent  eux'mémcs  le  feu 
qui  dévorait  leurs  maisons,  qu'ils 
dansassent  sur  leurs  ruines,  qu'ils 
chantassent  les  chiots  de  triomphe 
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«  des  bouiTC^ux.  El  les  maisons  se- 
«<  croulaient,  et  la  fai^andole  se  de- 
«  roulait  toujours  avec  des  ciis  de 

•  mort  au  milieu  des  ruines ,  à  tra- 

•  vers  les  flammes.  Puis,  quand  tout 
»  le  village  ne  fut  plus  qu'un  immcn> 
«  se  foyer  d'incendie,  comme  c'était 
l^an  {p*and  et  magniBque  spectacle, 

•  ils  se  retirèrent  sur  la  colline  de 
«  Notre -Dame -du -Mouslier  pour  en 

•  jouir  à  Iq^  aise,  et  les  chgnts 
«  républicains  resonnèrent  sous  le 
"  vieux  portique  sacre.  Une  explosion 

•  épouvantable  se  fit  entendre  :  c'était 
«  l'é^jlise ,  que  la  raine  faisait  sauter 

•  en  l'air,  f^oilà  le  bouquet,  dit  un 

■  certain  Le^o ,  banqueroutier,  et  les 
"  hymnes  de  la  terreur  retentirent 
«  plus  fort,  accompa{jnemeut  bien 
ji,  adapté  à  cette  scène  lugubre!  Lors- 
p  que  tout  fut  détruit  et  que  le  feu 
«  s'éteignit  faute  d'aliment ,  les  répu- 
«  blicains  entonnèrent  l'hymne  de  la 
p.  Montagne  et  rentrèrent  en  triomphe 

■  dans  Carpenti^as ,  tenant  au  milieu 
«  treize  malheureux  recrus,  un  con- 
|i  damné  aux  fers,  trois  détenu8>>et  de 
«■  nombreux  chariots  chargés  de  dé- 
«  pouilles.  Ixîheuoù  avait  é^é  Ikîdouin 

•  fut  déclaré  infâme,  et  son  nom  voué 
«  à  l'exépration  des  hommes  ;  sur  des 
<«  .|>oteaux  placés  à  chaque  porte,  on 

•  avait  inscrit  ces  mo»s  :  Bédouin 
•c  l'anéanti i  et  ces  poteaux  en  dé- 
"  fendaient  l'entrée  sous  peine  de 
••  mort  à  tous  autres  qu'à  une  coin- 
«  pagnie  de  salpétriers  établie  tout 
«  exprès  dans  le  faubourg ,  pour  achc- 
"  ver  pai'  le  fer  ce  que  la  flamme  n'a- 
«.-vait  pu  atteindre.  ^Vlors  commença, 

pour  cette  malheuieuse  population 
«(^proscrite  tout  entière,  une  vie  de 

•  douleur»  et  de  souffrances  qui ,  bien 
«  souvent ,  fit  envier  le  a^ort  de  ceux 
•■  qui  avaient  succombé.  Après  avoir 
«  habité  quelques  jours  dans  des  hut- 
^Ji^  construites  avec  leurs  derniers 
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•  débris,  ils  durent  se  disperser  et 
«  chercher  un  refuge  dans  les  bois 
"  et  les  grottes  de  la  montagne,  où , 
«  plus  d'une  fois  ,  on  les  traqua  à 
■  coups  de  fusil  comme  des  bétes 
«  fau)(es  ;  et  il  fallait  encore  que,  tous 

•  les  dix  jours,  ils  se  présentassent  à 
«  une  mairie  voisine,  où  on  les  comp- 
<•  ^it  comme  un  vil  tr«upcau.  »  Tel 
fut  le  sort  des  malheureux  habitants 
dcBcdouin.  £t  ce  n'est  pas  là,  il  faut 
encore  le  ^ire  ,  qu'on  trouve  les  plus 
nombreuses  victime^  de  la  cruauté  de 
Maignet.  Dès  qu'il  était  arrivé  à  Avi- 
gnon ,  il  avait  écrit  à  son  ami  Cou- 
thon  ,  alors  membre  du  fameux  co- 
mité de  salut  public,  pour  êti*e  auto- 
risé à  établir,  dans  les  départements 
de  Vaucluse  etdes  Douches-du-Dhône, 
un  tribunal  révolutionnaire  ,  sorte  de 
succursale  de  celui  que  Fouquet-Tain- 
ville  dirigeait  à  Paiis,  et  afin  d'obtenir 
plus  sùiemont  ce  qu'il  demandait,  il 
avait  envoyé  des  Ustes  cjui  ne  por- 
Jl^ent  pas  à  moins  de  dix  mille  le 
nombre  des  malheureux  quil  s'agis- 
sait d'exterminer  (ce  furent  ses  ex- 
pressions). Le  comité  accorda  ,  le  21 
floréal  an  U  (12  mai  1794) ,  l'autori- 
sation demandée  le  11, et  le  tribunal, 
sans  jury,  fut  étabU,  douze^^^rs  plus 
tard  ,  dans  la  ville  d'Orange  ,  sous  le 
nom  de  commission  révolutionnaire^ 
composé  de  trois  juges  et  jugeant 
sans  appel.  On  porte  à  trois  mille  le 
nombi  e  des  victimes  qui  périrent  en 
trois  mois.  Ces  juges  se  nommaient 
Meilleret,  Fauvety  et  Payan;ils  ren- 
daient compte,  jour  par  jour,  à  Mai- 
gnet de  leurs  opéiations ,  et  plusieurs 
fois  le  proconsul  vint  à  Orange  pour 
exciter  leur  zèle.  Lui-même  rendais 
compte  chaque  jour  à  la  Convention, 
et  la  Convention  approuvait  tout  par 
des  décrets  positifs  et  rendus  sur  les 
rapports  (le  ses  comités.  Cette  approba- 
tion fut  même  réitérée  un  moi»  après 


Digitized  by  Google 


360  MAI 

la  chute  àe  Robespierre, lorscpieMaî- 
çnet  fut  accusti  par  des  pëtitiounaires 
<le  ces  contrées.  Les  plaintes  arrivè- 
rent bientôt  si  graves,  si  positives  et 
en  si  grand  nombre,  qu'il  fallut  bien 
qn'h  la  fin  la  (convention  parût  au 
moins  s  en  occuper.  Ce  fut  surtout  le 
5  décembre  t79i  ,  que  des  habitants 
<le  Bédouin  se  montrèrent  à  la  baire, 
où  ils  firent  retentir,  contre  le  ciniel 
proconsul,  les  accusations  les  plus 
fortes,  et  furent  vivement  appuyés 
paj'  Goupilleau  deMontaigu,  qui  certes 
n'était  pas  dispose  à  ajouter  aux  torts 
de  ses  collè{jues  (yoj.  Goupillkau,  LXV', 
550),  et  qui,  cependant,  assura  qu'il 
avait  compté  lui-même  plus  de  500 
individus  que  Maignet  avait  envoyés 
à  lechafaud,  et  qu'il  avait  fait  com- 
Wer  une  fosse  pleine  de  leurs  cada- 
vres ;  que  d'autres  encore  étaient 
pi'éparécs  avec  de  la  chaux  pour  les 
dissoudre ,  lorsque  le  9  thermidor 
arriva.  Le  6  janvier  1794,  Maignet 
présenta  ses  moyens  de  défense;  il 
déclara  qu'avant  d'exécuter  les  terri- 
bles mesures  qu'il  avait  prises  contre 
liedouin  l'anéanti^  il  les  avait  soumi- 
ses au  comité  de  salut  public,  en  l'in- 
vitant à  lui  faiie  connaître  s'il  les 
trouvait  trop  rigoureuses;  il  insista 
ensuite  sur  l'approbation ,  que  deux 
fois,  la  Convention  avait  donnée  à  ses 
oeuvres  ;  enfin  ,  un  de  ses  plus  gi'ands 
moyens  de  justification  fut  une  lettre 
qu'il  avait  reçue  du  commandant  Su- 
chet,  chef  du  4"  bataillon  de  l'Ardè- 
cfie,  lequel  lui  avait  formellement 
dénoncé  les  habitants  de  Bédouin 
comme  contre-révolutionnaires ,  de- 
Q^andant ,  sollicitant  contre  eux  les 
mesures  les  plus  terribles.  Cette  lettre 
avait  élc  envoyée  au  comité  de  salut 
public  ,  et  Maignet  certifia  qu'elle 
avait  contribué,  plus  que  tous  les 
rapports,  à  la  ruine  de  la  malheu- 
reuse cité.  Il  est  fâcheux  pour  i'histo- 
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rien  d'être  obligé  de  dire  que  ce  coni' 
mandant  du  4' bataillon  de  l'Ardèche, 
qui  fut  l'exécuteur  des  massacres  de 
Maignet,  après  les  avoir  provoqués, 
sollicités,  alla,  dans  l'exéc  tion,  au- 
delà  même  des  ordres  du  proconsul! 
Et  depuis ,  cet  homme  fut  un  très- 
{jrand  personnage  ;  il  devint  l'allié  de 
la  famille  impériale;  il  fut  duc  et 
maréchal  de  France;  enfin  les  rois 
l'appelèrent  leur  cousin ,  et  il  eut 
l'honnem*  de  s'asseoir  à  leur  table!... 
Jamais  il  n'a  été  répliqué  aux  allé- 
gagations  justificatives  de  Maignet; 
ainsi  l'histoire  doit  les  tenir  pouk* 
vraies.  La  Convention,  au  reste,  ne 
parait  pas  en  avoir  douté.  L'affaire 
fut  renvoyée  à  ses  comités  qui  ne 
firent  point  de  rapjwrts  ;  et  si  Mai- 
gnet fut  décrété  d'arrestation  plus 
tard  (5  avril  1795),  c'est  comme  l'un 
des  fauteurs  de  l'insurrection  déma- 
gogique du  12  germinal.  Compns 
dans  l'amnistie  de  1796,  il  i*etourna 
dans  son  département,  où  il  reprit  sa 
profession  d'avocat,  ajoutant  encore 
h  son  ancienne  réputation  de  talent 
et  même  de  probité.  Il  devint,  sous  le 
gouvernement  impérial ,  maire  de  la 
petite  vifle  d'Ambert,  sa  patiie,  et 
s'acquitta  assez  bien  de  ces  honorables 
fonctions  jusqu'au  temps  de  la  restau- 
ration, où  on  le  vit,  dès  le  commence- 
ment, revenant  à  ses  pensées  démago- 
giques, se  prononcer  avec  beaucoup- 
dc  véhémence  contre  le  {îouverne- 
ment  royal.  Cette  conduite  le  fit  nom- 
mer, en  1815,  par  le  département  du 
Puy-de-Dôme,  membre  de  la  Cham- 
bre des  représentants ,  où  il  vota  avec 
les  plus  ardents  i-évolutionnaires,  mais 
ne  parut  point  à  la  tribune.  Obligé  de 
s'expatrier  en  1816,  par  suite  de  la 
loi  contre  les  régicides,  il  ne  resta 
pas  long-temps  hors  de  France,  et 
revint  bientôt  s'y  mêler  à  la  plu- 
part des  intrigues  politiques  de  cette 
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époffiie-T  *Ap#8  la  révolution  de 
1830  ,  il  reparut  au  barreau  et 
continua  d'y  figurer  assez  honorable- 
ment jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le 
15  oct.  1834.  Il  était  alors  bAtonnier 
de  Tordre  des  avocats,  et  les  jour- 
naux du  parti  révolutionnaire  louè- 
rent plus  d'une  fois  ses  vertus  et  sa 
probité.  L.  Lefebure,  qui  avjùt  été, 
dans  le  Midi,  témoin  de  ses  terribles 
opérations,  en  a  fait  un  tableau  beau- 
coup trop  vrai,  dans  une  brochure  in- 
titulée :  Justice  contre  Maignet ,  dé- 
puté k  la  Convention,  destructeur  de 
Bédouin,  18  pag.  in-8®  (voy.  Lefe- 
BcnE,  LXXI,  138).  M— nj. 

MAILHË  (  Jea5-Bapti8te  ) ,  con- 
ventionnel, dont  le  vote,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI ,  eut  quelque 
célébrité ,  parce  qu'il  fut  adopté  par 
plusieurs  de  ses  collègues,  naquit  en 
1 754.  Il  était  avocat  à  Toulouse  lors- 
que la  révolution  commença ,  et  il 
en  embrassa  la  cause  avec  beaucoup 
d'enthousiasme,  ce  qui  le  fit  nommer, 
en  1790,  procureur-syndic  du  dépar- 
tement de  la  Haute  -  Garonne ,  puis 
député  à  l'assemblée  législative,  et  en 
1792,  à  la  Convention  nationale.  Il 
fut ,  dans  la  première  de  ces  assem- 
blées, membre  du  comité  diplomati- 
que, qui,  dès  les  premières  séances, 
chercha  à  s'emparer  de  l'autorité  exe- 
cutive, et  finit  par  en  devenir  entière- 
ment le  matti-e.  Ce  fut  au  nom  de  ce 
comité  que,  le  24  décembre  1791,  il 
demanda  que  le  pouvoir  exécutif  fût 
chargé  d'inviter  les  officiers  des  régi- 
ments suisses  de  Vigier  et  de  Caste! la, 
à  appliquer  aux  soldats  de  Château- 
Vieux  ,  alors  aux  galères  pour  la  ré- 
volte de  Nanci,  l'amnistie  qui,  après 
l'acceptation  de  la  constitution,  avait 
été  accordée  pour  les  délits  i*elatifs  à 
la  révolution.  Bientôt ,  ces  soldats 
noi>  seulemcnit  furent  amnistiés,  mais 
devinrent  l'objet  d'une  fête  triom- 


phale. Le,  25  février  1792,  Mailhe  fit 
encore  adopter,  comme  membre  du 
comité  diplomatique,  un  projet  por-' 
tant  que  les  princes  allemands  passes- 
sionnés  en  France ,  qui  ne  se  présent' 
teraient  pas  avant  le  1"  avril  pour 
traiter  de  leurs  droits  ,  seraient  con-' 
sidérés  comme  ayant  renoncé  à  toute*, 
indemnité.  Il  se  rangea  dans  le  môme 
temps  parmi  les  accusateurs  des  mi-» 
nistres,  particulièrement  du  mnlheu*. 
rcux  de  Lcssart  ;  et  il  opina  avec  vio- . 
lence  pour  la  guerre  que  ce  ministic 
voulait  empêcher.  Le  11  mars,  il  fit 
décréter,  sur  la  pétition  de  quelques 
individus  se  disant  députés  de  la 
section  de  la  Croix-Rouge,  que  les 
revenus  de  la  liste  civile  seraient 
soumis  à  toutes  les  contributions  pu- 
bliques. Le  8  juin,  il  fit  abolir  sans 
indemnité  les  droits  casuels  des  an- 
ciens seijjneurs,  et  il  jrjouta  dans  son 
rapport  cette  réflexion  :  •»  Que  s'il  se 
«  trouvait  dans  cette  Iqî  une  espèce 
«  d'attentat  à  la  propriété,  l'assemblée 
«  n'en  serait  pas  moins  bénie  par  les 
K  99  centièmes  de  la  nation.  »  Le  2 
juillet,  il  demanda  le  licenciement  de 
la  garde  du  roi,  et  proposa  à  l'assem- 
blée de  déclarer  que  la  patrie  était  en 
danger,  ce  qui  fut  décrété.  Dans  le 
courant  du  même  mois,  il  obtint 
qu  'on  prît  des  mesin-c»  pour  empêcher 
les  dcpartcmetitsd'entrelenir  des  com- 
missaires auprès  de  Louis  XVI,  ou, 
en  d'autres  termes ,  poui  éloigner  de 
sa  personne  tous  ceux  qui  pouvaient 
le  défendre.  Le  7  août,  il  demanda 
que  chaque  religieux  qui  se  marierait 
reçût  un  supplément  de  cent  franc»  à 
sa  pension.  Mailhe  ne  figura  person- 
nellement dans  la  journée  du  10  août 
1792  que  pour  empêch(»r  la  populace 
de  continuer  le  massacre  des  Suisses  ; 
mais,  le  20  de  ce  n>ois,  il  développa 
dans  un  long  discour*  les  moyeïis  de 
déraciner  t'arl>rc  antique  de  la  féoda- 
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lité;  et,  lé  26,  il  appuya  ie  projef  de 
Jean  Debry  ])our  la  formation  d'une 
légion  de  tyi-annicides.  Devenu  mem- 
bre de  la  Convention,  il  amionça,  dans 
la  séance  du  26  octobre ,  que  le  co- 
mité de  législation  Tavait  char^^^é  de 
faire  le  rapport  demandé  sur  l'accu- 
sation intentée  à  Iaju'is  XVI;  et,  en 
effet,  il  prononça  sur  cette  question 
un  très-lonç  discours  qu'il  termina 
ainsi:  «  Louis  peut  étrcjufjc,  il  le  sera 

•  par  la  Convention;  des  commissaires 
«  pris  dans  la  ('onvention  feront  le 

•  rapport  du  procès  ;  les  délits,  après 

•  buit  jours  de  publication,  seront 
«  adoptés  ou  rejetés  par  appel  no- 

•  minai.  Louis  paraîtra  à  la  barre; 

•  après  la  défense  et  des  délais  déter- 

•  minés,  la  Convention  j>ortera  son  ju- 
«•  g^ement  par  appel  nominal.  »Ce  fut  en 
effet  la  marche  que  l'on  suivit  dans  ce 
procès.  Voici  comment  Mailhe  essaya 
ensuite  de  justifier  son  opinion,  et  de 
répondre  à  ceux  qui  ne  cessaient  de 
comparer  la  conduite  de  la  Conven- 
tion, dans  cette  circonstance,  à  celle 
du  parlement  anglais  sous  Cromwell  : 
-  Charles  Stuart,  leur  dit-il,  était  in- 

•  violable  commç  Ix)uis  XVI  ;  mais , 
r  comme  I^uis  XVI,  il  avait  trahi  la 
«  nation  qui  l'avait  placé  sur  le  trône. 
«  Indépendant  de  tous  les  corps  éta- 
u  blis  par  la  constitution  anglaise,  il 
41  ne  pouvait  être  accusé  ni  jugé  par 
«  aucun  d'eux;  il  ne  pouvait  l'être 
«  que  par  la  nation.  Lorsqu'il  fut  ar- 

•  rété ,  la  chambre  des  pairs  était 
ë  toute  de  son  parti;  elle  ne  voulait 

•  que  sauver  le  roi  et  le  despotisme 

•  royal.  La  chambre  des  conununes 

•  se  saisit  de  l'exercice  de  toute  l  au- 
«  torité  parlementaire,  et  sans  doute 

•  elle  eu  avait  le  droit  dans  les  cir- 
«  constances  où  elle  se  trouvait.  Mais 
■  le  parlement  lui-même  n'était  (ju'un 
»  corps  constitue;  il  ne  représentait 

•  pas  la  nation  dans  la  plénitude  de  sa 
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«  souvei'ainetë  :  il  ne  la  représentait 

•  que  pour  les  fonctions  déterminées 
«  par  la  constitution  ;  il  ne  pouvait 
«  donc  ni  juger  le  roi,  ni  déléguer  le 

•  droit  de  le  juger  ;  il  devait  faire  ce 

•  qu'a  fait  en  France  le  corps  Icgis- 

>  latif;  il  devait  inviter  la  nation  an- 
»  glaise  à  former  une  convention.  Si 

>  la  chambre  des  communes  avait 

•  pris  ce  parti ,  c'était  la  dernière 
»  heure  de  la  royauté  en  Angleterre.  » 
En  suivant  ce  raisonnement,  Maithc 
prétendit  que  I^uis  XVI  ne  pouvait 
avoir  des  juges  plus  impartiaux  et 
moins  suspects  que  les  membres  de 
la  Convention,  qui ,  «  représentant, 
«  suivant  lui ,  la  nation  dans  son  in- 
«  tégralité,  ne  pouvaient  avoir  d'autre 
a  but  que  de  signaler  sa  justice  et  de 

•  consiicrcr  sa  gloire.  »  Eu  s'expri- 
mant  ainsi,  il  paraissait  être  de  bonne 
foi,  et  cependant  il  n'ignorait  pas  que 
la  plupart  des  conventionnels  nommés 
par  les  prétendus  électeurs  de  Paris, 
avaient  dirigé  les  massacres  de  sep- 
tembre fvoy.  Danton,  Marat,  Hil- 
laud-Varknse),  et  que,  dans  plusieurs 
départements,  la  terreur  avait  déter- 
miné des  choix  du  même  genre. 
Voilà  les  hommes  que  Mailhe  nom- 
mait sérieusement  impartiaux  et  non 
suspects.  Il  déclara  ensuite  Louis  XVI 
coupable  ,  et  vola  pour  l'appel  au 
peuple.  Sur  la  troisième  question,  il 
vota  pour  la  mort,  mais  demanda  que, 
si  cette  opinion  obtenait  la  piurahtéy 
on  discutât  le  point  de  savoir  s  il  con- 
venait pour  l'intérêt  public  que  l'exé- 
cution eut  lieu  sur-le-champ  oa 
qii'elle  fût  différée,  déclarant  que  ce 
vote  était  subordonné  au  sinsis.  Les 
journaux  de  la  Montagne  altérèrent 
ce  vole;  Mailhe  n'osa  pas  réclamer, 
et,  dans  le  recensement  il  fut  compte 
pour  la  mort.  Vingt-six  de  ses  collè" 
(pies  votèrent  comme  lui,  et  leur  vote 
fut  également  compté  pour  la  mort* 
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Il  se  déclara  pour  le  sursis  flans  le 
dernier  appel  nominal.  D'après  ce 
qu'on  a  dit,  de  la  conduite  de  ce  con- 
ventionnel, ii  est  à  croire  qu  i!  désirait 
sauver  le  roi,  mais  que  la  peur  maî- 
trisa Sa  conscience,  comme  cela  est 
arrivé  à  beaucoup  d'autres  dans  ce 
mémorable  procès.  En  mars  1793,  il 
fit  abolir  le  droit  de  tester,  comme 
contraire  à  l'égalité.  La  terreur,  qui 
paraît  avoir  eu  beaucoup  d'influence 
sur  sa  conduite  politique,  lui  fit  gar- 
der le  silence  jusqu'après  le  9  ther- 
midor. A  cette  époque,  on  vit  son 
énergie  révolutionnaire  diminuer  suc- 
cessivement. Le  22  novembre  1794, 
il  se  prononça  contre  Carrier;  et  le 
28  décembre,  après  s'être  élevé  con- 
tre ceux  qui  voulaient  rétablir  la 
royauté,  il  s'écria  :  «  Que  non  seule- 
«  ment  il  ne  dépend  pas  d'un  peuple 
"  de  choisir  le  gouvernement  qui  lui 
"  plaît,  de  se  donner  un  roi,  que  cette 

•  faculté  ne  lui  est  pas  permise;  mais 

•  qu'un  Trançais  qui  voudrait  un  roi, 

•  ne  serait  pas  un  homme,  mais  un 
«  tigrcj  un  ennemi  de  l'humanité...* 
Envoyé,  vers  le  même  temps,  en  mis- 
sion à  Dijon,  il  y  comprima  les  Jaco- 
bins, les  accusa  de  fomenter  l'anar- 
chie, et  licencia  les  canonniers  de  la 
garde  nationale,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  les  plus  violents  terroristes. 
Dans  le  courant  de  1795,  il  servit  le 
parti  de  la  réaction.  Opendant,  le  11 
juillet,  il  combattit  la  section  de  l'Ob- 
servatoire, qui  se  plaignait  de  la  mise 
en  liberté  des  Jacobins,  et  reprocha  à 
cette  occasion  aux  royalistes  de  vou- 
loir confondre  tous  les  républicains 
avec  une  minorité  de  terroristes.  Le 
23  août,  il  présenta  un  long  rapport 
sur  les  sociétés  populaires,  qu'il  dit 
être  influencées,  ou  j)ar  le  royalisme, 
ou  par  l'anarchie,  et  fit  décréter  leur 
abolition.  Devenu  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  il  prononça,  en  mars 
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1796,  un  discours  sur  la  nécessité  de 
contenir,  par  des  lois  sévères,  les  so- 
ciétés populaires,  et  il  voulut  que  l'on 
comprit,  dans  les  mêmes  mesures  leg 
réunions  religieuses.  Le  21  mai,  il  fut 
nonuné  secrétaire.  En  août,  il  f^t,  au 
nom  d'une  commission,  un  rap()ort 
sur  les  ordres  monastiques  existant 
dans  les  pays  réunis,  et  s'éloigna  de 
plus  en  plus  du  parti  directorial.  Le 
30  octobre,  il  combattit  vivement  le 
message  du  Directoire  qui  de^nandait 
la  compression  de  la  presse,  et  le  re- 
présenta comme  tendant  à  anéantir  la 
liberté.  Deux  jours  après,  il  parla  en 
faveur  des   parents  d'émigrés ,  et 
s'étonna  qu'on  pût  confier  des  fonc- 
tions publi(|ues  à  des  terroristes  «  dont 
■  les  mains,  dit-il,  étaient  pleines  de 
•  sang  « ,  tandis  qu'on  en  écartait  des 
parents  d'émigrés,  contre  lesquels  on 
n'avait  à  opposer  que  des  préventions. 
Il  ti'availlait  à  cette  époque  à  un  jour- 
nal intitulé  YJmi  de  la  Constitution, 
dont  les  royalistes  n'auraient  pas  dé- 
savoué les  principes,  ce  qyi  lui  valut 
de  vives  apostrophes  sur  ses  ancien- 
nes opinions.  Enfin,  étant  sorti  du 
corps  législatif  en  mai  1797,  il  con- 
tinua à  se  montrer  attaché  au  parti 
clichien,  et  fut  par  conséquent  enve- 
loppé dans  la  proscription  du  18  fruc- 
tidor (i  sept.  1797).  Il  parvint  d'a- 
bord à  se  soustraire  à  la  déportation, 
se  rendit  ensuite,  d'après  un  ordre  du 
Directoire,  à  Oléron,  et  fut  rappelé, 
par  les  consuls  qui  le  nommèrent,  en 
janvier  1800,  sécrétaire-gétiéral  de  la 
préfecture  des  Hautes- Pyrénées.  Il 
occnpa  peu  de  temps  cette  place,  et 
vint  à  Paris,  où  il  fut  nommé,  en  1806, 
avocat  à  la  Cour  de  cassation  et  au 
Conseil  -  d'État.  Forcé  de  sortir  de 
France,  en  1816,  comme  régicide,  il 
se  réfugia  à  Liège,  où  il  exerça  long- 
temps la  profession  d'avocat-consul- 
tant. Revenu  à  Paris  après  la  révolu- 
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tion  de  1830,  il  y  motinit  en  1834.  Il 

avait  recueilli ,  peu  de  temps  aupara- 
vant, la  succession  d'un  oncle,  évaluée 
à  50,000  francs.  B — u  et  M — »  j. 

MAILHOL  (Claude),  né  à  Car- 
cassonne  en  1700,  fit  ses  études  à 
rUuiversité  de  Paris,  et  entra  dans  la 
congrégation  des  Génovéfains.  Con- 
disciple de  Le  Courayer,  il  n'adopta 
pas  ses  erreurs,  se  livra  à  l'étude  des 
langues  anciennes,  et  devint  savant 
helléniste  et  professeur  hébraisant. 
Auteur  d'un  mémoire  où  brillent  les 
connaissances  les  plus  étendues  sur 
le  fameux  marbre  de  Béziers,  il  y 
prouve  que  la  chronologie  des  Sep- 
tante doit  étix;  préférée  à  celle  de 
l'hébreu  actuel ,  ce   qui  donne  au 
monde  quinze  cents  ans  d'anti(|uité 
de  plus,  et   fait  concorder  davan- 
tage la  chronologie  de  la  Bible  avec 
celle  des  Égyptiens  et  des  Chinois. 
Mailhol  a  écrit  encore  sur  les  lon- 
gitudes à  découvrir  en  mer.  Il  mou- 
rut en  1775.  —  Mailhol  {Gabriel), 
neveu  du  précédent,  naquit  à  Carcas- 
sonne  en  1724,  et  cultiva  les  lettres 
avec  quelque  succès  :  A  remporta,  en 
1750,  un  prix  à  l'Académie  des  .)eux- 
floraux  de  Toulouse,  et  un  autre  à 
celle  de  Pau,  publia  plusieurs  ro- 
mans, des  Leti/Ts  aux  Gascons  (1771), 
divers  ouvrages  dramatiques,  joués  ù 
Paris,  et  dont  quelques-uns  obtinrent 
les  suffrages  du  public,  entre  autres 
les  Lacddémonieuncs,  comédie,  et  la 
tragédie  de  Pamv  (1754);  enfin  il  mit 
en  vers  V^ïvare,  de  Molière.  Mail- 
hol fut  député  aux  états  de  la  pro- 
vince du  Lan^fuedoc  par  la  ville  de 
Saint-Papoul,  où  il  s'était  établi  et  où 
il  mourut  en  1795,  et  non  en  1760, 
comme  l'avance  le  dictionnaire  de 
Chaudon. —  Mau^hol  (Jean-Pierre)^ 
docteur  de  Sorbonne ,  frère  du  pré- 
cédent, naquit  le  20  janvier  1729.  Il 
fut  chanoine,  théologal  et  grand-  vi- 
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cairedu  diocèce  de  Mirepoîx,  et  mou- 
rut  en  1799.  Ôn  a  de  lui  :  Oi-aisoi^ 
funèbre  de  Louis  ^  vantée  dans 
les  journaux  du  temps,  et  un  Exercice 
de  l'âme  pendant  la  messe  et  les  vê- 
pres. Z. 

MAILLARD  (  Srbastieh)  ,  général 
au  service  de  l'Autriche,  fut  un  des  offi- 
ciers les  plus  instruits  de  l'armée  autri- 
chienne. Il  naquit  le  30  octobre  174fi, 
à  Lunéville,  où  son  père  était  médecin 
du  roi  Stanislas  Lecszinsky.  Peu  avant 
la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans,  il  entra 
au  service  du  grand-duc  de  Toscane, 
d'où  il  passa  à  celui  de  l'Autiiche. 
S'étant  élevé  de  grade  en  grade  dans 
l'arme  du  génie,  il  fut  nommé,  en 
1797,  colonel,  en  1801,  major-géné- 
ral, et  en  1812,  feld-maréchal-heute- 
nant.  Il  se  distingua  particulièrement, 
en  1789,  au  siège  de  Bellegrade,  où  le 
fèld-maréchal  Pcllegrini  l'avait  chargé 
de  diriger  les  travaux  de  l'île  appelée 
Kriegs-inself  ou  i/e  de  la  Guerre.  Sa 
conduite  dans  cette  occasion  attira 
l'attention  du  général  Landon,  qui 
commandait  le  siège.  Pendant  les 
guerres  de  la  révolution.  Maillard 
vint,  en  1794,  avec  François  II,  à 
l'armée  autricliienue,  devant  Landré- 
cies ,  et  l'empereur  étant  retourné  à 
Vienne  ,  il  fut  placé  sous  les  or- 
dres du  prince  de  Hesse-Cassel,  et 
chargé  de  défendre  Maestricht.  -  Ce 
•<  siège,  dit  PohI,  dans  son  histoire 
«  des  guerres  de  la  révolution,  est  re- 
«  marquable  par  la  fureur  des  assié- 
"  géants  et  par  la  constance  desassié- 
«  gés.  I^  feu  effrayait  des  Français 
«  n'était  que  de  temps  en  temps  in- 
«  terrompu  par  les  sorties  des  Autri- 
«  chiens.  IjC  général  Kléber,  qui  com- 

•  mandait  le  siège,  ne  put  achever  ses 
«  travaux  qu'après  avoir  Vaincu  tou- 

•  tes  sortes  de  difficult.  s.  Ce  qu'il  avait 
élevé  pendant  la  nuit,  était  toujours 

«  détruit  le  lendemain.  Enfin  il  vint 
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«  à  bout  de  se  plarer  et  il  commença 
«  un  bombardement,  le  plus  eflrayant 
■  que  l'on  ait  vu  pendant  cette  çuerre. 
«  Les  ouvrages  de  la  place  tombaient 
les  uns  après  les  autres;  deux  mille 
»  maisons  de  la  ville  étaient  en  cen- 
•  dres,  la  troisième  paralèlle  était 
«  achevée  et  les  assiégés  avaient 
«  épuisé  tous  leurs  moyens.  Ils  ca- 
H  pitulèrent  le  4  novembre  1794.  " 
Dans  son  rapport  à  l'empereur,  le 
prince  de  liesse  donna  à  Maillard  un 
témoignage  extrêmement  glorieux.  En 
1795,  ce  général  reçut  ordre  de  visi- 
ter l'Angleterre,  pour  y  étudier  la 
science  hydraulique  et  surtout  celle 
des  canaux.  A  son  retour  il  dirigea  les 
travaux  du  canal  que  l'empereur  fit 
construire  à  la  Neusladtf  ou  Nouvelle 
ville  de  Vienne.  En  1788,  il  avait  en- 
voyé à  l'Académie  des  sciences  de 
St-Pétersbourg ,  des  mémoires  pour 
lesquels  il  fut  nommé  correspondant 
de  cette  académie,  il  fut  long-temps 
chargé  de  donner  aux  archiducs  des 
leçons  dans  les  sciences  militaires.  On 
a  de  lui  :  1.  Remarques  sur  la  mé- 
thode  de  fortifications  par  Camot.  II. 
Mécanique  des  voûtes.  III.  Sur  les  ca- 
naux de  navigation.  IV.  Essais  sur  la 
méthode  de  lier  par  le  ciment  et  la 

■  chaux.  Ces  quatre  ouvmges  sont  en 
'  allemand;  les  suivants  sont  en  fran- 
çais. V.  Méthode  nouvelle  de  traiter 
la    mécanique.  Vf.  Théorie  des  ma- 

■  chines  à  feu.  Maillard  mourut  le  22 
décembre  1822,  léguant  ses  nom- 
bi  eux  matmscrits  a  l'Académie  du  p.é- 
lïie  de  Vienne.  G — y. 

MAILLAUD  (Stanislas),  l'un 
des  plus  fameux  égorgeurs  .de  la  ré- 
volution, avait  d'abord  été  laquais  du 
marquis  de  Sainte-Palaye,  puis  soldat 
dans  un  régiment  d'infanterie  avec 
Mamin  {voy.  ce  nom,  dans  ce  vol.). 
Il  revint  ensuite  à  Paris,  où  il  retrou- 
va ce  digne  ami,  et  s'y  fit  huissier. 
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Obligé  de  quitter  cette  profession  peu 
de  temps  avant  la  révolution,  il  se  jeta 
avec  f ui'eur  dans  les  premiers  désor- 
dres qu'essuya  la  capitale,  et  joua  un 
grand  rôle  à  la  prise  de  la  Bastille  et 
aux  égorgements  qni  en  furent  la 
suite.  Dans  la  journée  du  5  octobre 
1789,  il  figura  à  la  tétc  des  rassem*. 
blements  qui  forcèrent  la  garde  na- 
tionale et  son  général,  I^fayette,  de 
se  rendre  à  Versailles,  et  battit  lui- 
même  le  tambour  pour  i^assembler 
les  femmes.  bertrand-Moleville  assure 
néanmoins  que  Maillard  empêcha  ces 
femmes  furieuses  de  mettre  le  feu  aux 
archives  de  la  N-ille.  Peuflant  toute 
la  route ,  on  le  vit  à  la  tête  de  ces 
mégères;  ce  fut  lui  qui  les  conduisit 
à  l'Assemblée  nationale  et  qui  vint 
menacer  les  députés  dans  la  salle,, 
en  leur  demandant  du  pain,  l'achève-, 
vement  de  la  constitution  et  la  puni-> 
tion  des  gardes-du-corps.  Après  avoir, 
fait  rendre  plusieurs  décrets  sur  let 
subsistances,  il  retourna  à  Paris  le  soir 
même,  dans  une  voiture  de  la  cour., 
et  ne  se  trouva  pas  à  Versailles  pen-r 
dant  la  nuit  du  5  au  6.  Le  Châtelet 
ayant  commencé  une  procédure  sur; 
cet  attentat.  Maillard  y  fut  appelé 
comme  témoin;  mais  sa  dépositioiij 
ne  fut  qu'une  apologie  de  la  conduite 
qu'il  avait  tenue.  Dès  lors  considéré , 
comme  le  meneur  le  plus  influent^ 
de  la   populace  révolutionnaire,  il, 
en  dirigea  la  plupart  des  mouve*, 
ments  au  champ-de-Mars,  dans  le 
mois  d'août  1791,  au  20  juin,  au  10. 
août  1792,  et  surtout  dans  les  mas-' 
sacres  de  septembre,  où  il  présida  pen- 
dant plusieurs  jours  l'horrible  tribunaljj^ 
environné  de  cadavres  et  de  ruisseaux  { 
de  sang.  Ce  fut  lui  qui  ordonna  ainsi  > 
les  meurtres  de  La  Tour-du-Pin  de 
Thierry  et  de  tant  d'autres.  Nous.i 
avons  sous  les  yeux  un  acte  de  décès 
de  ce  dernier  délivré  à  sa  veuve,  qui  |, 
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eut  besoin  de  prouver  qu'il  n  avait 
point  émiçré  ;  et  dans  cette  pièce  au- 
thentique, signée  par  le  ministre  Ro- 
land, le  concierge  de  la  prison  de 
labbaye  et  d'autres  autorités,  Maillard 
est  ouvertement  désigné  comme  pré- 
sident de  l'affreux  tribunal  et  l'or- 
donnateur de  tous  les  égorgements, 
auxquels  échappa  ,  comme  par  mira- 
cle, Jourgniac  de  Saint-Méard  fvoy. 
ce  nom,  LXVin,  317),  dont  il  pro- 
nonça racquittemenl.  Apres  cette 
sanglante  époque ,  il  fut  encore  hau- 
tement protégé  par  les  hommes  qui 
gouvernèrent  successivement  la  Fran- 
ce. Au  commencement  de  1793,  le 
conseil  exécutif  lui  donna  une  mis- 
sion à  Bordeaux;  mais  ce  fait  ayant 
été  dénoncé  à  la  Convention  natio- 
nale, par  Fabrc  d'Eglantiiie,  on  n'osa 
plu»  lui  confier  de  pareilles  missions. 
.Sous  le  règne  de  la  terreur,  il  fut  agent 
du  comité  de  sûreté  générale,  chargé 
de  faire  la  police  des  suspects.  Il  de- 
vint un  des  dénonciateurs  des  pri- 
sons ,  et  parut  plusieurs  fois  à  la 
Force  pour  désigner  les  victimes  que 
devait  immoler  le  uibunal  révolu- 
tionnaire. Déci-été  cependant  d'arres- 
tation, le  17  déc.  1793 ,  avec  Uonsin 
et  Vincent,  il  fut  remis  en  liberté. 
Maillard  rentra  ensuite  dans  une 
obscurité  profonde,  il  vivait  encore 
dans  les  premières  années  du  gou- 
vernement impérial  ;  mais  il  avait 
changé  de  nom,  et  il  serait  impossi- 
ble aujourd'hui  de  savoir  précisément 
l'époque  de  sa  mort.  M — d  j, 

MAILLA  RD  -  LISCOmVT 
(Loms-CuARLEs),  issu  d'une  famille 
distinguée  de  la  Lorraine,  entra  dans 
la  marine  à  sa  sortie  de  l'école  mili- 
taire. Il  était  lieutenant  de  vaisseau, 
et  commandait  le  brick  le  Basque^ 
lors  du  combat  que  ce  navire  eut  à 
soutenir,  le  11  novembre  1809,  con- 
tre une  frégate  anglaise  qu'A  rencon- 


MAI 

tra  en  sortant  de  Bayonne.  Abandonné 
par  un  auti'e  brick  avec  lequel  il 
naviguait  de  conserve,  il  eut  à  lutter 
contre  des  forces  triples  des  siennes. 
De  six  embarcations ,  montées  par 
150  hommes,  toutes  envoyées  pour 
le  prendre  à  l'abordage,  il  en  coula 
cinq  ;  la  sixième  n'échappa  qu'àgrand'- 
pcine  et  après  avoir  essuyé  de  fortes 
avaries.  Ce  fut  alors  que  la  frégate 
anglaise  se  décida  à  le  joindre.  Mail- 
lard-Liscourt  lutta  long-temps  -,  mais 
quand  il  vit  le  Basque  criblé  de  bou- 
lets, faisant  eau  de  toutes  parts  et 
entièrement  désemparé;  quand  il  vit 
ses  munitions  épuisées,  son  équipage 
mutilé  et  plusieurs  de  ses  officiers 
grièvement   blessés  ,  force   lui  fiit 
d'amener  le  pavillon  qu'il  avait  si  glo-' 
rieuscment  défendu.  A  son  retour 
des  prisons  d'Angleterre,  où  il  de- 
meura quatre  ans,  cet  officier  qu'un 
conseil  de  guerre  avait  honorable- 
ment acquitté,  obtint  le  conmiande- 
ment  du  lougre  le  Belilois.  Sous  la 
restauration,  il  commanda  successi- 
vement la  Bichcy  la  BonitSy  la  Gala- 
/ce,  le  Breslaw  et  le  Marengo.  Lors- 
que, le  13  juin  1830,  Tamiral  Du- 
perré  forma  sa  ligne  de  bataille  de- 
vant Alger,  ce  fut  le  Breslaw  qu'il 
choisit  pour  matelot  d'àvant  du  vais- 
seau amiral  la  Provence.  Dans  la  pré- 
vision d'une  défense  qu'on  croyait 
devoir  être  acharnée,  l'amiral  lui  avait 
prescrit  de  s'embosser  par  quatre 
brasses  et  demie,  à  demi  -  portée  de 
canon  d'un   fort  en   pierres  percé 
de  quatre  embrasures.  L'habileté  et 
l'exactitude  avec  lesquelles  Maillard- 
Liscourt  exécuta  cette  manœuvre  prou- 
vèrent que  l'amiral  l'avait  bien  jugé. 
En  1831,  il  commandait  le  vaisseau 
le  Marengo  faisant  partie  de  l'escadre 
française  qui  força  l'entrée  du  Tage.  il 
eut  l'honneur  de  marcher  en  tète  de  l'ar- 
mée, et,  par  une  habile  et  prompte  ma- 
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nœuvre,  qu  imitèrent  suceetsivcment 
les  capitaines  de  l'arrière,  il  doubla 
l'entrée  du  fleuve ,  mal^é  le  feu  de» 
forts  le  Bugio  et  le  Saint-Julien.  La 
décoration  de  commandant  de  la  Lé- 
{jion-d'HonneuT  fut  la  récompense 
de  son  courage.  Appelé,  en  1835,  à 
remplir,  à  Toulon,  les  fonctions  de 
niajor-çénéral  de  la  marine,  il  se 
rendit  à  son  poste,  en  passant  par 
Lyon  où  il  s'arrêta  quelques  jours  pour 
se  remettre  des  fatigues  de  la  route.  Ar- 
rivé à  Toulon,  où  le  choléra  sévissait 
dans  toute  sa  ri{pieur,  il  succomba, 
en  cinq  jours,  le  23  août  1835,  à  une 
attaque  de  cette  maladie,  compliquée 
d'une  fièvre  cérébrale.  Il  était  Agé  de 
54  ans.  P.  h — T. 

MAILLET,  roy.  liouLàT  (Dr), 
V,  327. 

MAILLOT  (Etiesse),  officier  du 
génie  maritime,  naquit  à  Reims  le  6 
septembre  1768.  Ses  parents,  peu  fa- 
vorisés de  la  fortune,  l'envoyèrent, 
très-jeune  encore ,  chez  les  frères  de» 
écoles  chrétiennes ,  pour  y  apprendre 
ce  que  Ces  bons  instituteurs  ensei- 
gnent à  tous  les  enfants  confiés  à 
leurs  soins.  Il  en  sortit,  à  peine  ugé 
de  quatorze  ans,  pour  entrer  aux  éco- 
les gratuites  de  dessin. et  de  madié- 
matiques,  la  première  dirigée  par 
Clermont ,  peintre  estimable  ,  et  la 
deuxième  par  Lallemant  {voy.  ce  nom, 
LXIX,  510).  Né  avec  d'heureuses  dis- 
positions. Maillot  fit,  sous  de  tels  maî- 
tres, de  grands  progi'ès,  surtout  dans 
les  sciences  exactes,  pour  lesquelles 
il  avait  un  goût  pj  ononcé.  Non-seule- 
ment il  s'y  fit  remarquer  à  Reims, 
mais  encore  à.  Paris ,  où  il  s'était  ren- 
du vers  1786.  M.  de  Montmoiinayant 
élë  à  m(*me  de  l'apprécier ,  l'appela 
auprès  de  lui  à  Versailles  pour  y  en- 
seigner les  imithématiques  à  ses  en- 
fants. Cette  place ,  et  plus  encore  la 
confiance  qu'avait  en  lui  cet  homme 
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«l'État ,  lui  fut  singulièrement  agréa- 
ble ;  mais,  comme  il  se  sentait  appe- 
lé à  quelque  chose  de  plus  impoji'tant 
que  de  professer  les  mathématiques,  il 
n'hésita  point  à  faire  part  de  ses  inten- 
tions à  M.  de  Montmorin,  qui  le  fit  en- 
trer à  l'école  des  ingénieurs-construc- 
teurs de  Paris,  le  19  déc.  1789.  En- 
voyé, le  1"  janvier  1793,  à  Lorient, 
en  qualité  d'élève  ingéniem',  Maillot 
vit  s'ouvrir  devant  lui  une  carrière  à 
laquelle  il  aspirait,  et ,  bien  décidé  à, 
la  parcourir  d'une  manière  honora- 
ble, il  ne  nc^ligea  rien  pour  gagner 
la  confiance  de  ses  supérieurs ,  que 
sofl  caractère  doux  et  obligeant,  son 
aptitude  et  ses  talents  intéressaient 
déjà  en  sa  faveur.  Nommé,  le  1"  jan- 
vier 1796,  sous-ingénieur  à  Toulon, 
il  y  resta  jusqu'au  mois  de  mars  sui- 
vant, pour  passer  dans  le  premier 
arrondissement  forestier ,  sous  les  or- 
dres de  Poucet,  qui,  dès  ce  mo-  . 
ment,  et  jusqu'au  20  octobre  1796, 
le  chargea  de  la  surveillance  des  opé- 
rations relatives  au  martelage,  à  la 
recette  et  au  transport  des  bois  pro- 
pres aux  constructions  navales.  Aeve-  r 
nu  au  port  de  Toulon,  il  y  fut  em-  | 
ployé,   comme    ingénieur   ordinai-  ^ 
re,  jusqu'au  9  mai  1798.  Promu  au 
grade  d'ingénieur  en  chef  de  l'escadi  e 
commandée  par  l'amiral  Rrueys,  qui 
portait  l'armée  française  en  Egypte 
Maillot  s'embarqua  dix  jours  après, 
le  19  mai,  sur  le  vaisseau  l'Orien/ ,  et 
débarqua  au  port  d'Alexandrie  le  1 1 
août.  Employé  en  qualité  de  direc- 
teur des  constructions  navales,  de 
commissaii^e  principal ,  de  chef  d'ad- 
ministration, depuis  le  débarquement 
jusqu'au  retour  de   l'expédition  en 
France,  il  arriva  au  port  de  Toulon  , 
apiès  vingt-trois  jours  de  traversée , 
le  8  novembre  1801,.  avec  le  préfet 
maritime  ,  Léroi  ,  les  officiers  et  une 
partie  de  la  garnison  d'Alexandrie. 
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Toutefois  Maillot  conserva  te  grade 
de  chef  d'administration  jusqu'au  11 
février  1802.  Appelé  alors  au  service 
du  génie  maritime  ,  il  fut  employé 
comme  ingénieur  de  première  clas- 
se à  Toulon  ,  jusqu'au  31  janvier 
1806.  Pendant  cet  espace  de  temps, 
il  fit  consauire  ,  dans  le  port  de 
cette  ville  ,   plusieurs   vaisseaux  et 
une  fiégate,  et  fut  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion-d* Honneur.  Le  9  fé- 
^vrier  suivant,  il  reçut  l'ordi-e  de  se 
rendre  à  Venise,  pour  diriger  les 
constructions  navales  que  le  gouver- 
nement voulait  y  faire  exécuter.  Il 
reprit  son  grade  de  chef  d'adminis- 
tration, qu'il  conserva  jusqu'au  1" 
janvier  1808.  Nommé  alors  doumiis- 
saire-général  de  la  marine,  avec  les 
attributions  de  préfet  maritime,  en 
f  emplacement  de  M.  Bertin,  admis  à 
la  retraite,  il  resta  dans  ce  poste  im- 
portant jusqu'au  29  avril  1814,  épo- 
que de  la  remise  de  cette  ville  et  de 
son  arsenal  au  comte  de  Lespine,  gé- 
néral autrichien,  chargé  d'en  pren- 
dre possession.  Il  avait  été  fait  cheva- 
lier de  la  Couronne-de-Fer  le  8  fé- 
vier  1810.  Douze  vaisseaux  et  autant 
dé  frégates,  un  grand  nombre  de 
bricks  et  de  bâtiments  légers  furent 
mis  en  construction  pendant  son  sé- 
jour à  Venise.  Six  fré^jates  et  une  nom- 
breuse flotille  furent  complètement 
armées  :  un  vaisseau  tout  armé  sortit 
des  lagunes,  soulevé  de  sept  pieds 
par  des  chameaux ,  opj'ration  si  har- 
die ,  qu'une  commission  ,  composée 
d'officiers  et  tl'ingénieurs  envoyés  de 
France,  n'osait  en  garantir  le  succès.  A 
son  retour  à  Paris,  en  juin  1814,  Ma- 
louet,  alors  ministre  de  la  marine,  sa- 
tisfait des  services  qu'il  avait  rendus 
en  Italie,  l'engagea  à  continuer  la 
caH-ière  administrative  j  d'après  son 
avis  ,  il  demanda  de  l'emploi ,  soit 
.dans  les  poru  de  ïtimiSf  apit  dans 
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les  colonies;  et,  en  attendant,  ce  mi" 
nisti'e  l'attacha  à  la  commission  char- 
gée de  la  révision  des  ordonnances 
de  la  marine,  bientôt  il  fut  nommé 
commissaire-général,  et  le  11  avril 
1815,  il  reçut  l'ordre  de  se  ren- 
dre en  cette  qualité  à  Brest,  d'où 
on  le  Ht  passer  à  Bochefort  |)our 
y  rempUr  les  mêmes  fonctions ,  qu'il 
exerça  jusqu'au  1"^  janvier  1816.  Une 
ordonnance  du  20  décembre  l'admit 
à  la  reti'aite.  Rappelé,  toutefois,  au 
service  du  génie  maritime  le  8  juillet 
1817,  Maillot  fut  employé,  comme  di- 
recteur (les  consti  uctions  navales  du  3* 
arrondissement  forestier  de  la  marine» 
à  Angouléme,  puis  à  Orléans.  Ixî  20 
septembre  1825,  Charles  X  le  fit  of- 
ficier de  la  légion- d'honneur.  Des 
modifications  dans  le  personnel  du 
service  maritime  ayant  eu  lieu  quel- 
ques années  après  ,  Maillot  fut  nom- 
mé ,  le  13  septembre  1832,  direc- 
teur des  constructions  navales  des 
quatre  directions  forestières,  rési- 
dant à  Paris.  C'est  là  qu'il  termina, 
le  6  novembre  1837,  son  honorable 
camère.  L — c — j. 

MAIAUEUX  (Jostpu  de)  est 
un  de  nos  auteurs  les  plus  féconds  ^ 
mais  un  de  ceux  qu'on  lit  le  moins. 
]Né  en  1753,  d'une  famille  noble,  il 
fit  d'assez  bonnes  études ,  et  se  livra, 
aussitôt  api-ès,  à  la  culture  des  lettres. 
La  révolution  l'ayant  obligé  de  s'éloi- 
gner, il  se  réfugia  en  Allemagne  , 
oii  il  ne  s'occupa  encore  que  de  lit- 
térature. Assez  heureux  pour  n'avoir 
pas  été  inscrit  sur  la  fatale  liste  des 
émigrés,  d  reparut  à  Paris,  dès  l'an- 
née 1797,  y  reprit  ses  travaux  Ut- 
téi-aires,  et  publia  diflPéreuts  écrits  sous 
des  titres  toujours  bizarres.  Membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Harlem,  il 
\o.  fut  aussi  de  la  société  philotechuique 
de  Pai'ia.'Ayant  été  renversé  un  soir  par 
une  voiture,  il  inoui'ut  dçs  suites  de 
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fjc«  sont  :  T.  L'fhurem  y^nme  hom- 
me ^  Paris,  1786,  2  vol.  in-12.  H. 
L'Hypocrite  démastfué  ^  ou  /'V-'/m 
Colombe^  Paris,  1786^  2  vol.  m- 12. 
lli*  Jtiioge  philosopliiijnr  rie  ilmperti- 
ftence,  1788,  in-8";nouv.  edit.,  1806, 
in-8".  IV.  Paaigraphie ,  vu  Pt-emiers 
éléments  du  nouvel  art-sviencc  d'é- 
crh'e  et  d'imprimer  en  une  langue^  de 
manière  à  èhc  lu  et  entendu  dan$ 
toiite  attfhr  langue  sanr  traduction  ^ 
première  édil. ,  ori^inuie  eoinine  l  é- 
«iition  en  larif^iie  allemaniclc ,  Pari», 
1707,  in-i";  <l('ii\iùin'  (dit.  au[*i)>cii- 
tée  de  la  Pasilalie,  ilml.,  1801,  in-*". 
V'.  Épi  tire  familière  ou  sens  commun., 
$ur  ta  Pasigraphie  et  ta  PasHnlic^  Pa- 
lill,  1802  in-12.  (Vest  iin^  es|.t  (c  <lc 
loor  dr  Force  (juo  d  avoir  \m  demie, 
en  vers  laciles,  1rs  principales  i<',';le8 
rfe  la  pa8ig^aj>lii<N  t>i  môme  la  roriue 
de  8es  doii/c  rarartèros*  Ce  petit  poè- 
me est  insère  dans  la  deiixièn»?  édi- 
tion de  l'ouvrage  précédent.  VI.  Carte 
<7 énéra te  pasigraphiqtte  y  1 808  ,  u n 
grand  tableau  on  trois  feuiiie.s.  On  y 
trouTC  l'abré^  de»  rèfjle»  de  cette 
écrittwt  tmiverselle ,  et  le  rioiuonclA> 
teur  de  sept  à  huit  mille  mots ,  pres- 
que aussi  complet  que  dans  le  n**  IV  ; 
mais  l'ordre  étant  différent,  il  ré- 
sulte que  eeux  qui  écrivent  d'après 
l'un  de  chs  oiivraf^es  ne  p«  iiveiii  être 
lus  de  eeiix  qni  s»  servent  de  l'autre*,- 
ce  cpii  a  du  nuire  beaucoup  au  siiraès 
de  cet  art-science f  qui  n'est,  si  I  on 
veut,  qu'un  numérota^rc  systé«ftt^|pK 
exprimé,  non  par  des  clrifFres ,  mtéti 
par  douze  caractères  assez  conipliqaêsl 
On  ne  peut  du  moins  «  ontesier  fjue  les 
règles  {jraniina(ieale>»  en  soient  d  une 
simplicité  admirable.  VII.  Fragments 
de  lettres  originales  de  madame  (Jliar- 
lotte-Èli^aheth  de  Bavière,  1788,  a 

vol  '\T\-\'l  {voy  .  (lHAHLOTlK,  VIII,  232). 

Y  m.  Le  cornu  de  Scà^t'AUran^  mi 
hxxiu 


t^s  noim^Êiffliii^arementicdu  ount  et 

,lr  l  esprit,  Paris,  1789,  8  vol.  in-12.- 

IX  Charles  de  ftosettfelil,  OU  iyivetitflé 
inri)ii\i'l(dde  d'avoir  recouvre  la  vm- ^ 
ibid.,  :i  vol.  ii)-12.  X.  De  l'homrn» 
'fFtiit  rmisiil /■),'■  dnv<i  /ilexandre 
vvir.  >in>i  m  parallèle  avec  les  plu  H 
t>e>  luru  V  dfK  pmprrcurs  /owiitis^  1801-^ 
tn-H".  \\.SHi>c^(n\  on  Mt-mnire^t  d'un 
centenaire,  dr  \iu6  a  1786,  1802, 
4  vol.  in-12.  Xl[.  Céleste  Patéologne, 
roman  fiiJitoriqne,  1811,  4  ?ol.  in-12. 
XIM  (avec  M""^  Polier).  fje  Noi-d  in- 
dushtrii  \  ,  journal.  XIV  (  avec  M""» 
Polier).  Le  Midi  mrfit.çfriVn.v.  jonrnaL 
\V  (avec  M""  Polier  et  autres  .  J?/-. 
hliolhèffue  germanique ,  joni  ii;il.  Vlai- 
micilx  a  aussi  publié,  en  1798  ,  tes 
Tf^i<i  Musées  de  l'enfance^  contenant 
le  Spectacle  de  la  Nature^  les  Spec-^ 
taries  de  la  soeié^  humaine,  et  les 
Spectacles  des  arts  et  des  çriVnccs  ;  il 
a  en  beaucoup  de  part  à  la  PasitMl 
graphie,  publiée  à  Sintffjârd,  eii  1^1 ,  . 
et  ornée  de  son  |)ortrait  (  w^.  FntMAS- 
Pf:niKS,LXIV,169).  Z. 

MAli\(Tno^As.JEA>),néà  Niort,  \ë 
28  mars  1745,  est  un  de  ces  fabri- 
cants qui  ont  le  plus  contribné  à  Ta-» 
niélioraiioii  de  la  branche  d'industrie- 
à  laqnell(   il>  m  sont  attachés.  Mairfi. 
était  fils  d  un  chamoiseitr ,  danft  t^! 
ville  ôù  elle  occupe,  avec  ses  acefes^ 
soires^  une  f'r  ande  p  u  lie  de  la  popuJ 
lataon,  ot  il  hit  ehamoiseur  lui-même.'^ 
-Vfais  il  ne  tarda  j>as  a  s  ^»prr(  eviMp, 
rjne  si  .  «lan-;  e.'llr  |»arlie.  les  Ki^n-'^. 
çai»  étaient  bien  .snpei  icnrs  aux  An*' 
(fia i»,  ces  (idmrrs  sQ  tmuvaient  ei^. 
poMipiion  d  un  piocédé  tpi'il  fallait* 
ini^lMb»«iftten<e.  I    labiicant  nif^  J , 
taisfMbbfddneen  An{>leteri  (\  nnt  tout' 
en  œnvre  pour  découvrir  !•  se<  i-et  quî> 
pouvait  <(re  utile,  ei  [.ai  vint  a  l'ap-^ 
ptxaidreen  se  présentant  comme  sini-' 
pleouvricrk  en  faisant  prendre  tout-' 
«•liit  le  chan^  reiativMneut  à  lui^, 

S4 


m  MAI 

Alors  6C  oompoteit  le  {;ranil  ouvra^ 
de  \ Encyclopédie  méthodique.  Od  de- 
manda a  Main  un  ti-avail  dans  sa  spd- 
(  ialitr  ,  et  il  Ht  un  Mémoire  sur  la  vha- 
TTiniinrtV  qui  fut  im^^rimé  ,  ea  1787, 
d^t  cette  collection.  Mais  arriva  la 
révoltilion  de  1789,  dont  l'industriel 
niortdis  adopta  les  prinrJpes.  Par  le 
nisultat  de  ses  travaux,  il  avait  acquis 
unegrandefortune:ctilcn  usa  toujours 
dans  Tintérét  de  la  fabrique  dont  il  é- 
tait  le  chef.  Aussi  Jors  des  expositions 
des  produits  de  l'industrie  française  , 
c'était  lui  qui  présentait  les  plus  beaux 
produits  de  cbauioiseric.  En  récotu- 
pense,  il  obtint  diverses  di^jnités  ho- 
norifiques et  électives,  et  futDomnié, 
en  1819,  membre  du  Conseil  d'Agi-i- 
culture,  en  vue  des  bonnes  cultures 
qu  il  avait  établies  dans  son  domaine 
1^  Grâce-Dieu ,  près  de  la  Rochelle. 
Qlatn  est  mort  à  ^iort  le  15  ntai 
1821.  F-^r—E. 

HAINARDI  (Andrk),  surnommé 
il  Chiaveghino ,  peintre  de  Crémone , 
florissait  de  1590  à  1613.  Élève  de 
Bernardino  Campi,  il  déploya  un  ta- 
lent digne  de  son  maître  dans  le 
tableau  du  Mariage  de  sainte  Anne ^ 
et  surtout  dans  sa  grande  composi- 
tion du  divin  sang  y  tableau  plein  de 
(^ndiosc  et  de  majesté.  L'artiste  a 
voulu  exprimer  l'idée  du  prophète  .- 
Torcular  calcavi  solus,  il  a  repré- 
senté le  Rédempteur  debout,  qui, 
pressé  par'la  justice  divine,  tire  des 
bles&ures  de  son  corps  sacré  des  ruis- 
seaux de  san^,  lequel,  recueilli  dans  des 
calices  par  saint  .\ug^tin  et  autres 
saints  docteurs  de  rÉ{;Usc ,  se  répand 
pour  le  salut  de  la  fbule  des  tidèles 
réunis  autour  d'eux.  Peu  de  tableaux 
offrent  un  sujet  aussi  bien  conçu  :  il 
est  diQue  de  faire  honneur  à  quelque 
éçoJifi  que  .ce  soit,  iicilcs  formes ,  ri- 
ckmi  OTlipM^  ,  coloris  brillant  et 
s^C^ai>le>  tot^  ê'y  Uow^c^jÊflf  ù  la  ht- 


«sère  y  était  répandue  d'une  mani^lP 
plus  lar^^e  et  non.  résserrée  en  petilei 
masses;  si  qu»I(iiir«^  fiçures  étaient 
plus  heureusement  disposées,  cet  ou- 
vrafje  laisserait  peu  à  désirer.  Pan« 
les  autres  tableaux  de  cet  artiste,  ori 
voit  un  peintre  trop  pressé  de  pro- 
duire, pt  <jui  ,  dans  sa  négligence, 
laisse  trop  de  elioses  à  reprendre  sous 
le  rapport  de  la  couleur  et  du  dessin. 
— Lactance  MAn«ARDi  ,  surnonmté  le 
Jiolognese,  <lu  nom  de  sa  ville  natale, 
étudia  d'abord  avec  succès  dans  Ta- 
cadéroie  de  Bologne,  sous  la  direc- 
tion des  Can  ache ,  et  vint  à  Rome , 
sous  le  pontificat  de  Sixtc-<^uinL,  pour 
se  perfectionner  dans  son  art.  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître ,  et  fut 
chargé  delà  décoration  d'une  partie  de 
la  voûte  de  la  grande  salle  de  Saint- 
Jean-de>L«tran,  où  les  trois  figures  des 
yertus  se  tenant  par  la  main  obtin- 
rent le  suffrage  des  artistes.  Bientôt 
après,  il  peignit  à  fresque  dans  lé-r 
glise  de  Sainte-Marie  -  Majeure,  au- 
dessus  du  Mausolée  de  Pie  V,  plu- 
sieurs figives  qui  lui  font  le  plus  grand 
honneur.  Il  avait  exécuté,  dans  le 
palais  du  Vatican ,  d'autres  ouvra- 
ges qui  ont  été  détruits  par  suite  des 
changements  qu'ont  subis  les  bâti- 
ments. Il  n'en  reste  que  les  peintui'es 
qui  décorent  la  voûte  de  l'escalier 
conduisant  de  la  chapelle  Sixtine  A 
Téglise  Saint-Pierre,  et  qui  représen- 
tent plusieurs  actions  de  la  vie  de 
Lactance.  Ces  fresques  sont  mises  au 
rang  des  plus  belles  qui  soient  à  Ro- 
me. Il  est  malheureux  que  la  conduite 
de  cet  artiste  ne  répondît  pas  à  son 
talent  :  il  était  adonné  à  la  table  et 
aux  femmes.  Sa  santé  s'en  ressentit, 
Les  médecins  lui  conseillèrent  fair 
natal.  Il  se  mit  en  route  pour  Bolo- 
gne; mais,  arrivé  prés  de  Viterbe, 
l'aie  des  montagnes  l'affaiblit  tolle- 
moDt  qu'il  ue  putconriinm::j<ji>.von§^ 
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0e.  Il  se  fit  transporter  à  Viterbe  ,  où 
il  mourut  en  peu  dcvjours  ,  âgé  seu- 
lement de  27  an» ,  et  fut  universelle- 
ment regretté.  p^«^ 

MAINARDI  (ie  Père  Pâut- An- 
toine), de  l'ordre  de«  Augustins-Dc- 
chaussës,  plus  connu  sous  le  nom  de 
frère  Siyismond  de  Saint-Nicolas ^  na- 
quit, le  21  février  i7t3  ,  à  Dînent, 
petit  village  à  quelques  lieues  de  Tu- 
rin. Envoyé  comme  missionnaire  en 
Chine,  il  eut  le  rare  bonheur  d'être 
admis  à  la  cour  du  céleste-empire.  Le 
P.  Sigismond  avait  reçu  de  ia  nature 
tous  les  don»  qui  assurent  un  ascen- 
dant irrésistible  sur  les  hommes  ;  et 
ses  qualités,  devenues  encore  plus  soli- 
de» et  plus  saillantes  par  une  instrac- 
tion  étendue  et  variée,  le  rendirent 
bientôt  jwpulaire  au  milieu  d'une  na- 
tion qui  se  montra  toujours  si  injuste, 
si  haineuse  envers  les  étrangers.  Ha- 
bile musicien  et  mathématicien  con- 
sommé, il  fut  nommé  inspecteur  des 
travaux  qu'exécutaient  des  ouviicrs 
européens ,  dans  le  f>alais  de  l'em- 
l>ereiu'.  Celui-ci  voulut  même  («le- 
ver l'humble  moine  à  la  dignité  de 
mandarin  ;  mais  le  P.  Sigismond  es- 
quiva cet  honneur;  et,  se  hâtant  de 
touiner  au  profit  du  christianisme  la 
faveur  du  monarque,  il  conçut  le  pro- 
jet de  consU-uire  une  église,  et  en  je- 
tai im  fondements  en  1762.  Un  joui 
tfoe  Tempereur  passait  prêt  xlo  la, 
comme  les  mui-ailles  avaient  déjà  at* 
tMDt  uiie  grande  hauteur,  il  demanda 
qoi  faisait  construire  un  palais  si 
majestueux  :  on  lui  répondit  que  c'é- 
tait le  P.Sigismond.  Alors,  il  repriten 
souriant  :  «  Sigismond  veut  faire  voij- 
«  un  nouveau  temple  à  l'anibassadcur 

•  de  Portugal,  mais  il  n'aura  pas  le 

•  temps  de  l'achever  avantaon  arri- 
"H^k  Pékin.  Je  me  r4)«lât  cepen- 

«  d^nt  qu'il  fasse  une  si  nohh'é 
«  qui  contribue  beaucou{)L  à.L' 
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"  ment  de  cette  rue.»  Ces  paroics 
remplirent  de  joie  le  zélé  missionnaii  e, 
et  le  temple  se  trouvait  terminé  à  l'airi- 
véede  l'ambassadeur,  que  Joseph  1*% 
roi  de  Portugal,  sollicité  |>ar  le  pape 
lienoît  XII,  avait  envoyé  en  Ciiine, 
afin  de  faire  cesser  les  persécutions 
contre  les  chrétiens.  Ceux-çi,  étona^ 
que  leur  religion  eût  obtenu  un  tel 
trioraplïe,  accotirureut  en  foule  à  la 
nouvelle  éfjUte^  et  furent  suivis  de 
plusieuis  païens  qui  demandaient  le 
baptême.  A  cette  nouvelle,  la  coléie 
des  mandarins  éclata;  ils  accusèi-ent 
les  missionrwircs  de  l'épandie  des 
doctrines  subversives  de  l'oitlie  pu- 
blic, et  en  firent  même  pénr  qu«l- 
quejs  (.11^  dans  les  supplice».  Mais,  le 
P.  Sif,nsmond  rci  ourot  à  l'empereur, 
et  bientôt  des  ondtxîs  sévères  assuiè-' 
rcnt  aux  chrétiens  une  entière  liber- 
lé;  ils  en  jouu-ent  sans  interruption 
jusqu'à  la  mort  du  saint  missionnaire, 
arrivée  le  20  novembre  1767.  M.  l'ab- 
bëCasalis,  écrivaiu  piémontais,  a  in- 
séré une  intéressante  notice  biogra- 
phique sur  le  P.  Sigismond  darjs  son 
Dizionario  geografico,  etc.,  oiî  eUe  se 
trouve  à  l'article  DivàitT.  <  A--^ 

]IIAU\.\IU>0  (Attwwf),  mollit 
apostat,  né  dans  le  XVP  siècle,  à 
Asti,  embrassa  la  règle  de  saint  Au- 
gustin, et  se  distingua  d'abord  pai 
son  araoor  pour  l'étude  et  |)ar  un  vé- 
ritable talefit  pour  la  chaire;  maia^ 
séduit  par  les  opinions  des  réforma- 
teurs, il  abandofma  son  couvent  et 
alla  chercher  un  asile  à  Chiavenne, 
où  il  mourut  eu  1563.  On  a  de  lui  i 
I.  Anaiomia  delLi  messa,  con  un  ser^ 
moue  délia  Eucharisùa  nei  /itte  ^  paie 
AntoTu  di  Adamo  (sans  nom  de  viJie)^ 
1552,  in-4%  de  142  f.  C'est  une  de*  . 
satires  les  plus  amères  que  les  prott^  ' 
tants  aient  publiées  contre  l'Églisaj^ 
mainc.  L'ouvrag«««ii  très-rat^ï.  Il  en 
existe  une  traductioil  frunçai.se  .  De 

24. 
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l'anatomie  de  la  messe  et  du  Miisel, 
(:;eiiève,  1555,  1561,  1562,  in-16  ,  et 
une  version  latine  fiiite  sur  la  irait- 
çaise  :  Missee  ac  Missalis  auatomia  , 
1561 ,  petit  in-8®.  Les  autres  ouvrages 
(le  Maiuardo  sont  à  peu  près  incon- 
nus. Tiraboschi  f Sloria  délia  letterat. 
ital.J  en  cite  un  intitule  :  Délia  sod- 
disfazione  di  Cristo.  W — 9. 

MAINE  (Guillaume  du),  dit  en 
latin  May  nus  ^  né  à  Loudun  au  coui- 
racncemcnt  du  XV*  siècle,  entra  dans 
l'état  eccL-siastique ,  devint  très-fort 
dans  les  langues  mortes  ,  et  fut  pour- 
vu de  l'abbaye  de  Beaulieu  en  Tou- 
r«i|)e.  D'abord ,  le  savant  Budé  Je 
choisit  pour  précepteur  de  «es  fils ,-  et 
ensuite ,  il  le  fit  placer  comme  gou- 
verneur des  enfants  de  France,  avec 
le  titre  de  lecteur  de  Marguerite  de 
¥alois sœur  de  François  I".  On  a  de 
lui  '  i"  plusieurs  épîtres  en  vers  fran- 
çais; 2"  l-e  luuner^  ou  Eloije  de  iétu- 
dè!i  ^  3"  L'heui-eux  partoye  des  excel- 
lents dons  de  la  déesse  PalluSy  résignés 
au  roi  Henri  Jl.  Ces  productions  de 
du  Maine  furent  imprimées  à  Paris 
en  1555,  chez  Vascosan.     F — t — e. 

MAIXE  DE  BIIIAX  (Marie - 
FiUNÇois-PiERBE-GoNTinER' )  ,  profoud 
métaphysicien ,  né  à  Grateluup  près 
de  Bergerac,  en  1766,  était  fils  du 
keu  tenant-général  de  ce  bail  liage.  Après 
avoir  sorvi  pendant  quelques  années 
dans  les  garde»-du-corps  de  Louis 
XVI,  il  retourna  dans  son  pays  lors 
de  la  suppression  de  la  maison  du  roi , 
et  s'y  fit  avo(  at.  \jes  persécutions  qu'il 
éprouva  sous  la  terreur  de  1793,  le 
portèrent  <lc  plus  en  plus  à  quitter  les 
affaires,  et  il  revint  aux  études  sé- 
rieuse*; de  la  métaphysique,  que  dès 
«a  pi  emièiv  jeunesse,  il  avait  préhhiéti 
à  tons  les  plaisirs  du  monde.  S'étant 
montré,  dans  toutes  les  circonstances, 
fort  opposé  aux  désordres  de  la  révo- 
lution) ii  tut  élu  député  au  conseil 


MAI 

de<  Cinq-Cents,  par  le  département 
de  ta  I)ordognc  ,  en  1797,  dans  un 
temps  où  le  meilleur  titre  auprès  des 
électeurs  ,  était  d'avoir  professé  des 
principe^  et  tenu  une  conduite  mo- 
narchiques. Il  se  fit  néanmoins  peu 
remarquer  dans  cette  anaemblée,  où 
il  ne  siégea  que  trois  mois,  sa  nomi- 
nation ayant  été  annulée,  lors  de  la  ré- 
volution du  18  fructidor.  Heprenant  ses 
études  fîivorites,  il  eut  tout  le  loisir  de 
s'y  Hvrer  jusqu'à  sa  nomination  à  la 
sous-préfecttire  de  Bei'gcrac  et  à  la 
députation  au   corps  législatif,  en 
1 809.  I>e  4  février  tie  l'année  suivante, 
il  fut  chargé  de  féliciter  l'empereur 
sur  ses  victoii^es.  Ayant  continué  à 
faire  partie  du  corps  législatif,  il  fiit, 
au  commencement  de  1814.;  un  des 
cinq  membres  de  la  fameuse  com- 
mission qui  résista  avec  tant  de  cou- 
rage et  d'énergie,  à  la  puissance  de 
Napoléon  {voy.  Lainé,  LXIX.  447). 
Le  retour  des  Bourbons  devait  être 
complètement  selon  ses  vœux.  Il  re- 
prit aussitôt  son  ancien  uniforme  de 
garde-du-corps  ,  sans  toutefois  faire 
de  service,  et  reçut  de  Louis  XV 111  la 
croix  de  Saint-Louis.  Napoléon  l'avait 
fait  chevalier  de  la  Légion-d'Ilonneur, 
ti'ois  ans  auparavant.  Nommé  alors 
cpipsteur  de  la  Chambre  des  députés, 
Maine  de  Biran  concourut  à  toutes  les 
mesures  qui  furent  prises  en  faveur 
de  la  restauration.  Il  resta  dans  une 
retraite  absolue   pendant  K  b   (  :<nt- 
Jours  de  1815,  et  n'éprouva  aucune 
persécution  de  la  part  de  Napoléon, 
(pii,  cependant,  ne  pouvait  {;uere  ou- 
hhèr  le  membre  de  la  commiseicivi 
des  Cinq.  Appelé  à  la  chambre  des 
députés  ,   après  la    dissolution  de 
1815,  il  ne  se  montra  pas  l'un  des 
plus    ardents    royalistes    de  cette 
chambre  introuvable  ,   et  sembla  , 
au  contraire,  s'être  rangé  du  parti 
uainistéiiel,  ce  qui  le  fit  nommer  pré- 
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sidcnt  du  coUéfie  électoral  de  la  Dor- 
do^e,  après  la  dissolution  du  5  sept. 
1816,  mais  rempêcha  d'être  réélu 
député.  lAi  ministère,  pour  l'en  dé- 
dommager,  le  fit  conseiller- d'Etat 
et  membre  de  la  commission  char- 
ffée  de  liquider  nos    dettes  cnvere 
les  étran^^ers.  Nommé  une  seconde 
fois  président  des  électeurs  de  la 
Dordogoe,  en  1818,  il  hit  plus  heu- 
reux, et  vint  s'asseoir  sur  les  bancs  de 
la  chambre ,  où  il  vota  pour  le  mi- 
nistère et  parut  s'êti-e  complètement 
«éparé  des  royali&tes.  C'est  dans  celte 
position  qu'il  mourut  à  Pai^is,  le  20 
juillet  1824,  d'une  maladie  de  poi- 
trine. C'était  un  homme  d'un  carac- 
tère fort  doux ,  et  penchant  toujours 
BU  politique  vers  les  voies  de  conci- 
liation, ce  qui  explique  sa  conduite, 
sans  la  justifier.  Ayant  remporte  un 
prix  à  l'Institut,  en  1803,  sur  cette 
(jue8tion:6e  qii'csl  iiujluence  de  l'ha- 
bitude sur  ta  faculté  Je  penser^  Paris, 
18U3,  in-S",  il  Fut  nommé  associé 
correspondant  de  cette  compagnie. 
On  a  dit  que,  dans  cet  ouvrage  re- 
marquable, Maine  de  Diran  s'est  placé 
dans  l'école  idéologique,  tout  près  de 
Cabanis  et  de  Tracy.  Il  sembla  en- 
suite s  attacher  davantage  à  celle  de 
Leibuitz,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
rexccllent  article  de  Leibnitz  de  cette 
Biotfinphio  universelle,  dont  il  a  com- 
posé toute  la  partie  métaphysique. 
On  a  encore  de  lui  :  i.  Mémoire  sur  lu 
décomposition  de  la  pensée  y  xnS".  II. 
hxamen  des  leçons  de  M,  de  la  Homi- 
^uière.  il  avait  compose  un  Traité  de 
la  folie^elun  ouvrage  philosopiuque 
très- volumineux   qu'il  allait  metUe 
sous  presse,  lorsque  la  mort  est  venue 
le  frapper.  M — o  j. 

MAIXFEK.VIE  (Je-vw  de  la),  né 
à  Orléans,  en  1646 ,  d'une  ancienne 
famille  de  robe,  entra  à  dix- huit  ans 
daps  ^' ordre  de  tontevratdd.  Apres 
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y  avoir  professé  avec  succès  la  théo- 
logie, et  rempli  différentes  Ibnctioos 
supérieures,  il  mourut  au  monastère 
de  la  Madeleine,  le  19  nov.  1693. 
L'ordre   auquel    il  appartenait  n'a 
jamais  eu  d'admirateur  plus  enthou- 
siaste, ni  de  défensem"  plus  zélé.  Le 
but  principal  de  ses  écrits,  fut  de 
venger  la  mémoire  de  Robert  d'Ar- 
brissel  (  voyez  Arbrisskl  ,  II  ,  363  ) 
de  l'imputation  relative  au  singu- 
lier genre  de  jnartyre  auquel  ses 
détracteurs  ont  préten  lu  qu'il  ai- 
mait à  s'exposer.  La  Mainfernoc  a 
eu  tort  de  nier  l'authenticité  aujour- 
d'hui démontrée  de  la  lettre  de  Geof- 
froy, abbé  de  Vendôme,  dottt  on  a 
fait  le  premier  titre  de  cette  accusa- 
tion, et  qui  cependant,  bien  expliquée, 
se  concilie  avec  la  justification  de 
Robert,  qu'elle  peut  même  aider.  Mais 
les  autres  preuves  qu'il  a  fournie» 
sont  concluantes.    La    solidité  des 
raisons  contenues  dans  les  disserta- 
tions   apologétiques  de    La  Main- 
ferme  ,  et  surtout  dans  celles  que  fit 
paraître  ,  quelque  temps  après ,  Ma- 
thurin  Soriz,  autre  religieux  du  même 
ordre,  n'a  pas  peu  conti  ibué  à  la  dé- 
termination de  Dayle  ,  qui ,  dans  la 
seconde  édition  de  son  Dictionnaire 
historique  y  8* empressa  de  désavouer 
ce  qui  ,  dans  la  première ,  pouvait 
faire  présumer  de  sa  part  l'intention 
de  donner  du  crédit  aux  imputations 
calomnieuses  prodiguées  au  bienheu- 
reux Robert  par  ses  nombreux  en- 
nemis.   La   Mainferme   fut  moins 
heureux  dans  les  efforts  qu'il  tenta 
pour    justifier    la    disposition  des 
statuts  de  son  oi  dre  ,  (jui  soumet  à 
l'autorité    d'une  femme  une  nom^ 
breuse  association  de  prêtres  et  de 
religieus.  Ses  ouvrages  sont  écrits 
d'une  manière  languissante,  et  char- 
gés de  discussions  diffuses;  mais  on  y 
trouve  d'excellentes  intentions  ,  et  il 
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eùt-lc  Vn^rite  d'être  «  la  fois  le  pan^ 
{jyriste  de  Robert  d'Arbrissel,  et  le 
plus  fidèle  historien  de  l'ordre  célèbre 
<|ui  •  se  glorifiait  de  l'avoir  pour 
fondateur.  On  a .  de  lui  :  I.  Brevis 
ronfutatio  epistoUe  a  RosceUno  hare- 
tico  in  D.  Rohertum  de  Arbrissello 
n^ijuiter  conscriptoe  sub  nomine  Gof- 
fniiiy  nhhaits  f^endocinensis^  Saumur, 
1682,  in -12.  11.  Disaertationes  in 
eptstolam  couint  Rohertum  de  Arbrii» 
selln  (  onjictam  sub  nomine  Goffridiy 
rendorinensis  abbatisy  Saumur,  1684, 
in-'l'*.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  et  imprimé  a  Anversen  1701, 
s<ni9  le  titre  suivant  :  Dissertations 
apologétiques  pour  le  bienheureux 
Robert  d'Arbrissel,  in-12  de  36  pages, 
m.  Ignatius  Bailly^  presbyter  Arbris- 
sellensis^  domino  Cousin  nionetario 
prœsidi,  Rennes,  30  juin  1689,  in-12, 
de  19  pages.  Sous  le  nom  emprunté 
de  Railly  ,  La  Mainferme  se  plaint 
au  président  Cousin  de  l'extrait  relatif 
aux  précédents  écrits,  inséré  dans  le 
Journal  des  Savants  du  6  juin  1689. 
fV.  Clypeus  Fontis-Ebraldensis  ordinis 
nascentis  ,  in  quo  antiquitates  ordinis 
"P^rxintur,  notis  historiciSy  moralibus 
nique  theologicis  illustratas,  8Hinniii\ 
168i,  1688  et  1692,  3  vol.  in-S". 

D — — p. 
MAIXFIIAY  (P.ranE),  poète 
dramatique,  né,  vers  1580,  à  Rouen, 
èei  auteur  de  quatre  pièces  assez  mé- 
diocres, métne  pour  le  temps  où  die» 
ont  paru,  mais  qui  sont  trés-recher- 
•ch'ëes  des  amateurs  de  notre  ancienne 
*tittéraiure  ;  ce  sont  :  I.  Les  Forces 
''incomparables  et  Us  amottrt  du  gtmnd 
Hercule^  tragédie  en  4  actes ,  Troyes, 
1616  irt-8'*.  n.  Cyrus  tritntxphantj  ou 
la  Fureiir  d'Astyage^  tragéd.en  5  actes 
l^rec  dés  choeurs, BOuen,  1618,  în42. 
L'aiiteur  a  dédié  cette  pièce  à  sa  pa- 
trie, in.      Rhodiewney  aa  la  Cruauté 
de  Soliman,  tregédie  en  5  «cte8,ibkL, 
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1620  on  16s2t  in-i2.  Le  sujet  tn 
est  romanesque  et  tout  d'invention. 
[V.  La  Chasse  loyale,  comédie  en  4 
actes,  où  ion  voit  le  contentement 
et  l'exercice  de  la  chasse  des  cerfs, 
des  sangliers  et  des  ours ,  Troyes, 
1625,  in-8".  La  Bibliothèque  du  Théâ- 
tre-Français, atli  ibuco  au  duc  de  la 
Vallière,  contient  une  courte  analyse 
des  pièces  de  Mainfray ,  I,  468-73. 

W— 8.  nm 
MAIMiAUXALD  (le  baron 
R.-V.  de),  colonel  du  huitième  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  mort  à 
Lille  ,  au  commencement  de  mai 
1832,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  L  Projet  de  constitution  mi' 
liiaire,  ou  Nouvelle  organisation  de 
l'armée^  dans  l'intérêt  général^  Paris, 
1822,  2  vol.  i^-8^  11.  Juliette,  ou 
l'Amie  d'un  grand  roi,  Paris,  1824, 
1  vol.  in-8*'.  m.  Adolphe,  ou  les  Vic- 
times de  V hypocrisie  et  de  l  amour ^ 
Paris,  1825,  2  vol.  in-12.  IV.  Campa- 
gnes de  Napoléon  telles  qu'il  les  con- 
çut  et  exécuta,  suivies  des  documents 
qui  justiJieHt  sa  conduite  militaire  -et 
poiuitiue,  Paris,  1827,  2  vol.  in-8°. 

D — B — 8-  «r 

MALXGOX  (Jaoques^RemiX  capi- 
taine de  vaisseau,  naquit  à  Jouy  près 
de  Reims,  le  15  mars  1765.  Fils  d'un 
vigneron  qui  faisait  les  vignes  de 
M.  Hédouin  de  BeUoy,  il  quitta  «es 
parents  après  avoir  étudié  le»  matbé- 
itaatiques  à  Reims,  et,  avee  deaxloais 
qu'ils  lui  donnèrent,  il  alla  trouver 
à  Lorient  M.  Hédouin  de  Belloy  et 
M.  Ducfaeme,  seigneur  de  Jouy,  tous 
les  deux  capitaines  d'artillerie  de  la 
marine ,  et  leur  déclara  le  désir  qu'il 
«vait  de  servir  sur  mer.  Ces  deux  offi- 
ciers l'accueillirent  avec  bonté  et  le 
érent  entrer  à  l'école  d'hydrographie. 
Maingon ,  plein  de  home  veiooté  et 
empressé  d'être  employé  sur  on  vais- 
f«tu  de  {[uerrey  fit  de  gnmds  prognès 
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dans  cette  science.  Au  sortir  derécole, 
il  partit  avec  un  aimateur  poui'  Les 
Grandes-Iniles  ,  eu  qualité  de  mousse  ^ 
cette  traversée  dura  18  mois,  et  pen- 
dant ce  temps,  il  parvint  à  plusiems 
grades.  De  la  marine  marchande,  il 
passa  dans  la  marine  royale;  il  s'y 
distingua  et  devint  capitaine  de  vais- 
•  seau,  gi'ade  quil  avait  quand,  le  12 
avril  1809,  étant  en  rade  a  lile  d'Aix, 
sur  le  vaisseau  le  Bégulus,  il  fut  em- 
porté par .  un  boulet  de  canon  des 
Anglais,  qui  venaient  pour  brûler  la 
flotte  franvaise  dans  ce  port.  »  Le  ca- 
•^.pitaiiie  de  vaiste^iu  Maingotk^y  nous 
a  dit  l'amiral  Duperré  ,  le  30  mai 
1825,  lors  du  sacre  de  Charles  X, 
f^.  était  un  bon  marin  ^  honnête  homme, 
M  plein  de  intBun  et  de  de'licatcsso  ; 
w  nous  avons  de  lui  a  la  martiie,  des 
«  Cartes  et  Instructions  pour  les  cal- 
•4  culs  de  longitude  en  mer^  fort  esti- 
u  viées  ».  Il  a  publié:  I.  Instruction 
sur  le  nouveau  (juai'tier  de  réduction 
et  sur  son  usage  dans  différentes  mé- 
thodes y  proposées  pour  la  déleiminar 
tion  de  la  latitude  par  âes  hauteurs 
prises  hors  du  méridien,  Brest,  1799, 
in-8'^  11.  Mémoire  contenant  des  ex- 
plications  théoritjues   sur  une  carte 
trigonométri<iuc ,  servant  à  réduitv  la 
distance  apparente  de  la  lune  au  so- 
leil,,çu  à  une  étoile  à  distance  vraie, 
et  à  résoudre  (Cautres  questions  de  pilo- 
tage, Paris,  1799,  in-i".  III.  Considé- 
rations tiouvelles  sur  divers  points  de 
mécanique,  Brest,  1807,  iVi-S". 

L— C— j. 

JIIAIQUEZ  (IsmoRE),  comédien 
,  espagnol,  né  à  Carlliagcne  vers  l'an 
1766,  était  fils  d'un  pauvre  acteur 
qui  faisait  partie  d'une  troupe  and)u- 
lâiite ,  et  qui ,  sans  pouvoir  lui  don- 
.  ner  aucime  instruction,  le  fit  mouler 
sur  la  scène  dès  sa  première  enfance. 
Ueureusement  la  nature  l'avait  doué 
d'ui^  4(i:aadc  J^er^pigi^cité»  ^t, Ji  devi-. 
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na  ce  quon  ne  pouvait  lui  enseigner. 
En  gi-andissant,  il  comprit  ce  qui  lui 
iuan(|uail  |>our  être  bon  comédien,  et 
résolut  de  se  défaire  de  cette  exagéra- 
tion dejeuqui  est  propre  aux  mauvais 
actems,  et  qui  plaît  pomtant  à  la 
multitude,  lùant  entré  en  1791  dans 
la  troupe  de  Martinez ,  il  adopta  un 
jeu  simple  et  natm  cL,  qui  choqua  d'a- 
bord par  le  conUaste  et  tut  même 
sifflé,  tandis  qu'on  applaudit  à  ou- 
trance la  gesticulation  forcée  de  ses 
camaïadcs.  Malgré  le  mauvais  succès 
de  sa  nouvelle  manière  de  jouer  ,  il 
eut  le  courage  d'y  persévérer;  il  fal- 
lut plusieurs  années  pour  que  le  pu- 
blic  espagnol  pût  s'y  accoQtmner.  Il 
s'exei  ça  tour  à  tour  dans  le  tragi(|ue 
et  dans  le  comique,  et  peu  a  peu  1$ 
public  sentit  que  Maique/-  avait  plus 
de  ulept,  et  avait  plus  profondémeut 
étudié  son  art  que  ne  faisait  le  com- 
mun des  acteurs,  il  eut  des  succès  au 
théâtre  du  Prince,  et  plusieurs  rôles 
lui  attirèrent  de  vifs  applaudissements. 
Loin  d'en  être  enivré,  il  éprouva  le 
besoin  de  prendre  encore  des  leçons», 
et  d'étudier  les  modèles  d'un  pays 
que  vantait  la  renommée.  Il  renon- 
ça à  sa  place,  et  se  rendit,  en  1799, 
à  Palis.  Là  tout  fut  pour  lui  un 
sujet    d'étoimemeiit.    Talma  excita 
son  enthousiasme  ;  il  admii  a  M"'' 
Mars,  Georges  et  Duchesnois.  Les  cq- 
miques  des  petits  théàties  ne  furent 
pas  négligés;  il  recherçlia  la  con- 
naissance et  Tamitié  de  Talma;  pas-, 
sa  toute  l'année  1800  à  étudier  la 
scène  fi-aqçaise ,  et  ce  fut  avec  la  fer- 
me intention  de  se  modeler  sur  les 
grands  altistes  qu'elle  ol&ail,  qu'il 
revint  dans  sa  patrie.  Il  ne  pou- 
vait des- lors  plus  se  soumetU^e  à  la  * 
direction  d' autrui;  il  lui  fallût  une 
troupe  dont  il  fût  le  chef,  un  tliéalre. 
qu'il  pût  conduire  selon  ses  uo^vclks 
v^t^.  Il  lévuiit ,  eu  cousé(^uei|ce,  d^ 
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jeimes  çen»  A  ffui  il  dieiehar  k  inspi- 
l^r  ses  idtios,  H,  en  1801,  il  ouvrit 
ù\ec  «ux  le  théâtre  de  ios  Canos  del 
Pnrai  ;  pour  le  début,  il  donna  la  co- 
médie e/  Celoso  çonfiindi do.  (je  fxxt  unf 
nouveauté  de  voir  jouer  la  comédie 
de  cctl<'  iiiaiiii'ir.  Il  eut  avec  sa  tfou- 
pe  le  pkw  çiafjd  succès  :  le  prince  de 
la  Paiif,  alors  tout-puissant,  prit  le 
thëfttie  s6ué  sa  protection  ;  Maiquc7. 
fut  rolcljré  comme  le.ploB  çraud  co- 
médien que  l'Espagne  eût  jamais  pro- 
duit. Malheureusetnent  il  avait  les 
«apriees  et  Tinconstance  qu'on  a  sou- 
vflllt  'i-emnrqués  cliez  les  (p-ands  aiiîs- 
tc%  Il  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  éprou- 
ver les  dégoûts  inséparables  de  la 
direction  d'im  théatie.  Au  bout  de 
deux  ans,  il  se  bromlla  ave(^  le  prince 
de  la  Paix,  fot  renvoyé  de  Madrid 
par  son  ancien  protecteur,  et  parcou- 
rut les  provinces   avec  le  célèbre 
chanteur  Manùtel  Garda.  En  1804, 
nne  grave  maladie  du  père  de  Maiquez 
fut  un  motif  pour  lui  faire  obtenir  la 
permission  de  revenir  dans  la  capitale, 
on  le  public  désil  ait  vivement  le  voir 
repifa-altre  sur  la  scène.  H  reprit,  en 
effet,  la  direction  de  son  ancienne 
trotipe,  et,'  en  1806,  il  l'installa  au 
théâtre  dn  Prince,  qu'on  venait  de  re- 
bâtir. Il  fut  assez  reconnaissant  en- 
vers la  cour,  qui  lavait  protégée, 
pour  lui  conserver  des  sentiments  fa- 
vorables lorsqu'elle  fat  obligée  de  s'ex- 
patrier, ou  peut-cti-e  fut-il  assez  Es- 
pagnol pour  ressentir  vivement  l'in- 
jure que  Napoléon  fit  à  la  nation,  en 
Iti!  enlevant  ses  maîtres  ,  et  en  lui 
imposant  le  joug  impérial.  Il  est  de 
f&it  qué  Maiquez  s'exprima  si  vive- 
ment sur  l'usm-pation  française,  qu'il 
faillit  être  an-êté  et  conduit  en  Fran- 
ce ,  comme  un  des  ennemis  les  plus 
aidi'Dfs  du  nouvel  oi*dre  de  choses. 
Cependant ,  grâce  à  son  talent,  on  le 
Mis^a  tranquille.  Hieniôt  les  Français, 


re«^ïV*»f  «àfis^  cct  -ftH^'^î^ 
les  qualîtcs  qu'ils  admii-aient  dans  les 
meilleurs  comédiens  de  lem*  patrie, 
apprécièrent  son  méi  ite ,  et  devin- 
rent ses  meilleurs  appuis.  Le  roi  Jo- 
seph lui  accorda  une  subvention  men- 
suelle de  vingt  mille  réaux  ,  et  rc  fu- 
rent surtout  les  François  qui,  dans  leè 
années  fâcheuses  de*  l'occupation,  fré- 
quentèrent son  théâtre.  11  en  résulta 
qu'au  retour  des  lk>urbons,  ce  théâtre 
fut  pî-esque  abandonné  par  les  nation, 
naux,  et  que  le  même  acteur  que  les 
Français  avaient  d'abord  voulu  anê^' 
ter,  comme  trop  attaché  aux  Hour- 
bons,  devint  suspect  à  ceux*ci,  com*  - 
me  ofraneesadoy  et  fat  mis  en  prisorf, 
comme  entaché  de  libéralisme,  au 
mois  de  mai  1814.  Ayant  été,  bientôt 
après,  remis  en  liberté,  il  reprit  la 
direction  du  théâtre.  Cependant  de 
nouveaux  dégoûts  >'inrent  l'en  éloi- 
gner. 11  quitta,  en  1817,  cette  di- 
rectiôn,    non    sans   des  sentiments 
vindicatifs  enveré  quelques-uns  de  se* 
comédiens ,  et  se  rendit  auprès  dii 
marquis  de  Vega  Armijo ,  à  Grenade. 
L'année  suivante,  des  négociation» 
entamées  avec  lui,  le  déterminèrent 
à  ée  chai'ger  ehcore  une  fois  de  la  di- 
rection. Toutefois ,  pour  n*être  plus 
obligé  de  disputer  avec  sa  troupe, 
il  proposa  des  statuts  qui  confé- 
raient au  corrégidor  ûnc  grande  par- 
tie du  pouvoir  qu'avait  eu  le  direc- 
teur ,  même  celui  de  censurer  lej» 
pièces  et  de  distribuer  les  rôles.  On  a 
soupçonné  que  le  désir  de  se  venger 
(le  ses  camarades  Pavait  porté  à  cette 
tléniarchc.  Il  en  fat  une  des  premiè- 
res victimes; car  le  corrégidor  exerça 
contre  le  directeur  même  le  pouvoir 
qiie  les  nouveaux  statuts,  approuvés 
par  le  roi,  lui  donnaient.  A  ce  désa- 
gi'ément  se  joignirent  des  embarras 
financiers  ;  pour  satisfaire  à  Texigence- 
de  ses  créanciers,  Maiquer  jona  plus'  * 
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•  AÉDuvent  que  ses  forces  physiques, 
très- affaiblies,  ne  le  permettaient, 
chaleur  avec  laquelle  il  joun  dans  la 
Frise  de  Numnnce  lui  caii>it  une  ma- 
ladie qui  le  mit  au  bord  du  tombeau, 
et  pendant  laquelle  il  reçut  un  çrand 
nombre  de  témoif^nagcs  de  la  sympa- 
thie générale.  Il  était  à  peine  ri-tabli, 
lois(|iie  le  con'cgidor,  à  qui  il  avait 
imprudemment  accordé  de  grands 
|>ouvoirs,  lui  enjoignit  de  jouer,  pour 
soulager  un  autre  acteur;  et,  ne 
voulant  point  admettre  ses  excuses, 
lui  laissa  le  choix  entre  l'obéissance 
ou  la  destitution.  Maiquez,  ayant  dé- 
claré ne  pouvoir  jouer,  fut,  en  effet, 
dcsiitué  par  ordre  de  Ferdinand  VII, 
et  rch-gué  à  Ciudad-Réal ,  où  il  fut 
conduit  ]Mir  une  escorte  de  cavale- 
rie. Il  obtint  plus  taj'd  la  permission 
d  échanger  ce  lieu  d'exil  contre  Gre- 
nade, oii  il  espérait  recouvrer  la  san- 
té; mais  il  y  succomba,  le  17  mars 
1820.  On  accorde  généralement  à 
Maiquez  le  mérite  d'avoir  réformé  le 
théâtre  espagnol,  tant  sous  le  rapport 
du  jeu  des  acteurs  que  sous  celui  de 
la  mise  en  scène,  d'av  oir  joué,  en  co- 
médion  ronsommé  ,  plusieurs  rôles 
tragiques,  tels  que  ctnix  d'Othello, 
Pelage,  (laius  Gracchus,  Oscar,  Téne- 
lon,  et  de  n'avoir        été  intéiieur 
<lans  plusieurs  rôles  comiques.  Il  était 
grand,  bien  ftiit ,  d'une  physionomie 
spirituelle  et  expressive;  son  main  tien 
était  noble  et  imposant.  On  trouve 

'  des  notices  sur  sa  vie  dans  les  jour- 
naux de  Madrid  :  el  Universal^  1820, 
n**  âM2,  et  el  Cetro  ConstitucionaL, 
même  année,  n°*2  et  3.  D — o. 
•  MAIROXI  da  Ponfe  (Jkah),  na- 
tnrahste,  naquit  à  Bergame  le  16  fé- 
vrier 1748.  Bien  que  nommé  fort 

jeune  à  la  place  de  secrétaire  du  ma- 
gistral de  santé,  puis  de  la  Chambre 
des  confins,  il  se  livrait,  avec  ardeur, 
à  l 'étude  des  mathématiques  et  faisait. 
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tlans  les  montagnes ,  de  ftlfc^iMttfiiH 

excursions  qui  déve!<jppèrent  son  goût 
pour  les  sciences  natm'clles,  et  le  dé- 
cidèrent à  se  rendre  à  Pavie  pour 
y  étudier  la  minéralogie  et  la  chi- 
mie, sous  le  célèbre  Spallanzaui.  Reve- 
nu dans  sa  patrie,  il  en  explora  le 
tenitoire  et  publia  successivement  un 
grand  nombre  d'observations  et  de 
découvertes.  En  1783,  il  décrivit  l'es- 
pèce deferde  la  riche  minière  dcScalve 
et  Bondione;  deux  ans  plus  tard,  il  ana- 
lysait la  hgnite  de  I^ffc,  dans  la  val- 
lée de  Valgandino ,  et  enseignait  en 
même  temps  les  moyens  de  l'exploi- 
ter. C'est  à  Maironi  que  l'on  doit  la 
découverte  de  la  propriété  qu'a  l'ar- 
gile de  supporter  les  métaux  en  fu- 
sion; depuis  lors,  on  fit  avec  cette  ma- 
tière des  creusets  poiu*  servir  à  La  fonte 
du  laiton  et  même  de  l'acier.  Quoi- 
que ce  savant  ne  fût  pas  doué  du  ta- 
lent de  la  parole,  on  le  nomma,  en 
1800,  professeur  d'histoire  naturelle 
générale ,  au  lycée  de  Bergame ,  qui 
venait  de  s'ouvrir.  La  profondeur  et 
la  variété  de  ses  connaissances  sup- 
pléaient à  ce  qu'il  j>oiivait  y  avoir  de 
<lrf('<  ineux  dans  son  débit.  Pendant 
U  s  vingt-hui{  ans  qu'il  occupa  celte 
chaire,  il  augmenta  la  série  des  re- 
cherches et  des  observations  qui  lui 
valurent  ime  place  honorable  dans 
l'histoire  de  la  science.  Arrivé  à  l'âge  de 
80  ans,  dont  GO  avaient  été  consacrés 
à  l'utilité  publique,  Maironi  reçut  de 
l'empereur  d'Autriche  des  lettres  de 
noblesse,  et  peu  de  temps  après,  avec 
sa  retraite,  la  grande  médaille  d'or 
du  mérite  civil.  Il  mourut  dans  sa 
ville  natale,  le  29  janvier  1833,  âgé 
de  près  de  85  ans.  Ses  meilleurs  ou- 
vrage sont  :  1.  Osservazioni  sut  dipai^- 
timeuto  delSerioy  ed  aggiuntay  Bei'ga- 
me,  1803,  2  vol.  in-8».  II.  Sul  Bar- 
heliino ,  montagtui  del  dipurtimenlo 
del  Seno,  Vérone,  1808,  iJi-8^  lU. 
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SuUa  fabbricazione  deltacciaiOy  Bcrça- 
in€,  1807,  in-S".  IV.  Dizionario  odo- 
petioo  o  sia  storico-politico-naturate 
delta  provincia  bergamasca^  Bei*ganie^ 
1820,  3  vol.  in-8*.  V.  Memoria  sulla 
geologia  delta  provincia  liet^gamasca , 
Berçame,  1825,  in-8*.  A— r.r 

MAISOX  (  Nicolas- JosEMi),  ma- 
réchal de  France  ,  comte  ,  grand' - 
croix  de  la  I.^on-d*Honneur ,  de 
Saint-Ix>uis  et  de  la  Réunion  ,  na- 
quit à  Épinay,  près  Paris  ,  le  19 
décembre  1771,  d'une  famille  obs- 
cure. Il  entra  au  service  le  22  juillet 
1792,  dans  un  des  bataillons  de  vo- 
lontaires nationaux  qu'on  organisait 
âsuni  la  capitale ,  et  ftit  nommé  à 
l'élection  capitaine,  le  l*'  août  delà 
même  année.  Alors  le  jeune  Maison 
se  faisait  rémarquer  par  son  patrio- 
tisme chaleureu»  et  ses  principes  dé- 
mocratiques. Il  se  difttingrna  à  .lem- 
mapcs,  où  il  sauva  le  drapeau  de  son 
bataillon,  le  9'  de  Paris.  Il  fiit  atta- 
ché, peu  de  temps  après,  au  général 
Goquet,  en  qualité  d'aide-de-camp; 
mais  cr  {{(«néral  ayant  été  tué.  Maison 
fit  la  campagne  de  1793  à  l'armée  du 
Nord,  puis  à  celle  de  Sambre-et- 
Measc,  en  qualité  d'adjoint  a  l'adju- 
dant •>  général  Mireur.  Il  reçut  une 
grave  blessure  à  l'altaqtie  d'une  re- 
doute devant  Maubeuge.  A  peine 
frilHhli  ,  il  piit  part  à  la  journée 
de  Fleurus.  Le  18  messidor  an  •  IV 
(jtiin  1796),  ayant  encore  été  griéve- 
raent  Messé  à  l'attaque  du  pont  de 
limbourg,  il  fut  nommé  chef  de  ba- 
taillon par  le  ;;<  ik  rai  en  chef  Jour- 
dan.  Après  cette  affaire,  Maison,  ayant 
r^int  la  division  Bernadette  en  Fran-^ 
cotrie ,  suivit  ce  général  comme  of- 
ficier d'état -major  dans  la  campa- 
gne d'Italie,  qui  fut  couronnée  par  le 
ti*aité  de  fîauipo-Formio.  l^madotte 
le  chai^ea  de  plusieurs  missions  im- 
portantes, et  se-  l'attacha  définitive- 


ment en  qualité  de  chef  de  son  état-»-  ♦ 
iinjdr.  Après  la  paix  d'Amiens,  Mai-  ' 
son  fut  employé  dans  la  27'  division 
militaire,  en  Italie,  et  il  y  commanda  le 
département  du  Tanaro  ;  mais  rdrp- 
pelé  bientôt  par  Bernadotte,  il  fut 
attaché  au  premier  corps  de  la  grande 
armée,  lorsque  le  guerre  éclata  de 
nouveau  entre  la  France  et  l'Autri- 
che, et  fit  avec  ce  corps  la  campagne 
d'Austcrlitz.  Il  se  distingua  partie»-  . 
lièrement  dans  la  mémorable  journé» 
qui  a  donné  son  nom  à  cette  campa** 
gne,  en  chargeant ,  à  la  tête  dn  94* 
régiment,  la  garde-noble  lusse  qui 
avait  obtenu  quelques  avantages,  et 
qu'il  força  à  se  rejeter  dans  Auster- 
litz.  A  la  suite  de  cette  brillante  vie-* 
toii'e,  Maison  fat  nommé  général  die 
brigade.  Dans  la  campagne  de  1806, 
il  commandait  une  brigade  sous  Ber- 
nadotte f  et  il  eut  une  grande  part  à 
la  prise  et  au  sac  de  Liibcck,  où 
Bliicher  fit  une  retraite  houoi^ble  et 
si  difficile  après  les  désastres  de  l'ar- 
mée prussienne.  Pour  récompense  de 
sa  valeur,  Maison  hit  nommé  gou* 
vemcur  de  la  ville.  Ayant  passé,  «n 
18(^  à  l'armée  d'Espagne,  il  s'y  dis- 
tingua à  l'alfaii-e  de  Pinosa  en  gi^a- 
vissant,  avec  son  corps  d'armée,  des 
montagnes  réjfttces  inaccessible» , 
d'où  il  culbuta  l'ennemi.  Plus  lard  il 
s'empara  d'un  faubourg  de  Madrid,  et 
contribua  à  la  reddition  de  cette  capita- 
le, sous  les  murs  de  laquelle  il  fut  at- 
teint d'un  coup  de  feu  tiré  à  bout 
portant.  Dès  qu'il  put  être  transporté^ 
il  renti^a  en  France,  mais  ne  lirda 
pas  à  être  de  nouveau  employé. 
Après  l'occupation  de  la  Hollande,  en 
1809,  il  fut  successivement  nommé 
gouvemem-  à  Berg-op-Zoom ,  à  Rot- 
terdam, et  commandant  de  camp 
d'instruction  à  IJtrecbt.  Lorsque  la 
pjijerre  recommença  avec  la  Russie, 
en  avril  1812,  il  alla  prendre  le  corn- 
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mandement  d'une  brigade  au  2'  coi-ps, 
SOU8  le  MMëebal  Oudinot,  puis  sous 
Gouvion  Saint-Cyr  (voy.  ce  nom  LXV, 
661),  déploya  beaucoup  de  valcui- 
aux  affaires  de  Pololsk  et  de  Toltowa, 
et  fut  fait,  le  2i  août,  yéaM  de  di- 
vision sur  le  champ  de  bataille.  Dans 
la  campagne  de  1813,  Maison  fut  em- 
ployé à  l'aile  (jauchc  de  la  grande 
armée  sous  le  général  Laurislon  ;  il 
obtint  quelques  succès  au  jiont  de  Wil- 
lig,  sur  la  8aaie,  et  s  empara  de  la  tête 
du  pont  que  les  Prussiens  y  avaient 
construit.  Il  pnt  i  nsiiiie  Halle  et  y 
établit  son  quai  lu  r-^nuîral.  Le  16  oct, 
il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Wachau. 
Déjà  il  avait  revu  de  injuibn  ux  tcmoi- 
fjnages  de  satisfaction  de  ISapoléon, 
qoi  l'avait  créé  baron  sur  les  bords 
de  la  Hérésina;  aloiu  il  fut  nommé 
comte  de  l'empire  et  gi-and'croix  de 
la  Kéunion.  A  la  bataille  de  Leipzig,  il 
se  fit  remarrpier  par  son  intrépidité. 
Blewé  à  la  main  dés  le  commence- 
ment de  l'action,  il  rehm  .de  se  re- 
tirer, et  on  le  vit  plusieurs  fois  s'é- 
lancer au-devant  des  bauiUons  en 
s  écriant:  •  Courage,  Français!  c'est 
«  la  journée  de  la  France,  il  faut 
«  vaincre  ou  mouiir!  »  En  janvier 
1814,  nommé  coinmandant  du  1*^ 
corps  chargé  decouvi  ii  la  Belgique,  il 
défendit  les  appriu  lies  d'Anvers.  C'est 
là  (|u'il  apprit  l'abdication  de  ÎNapo- 
léon ,  et  qu'il  se  hâta  de  conclme  un 
armisti(c  illimité  avec  les  généraux 
allies.  Il  est  bien  permis  de  croire 
payant  long -temps  vécu  près  de 
Tternadotte  et  ayant  eu  beaucoup  de 
part  à  sa  conduite  et  à  «es  démarches 
|>olitiqiie8,  il  n'était  pas  fort  attaché  à 
Bonaparte.  Par  les  mêmes  motifs,  il  ne 
devait  pas  non  plus  sans  doute  être 
fort  dispose  à  accueillir  les  Bourbons. 
Oependaut,  après  avoir,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  conclu  le  12  avril 
un  armistice  avec  le  duc  de  Saxe-Wei- 


MAI  S79 

mar,  il  se  rendit  à  Lille,  d'où  il  ed»' 
voya  le  13  son  adhésion  pleine  et  en- 
tière aux  actes  du  corps  législatif  et  du 
gouvernement  provisoire,  et  partica- 
«  lièrementà  l'acte  constitutionnel  qui 
■  piXKtlamait  roi  des  Franqus  Louis- 
«  .Stanislas- Xavin*,  qu'il  promit  de 
-  servir  avec  «èle  et  fidélité.  •  (  3/o- 
witeur,  22  avril).       15  de  ce  mois, 
plusieurs  officiers  et  soldats,  qui  ne 
voulaient  pas  donner  leur  adhésion 
aux  actes  du  f;<>iiv«  inemcnt  provi- 
soire, ^^MMdonncrcnt  leur  drapeau, 
et  sortirent  de  la  ville  aux  cris  de 
f^ive  l'empereur/  Ije  génci-al  se  iiàta 
de  les  rappeler  à  l'obéissance  passive 
dans  deux  proclamations.  «  Soldats, 
leur  dit-il,  des  mal-iiitt!iitionnés ,  drs 
ennemis  du  lunu  f  rançais  ont  prolitL-, 
hier,  de  l'échaufFenictit  des  têtes  pour 
vous  porter  à  la  iK  sol.c issamc  Des 
lâches,  en  assez  grand  nombre,  sont 
sortis  des  portes  aux  cris  de  «  Vive 
l'empereur/  »  Ce»  miséi-ables  n'ont 
d'auue  but ,  en  af)icctant  du  dévoue- 
ment à  leur  ancien,  souverain,  que 
de    regagner    boiiteiiscment  lems 
foyers.  Je  me  suis  empressé  de  si- 
gnaler lem-  désertion  au  ministre  de 
la  guerre.  Malheur  à  leurs  parents!... 
Des  canons  sont  braqués  sur  ces  sol- 
dats mutinés;  on  fera  feu  sur  tous 
les  attroui>ements  ;  je  ferai  fusilla* 
comme  embaucheur   tout  habitant 
qui  aurait  favorisé  la  désertion.  Le 
gouvernement  provisoire  et  le  roi 
que  la  Frant:e  entière  vient  de  se 
donner  approuveront  sûrement  tou- 
tes les  mesiues  propres  à  conserver 
des  braves  sous  les  drapeaux  de  la 
patrie.  »  Informé  de  ces  circonstan- 
cés,  le  comte  d'Artois,  qui  déjà  était 
arrive  dans  la  capitale  ,   écrivit  t 
Maison,  pour  le  féliciter  dans  les  ter- 
mes les  plus  flatteurs.  Ix>r^que  ce 
général  apprit  le  débarquement  de 
Louis   XVlil  à  Calais,  il  accourut 
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<fen8  cette  ville,  M  ^*eàit  de  îtiî  Tac- 
cueii  le  plus  aflrectueux.  Bientôt  ce 
prince  récompensa  l'empressement  de 
Maison  par  le  titre  de  pair  de  Fran- 
ce, la  croix  de  Saint-Louis,  le  grand- 
cordon  de  la  Lëgion-d'Honneur,  et 
enfin  par  le  commandement  de  Paris. 
Il  «e  trouvait  dans  ce  poste  impor- 
tant au  mois  de  mars  1815  ,  quand 
Jtonaparte,  ëchapj)é  de  l'île  d'Elbe, 
marcha  vers  la  capitale.  Persuadé  sans 
doute  (fue,  pour  obtenir  grâce,  il  s'était 
trop  avancé  dans  le  parti  des  Bourbons, 
Maison  fit  tous  ses  efForts  pour  repous- 
ser son  ancien  maftre;  en  sa  qualité 
de  commandant  de  Paris,  il  publia  plu- 
sieurs ordres  du  jour  ou  proclama- 
tions fort  remarquables  et  dont  nous 
citerons  quelques  Fragments  :  «  Kn 
apprenant  que  iSapoléon  Bonaparte 
ose  remettre  le  pied  sur  le  sol  de  la 
France,  dans  l'espoir  de  nous  diviser, 
d'y  allumer  la  guerre  civile,  et  d'accom- 
plir des  projets  de  vengeance,  il  n'est 
aucun  de  nous  qui  ne  se  sente  anime 

de  la  plus  protonde  indignation  

JS'est-ce  donc  pa%  assez  que  le  délire 
de  son  ambition  nous  ait  traînés  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  ait 
soulevé  tous  les  peuples  cotUre  nous, 
perdu  les  provinces  que  la  valeur 
française  avait  conquises  avant  qu'il 
fût  connu  dans  nos  rangs,  ouvert 
enfin  à  l'étranger  le  royaume  et  la 
capitale  même?  Il  veut  encore  nous 
ravir  une  fois  la  liberté  que  Loiiis-ie- 
Désiré  nous  a  rendue.  Non,  soldats, 
nous  ne  le  souOi  irons  pas  :  nos  ser- 
ments, notre  honneur  eu  sont  les 
garants  sacrés ,  et  nous  mourrons 
tous ,  s'il  le  faut,  pour  le  roi  et  pour 
la  patrie.  Five  le  ro»/»  Napoléon  s'ap- 
prochant  de  plus  en  plus  de  Paris, 
IVIaison  hit  désigné  pour  commander, 
sous  le  duc  de  Kerri,  les  troupes  des- 
tinées à  marclx  r  contre  lui.  Avant 
départir,  il  publia  encore  un  ordre 
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d«  jmif  :  «  tes  ré^metàg  composant 
la  ganison  de  Paris,  y  était>il  dit,  ont 
déjà  reçu  1  ordre  de  se  tenir  prêts  à 
entrer  en  campagne  ;  ils  doivent,  à 
cet  effet,  s'organiser  sUr-le-champ. 
Demain ,  le  mouvement  en  avant  sur 
l'ennemi  commence!  Soldats,  vous 
allez  marcher.  Voyez  votre  roi  plein  de 
confiance  dans  votre  loyauté  et  votre 
fidélité,  et  la  France  entièi'e  vous  dire  : 
«  Allez,  sauvez-nous  du  joug  le  plus 
odieux.  »  Soldats,  vous  conserveree 
intact  l'honneur  national ,  vous  sau- 
verez notre  liberté  et  notre  Charte.  » 
On  sait  que,  malgré  toutes  ces  exhor- 
tations, peu  de  militaires  restèrent 
fidèles  au  roi,  et  que  bientôt  le  général 
Maison,  abandonné  par  ses  soldats 
et  menacé  d'être  fait  prisonnier  pai- 
un  corps  d'officiers  insiugés  en  fa- 
veur de  Bonaparte,    n'eut  que  le 
temps  de  s'élancer  sur   le  cheval 
d'un    lancier  de  son    escorte  ,  et 
de   se  sauver  en    Belgique,    à  ki 
suite  de  Louis  XVI II.  Il  ne  resta  ce- 
pendant  pas  à  Gand  cl  se  rendit  à 
Simmern ,  patrie  de  sa  femme,  où  il 
passa  tout  le  temps  de  cet  exil.  Destitué 
par  Napoléon,  le 7  avril,  il  ne  revint 
en  France  ((u'avec  le  roi,  dans  le 
mois  de  juillet  suivant.  Alors  il  repiit 
ses  fonctions  de  gouverneui'  de  Pai'is, 
et,  quelques  jours  aprè^,  il  se  prononça 
avec  une  nouvelle  énergie,  dans  un 
ordre  du  jour,  contre  ceux  de  ses  an- 
ciens confrères  qui  avaient  suivi  Na- 
poléon pendant  les  cent-jours  et  qui 
en   avaient  reçu   des  récouijienaes 
qu'ils  voulaient  faire  reconnaîliie  par 
la  restauration.  <«  Le  roi,  par  ordon- 
nance dul*'  août,  ayant  annulé  tou- 
tes les  nominations  ou  promutions 
faites  pendant  l'usurpation ,   et  les 
dispositions    de    cette  ordonnance 
étant  nécessairement  applicdUMtiMiK 
nominations  faites  dans  la  Légioii- 
d'Honneur,  il  est  défendu  à  tout  mi- 
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litaii  e  qui  aurait  reçu,  <}epuis  le  20 
mai's  dernier,  quelque  nomination  ou 
promotion  du  gouvernement  iilc(jal, 
d'en  porter  les  marques  distinctives, 
sous  peine  d'être  de  suite  arrctt-  et 
poursuivi  conformément  à  l'article 
259  du  code  pénal.  »  jNonuné  peu 
après  l'un  des  ju^^es  de  ^ey,  ainsi  que 
ses  confrères  Moncey,  Masséna,  Jour- 
dan,  etc.,  le  général  Maison  ne  coni- 
prit  pas  qu'en  acceptant  cette  mission 
il  pouvait  sauver  le  maréchal,  et  tous 
se  déclarèrent  incompétents.  10 
janvier  1816  ,  ayant  été  remplacé 
dans  le  commandement  de  Paris  par 
le  général  d'Espinois,  il  prit  le  gou- 
vernement de  la  huitième  division 
militaire  (Marseille),  ce  qui  fut  loin 
d'être  considéré  comme  une  dii>grace. 
Une  nouvelle  organisation  delà  Cham 
brc  des  Pairs  ayant  eu  heu  en  1817, 
il  fut  placé  au  rang  des  marquis.  Lors 
de  la  réunion  des  souverains  à  Aix- 
la-Chapelle,  en  oct.  1818^  Maison  Ht  un 
voyage  dans  c^tte  ville  et  eut  une  lon- 
gue audience  do  l'empereur  Alexandre. 
Les  journaux  l'Oracle  et  le  Libéral  de 
Kruxelles  rendirent  compte  de  cette 
entrevue.  D'api'ès  eux,  Alexandre  au- 
rait manilesté  toute  sa  haine  poiu'l'ar- 
biU'ure,  et  témoigné  ses  incertitudes  à 
l'égard  des  sentiments  constitutionnels 
du  comte  d'Artois,  dont  le  général 
Maison  aiuail  ciiitU  nrcusumenl  pris  la 
défense.  Ainsi  il  continuait  de  jouii* 
auprès  de  ce  pi  incc  de  la  plus  haute 
fiiveur  et  il  en  reçut  un  témoignage 
évident,  lorsque  Charles  X  ,  devenu 
roi  ,  lui   conHa  le  couHnandement 
de  cette  expédition  de  Morée,  qui, 
bien  que  re&lce  sans  éclat  et  sans  de 
grands  résultats  pour  la  France,  en 
eut  un  considérable  pour  Maison,  ce- 
lui de  le  Faire  nommer  maréchal  de 
France  aussitôt  après.  Tant  de  faveurs 
aocumulées  sur  lui  ne  purent  l'em- 
pédier  de  «e  lier  «ecrètetuqot  avec 
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le-s  ennemis  de  Charles  X,  et  quand  la 
révolution  de  1830  éclata  contre  ce 
monarque,  et  que  la  victoire  fut  assurée 
pour  ses  t  imcinis,  on  vit  lo  maréchal 
se  mettre  ouvei  ifriimt  à  la  tête  des 
insui  gés,  et  se  rendre  avec  MM.  de 
Schonen  et  Odillon  Barrot  à  iiam- 
bouillet ,  pour  le  forcer  de  renoncer 
au  ti-one,  et  de  quitter  la  France.  Ce 
pi'ince,en  proie  aux  hésitations  les  plus 
funestes,  lui  ayant  démandé  si  les  in- 
surgés qui  marchaient  conu^  lui,  sous 
les  ordres  du  général  Pajol,  étaient  en 
gi-and  nombre,  il  ne  craignit  pas  de 
grossir  ce  nombre  par  uue  exagéra- 
tion ridicule.  Nous  avons  peine  à 
croire  que  ce  soit  un  tel  mensonge 
qui  ait  décidé  Charles  X  à  partir; 
mais  on  ne  peut  pas  douter  des  pa- 
roles du  maréchal.  Il  accompagna 
ensuite  le  roi  jusqu'à  Cherbourg, 
ainsi  que  ses  collègues;  et,  au  moment 
de  son  embarquement ,  les  conunis- 
saires  lui  offrirent  une  forte  somme 
en  or,  dont  ils  étaient  porteurs,  et 
que  le  prince  refusa  noblemenL  Re- 
venu à  Paris,  le  maréchal  fut  comblé 
des  faveiu-s  du  nouveau  gouverne* 
ment.  Nommé,  le  4  nov.  suivant,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  il  ne 
conserva  pas  long- temps  un  em{>loi 
qui  ne  convenait  guère  à  ses  goûts  elà 
ses  habitudes.  Il  céda  le  poiHefeuilie 
au  général  Sébastiani  et  partit  comme 
ambassadem' à  Vienne,  où  sa  présence 
dut  rappeler  d  une  manière  fâcheuse 
l'équipée  de  son  ancien  patron  Bei"- 
nadotte,  en  1798.  Il  s'y  soutint  uéan-, 
moins  assez  bien  pendant  trois  ans,  et 
malgré  le  consUaste  de  ses  forinea, 
un  peu  soldatesques,  il  ne  déplut  point 
à  M.  de  Metternicb.  Ayant  passé  à 
l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg,  en 
183i),  il  ne  resta  que  deux  ans  dans 
ce  nouveau  {K>ste,  où  il  avait  été  en- 
voyé comme  fort  opposé  à  la  politi- 
(j^ue  eusse,  qju U  n'a.viù(  p»»  ce«#é.de 
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combattre  depuis  l'expédition  de  Mo- 
rée.  On  pensa  que  c'était,  de  la  part 
du  ministère  français,  une  concession 
faite  à  l'Angleterre.  Nommé  pendant 
son  absence  ministre  de  la  gueire, 
le  maréchal  Maison  se  )>re$sa  peu 
de  venir  prendre  possession  de  cet 
emploi.  On  a  dit  que  ce  fnt  par  suite 
des  craintes  que  lui  faisait  éprouver 
la  nécessité  de  paraître  à  la  tribune. 
Il  tint  à  peine  en  réalité  pendant  un 
an  cet  important  portefeuille,  et,  sans 
avoir  fait  rien  de  remarquable,  le 
céda  au  général  Sébasliani ,  par  suite 
d'une  révolution  dans  tout  le  minis- 
tère. Depuis  cette  époque,  il  vécut 
dans  la  retraite,  et,  épuisé  par  les  fa- 
tigues de  la  guerre  et  ses  nombreuses 
blessures,  il  mourut  à  Paris  le  13  fé- 
vrier 1840.  Le  duc  de  Broglie  pro- 
nonça son  éloge  à  la  Chambre  des 
pairs  dans  la  séance  du  22  mars  1842, 
et  ce  discours  fut  imprimé  aussitôt 
après  ;  dans  la  même  année,  M. 
Pascal  lui  consacra  une  notice  bio- 
graphique dans  SCS  Études  historiques 
et  critiques  au  point  de  vue  de  l'nrt 
de  la  guerre,  M — D  j. 

MAISOÎVFOIIT  (  le  marquis 
Lovis  de  la),  né  dans  le  Beiri,  en 
1763,  servait,  avant  la  révolution, 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  il 
émigra  à  cette  époque ,  fit  une  partie 
des  campagnes  dans  l'armée  des 
princes,  et,  après  le  licenciement,  alla 
se  fixer  à  Brunswick,  où  il  étabht,  en 
société  avec  le  libraire  Fauche,  une 
imprimerie  d'où  sortirent  beaucoup 
d'écrits  et  de  pamphlets  publiques, 
notamment  le  Dictionnaire  biographi- 
que de  la  fin  du  Xy^fli'  sièclcy  3  vol. 
in-8",  auquel  concoururent  labbë  de 
Pradt,  (loeffier  et  La  Maisonfort  lui- 
même.  Il  renonça  bientôt  à  toutes 
ces  entreprises  pour  se  jeter  dans  des 
intrigues  politiques,  et  se  rendit  en 
Russie,  où  il  fut  présenté  à  Louis 


XVIII  et  à  rcrapercur  Paul  I".  Il  sou^ 
mit  à  ce  dernier,  dan»  le  commence- 
ment de  1799,  au  moment  où  allait 
éclater  la  seconde  coalition ,  un  plan 
de  contre-révolution ,  où  le  directeur 
Barras  devait  jouer  le  principal  rôle. 
Cet  ancien  conventionnel,  alors  tout- 
puissant,  demandait  pour  cela,  d'abord 
l'oubli  de  sa  conduite  révolutionnaire 
(v(yy.  Barras,  ïjVn,  197),  ensuite  12 
millions  pour  lui  et  ses  amis.  Tout 
avait  été  accordé  par  les  commis- 
saires de  Louis  XVIII  à  Paris  ;  mais 
différentes  circonstances  ,  notam- 
ment la  révolution  du  18  brumaire, 
o{)érée  par  Bonaparte  ,  en  empê- 
chèrent l'exécution.  La  Maisonfort 
passa  alors  en  Angleterre,  auprès  do 
comte  d'Artois ,  et  ce  prince  l'envoya 
bientôt  à  Paris,  où  quelques  indiscré- 
tions le  firent  arrêter  par  la  police,  et 
mettre  en  prison  au  Temple,  d'où  on 
le  déporta  à  l'tle  d'Elbe.  Il  réussit  à 
se  sauver  et  se  rendit  en  Russie,  où 
M.  de  Blacas  était  alors  chargé  des 
intérêts  de  Louis  XVDl.  Il  s'y  lia 
avec  ce  ministre ,  et  cette  liaison  lui 
a  été,  par  la  suite,  d'une  grande  uti- 
lité. La  Maisonfort  revint  à  Paris , 
en  1814,  et  il  y  fut,  en  quelque  fa- 
çon, le  précurseur  de  M.  de  Blacas, 
son  protecteur,  à  qui  il  fit  dès-lors, 
sur  les  choses  et  sur  les  personnes, 
de  fréquents  rapports,  toujours  dictés 
par  de  petites  passions;  ils  étaient 
mis  sous  les  yeux  du  roi,  et  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  aux  fautes  de  la 
restauration.  Le  marquis  de  Mai- 
sonfort s'était  associé  à  la  reprise  dn 
journal  ia  Quotidienne  ,  et  il  en  tirt 
d'assez  fortes  sommes;  mais  plus 
tard,  lorsqu'il  eut  des  liaisons  avee 
la  police,  il  vendit  sa  portion  à  M.D9* 
caze,  ce  que  les  autres  actionnaire^ 
ne  voulurent  pas  reconnaftre.  Im 
Maisonfort  fut  nommé  maréchal- 
de -camp  et  conseiller  -  d'état  char- 
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gé  du  contentieux  de  ia  maison  du    açte  et  en  vers,  Paris,  1809.  X.L'Hé- 
roL  II  suivit  ce  prince  dans  la  Bel-    ritièn  polonaise,  par  L.  de  L.  M  Pa- 
nique, en  mai^  1815,  et  revint  avec    ria,  1810,  3  vol.  in-lâ.  Vi.  LeUre  à 
lui  à  Paris.  Dan»  le  mois  de  septena-    S.  E.  M.  le  cardinal  Maury  sur  son 
bre,  m^e  anpce  ,  il  accompagna  à    Mandement  pour  ordonner  <fuun  Te 
lalle  le  duc  de  Berri,  chargé  de  pré-    Demn  soit  chanté  dans  les  églises  dt 
Sider  le  collège  électoral  du  départe-    Paris,  conformément  aux  pieuses  in- 
ment  du  Nord,  et  fut  nommé  par  ce    tentions  de  S,  M.  l'impératrice' reine 
même  collège  membre  de  la  Chambre  et  revente,  par  L.  M.  de  L.  M.  I Pa- 
des  députés,  qui  le  choisit  pour  un  ris,  1814,  in-8«'.  Cette  brochure ,^diri. 
de  ses  secrétaires.  Dès  les  premici-es  gée  contre  Kapoléon  et  Marie-Louite, 
séances  de  cette  mémorable  session,  avait  été  publiée  à  Londres  en  1813. 
La  Maisonfoit  se  réunit  à  la  majorité  ;  VII.  Tableau  politique  de  l'Europe 
mais  il  vota  ensuite  dans  le  sens  du  depuis  la  bataille  de  Leipzig ,  Paria, 
ministère,  ce  qui  fut  considéré  par  les  1814,  in- 8".  Cet  ouvrage  avait  été 
royalistes  comme  une  véritable  défec-  d'abord  imprimé  en  Allemagne.  Dans 
tion.  Le   3  janvier  1816,  il  fit ,  en  «a  vanité,  l'auteur  ne  lui  atuibuait 
faveui-  du  projet  de  loi  d'amnistie,  pa*  moins  que  la  chute  de  Napoléon, 
présenté  par  le»  ministres,  un  discours  et  il  s'en  est  vanté  plusieurs  lois  aux 
où  l'on  remarquait  quelques  tiaiu  in-  Tuileries  dans  les  causeries  du  soir 
génieux  ,  beaucoup  de  prétentions  où  Louis  XVIH  avait  la  bonté  de 
à  l'esprit ,  ce  qui  était  le  caractère  l'admettre ,  ce  qui ,  dans  les  derniers 
dominant  de   l'auteur,  et  des  as-  temps ,   lui  fit  un  peu  perdre  de 
sériions  contradictoires,  ce  qui  te-  sa  faveur.  La  Maisonfort  a  encoi^ 
nait  à  sa  légèreté  habituelle.  I^  Mai-  composé  plusieurs  romances,  telles 
sonfort  ne  fut  pas  réélu  député  après  que  Griselidi&,  les  Adieux  de  la  pré- 
la.  session  de  1817;  mai«  le  ministère  sidenU  de  Tourzel  à  ^almont,  et  des 
l'en  dédommagea  en  le  faisant  direc-  Lettres  sur  la  mythologie ,  insérées 
teur  du  domaine  extraordinaire  de  la  dans  une  édition  de  Duœoustier,  qu'il 
œuronne,  puis  conseiller-d'état  en  fit  imprimera  Brunswick,  en  1798. 
service  extraordinaire.  Ln  1820,  on  —  Son  fils,  qui  éuit  officier  de  gardet- 
l'envoya  comme  ministre  picnipoten-  du-corps  sous  la  restauration  ,  est 
tiaii  e  de  France  eu  Toscane.  Il  revenait  aujourd'hui  maréchal-de-camp. 

de  cette  résidence,  lorsqu'il  mourut  M  oj. 

subitement  d'une  attaque  d'apoplexie,       MAISOIVNIÈAË  (LEVijai.de 

en  renUant  à  Paris  dans  les  premiers  la),  d'une  famille  originaire  d'Angers, 

i^ois  de  18i29.La  MaLsonfort  a  publié:  fixée  dans  les  environs  de  Poitiers, 

^, /,' y/ (»c*7/e,  journal  pohtiqne  et  Ut-  joignit  les  Vendéens,  quoique  déjà  ti-ès 

praire,  Brunswick,  1795,  in.8°.  It,  Ifié,  et  fut  employé  dans  l'artillerie. 

4^.  fiuc  de  Monmouih,  lomédie  hé-  Fait  prisomiier  avec  un  fort  détache^ 

loïque  en  3  actes  et  en  prose,  Bruns-  ment  à  la  première  bataille  de.Fon» 

Wick,  179Ô,  in-S*».  iW.  L État  réel  de  teuay-le-Comie ,  il  recouvra  la  liberté 

Ift  France  à  l^Jin  de  1795,  et  de  la  lors  de  la  reddition  de  cette  place  aux 

situation  poUtitfue  des  puissances  de  royaUstes.  AjutN  le    passage  de  la 

C Europe  à  lu  même  époquey  Uam-  Loire,  il  (.ii H  a  daus  le  conseil  mditaire 

bourg,  1796,  2  vol.  in-S".  IV.  I^s  de  la  giande  ai  mée,  Qt,  devint  géné- 

Projets  de  divorce^  comédie  en  un  val  d'artillerie. ^JI^H^  à  1»  bataille 
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(lé  Laval ,  il  se  distingua  à  celle  de 
Dol,  où  il  fit  lui-même  le  service 
d'une  pièce  dont  les  canonniers  ^é- 
taient  enfuis.  Il  ne  survécut  pas  aux 
désastres  des  Vendéens  en  Bretagne. 
On  croit  qu'il  mourut  à  Savenay. 

MAISSÏAT  (MicHEi,),  officier  au 
corps  des  ingénieurs-géographes,  et 
professeur  de  topographie,  à  l'école 
d  application  du  corps  royal  d'état- 
major,  naquit  à  ^iantua  (Ain),  le  19 
septembre  1770.  En  1792  ,  il  enti  a 
dans  le  cinquième  bataillon  des  volon- 
taircs  du  département  de  l'Ain ,  et  tie 
tarda  pas  à  s'y  distinguer.  Il  était  déjà 
lieutenant,  lorsque  son  bataillon  fut 
incorporé  dans  la  quatrième  demi- 
brigade  d'infanterie  li'gère,  et  il  fit 
avec  ce  nouveau  corps  les  campagnes 
si  pénibles  de  1793  et  1794,  à  l'armée 
du  Rhin.  Ses  services  fuit?nt  appréciés, 
surtout  pour  le  talent  qu'il  montra 
dans  plusieurs  reconnaissances  mili- 
taires. Enfin,  on  sentit  qiie  ce  talent 
devait  être  mis  à  sa  place.  Maissiat  fut 
adjoint  à  l  adjudant-général  Tonnet, 
chai'gé  des  reconnaissances  militaii^s  à 
Farmée  de  Rliin-et-Moselle.  Il  Içva 
alors  la  carte  des  montagnes  du  pala- 
tinat,  entre  Landau  et  Kaiserslatitern. 
Plus  tard  ,  il  fit ,  au-delà  du  Rhin , 
quelques  reconnaissances  qui  cnti'èrent 
dans  la  confection  <le  cette  belle  carte 
de  la  Souabe,  publiée  en  1818,  par  le 
dépôt  de  la  guerre.  Dans  un  inter- 
ralle  de  paix,  il  aida  le  colonel  Tran*- 
chot,  à  rédiger  la  carte  des  quatre 
départements  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  ,  travail  qui  fut  jugé  digne  de 
l'un  des  prix  décennaux  ;  mais  on  sait 
que  ces  prix  ne  furent  point  délivrés. 
Lorsque  l'école  d'application  de  Fétat- 
roajor  fut  étabfie,  Maissiat  fut  désiré 
comme  le  meilleur  professeur  de  to- 
pographie et  de  reconnaissances  mi- 
litaires que  l'on  pût  donner  aux  (SièlHi 


de  ce  corps.  C'est  dans  cette  fonctioe 
qu'il  a  terminé  sa  carrière,  le  4  août 
18â2.  Simple  ,  modeste  ,  Maissiat 
fut  recomandablc  dans  toute  sa  vie, 
soit  comme  militaij-e,  soit  comnic  sim- 
ple citoyen.  On  lui  doit  quelques  ou- 
vrages très-peu  connus,  parce  qu'il 
s'attachait  beaucoup  plus  à  les  bien 
faire,  qu'à  les  faire  prôner.  Ce  sont  :  f. 
Une  Table  portative  de  projections  et 
de  verticales ,  pour  réduire  des  côtés 
inclinés  à  l'horizon ,  en  mesurer  la 
hauteur  ou  l'abaissement  d'un  point 
par  rapport  à  un  aiifre,  Aix-la4Aa- 
pelle,  1806.  II.  Un  Mémoire  sur  quel- 
ques changements  faits  à  la  boussole 
et  au  rapporteur^  suivi  de  la  descrip' 
tion  d'un  nouvel  instrument  nommé 
grammomètre  y  servant  à  mesurer  la 
hauteur  et  l'inclinaison  des  écritures 
sur  les  cartes  y  et  à  diviser  les  lignes 
droites  sans  compas,  Paris,  1818) 
in-8".  m.  Tables  des  projections  des 
lignes  de  plus  grande  pente^  ou  lon- 
gueur des  hachures,  pour  exprimer  le 
relief  des  montagnes^  suivant  la  rapi- 
dité des  pentesy  Paris,  1819  ;  seconde 
édition ,  1822,  in-8*.  IV.  Une  Notice 
sur  une  nouvelle  échellcy  pour  /r/ctfW, 
sur  les  plans  et  cartes  topographiques, 
l'inclinaison  des  pentesy  Paris,  1821, 
in-8''.  V.  Des  études  de  carteâ,  de 
topogiaphie ,  pour  le  figuré  du  ter- 
rain. VI.  Plusieurs  plans  gravés  et 
coloriés  de  places-fortes ,  positions 
militaires,  etc.  M — d  j. 

MAISSOW  ou  MEVSSONI 
(Fbançois)  ,  habile  jurisconsulte  dn 
XVI^tiièele,  né  à  Marseille,  consacra 
sa  iMcniicr*'  jeunesse  à  l'étude  de  lH 
littérature  et  du  àtoxti  Un  esprit  ttf 
et  pénétrant,  un  jugement  solide,  lui 
assurèrent  prou)ptement,  parmi  ses 
concitoyens,  une  rt'putation  jnstiâte 
par  des  succès  croissants;  les  magîb^ 
ti'ats  on\-inè?vi<  s  rhargét  de  pronon* 
cer  «ur  des  questions  de  droit  com- 
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ilMfrcîaï  le  consiiltMiprrt  souvent.  Mbis- 
sony,  bien  difîcrent  d'un  (jrand  nom- 
bre de  «es  confrères  ,  s'était  fait 
un  devoir  de  la  concision  ;  ses  con- 
sultations ou  ses  plaidoyer»,  qu'il 
écrivait  presque  toujours  en  vers,  ne 
se  composaient  que  de  quelques  li{{nes. 
Un  quatrain  sufBt  une  fois  pour  lui 
foire  gagner  un  procès  très-ardu.  Cet 
avocat  n'a  laissé  aucun  corps  d' ou- 
vrage; on  ne  connaît  de  lui  que  la 
traduction  d'une  compilation  ita- 
lienne et  cspa(]^ole,  renfermant  les 
statuts  commerciaux  que  l'on  suivait 
à  Rome,  dès  l'année  1075,  et,  à  Mar- 
seille depuis  1162.  Cette  traduction 
parut  du  vivant  de  l'auteur,  sous  ce 
titre  :  Le  livre  du  consulat  f  conte- 
nant les  lois  y  ordonnances  y  statuts  et 
coutumes  touchant  les  contrants  y  ni«r- 
chandiseSy  nétjociations  maritimes  et  de 
la  navigation  y  tant  entre  les  marchands 
que  patrons  de  naviies  et  autres  mari- 
niers ;  traduity  des  langues  espagnole 
et  italienne  y  en  franraisy  Paris,  1577, 
in-i**.  Une  seconde  édition  fut  publiée 
à  Aix,  en  1635.  P.  L— -r. 

MAISTRAL(n:SPIVIT-TRA!«QnLLE), 

contre  -  amiral,  né  à  Quimpcr,  le 
21  mai  1763,  entra  au  service  de  la 
marine,  comme  mousse,  le  1"  mai 
1775,  et  embarqua  sur<  (\s-;iv<'iiK  iif  , 
en  cette  qualité  et  en  celle  de  matelot, 
sur  C Oiseau,  le  Roland  et  ta  Bretagne, 
jusqu'au  28  juin  1778.  Lorsque  la 
fjuerre  éclata  ,  cette  année ,  enti'e  la 
France' et  rAnjjletori'e ,  il  embarqua, 
comme  volontaire,  sur  le  vaisseau  U 
engeur ,  commandé  d'abord  par 
M.  d'Amblimont,  ensuite  par  M.  de 
Retz,  et,  pendant  les  deux  ans  et  demi 
qu'il  servit  sous  leurs  ordres,  il  prit 
part  anx  combats  livrés  à  la  bauteur 
d'Ouessant,  devant  la  Grenade,  au 
fort -Royal,  à  la  Dominique,  et  à 
Sainte-Tiu  il-.  M.  de  Retz  obtint  pour 
lui  le  praik-  d'officier  auxiliaire,  équi- 
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valant  à  éfehtî  'tle  lieutenant  de  fré- 
gate. C'est  en  cette  qualité  que  Mais- 
tral  fit  une  campagne,  et  prit  part  à 
sept  cTombats  sur    le    Scipion.  Le 
17oct.  1782,  ce  vaisseau,  commandé 
par  Grimouard  ,  revenait  d'escorter ,  «■ 
avec  la  frégate  la  Sibylle ,  un  convoi 
sorti  du  capv  lorsqu'il  rencontra,  dans 
le  canal  de  Porto-Rico  ,  deux  vais- 
seaux anglais  ,  le  London^  de  98  ca-  '  ^ 
nons ,  et  le  Torbay,  de  74.  Grimouard 
ayant  réussi ,  par  ses  mamBU\Tes , 
à  tenir  této  à  des  forces  si  supérieu- 
res ,  se  décida  ,  après  quatre  beures 
de  combat,  à  porter  sur  la  terr-e  de 
Saint-Domingue,  et,  la  r'econnais- 
sant ,  au  point  du  joui* ,  à  quatre 
lieues  de  distance,  il  fit  route  pour 
moniller  dans  l'anse  du  Port-à-l'An- 
giais,  baie  de  Saniana,  où  son  des- 
sein était  de  s'embosser.  Mais,  au 
moment  où  le  Scipion  jetait  son  an- 
cre, il  toucba  et  se  brisa  sur  ime  ro- 
clie.  Il  n'y  eut  aucun  moyen  de  Je 
sauver,  et  l'équipage  fut  contraint  de 
l'évacuer  pendant  la  nuit.  MaistfaI, 
quoique  blessé  dans  le  combat,  rendit 
de  grands  sei-vices  en  cette  circonstan- 
ce; et  Grimouard,  qui  l'avait  cbargé  de 
diriger  l'évacuation,  se  plut  à  procla- 
mer que  nul  n'avait  plus  que  lui  con- 
tribué à  atténuer  les  pertes  causées 
par  c<,'  siiii'^fK'.  Maistral  n'avait  pas 
encore  vuigi  ans,  et  déjà  quatorze 
combats,  soutenus  dans  l'espace  de 
quatre  années ,  en  avaient  fait  un  bâ- 
bile  manœuvrier.  Louis  XVI,  informé 
des  preuves  multipliées  qu'il  avait 
données  de  son  talent  et  de  sa  bra- 
voure, lui  accorda,  le  22  juillet  1783, 
siy  la  demande  de  Grimouard,  le  nrade 
de  lieutenant  de  frégate,  et  unL 
tification  de  600  fr.  Après  trois  cam- 
pagnes, fait         1783  à  1786,  aux 
fies  du  Vent  et  sous  le  Vent ,  et  une  * 
cam|)af;ii«>  ({  (•volutituis  sur  le  brick  le 
Muliny  commaïulc  par  d'Orvillterf , 
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et  faisant  parti«  de  Tesdidre  a«x  or- 
dres d'Albert  de  Rioms,  il  fut  attaché 
comme  sous-licu tenant  de  vaisseau  à 
J'étal-major  du  Léopard^  conimandë 
par  Rer«aint  et  destiné  à  faire  des 
épreuves  de  gréement  et  d'installa- 
tion. Le  roi  lui  accorda  une  nouvelle 
^ratitication  «n  témoi(}nage  dn  zèle 
«t  de  rintelliçcncc  qu'il  avait  dé- 
ployés. A  la  suite  de  deux  nouvelles 
CRut{)agnes,  faites  de  1788  a  1791, 
la  première  à  Terrc-^cuve,  la  seconde 
à  Saint-Domingue,  Louis  XVI  lui 
conféra  la  décoration  du  MJrite-Mili- 
taire»  L'année  suivante ,  se  trouvant 
à  Saint-Domingue,  et  embarqué  sur 
la  flûte  la  Aomiande,  eu  qualité  de 
second  capitaine ,  il  soUictta  du  con- 
tre -  amiral  Cambis  son  embarque- 
ment sur  le  vaisseau  CÉoie ,  que 
montait  cet  officier -général.  Cette 
d^marclie,  dictée  à  Maistral  par  le 
désir  de  se  trouver  sur  un  bâtiment 
de  gucîTe  dans  un  moment  où  ies 
hostilités  étaient  imminentes  (elles 
éclatèrent  le  30  janvier  1793),  fut 
bien  accueillie  de  l'amiral  Cambis.  Il 
ne  tarda  pas  a  apprécier  Maistral  %t 
à  demander  pour  lui  le  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau  qui  lui  fut  conféré 
par  Monge  ,  à  compter  du  1"  janvier 
1793.  Il  commanda  successivement, 
en  cette  qualité ,  le  vaisseau  f£ole  et 
ia  Normande^  sur  lesquels  il  fit  deux 
campagnes  à  Saint-Domingue  et  à  la 
Nouvellc-Angleten  e.  A  son  retour  en 
France,  le  25  juin  1794,  il  subit  le 
sort  des  malheureuses  victimes  de  la 
Terreur,  et  fut  jeté  dans  les  prisons 
d'où  il  ne  sortit  que  le  18  novembre 
suivant.  En  fan  IV,  le  contie-amiral 
Nielly,  fayant  spontanément  demande 
pour  commandant  du  vaisseau  le 
Tcrribte^  sur  lequel  il  avait  ordre 
d'arborer  son  pavillon,  l'amiral  Vil- 
laret  s'entpressa  d'adhérer,  dans  let> 
tendes  les  plus  flatteurs  «  à  cette  de- 


malide.  T^a  réputation  dli^liit^  ma» 

nœnvrier  que  Maistral  avait  justement 
acquise,  détermina  l'amiral  Morard 
de  Galles  a  lui  confier  le  commande- 
ment du  vaisseau  le  Fougueux t  faisant 
pattie  de  l'armée  navale  dirigée,  sous 
ses  ordres,  conti'e  l'Irlande.  Le  Fou- 

m 

gueux  fut  un  des  derniers  vaisseaux 
à  tenir  la  mer  dans  cette  mallieureuae 
expédition,  et  il  ne  rentra  à  Brest 
que  quand  il  ne  lui  restait  plus  que 
pour  un  joui  de  vivres.  Aussitôt 
après,  le  minisn-e  Piévillc  Le  Pelley 
le  nomma  au  commandement  du 
vaisseau  le  Mont-Blanc ,  et  Morard 
de  Galles,  alors  commandant  d'ar- 
ntes'  au  port  de  Brest,  à  celui  de  trois 
vaisseaux  et  de  deux  frégates  chargés 
de  protéger  l'entrc'e  des  convois  des- 
tinés à  l'arsenal  de  Brest.  La  vigilance 
qu'il  apporta  dans  ce  service  déjoua 
plus  d'une  fois  les  tentatives  des  An- 
glais sur  ce  port ,  et  détermina  ,  ,à 
plusieurs  reprises  les  amiraux  Del- 
motte,  La  Touche-Trévillc  et  le  préfet 
CafFarelli ,  à  lui  confier  de  seiubla- 
bles  missions.  A  son  retour  de  l'expé- 
dition delà  Méditerranée,  où  le  Aiont" 
Blanc  avait  suivi  l'amiral  Bruix , 
Maistral  fut  nommé  capitaine  de  pa- 
villon du  contre-amiral  Dumauoir, 
embarqué  sur  le  Formidable;  maii, 
peu  après,  il  reprit  le  commandement 
du  Mont-Blanc.  Il  avait  demandé  à  le 
quitter  parce  qu'il  craignait  que  les 
réparations  qu'exigeait  ce  navire  ne 
pussent  être  terminées  assez  à  temps 
pour  qu'il  fît  partie  de  l'armée  navale 
dont  le  départ  était  très- prochain. 
Bruix ,  en  acquiesçant  à  sa  demande^ 
Tavait  alors  félicité  de  préférer  une 
activité  honorable  et  péiilleuse  à  i'a- 
vantage  de  conserver  un  cooimamW- 
meut.  Le  Mont-Blanc  ayant  été  re- 
versé sur  le  Patriote  ,  Maistral  prit 
le  commandement  de  ce  vaisseau  sur 
lequel  il  fit  une  campagne  à  Saint- 

l'iitaj 
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Domingijie.  Il  passa  ensuite  sur  le  Ber- 
wték  ,  et  transporta  à  la  Martinique 
lès  troupes  qui  devaient  reprendre  pos- 
sessiôn  de  cette  colonie.  Ce  vaisseau , 
revenu  à  Toulon,  y  ddsarma  le  12juin 
1803,  et,  le  lendemain,  Maistral  prit 
le  commandement  du  vaisseau  f^n 
nihàl,  iur  lequel  il  fit  une  campagne 
dans  le  rivant.  Le  11  juin  de  Tannée 
8»nvante,il  reçut  l'ordre  d  'embarquer, 
comme  commandant,  sur  le  vaisseau 
lé  Neptune,  faisant  partie  de  l'escadre 
de  la  Ml^diterrant^e ,  placée  sous  les 
oirdres  du  vice-amiral  I^itouche-Tré- 
Ville,  et,  par  suite,  sous  ceux  de  l'a- 
miral Villeneuve,  commandant  l'ar- 
mée combinéfj  de  France  et  d'Espagne. 
Dans  le  combat  qiie  Villeneuve  livra, 
le  22  juillet  1805,  à  la  liauieiu-  du 
cap  Finistère ,  à  l'amiral  Calder,  le 
Vaisseau  l'Atlas,  l'un  de  ceux  de  lar- 
Mée  frànco-espafjnôle,  ne  dut  son  sa- 
lut qu'à  la  manœiivi-e  que  fit  Maistral, 
pour  l'emp/^dhei'  de  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  AU  combat  de  Tra- 
falçar,  le  vaisseau  lé  Neptune  ,  qui 
devait  ôccuper  le  poste  de  matelot 
d'arrière  du  vaisseau -amiral  le  Bu- 
eeutaure,  se  trouva,  par  un  fâcheux 
concours  de  circonstances,  éloigrid  de 
ce  poste,  et  hors  d't'tat  de  prendre  à 
l'atttion  {générale  la  part  que  Ville- 
neuve, juste  appréciateur  de  Maistral, 
lui  avait  réservée.  Si,  prévenu  par  l'hé- 
roïque détermination  de  Lucas  (vc^y.  ce 
nom,  dans  ce  vol.),  Maistral  se  vit  privé 
des  moyens  d'accroître  sa  renomméé, 
jusque-là  si  belle,  d  serait  injuste  de 
dire,  comme  on  l'a  pi  étendu  d'après 
des  renseif^ments  incomf)lets  ou  in- 
exacts, qu'elle  ait  pu,  en  aucune  façon, 
être  ternie  dans  cette  nrconstance,  et 
qu'un  officier  dont  le  courage  n'avait 
jamais  failli,  ait  subitement  cédé  à  îa 
cnéi|te>  aloi-s  surtout  que  sa  conduite, 
pour  ainsi  dire,  minute  par 
mimue,  démontre  positivement  h 
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contraire.  Maistral  fiit  victime  de  la 
mauvaise  exécution  des  brdreé  de 
Villeneuve.  En  effet,  la  ligne  fïançaise 
et  espagnole  se  forma  très-mal.  L'es- 
pace compris  entre  le  vaisseau  espa- 
gnol le  Neptune,  occupant  la  tête 
de  la  ligne ,  et  le  Bucentawv,  n'était 
pas  suffisant  pour  les  dix  vaisseaux 
qui  devaient  s'y  placer;  d'autres  se 
trouvaient  sous  le  vent  de  leur  poste 
qui  demeurait  vide  sans  qu'ifs  pussent 
s'y  ranger.  De  ce  nombre  était  le  Nêp- 
tutie.  Demeuré,  malgré  tous  ses  effortsj 
sous  le  vent  de  la  ligne,  et  masqué 
par  le  Redoutable  (qui  avait  pris  son 
poste),  le  Neptune  fut  dans  l'impos- 
sibilité de  tirer  sur  la  colonne  de  Nel- 
son. Jaloux  néanmoins  d'opposer  quel- 
que obstacle  à  la  manœuvre  de  Fen- 
uemi,  Maistral  fit  une  arrivée,  afin  de 
pouvoir  diriger  son  feu  sm-  la  colonne 
de  Famiral  Collingwood.  n'est  ce  mou- 
vement honorable,  le  seul  qu'il  fût 
désormais  possible  à  Maistral  d'exé- 
fcuter,  qui  a  servi  de  prétexte  aux  in- 
sinuations d'impéritie  ou  de  tiralâîté 
auxquelles  il  a  été  en  butte.  Ne  tenant 
aucun  compte  des  circonstances  dans 
lesquelles  il  était  placé,  on  l'a  sacrifié 
à  un  'rival  dônt  la  carrière  est  a'wei 
glorieuse  pour  qu'elle  n'ait  pas  besoin 
de  s'enrichir  du  malheur  d'un  dé  seà 
compagnons.  La  justification  complète 
de  Maistral  noùs  est  fournie  par  un 
témoin  oculaire  et  désint  i  ^  aL 
Beaudran  ,  à  qui  sa  posihuu  a  aidc- 
tle^camp  de  l'anural  Villeneuve  avait 
donné  les  moyens  d'observer  exacte- 
ment les  manœuvres  pendant  tout 
le  combat.  -  La  réputation  du  cohi- 
«  mandant  Maistral  étant  attaquée', 
"  dit  M.  lîeaudran  dans  un  rapport 

-  qu'il  fit  de  cette  affaire,  jè  Jôis , 

-  comme  témoin  oculaire,  et  pour 
«  obéir  à  ma  conscience,  faire  co»i- 
"  naître  (pie  là  cortduiN-  .1,  ,  ,  f  offi. 
^  der  dfktihgué,  an  cbmb;.t  cfe  Tia- 


«  ftifçar,  n'a  p«  que  t'hônorèr,  ainsi 

«  que  tous  les  braves  à  qui  il  avait 
«  l'honneur  de  comfnander.  Qu'on 
«  me  permette,  avant  de  passer  à  la 
"  journée  du  29  (le  combat  de  Tra- 
"  falgar),  de  dire  en  faveur  de  ce  com- 
u  mandant^  sous  le.s  ordres  duquel  j'ai 
«  eu  rhontieur  de  servir  pendant 
«  près  de  trois  ans,  que,  l'ayant  vu 
-  manœuvrer  dans  des  circonstances 
•*  extrêmement  difHcites,  il  m'a  tou- 

•  jours  paru  supéiieur  à  sa  haute 
«  rdputation,  et  que  c'est  en  partie  à 

•  ses  manœuvres  ,  anssi  savantes 
«  quelles  furent  hardies,  que  le  vais- 
N  seau  t Atlas  a  dû  son  salut  dans  le 
«  combat  du  3  thermidor  an  XIII.Re- 
«  venant  à  la  journée  du  29,  je  dirai 
«  que  le  Neptune  qui,  dans  le  dernier 
«  ordre  signalé,  devait  éire  le  ma- 
«  telot  d'arrière  du  vaisseau-amiraj 
«  le  Bucentaure  y  n'a  pu  prendre 
^  exactement  ce  poste,  plusieurs  cir- 
«  constances  de  navigation  f  y  étant 

•  opposées.  Néanmoins,  peu  éloigné 
H  sous  le  vent,  mais  toujours  dans  la 
f  direction  de  son  |>oste,  ce  vaisseau, 

•  (jui  manœuvrait  pour  te  ptvnJre^  y 
ft  serait  parvenu  avant  que  le  combat 

•  se  fut  engagé  dans  cette  partie  de 
la  ligne  ,  sans  le  vaisseau  le  San 

m  Jmto  qui,  étant  venu  se  placer  au 
it  vent  à  lui,  lui  interceptait  i'elFct  du 
«  vent  et  de  la  houle  ,  et  tombait 
«  des^u^  à  vue  d'œil.  L'arrivée  que  ie 
j  Neptune  a  donnée  alors,  çn  l'éloi- 
«  gnant  beaucoup  de  son  poste,  a 
n  dû  lui  ôter  tout  espoir  d'y  arriver; 
\  mais  elle  lui  était  impérieusement 
M  commandée  par  les  circonstances; 
«  j^lus  tard,  un  abordage  que  l'amiral 
'^3^  cru  un  instant  inévitable,  aurait 
Il  eu  lieu  ;  il  eu  serait  résulté  de  très- 
«  grossev  avaries,  la  mer  étant  cxtré- 
mement  houleuse,  et,  ce  qui  était 
*;j)is  encoiT,  l'ennemi  étant  déjà  trèa- 
À         Le  combat  ët^iit  il^à  engagé 

et 
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<  à  l'artière-gaide;  la  ligne  vetiah 
f  d'y  être  coupée  par  la  colonne  en- 
«  nemie  de  droite,  entre  les  vaisseaux 
"  la  Santa'Anna  et  le  Fougueux.  Le 
"  Royal  Sovereign  ,  vaisseati  à  trois 

•  ponts,  chef  de  file  de  cette  colonne, 
«  monté  par  le  général  (^ollingwood, 
«  suivi  de  plusieurs  des  siens,  pro- 
«  longeait  notre  ligne,  sous  le  vent 
«  et  d'assez  près,  aux  mêmes  amures. 
«  Mais  ne  paraissant  pas  vouloir 
«  s'engager  a  passer  au  vent  du  Nep' 
«  fwiie,  duquel  il  était  di^à  très-près, 
«  il  manœuvrait  pour  laisser  arriver, 

•  afin  d'envoyer  ses  volées  de  bâbord 
»  en  enfilades  à  ce  vaisseau,  lorsque 
«  celui-ci,  donnant  son  anivée  sus- 
"  dite,  déchaigea  toute  son  artillerie 
«  de  stnbord  sur  cet  ennemi  qu'il 
"  prenait  en  joue.  Le  Neptune  a  con- 
»  linué  de  combattre  ce  vaisseau 
«  dans  la  position  la  plus  avanta- 
«  geuse,  et  l'a  totalement  dégréé.  Le 

silence  de  l'amiral ,  aux  côtés  du- 
«  quel  j'étais  encore  alor^  (mon  poste 
u  de  combat  était  sur  le  gaillard 
«  d'avant),  me  fit  présumer  qu'il  ap- 
u  prouvait  la  manœuvre  du  Neptutte, 
«  etc  ».  Dans  un  auti'e  passage  du 
môme  rapport,  M.  Bcaudran  ajoute: 

•  L'amiral  se  voyant  coupé  par  les 
«  vaisseaux  qui  suivaient  le  y'ictory, 
«  et  combattu  en  tous  sens  à  la  fois 
«  par  plusieurs  de  ces  vaisseaux,  or- 
«  donna  le  signal  qu'exprime  l'article 

•  5  des  oixlres  généraux  à  la  voile, 

•  fait  par  un  seul  pavillon.  Il  était 
-  environ  une  heure  un  quart;  il  y 
<•  avait  peu  de  temps  que  j'avais  en- 
«  core  aperçu  le  Neptune,  sous  le 

vent,  combattant  ceux  des  vais- 
«  seaux  ennemis  qui  y  avaient  déjà 
a  passé;  mais  la  fumée  s'est  tx^llement 

épaissie,  que  tout  objet  a,  pour 
«  ainsi  dire,  disparu  à  mes  yeux, 
"  jusqu'au  moment  de  la  reddition  du 
ii  Bucentaure  aux  Anglais.  Il  était 
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-  environ  trois  beui-cs  un  quart  :  la 
"  future  sétant  dissipée ,  j'aperçus 
«  sous  le  vent  un  vaisseau  dont  la 
u  mâture  et  la  voilure  paraissaient 
u  avoir  beaucoup  souffert  du  coin- 
«  bat  ;  il  serrait  le  vent  bâbord 
««  amures',  et  paraissait  vouloir  venir 
•»  porter  dos  secours  à  des  vaisseaux 
«  ddsemparcs  au  vent.  Il  avait  avec 
«  le  signal  du  ralliement  celui  d'imi- 

•  ter  sa  maœuvre.  Je  fis  rcniarcjuer 
«  ce  vaisseau  à  l'amiral  qui,  comme 

•  Booi ,  le  reconnut  pour  ic  Neptwie 

•  Français  M.  l^eaudran  termine 
son  rapport  en  disant  que  l'amiral 
Gravîna  lui  déclara  le  lendemain 
que,  •  s'il  n'avait  pas  subi  le  même 
«  sort  que  M.  Villeneuve,  il  le  devait 
«  au  Neptune  français  ,  qui  l'avait 

•  secouru  vigoureusement  «.  Ces  té- 
moignages si  concluants,  si  décisifs, 
sont  corroborés  par  celui  de  D.  An- 
tonio de  Escano^  major-général  de 
l'escadre  espagnole,  dans  le  rapport 
qu'il  adressa  au  pnnce  de  la  Paix,  le 
22  -octobre,  et  qui  fui  inséré  dans  la 
Gazette  de  Madrid  du  mardi  5  no- 
vembre 1805.  Cet  officier -général 
s'exprime  ainsi,  (page  955)  :  a  Ce  que 
«  je  puis  aflirmer  à  V.  Exc*,  c'est  que 
u  tous  les  navires,  tant  français  qu'es- 
•»  pagnols,  (|ui  se  battaient  à  ma  vue, 
«  ont  complètement  rempli  Icnr  de- 
«  voir,  et  qu'un  des  nôtres  qui,  après 

^1»  un  combat  acbarné ,  soutenu  de- 
«  puis  quatre  lieurcs ,  contre  trois 
ou  quatre  vaisseaux  ennemis  , 
u  avait  toutes  ses  manœtivrcs  cou-' 
«  pées,  SCS  étais  rompus,  ses  voiles 
«  déchirées ,  ses  mâts  tiaverscs  par 
«  les  boulets,  qui,  enfin,  était  dans  le 
«i  plus  triste  état  ,  fut  secouru  à 
»  pru|)OS  p.'»r /e  San-Justo  elle  Neptune 
ê  français  dont  la  coopération  éloigna 
H  les  ennemis  et  lui  permit  de  re- 
n  joindre  quatre  de  nos  vaisseaux , 
»  ti'és-maltraités,  et  les  autres  navires 
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français  qui  n'avaient  pas  éprouvé  un 
-  meilleur  sort  «.Decrès,  ^'ordinaire 
SI  avare  de  louanges  envei'S  ses  su- 
bordonnés ,  trouva  pourtant  que 
Maistral,  loin  d'avoir  encouru  aucun 
blâme ,  méritait,  an  contraire,  les 
plus  grands  éloges  :  «  Dites  aux  capi- 
"  taines  du  Neptune  et  du  Pluton, 

porte  sa  dépêche  du  10  décembre 
"  1805,  (ju'il  ne  m'est  point  échappé, 
•«  dans  le  rapport  des  frégates,  qu'ils 
"  se  sont  couverts  d'honneur,  et  que 
«  j'ai  vu  qu'alors  que  la  retraite  se 
«  faisait,  ils  tenaient  encore  le  vent  et 
•  faisaient  le  signal  d'imiter  leur  ma- 
«  nœuvre  pour  retourner  au  combat, 
«  détermination    honorable  ,  dont 
«  l'empereur  appirciera  tout  le  mé- 
«  rite       A  son  ix'tour  en  France  , 
Maistral,  qui  ne  savait  pas  transiger 
avec  l'honneur,  provoqua  ceui  qui 
avaient  égai*é  Topinioti  publique  à 
son  sujet.  Il  ne  fallut  rien  moins  que 
l'intervention  de  ses  amis  pour  le 
faire  consentir  à  ajourner  la  répara- 
tion (pi'jl  demandait.  Déférant  pour- 
tant aux    conseils  qui    lui  furent 
donnés,  il  sollicita,  à  plusieurs  re- 
prises, que  sa  conduite  fût  soumise  à 
un  conseil  de  guerre.  Decrès  éluda 
cette  demande  qui  eût  satisfait  un 
intérêt  individuel,  mais  (pii  en  aurait 
froissé  d'autres,  et  que  proscrivaient 
d'ailleurs    de   hautes  considérations 
politiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  atta- 
ques auxquelles  Maistral  avait  été  si 
injustement  en  hutte ,  ne  hn'  enle- 
vèrent pas  la  confiance  du  gouverne- 
ment, qui  le  nomma  au  commande- 
ment du  19'  équipage  de  flottille,  et 
l'appela  ensuite,  le  14  juin  1813,  à 
remplir,  au  port  de  Rresc ,  les  fonc- 
tions de  chef  militaire.  Il  les  exerçait 
encore  le  31  juillet  1814,  jour  oh  il 
fut  mis  en  retraite  avec  le  grade  de 
chef  d'escadre,  grade  échangé,  le  5 
iuin  181,5,  çonuc  celui  de  contre- 
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asmiid.  Il  coaiptaiL  alui-b  prêt»  de  40 
ans  tl«  service.  Nommé  chevalier  de 
la  Légion  -  d'Honneur ,  le  6  février 
18^,  il  avait  été  élevé  à  la  di^iité 
d'officier  de  Tordi-e ,  le  15  juin  de  la 
même  année.  Il  estn^ort  le  Ô  no- 
vembre 181a,  près  de  Brest,  dans  lu 
QQmmune  de  Guipa  vas,  où  il  sétaii 
retiré.-T— MM>^Tiut  {Désiré- Marie)^  capi- 
t^inâde  vaisseau,  et  h  ère  du  pj  écédent, 
dont  il  fut  le  digne  émule,  naquit  à 
Quimper  le  25  octobre  1764.  Il 
se  distingua  d'abord  ,  sous  le  comte 
d'Estaing,  dans  la  guerre  de  l'indé- 
{^cndaiwe  améiicaine,  puis  dans  ceU 
les  'de  la  révolution  française  ,  no- 
tamment à  la  prise ,  par  les  Ajigiais  , 
du  vaisseau  /t-  Hoche ,  le  12  octobre 
1799,  où,  après  a  voir  duuné  des  preu- 
ves,éclatantes  de  son  courage  et  de 
•en  habileté,  il  fut  blessé,  et  em- 
mené prisonnier.  De  retour  au  bout 
d'im  an,  il  fut  pi'omu  au  giade  de 
capitaine  de  vaisseau  ,  passa  aux  An- 
Ùlleft ,  et  iît  partie  de  rex|>cdition  de 
Lecierc,  contre  «Saint-Doiuingue.  Re- 
venu en  lùirope,  il  fut  nommé,  paj' 
le  vice-roi  Eugène,  commandant  des 
forces  navales  du  rpyavme  ti'Italie. 
Rentre  en  t'rani*  en  1807.  il  cessa 
d'être  employé  activement,  et  mourut 
à  Brest  le  17  août  1842.      V.  h — t. 

MiilSTRE  (le  comte  Joskph-Ma- 
>UË  de),  publiciste  et  plulosopbe  cé- 
lèbre, se  trouvait  à  la  téte  du  {>etit 
nombre  de  ces  hommes  d'élite  qui , 
fidèles  aux  traditions  du  passé,  de- 
bout sur  les  ruines  qèi'avaient  entas- 
sées la  philosophie  moderne  et  la 
révolution  fi'ançaise,  di L  iKliroat  avec 
courage  et  talent  les  principes  et  la 
foi  de  leurs  pères.  Quand  la  Fnmce, 
ivre  ile  libellés  et  de  changements, 
slaviim  ait  menaçante  par  toute  l'Eu- 
i^pe  f  il  osa  lui  adresser  de  sévères 
leçons,  rl.'ver  la  voix  an  milieu  de 
l'cMagc,  au  nom  de  la  religion  ou- 


tragée^ de  ses  ministres  tremblanlâ  et 
fugitifs,  et  de  la  vieille  monarchie  eu- 
ropéenne que  la  fortune  des  armes 
semblait  abandonner.  Penscm*  sérieux 
et  profond,  écrivain  plein  de  vei*ve 
et  d'originalité ,  quand  la  littérature 
française,  long-temps  muette  et  glacée 
par  la  peur,  se  traînait  timide  et  dé* 
colorée,  aux  ordres  d'un  maître  sé» 
vère,  il  sut  retrouver  dans  un  pays 
naguère  barbare,  les  maies  accents  de 
Pascal  et  de  Bossuet.  Deux  étrangers, 
les  deux  de  Maistre ,  consci'vaient  à 
Saint-Pétersbourg  la  langue  immûr-* 
telle  de  notre  grand  siècle  littéraire. 
Joseph  était  né  à  Chambéry,  le  i" 
avril  1753,  d'une  famille  tlistinguée 
par  sa  noblesse  et  les  services  qu'elle 
avait  rendus  à  sa  pati  i* .  Sou  pèi^  le 
comte  Fram^is-Xavier  de  Maistre^ 
président  au  sénat  do  Savoie,  avait 
é|)OUsé  (^hristinr  (le-  Molz,  fille  d'un 
gentilhomme  du  IWigey^  le  sénateur 
Joseph  de  Motz.  Joseph  et  son  jeune 
frère,  Xavier  de  Maistre,  reçurent  de 
leur  père  et  de  leur  aïeul  maternel  le 
goût  de  l'honnêteté  et  du  travail;  ils 
trouvèrent  en  eux  le  modèle  de  cette 
Irtmchise  noble  et  dévouée,  de  ces 
maniéi^  simples  et  dignes  qui  for- 
maient avec  tant  d'auties  qualités 
leurs  traits  de  famille.  Ijg  .sénateur  de 
Motz  fier  des  heureuses  dispositions 
(|ue  manifesta  de  bonne  heure  l'aîné 
de  ces  dénx  enfants,  consacra  sa  vieil- 
lesse à  cultiver  ce  talent  précoce, 
lui  donna  des  maîtres  habiles  dont  il 
surveillait  les  leçons  arec  la  plus 
tendre  vigilance.  Servi  dans  son 
amour  pour  le  travail  par  une  intel- 
ligence facile,  par  une  mémoire  ex- 
traordinaire ,  Joseph  de  Maistre  fit 
de  bonne  heure  les  progrès  les  plus  ra- 
pides. A  vingt  ans  il  avait  piis  tous 
ses  grades  à  l'université  de  Turin,  et 
l'année  suivante,  le  6  décembre  1774, 
il  dut  à  son  mérite,  plus  encoi-e  qu'à 
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sa  TiaiseaTice,  le  titre  de  aubstitiit-avo- 
cat'^acfJ)  au  sénat  de  Savoie.  Ses  pre- 
miers succès  ne  firent  qu'augmenter 
son  ardeur.  Une  journée  était  perdue 
pour  lui  s'il  en  avait  distrait  quelques 
instants  pour  un  plaisir,  pour  une 
promenade,  s'il  n'en  avait  consacré 
quinze  heures  aux  études  i  u  uscs,  à 
la  jurisprudence,  aux  mathématiques, 
aux  langues  anciennes  et  modernes. 
Il  acquit  ainsi ,  en  peu  de  temps , 
par  des  lectures  conscicncici»scs  et 
suivies  ces  trésors  d'érudition  qui 
donnent  tant  de  force  à  ses  docliincs 
littéraires  et  politiques.  •  Depuis 
M  trente  ans,  dit -il  dans  ses  Entre- 
"  tiens,  j'écris  tout  ce  que  mes  lec- 
«  tures  me  présentent  de  plus  Frap 
M  pant:  quelquefois  je  me  borne  à 
H  de  .  simples  indications  ;  d'autres 
1  fois  je  transcris  mot  à  mot  des 
>«  morceaux  essentiels  ;  souvent  je  les 
"  accompagne  de  quelques  notes ,  et 
«  souvent  aussi  j'y  place  ces  pensées 
«<  du  moment,  ces  illuminations  sou- 
"  daines  qui  s'éteignent  sans  fruit,  si 
-  l'éclair  n'est   fixé  par  l'écriture, 

•  Porté  par  le  tourbillon,  révolution- 
«  naire  en  diverses  contrées  de  lliu- 
»  rope,  jamais  ces  recueils  ne  m'ont 
»  abandonné ,  et  maintenant  vous  ne 
«  sauriez  croire  avec  quel  plaisir  je 
"  parcours  cette  immense  collection. 
«  Chaque  passage  réveille  dans  moi 
«  une  foule  d'idées  intéressantes  et 
«  de  souvenirs  mélancoliques  mille' 
u  fois  plus  doux  que  tout  ce  qu'on 
«  est  convenu  d'appeler  les  pbisirs. 

•  Je  vois  des  pages  datées  de  Ge- 
«'  ucve ,  de  Rome ,  de  Venise  ,  de 
M  Lausanne.  Je  ne  puis  renconti^cr 
«  les  noms  de  ces  villes ,  sans  me 
«  rappeler  ceux  des  excellents  amis 
«  que  j'y  ai  laissés,  et  qui,  jadis,  con- 
«  solcrent  mon  exil.  Quelques-uns 
M  n'existent  plus,  mais  leur  mémoire 
"  m'est  saciée.  Souvent  je  tombe  sur 
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«  des  feuilles  écrites  sons  ma  dictée 
»  par  uji  enfant  bien-aimé ,  que  la 
■  tempête  a  séparé  de  moi.  Seul  dans 
«  ce  cabinet  solitaire,  je  lui  tends  les 
«  bras,  et  je  crois  l'entendre  qui 
«  m'appelle  à  son  tour.  «  Nous  ai- 
mons à  citer  ce  passage  des  Soit-^es  de 
Saint-Pétersbourg  :  c'est  une  page  tout 
entière  de  la  vie  du  comte  de  Maistre, 
c'est  lui-même  nous  racontant  avec 
une  simplicité  touchante  ses  habi- 
tudes de  travail  ,  ses  amitiés  vi- 
ves et  profondes  et  un  terrible  mal- 
heur qui  vint  affliger  pom-  toujours 
son  cœur  paternel.  Bientôt  il  nous 
faudra  quitter  ces  intéressants  détails 
qui  nous  font  connaître  l'homme  de 
bien,  pour  le  suivre  dans  les  régions 
plus  élevées  de  la  politique  et  de  la 
philosophie,  dans  des  discussions  quel- 
quefois ardentes  et  passionnées,  mais 
toujours  sincères  et  loyales ,  em- 
preintes de  ces  grâces  natm  elles,  de 
ce  charme  de  bon  ton  ({ue  de  Maistre 
portait  dans  son  commerce  avec  le 
monde ,  dans  ses  conversations  élé- 
gantes et  spirituelles.  Si,  ennemi  de 
l'impiété  et  des  idées  rcvolutionnairest 
il  flétrit  sans  ménagement  les  doc- 
trines irréligieuses  du  XVIIl*  siècle; 
s'il  pouTouit  de  son  mépris  les  repré- 
sentants les  plus  distingués  de  la 
philosophie  moderne;  si,  entratné 
par  ses  convictions  de  spiritualiste, 
il  oublie  que  des  hommes  de  génie 
et  de  talent  comme  Voltaire,  Ba- 
con >  Locke  ,  Condillac,  ne  peuvent 
passer  sur  la  terre  et  toucher  à  la 
science  sans  apporter  leur  tribut  de 
vérités;  si,  dans  sa  conscience  d'hon- 
nête homme  elFrayé  il  s'écrie  :  Timeo 
Danaos  et  dona  ferentes  [Soirées^ 
Entretien  ),  rappelons-nous  qu'il  était 
né  gentilhomme,  dans  un  pays  catho- 
lique, et  que  de  bonne  heure  il  avait 
puisé  dans  sa  famille  les  principes 
religieux  et  tous  les  préjugés  aiisto- 


è 


392  M^I 

ccatiqueâ.  Pins  tard,  victiiue  (Uihi  toiir- 
méi\lc  populaire  qui.  agitait  . un  État 
voitto  y  .cba$«é  do  sa,. patrie  par  les 
armée;}  républicaioGS.,  di'posscdc  do 
ses  biens,  oscFons^-nous  lui  demauder 
de  >l'iiidulgencc  pour  ces  excès  politi- 
ques, pour  nn  fj^ouvernovUient  qui  ne 
pçuvait  s'établir  (]nc  par  le  sang  et  la 
viplcDce,  quand  nom-mëmes,  après 
cinquante  ans  d'éprouvés,  nous  n'é- 
crivous  pas  cette  histoire  sans  y  mêler 
nos  passions  et  nos  intérêts.  Josepb  de 
Mnisti'c  vivait  heureux  et  traiiquille^ 
tout  eutiei'  à  ses  travaux  ,  au  milieu 
de  sa  famille ,  ])rc>s  d'un  prince  qui 
l'aimait  et  savait  rendre  utiles  à  l'é- 
tat ses  dminentes  qualités.  Le  5  jan- 
vier 1787,  leroi  deSardaigne,  Viotor- 
Amédée  111,  .  l'avait  fait  membre  du 
conseil  de  Réforme  des  études  en 
Savoie^  et  l'année  suivante,  il  l'avait 
nommé  sénateur.  C'est  à  C68  fonctions 
que  vint  L'arracher  l'invasion  fran^ 
çaise. .  Le  22  septembre  1792 ,  les 
armées  de  la  république  passaient 
les  Alpes;  le  lendemain  ,  le  comte 
de  Mai&Ue,  fidèle  à  son  prince,  le 
suivait  dans  sa  fuite;  mais  quelques 
mois  après,  en  janvier  1793,  voulant 
voir  de  près  la  marche  des  événe- 
ments, et  observer  sur  son  passa(jece 
torrent  qui  menaçait  de  tout  englou- 
tir, il  revint  sans  crainte  à  Chaui- 
béry,  fiicntul ,  aw.c  t  cite  prévoyance 
de  lavenir  qui  marque  tous  ses 
écrits  politiques ,  ïl  renonça  pour 
long-temps  à  l'espérance  de  rendre  à 
sa  patrie  son  prince  et  son  repos;  il 
quitta  la  Savoie  et  s'établit  à  Lausan- 
ne, où  U  fut  cbai  gé,  par  le  roi  Victor- 
Am^dée,  d'une  correspondance  im- 
portante avec  le  bureau  des  affaires 
étrangèii'es.  Son  séjour  sm*  la  frontière 
de  France,  dans  un  pays  libre  où 
affluaient  les  réfugiés  <le  tous  les  par- 
tis, lui  facilitait  la  connaissance  d'é- 
vénements   qui    intéressaient  toute 
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l'Europe  ;<^hMlides  sérÉeases  en  his» 
tcHi-e,  en  poHtique,  sa  sagacité,  sa 
pénétration ,  vendaient  piiécieux  B«n- 
seulement  pour  son  maître,  mais  pour 
tous  les  cabinets  eui'opéens,  les  iiotes 
qu'il  communiquait  sur  les  hommes 
et  sur  la  véiitable  situation  des  c1m>- 
ses.  lionapai'te  retrouvant  cette  cot^- 
respondance  toute  entièro  dans-  les 
archives  de  Venise ,  hit  Tivec  surprise 
et  admiration  ces  jugements  .sûrs  et 
arrêtés»,-  ces  prédictions  politiques 
que  lui-même  avait  r^isées^  Esprit 
actif  et  fait  pour  la  lutte,  do  Maistre 
n'en  resta  pas  à  ces  conlidences  inti- 
mes; il  publia  successivement  à  I.au- 
sanne,  en  1793,  ses  tleux  Le  lires  d'un 
Royaliste  Sa voisien  à  ses  compatriotesy 
et  au  commencement  de  l'année  $ui~ 
vante,  dans  une  ])etite  brochure  qui 
portait  pour  titro  :  ./ dresse  de  fjueiquei 
parents  dct  mitituitvs  Savoisiens  à  la 
nation  française^  il  combattit  avec 
énergie  l'application  des  lois  fran- 
çaises sur  l'émigration  à  des  sujets 
Hdèles  qui ,  passant  d  une  ])rovince 
des  états  de  leur  souverain  dans  une 
autre  province^  n'avaient  pas  quitté 
le  sol  de  leur  patrie.  Maniant  avec 
une  égale  habileté  l'arme  du  ridicule 
et  <lc  la  plaisantei'ie,  il  s'adressait  à 
tous  les  hommes  de  bon  sens  dans 
une  satire  spirituelle  des  principes  et 
des  opinions  du  moment  :  Jean- 
Claude  Têtu,  maire  de  MonUignole^ 
à  ses  administrés  (1795).  Par  ce  pam- 
phlet plein  de  verve,  l'auteur  de- 
vint célèbre  dans  un  pays  où  l'esprit 
fait  pardonner  au  talent  sérieux  et 
nourri  par  l'étude,  où  Montesquieu 
avait  débuté  par  les  Lettres  Per- 
sanes. Il  travaillait  en  même  temps 
à  un  ouY<vage  qui  ■  fouda  par  toute 
l'Europe  sa  réputation  d'écrivain  et 
d  homme  d'Ktat  :  les  Considérations  sur 
la  France,  qui  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  a  iSeufchâtel,  en  1796> 
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in-8".  Ce  Kvrè  remarquable,  quoîqûe 
prohibé  par  le  pouvoir  qui  tyranni- 
sait alors  la  France,  eut,  dans  la  même 
année,  trois  éditions  et  deux  autres 
à  Paris ,  Tannck;  snivantè.  Il  justifiait 
son  prodigieux  succès  par  l'élévation 
du  style  et  des  idées,  et  l'application 
toute  nouvelle  aux  événelnents  du 
jour  de  cette  vérité  profonde  attribuée 
à  Féndon  r'  Lhomme  s'agite  et  Dieu 
te  n»^we,  mais  que  Bossu  et  s'est  ap- 
propriée en  hii  consacrant  une  œuvre 
sublime.  Le*  système  historique  qu'a- 
vait slrivi  cet  immense  çénie  dans  son 
histoire  de  l'humanité  ;  la  conviction 
de  l'impuissance  de  l'homme  devant 
les  éternels  desseins  de  la  Providence, 
était  la  pensée  dominante  du  comte 
de  Matsti'e ,  l'idée-mère  qui  a  enfan 
té  tous  ses  admirables  ouvrages.  Li 
sez  tes  Soirées  de  Saint-Pétersbourg , 
le  traité  sur  le  Pupe^  partout  vous 
trouverez  la  même  philosophie,  déve- 
loppée sous  tous  les  points  de  vue 
divei'S  de  l'individu  et  de  la  société. 
«  Nons  sommes  tous,  dit-il,  attachés 
•  au  trône  de  l'Eternel  par  une  chaîne 
«  souple,  qui  nous  retient  sans  nous 
u  assei-vir.  »  Ces  premières  lignes  de 
son  ouvrage'rfej  Consjtâéraiions  sur  la 
France,  doivent  être  regardées  comme 
son  point  de  départ.  Une  théologie 
mcs^piine  et  outrageante  pour  l'hu- 
manité a  pu  partir  du  même  prin- 
cipe pour  nier  la  liberté  ;  de  Maistre 
ne   s'arrête  pas  à  cette  objection 
qu'il  combattra  plus  tard;  il  prouve 
d'abord  par  des  arguments  histori- 
ques cette  incontestable  domination 
de  Dieu  sur  l'homme.  Nous  devons, 
sans  murmurer  accepter  les  repré- 
sentants qu'il  a  choisis  de  sa  sou- 
veraineté et  de   sa  puissance.  Que 
deviennent  aloi-s  les  théories  politi- 
ques, les  calculs  de  la  raison  humaine, 
impuissante  à  prévoir  les  divin»  dé-^ 
creW?  Agitez-vous,  peuples  et  rois, 


renversez  les  empires,  démolissez 
les  trônes ,  fartes  de  nouvelles  lois  , 
des  constitutions,  vous  ne  changeriez 
rien  à  voti-e  destinée ,  et  tous  vo^ 
efforts  n'aboutiront  qu'à  vous  con- 
vaincre de  votre  néant  et  de  votre  fai- 
blesse. C'est  de  cette  hauteur  que 
Joseph  de  Maistre  apprécie  la  révo- 
lution française,  découvre  l'avenir, 
et  révèle  les  suites  nécessairès  de 
ce  long  bouleversement.  Aujourd'hui 
que  les  événements  nous  ont  faits 
juges  de  ses  pi-évisions,  nous  sommes 
saisis  d'étonnement  en  voyant  raconter, 
au  début  de  la  révolution,  en  1796, 
toute  notre  histoire  depuis  un  demi- 
siècle  :  la  France ,  défendant  contre 
la  coalition  l'unité  de  son  territoire, 
par  les  violences  et  le  despotisme  du 
tribunal  révolutionnaire;  se  prépa- 
rant un  maître,  par  ses  excès  de  li- 
berté, et  conservant  intacte  à  son  roi 
légitime  la  monarchie  de  Louis  XIV. 
Robespieire,  Danton  et  tous  ces  fou- 
gueux républicains  ne  sont  pour  lui 
que  les  instruments  aveugles  de  la 
Providence.  Il  est  sans  doute  humi-, 
liant  pour  la  vanité  humaine  de  se 
dépouiller  ainsi  de  toute  influence  sur 
notre  desdnée;  mais  n'est-ce  point, 
pour  l'homme  de  bien,  une  consola- 
tion de  penser  que  ces  victimes  in- 
nocentes de  la  fureur  populaire  ont 
été  choisies  par  Dieu  dans  ses  juge- 
menls,  pour  expier  les  fautes  de  leurs 
pères  ;  que  tout  ce  sang  n'a  pas  été 
répandu  pour  satisfaire  les  caprices  de' 
quelques  ambitieux.  Sans  pitié  pour  les 
hommes,  de  Maistre  ne  craint  pas  de' 
rendre  justice  à  la  révolution;  il  hi\ 
reconnaît  un  but  moral  et  légitime. 
Ses  sympathies  pour  la  monarchie  ne 
l'aveuglent  point  sur  les  intentions 
des  rois  conjurés  contre  funité  de  la 
France.  «  C'est,  dit-il,  un  fait  assez 
«  évident  que  la  coahtion  en  voulait 
«  à  l'intégrité  de  la  France.  Or,  com- 


ment  résister  à  la  coalition?  Par 
«  quel  moyen  surnaturel  briser  |'ef- 

•  fort  de  l'Europe  conjurée?  Le  gdnie 
«  infernal  de  Robespierre  pouvait 
«  seul  opérer  ce  prodige.  Le  gouyer- 
•<  nement  révolutionnaire  cndurcis- 
«  sait  l  arae  des  Français  en  la  ti^em- 
M  paqt  dans  le  sang;  il  exaspérait 
«  l'esprit  des  soldats  et  doublait  leurs 
•«  forces  par  un  désespoir  féroce  et 
«  un  mépris  de  la  vie  qui  tenait  de 
•»  la  rage.  L'horreur  des  échafauds 

•  poussait  le  citoyen  aux  frontières, 
«  alimentait  la  force  extérieure  à 
>  mesure  qu'elle  anéantissait  la  résis- 
«  tance  intérieure  Par  la  i^évolu- 

-  lion ,  le  roi  remontera  sur  le  t^  one 
»  avec  toi^t  son  éclat  et  toute  sa  puis- 
«  sance  ,  peut-être  même  avec.  \m 

•  surcr-oît  de  puissance  ;  et  qui  sait  si 
«  au  lieu  d'offrir  misérablement  quel-^ 
«  ques-unes  de  ses  provinces  pour 

-  avoir  le  droit  de  régiicr  «uf ,  les 
»  autj-es,  il  n'en  rendra  pas  avec  la 
«  fierté  du  pouvoir  qui  donne  ce 
«  qu'il  peut  retenir  «•.  Quelle  jus- 
tesse !  quelle  pénéti'ation  !  £t  tout 
l'ouvrage  est  écrit  avec  cette  éléva- 
tion do  vue  ,  cette  chaleur  et  cet- 
te originalité  de  style  qui  donnent 
à  de  Maistre  un  rang  à  part  parmi 
nos  gi'ands  écrivains.  C'est  la  force  et 
la  majesté  de  Hossuet,  la  grâce  et  la 
facilité  de  Fénelon;  et  quelq^uefois  il 
8Ç  rencontre,  sans  le  chercher,  avec 
le  plus  français  de  nos  prosateurs , 
avec  Voltaire ,  par  la  finesse  de  ses 
saillies  et  son  talent  à  manier  l'ironie. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus 
long-temps  ;Bur  ce  livre  ;  nous  n'es- 
saierons pas  de  l'analyser,  il  nen  est 
pas  une  ligne  qu'on  ne  doive  méditer. 
Les  arguments  y  sont  pi  essés  a^ccunm- 
l<^s;  dans  quelques  pages,  il  passe  en 
revue  toutes  nos  vieilles  institutions  , 

démontre  la  supériorité  sur  une 
coj^litution  juçuy^le^  yaj^ue  ,  indéci- 
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se^  frappée  d'impui^nee  par  son  or-, 
gueilleuse  prétention  à  vouloir  tout, 
embrasser  et  à  se  passer  de  la  Pivi- 
nitc%  Voilà  tout  le  système  politique 
de  M.  de  Maistic  :  nous  l'avons  ex- 
posé fidèlement ,  sans  y  mêler  en  rien 
nos  opinions  personnelles;  nous  au- 
rions pu  cependant ,  sans  injustice  , 
nous  étonner  de  ce  i-igorismc  aristo- 
cratique ,  de  cette  prévention  opiniâ- 
tre contre  tous  les  actes  qui  émanent 
de  la  souveraine  lé  populaire  ,  mais 
nous  tenons  pour  certain  que,  s'il 
n'avait  été  effrayé  des  horreurs  de  la 
révolution  et  de  ses  premiers  résul- 
tats ;  s'il  lui  avait  été  dotmé  de  vivre 
dans  un  temps  de  calme,  un  esprit 
juste  et  pratique  comme  le  sien  aurait 
reconnu  des  droits  pohtiques,  nous 
ne  disons  pas  à  une  niasse  ignorante 
et  sans  conscience  de  ses  devoirs  de 
citoyen ,  mais  à  cette  partie  de  la  na- 
tion -.qui ,  par  son  éducation  et  sa 
fortune,  offre  à  la  société  des  garan- 
ties morales  et  intellectuelles.  Cette 
exagération  des  principes  monarchi- 
ques ne  pouvait  nuire  au  succès  de 
cet  ouvrage  ,  à  une  époque  où  tous 
les  hommes  d'honneur  et  de  sens  qui 
avaient  défendu  la  révolution  com^ 
mençaicnt  à  reconnaître  leurs  mé- 
comptes et  leurs  déceptions.  Louis 
XVIIl  écrivit  à  l'auteur  une  letti-e  de 
félicitation  qui,  publiée  par  le  Direc- 
toire au  nombre  des  pièces  saisies 
dans  l'affaire  du  18  fructidor,  ne  ren- 
dit que  plus  attrayante  encore  la  lçc«- 
ture  des  Considérations  sur  la  Frauce. 
Cette  même  année  1797,  le  comte  de 
Maisti  c  fut  rappelé  en  Piémont  et  quitta, 
non  sans  regret,  une  ville  bospita* 
Hère  où  des  travaux  sérieux  et  la  so- 
ciété de  Gibbon,  de  Necker  et  de 
M""'  de  Staël  avaient  adouci  pour  lui 
îes  peines  de  l'exil.  Le  roi  ne  tarda^. 
pas  à  lui  témoigner  sa  reconnaissan- 
ce, en  lui  accoixlant  une  pension  de , 
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deux  mille  Kyre»,  comme  récom- 
pense de  ses  services  pendant  son 
séjour  à  Lausanne.  Bientôt  (Charles- 
Emmanuel  IV,  qui  avait  succédé  à 
Victor-A modëe  Ifl  ,  fut  obligé  d'a- 
bandonner sa  capitale  et  ses  provin- 
ces du  continent.  Ias  comte  de  Mais- 
tre  partit  de  Turin  qudques  jours 
après ,  le  27  décembre  1798 ,  et  se 
rendit. à  Venise,  exil  plus  triste  en- 
core que  le  premier,  car  il  était  sans 
reasources^  sans  espérances  ;  ses  biens 
avaient  été  vendus ,  sa  Camille  était 
dispersée;  sa  bello-mère,  M""  la  ba- 
ronne de  Morand,  qui,  reterfue  par 
son  ^and  îige  dans  ses  foyers,  avait 
jusqu'alors  partagé  avec  lui  les  débris 
de  sa  fortune ,  expiait  depuis  un  an , 
dans  les  prisons,  sa  iidéUté  à  la  reli- 
gion. Le  caractère  de  M.,  de  Maistre 
était  à  la  bauteur  de  tant  d'adversité. 
Sa  réputation  lui  avait  fait  partout 
de  nombreux  amis:  il  n'est  pas  d'exil 
pour  le  génie.  Le  comte  de  Keven* 
biiller,  qui  avait  réside  long-temps  à 
Turin  et  qui  se  trouvait  alors  à  Veni- 
se,  aux  ordres  du  cabinet  autrichien, 
mit  à  sa  disposition  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait. M.  de  Maistre ,  trop  digne 
pour  abuser  de  la  sympathie  (pnns- 
pirait  son  malheur,  n'accepta  qu'une 
chambre  dan6   l'hôtel  ,    une  seide 
pièce  au  rea^de-cbaussée ,  sans  che- 
minée :  sa  femme,  ses  enfants ,  quel- 
ques livres,  des  papiers  meublaient 
cet  asile;  et  le  soir,  autour  du  brasier 
qui,  dans  la  jdumée,  avait  chauffé 
un  modeste  repas,  se  réunissait  la 
famille  et  tout  ce  que  Venise  avait  de 
personnages  éminents,  son  hôte  géné- 
reux, l'abbé  Maury,  etc.  Dans  ces  gra- 
ves entretiens  ,  on  oubliait  bien  des 
malheurs,  et  le  calme,  la  tranquil- 
lité de  de  Maistre  faisait  parfois  re» 
ti'ouver  quelque  espoir.  «  Tout  ceci , 
«  disait-il,  n'est  (ju'un  mouvement  de 
•  la  vague;  incessamment,  peut-étie. 


«  «Ile  nous  portera  trop  b«ut,  et  c'est 
«  alors  qu'il  sera  difficile  de  gouver- 
"  ner.  <•  Il  disait  vrai.  Les  armées 
austro-russes  ayant  chassé  les  Français 
d'Italie  ,  il.  put  revoir  sa  patrie.  Il  re- 
çut à  Padoue,  le  23  septcmb.  1799, 
la  nouvelle  qu'il  venait  d'étie  nommé 
régent  de  la  grande  diancelleiie  du 
royaume  de  Sardaigne ,  une  des  pre-' 
raières  fonctions  de  l'État.  Pour  prcn-^ 
dre  sans  retai'd  possession  de  son, 
poste,  il  se  dirigea  par  t'IorcDCC  ,  où 
il  vit  le  roi  Charles-Emmanuel  et  le 
célèbre  poète  Alfieri.  Le  12  janvier 
1800,  il  arriva  à  Cagliari.  Malgré  les. 
nombreuses  attributions  de  sa  charge, 
directeur  de  la  grajide  chancellerie  , 
président  de  l'audience  royale,  juge 
suprême  de  l'amirauté,  il  remplissait 
avec  conscience  et  avec  une  égale  dis- 
tinction des  fonctions  si  diverses. 
Pour  faire  face  à  tant  de  tj*avaiuc , 
il  fut  obligé  de  renoncer,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie,  à  sesoccu-- 
pations  littéi^aires.  Et  cependant ,  les 
deux  années  (ju'il  passa  à  Cagliari  pc^ 
furent  pas  entièrement  perdues  pour 
la  science  :  tous  les  jours,  après  ses 
repas ,  il  se  permettait  de  consacrer 
quelques  instanti»  à  de  savants  entre- 
tiens sur  le  grec,  l'hébreu,  le  copte, 
etc.,  avec  un  religieux  dominicain  ,  le 
P.  I|iatz,  pi>ofesseur  de  langues  orien- 
tales;. En  septembre  1802,  il  fut  nom- 
mé envoyé  exU'aordinaire  et  ministre 
plénipotentiaii^e  du  roi  de  Sardaigne  à 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  Ce 
choix  était  flatteur  pour  la  Russie. 
Emmanuel  ne  pouvait  plus  noblement 
reconnaître  la  ])rotection  puissante 
(pie  la  Russie  avait  vouée  à  sa  famille.' 
C'était  depuis  les  ordi  es  pressants  du- 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg^  que  Soti- 
warolF avait  concentré  tous  ses  efforts 
pour  chus«ei'  les  Frant^ais  du  Piémont, 
et  en  1815,  c'est  encore  un  officier 
au  service  de  la  Russie,  un  aidè-der 


camp  de  l'empereur  Alexandre,  le 
général  Michaud,  noble  Prcinontais, 
qui  fut  chargé  par  les  sonverïiins 
alliés  d'aller  rétablir  le  roi  de  Sar- 
dai(jne.  M.  de  Maistre ,  avant  de 
quitter  l'Italie,  se  fit  présentera  Ro- 
ute ,  au  Saint-Père;  et,traver8antrAlle 
magne,  il  arriva  à  Saint-Pétersbourg 
le  13  mai  1803.  Pendantun  séjour  de 
quatorze  ans  à  la  cour  de  Russie,  il 
usa  dignement  de  son  crédit  et  de 
son  influence  sur  Alexandre,  pour 
continuer  entre  ce  prince  et  son  sou- 
verain leurs  anciens  i-apports  d'ami- 
tié et  de  bienveillance.  Il  protégeait 
de  tout  son  pouvoir  ses  compatriotes 
réfugiés  en  Russie,  et  plusieurs  durent 
à  leui:  ambassadeur  non  moins  qu'à 
leurs  qualités  personnelles  une  fortune 
rapide  dans  l'armée  impériale.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  à  Saint-Péters- 
bourg que  M.  de  Maistre  composa  se» 
nombreux  ouvrages  religieux  et  phi 
losophiques  qui  ue  furent  publics,  la 
plupart ,  qu'après  son  retour,  quel- 
ques-uns même  qu'après  sa  mort.  En 
1814,  le  roi  de  Sardaigne  lui  décerna 
la  graud'croix  de  l'ordre  religieux  et 
militaire  de  Saint-Maurice  et  Saint- 
Lazafe,  et,  en  mars  l6l6,  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences  de  Turin  le 
nomma  au  nombre  des  cinq  premiers 
membres  nationaux  non-résidants  qui 
furent  élus  à  cette  époque  (i).  il  était 
juste  qu'après  une  si  longue  carnère 
consacrée  à  tant  de  travaux  utiles  à  la 

Cl)  Ces  membres  étaient  av<>c  lui  :  son 
frire,  M.  le  comte  Xavier  de  Maisli'e,  général 
au  service  de  la  Russie ,  auteur  du  Voyage 
autour  tic  ma  chambre  ,  ei  de  plusieu  s  au- 
tres charmants  ouvrages;  le  célèbre  Berihol- 
lcl;fc  chevalier  d<'  Sain(-Réal,  intendant-gé- 
néral de  la  inaiine  sardf  à  G<int  s;  et  11.  Ray- 
mond, stcréiaire  de  l'académie  de  Chiiin- 
béry ,  auteur  d'un  éloge  hl>iorique  de  J. 
de  Maistre  ,  lu  dan'%  la  séanc»*  de  l'Aca- 
démit*  royale  des  sciences  de  Turin,  du  8  jan- 
vier, lS'i2,  «t  qui  nous  a  été  précieux  pour 
les  renselgni-ments  biographiques.  (  11  a  été 
imprime  i  Uuunbéry  eu  1S2Î.) 


scîeiice  et  à  son  pays,  qu'api*^»  (J«^te<^ 
années  d'absence,  il  revînt  terminer 
ses  jotu-s  dans  sa  partrie.  Le  comte 
de  Maistre  fut  rap|)elé  à  TUiin  ei> 
1817.    Enïbarqué  à  Saint  -  Pétersr- 
bourg  sur  l'escadre  destinée  à  ra- 
mener le  contingent  russe  de  l'ar- 
mée alliée  qui  ocscnpnit  encore  1» 
France,  il  aniva  à  Paris  le  24  juin, 
et,  dans  son  séjour,"  il  fut  dignement 
accueilli  par  l'élite  de  la  société  pari- 
sienne. Il  eut  une  audience  de  Louis 
XVIII ,  qui  lui  témoigna  tmite  sa  re- 
connaissance des  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  cause  monarchique,  il  *e 
rendit  à  une  sétuice  de  l'insitilut ,  et, 
comme  il  restait  modestement  con- 
fondu dans  la  foule  ,  sur  l'invitation 
de  lem  s  collègues ,  qtian  e  académi- 
ciens vinrei>t  le  prier  d'entrer  dans 
l'enceinte  et  lui  firent  sipporter  un 
fauteuil»  A  son  arrivée  à  Turin,  le 
roi  lui  accorda  le  titre,  le  grade  et 
l'ancienneté  de  premier  président ,  «t 
le  nomma  ministre  d'État,  régent  de 
la  grande  cliancellerie  par  de»  lettres* 
patentes  dans  lesqoelles  il  loue  hau»- 
teraent   M.  de  Maistre  de  son  dé- 
vouement et  <le  son  habileté  comme 
magistrat,  connue  diplomate.  Le  17 
janvier  1819 ,  l'Académie  des  sciences 
de  Turin  saisit  l'occasion  de  la  pre- 
mière place  vacante  de  la  classe  des 
sciences  morales,  historiques  et  phi- 
lologiques à  laquelle  il  appartenait), 
pour  l'admettre  au  nombre  des  mem- 
bres résidants.  Dans  ces  honneurs, 
dans  les  travaux  multipliés  que  lui 
imposaient  ses  fonctions  ,  de  Mais- 
tre trouvait  une  distraction  aux  souf- 
frances physiques,  qui,  depuis  quel- 
ques années,  faisaient  craindre  pour 
sa  vie.  Sentant   sa    fin  approcher» 
il  ne  chercha  plus  d'espérances  que 
dans  la  religion  ,  et  se  refusa  à  tour 
les  remèdes.   «  Tout  cela,  disait- il 
u  à  sa  famille  qui  l'entourait  de  sou 
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*  ftihoiir  ei  de  ses  soins ,  tout  cela  est 
M  inutile  :  vous  ne  me  tirerez  pas 
«  d'ici  et  vous  me  fatiguerez  en  vain.  » 
Toujours  maître  de  ses  facullt^s  mo- 
rales et  intellectuelles ,  la  veille  de  sa 
mort,  il  signa  encore  plusieurs  actes 
de  chancellerie;  et,  la  nuit,  il  fut 
f  rappé  d'une  attaque  d'apoplexie  à  la- 
quelle i4  succomba,  le2ti  février  1821, 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Il  ne 
jaissait  à  sa  famille  d'autre  fortune 
qu'un  beau  nom  toujours  noblement 
porté ,  et  que  ses  immortels  ouvrages 
transmettront  à  la  postérité.  Outre 
ceux  que  nous  avons  faii  connaî- 
tre,, il  nous  reste  à  mentionner  :  1" 
£tsai  sur  le  principe  généinteur  des 
constitutions  politiques  et  des  autres 
institutions  humaines^  in-8%  Saint- 
Pétersbourg,  1815;  Paris,  1821.  Il  y 
développe  cette  >  idée  que  le  christia- 
nisme a  rendu  les  révolutions  moins 
fréquentes.  Dtja  il  s'y  était  arrêté  dans 
les  Considérations  sur  la  France  ;  mais 
ici  il  la  généralise,  il  la  dégage  de 
toutes  les  circonstances  paiticulières 
qui  la  rendent  applicable  a  la  révo- 
lution française.  2"  Sur  les  délais  Je 
la  justice  divine  dans  la  punition  des 
icoupables  ;  ouvrage  de  Plutarque,  nou- 
vellement traduit^  avec  des  additions 
et  des  notes^  Lyon,  1816.  il  traduit 
en  grand  seigneur;  U  ajoute,  il  re- 
tranche: quelquefois  aussi  il  com- 
plète, il  fortifie  la  pensée.  L'ouvrage 
est  accompagne  de  noteis  savantes  et 
profondes  ,  où  il  montre  le  christia- 
nisme exerçant  une  influence  secrète 
sur  ce  philosophe  païen  ,  et  lui  révé- 
lant des  vérités  que  la  sagesse  humai- 
n'eût  jamais  pu  découvrir.  3°  Du 
Pape,'à\o\.  in-8^  Uyon  ,  1819.  L'ex- 
position que  nous  avons    faite  au 
^commencement  de  cette  notice,  des 
doctrines  de  J.  de  Maistrc,  nous  dis- 
pense de  nous  arrêter  longuement 
•ur  ce  hyrei  le  plus  sérieusement  con- 
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çn ,  le  plu»  remarquable  de  tous  ceux 
qui  sont  sortis  de  sa  plume.  Tout  se 
tient  dans  sou  système  religieux  et 
politique,  et  si  Dieu  diri|;e  en  tout  les 
peuples  et  les  rois,  c'est  par  son  re- 
présentant sur  la  terre,  par  le  chef 
de  son  église,  par  le  pape  qu'il  doit 
les  avertir  de  ses   volontés  toutes- 
puissantes.  Personne,  avant  M.  de 
Maistic,  n'avait  recherché  l'influence 
exercée  par  .  le  souverain  pontife  sur 
la  formation  et  le  maintien  de  l'ordre 
social.  Il  prouve  victorieusement  avec 
l'histoire  que  le  conu  Ale  des  papes 
sur  les  gouvernements  du  moyen-âge 
a  été  utile  a  la  civilisation  et  au  bon- 
heur de  l'humanité;  toutes  les  pré- 
ventions tombent  devant  cette  bril- 
lante apologie.  Mais  dans  l'état  actuel 
des   sociétés  ,    l'autorité  pontificale 
aurait  elle-même  tout  à  perdre  dans 
ce  contact  profane  avec  la  pohtique, 
et  nous  osons  penser  autrement  que 
M.  de  Maistre  ,  quand  >1  regarde 
son  concours  comme  nécessaire  au 
salut  de   la  France.  Convaincu  de 
la  mission  divine  du  sacerdoce ,  il 
dit,  en  s'adressant  au  clergé  fi-ançais  : 
•»  On  a  besoin  de  vous  pour  ce  qui  se 
«  prépare  »»;  et  dans  une  suite  à  son 
traité  sm-  le  Pape  :  De  l'Église  Galli- 
cane, dans  son  rapjyort  avec  le  souve- 
rain Pontife ,  1  vol.  in-S^  ,,  Lyon  , 
1821  ;  il  lui  apprend  ce  qui  lui  reste  à 
faire  pour  être  vraiment  digne  de 
cette  grande  et  noble  destinée;  il  le 
conjure  d'oublier  tous  ces  griefs  fu- 
tiles en  apparence,  mais  grossis  par 
la  présomption,  et  dont  s'est  armé  le 
jansénisme,  pour  rompre  avec  la  cour 
de  Rome.  Regardant  comme  illt.'gale 
toute  espèce  de  révolte  contre  l'auto- 
rité établie,  il  fait  une  violente  sortie 
contie  Port-Royal  :  ce  n'est  pour  lui 
qu'une  coterie  au  service  de  quelques 
hornmes  médiocres.  U  oublie  que 
cette  société  célèbre  çquipuit  paimi 


M  'MAI 

*cs  défenseurs  ,  Ârnauld>  Pââcaf,  Ra- 
cine ,  trois  noms  qui  suffisent  à  sa 
gloire.  4°.  Les  Soirées  de  Saiitt-Péters~ 
bourg^  ou  Entretiens  sur  le  gouverne- 
ment temporel  de  la  Providence,  suivi 
d'un   traité  sur  les  Sacrifices ,  2  vol. 
in-S",  Paris,  1821.  Ce  livre,  composé 
par  de  Maistrc,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
ne  le  cède  en  rien  à  ses  autres  chef»- 
d'œuvre,  ni  par  la  grandeur  du  sujet, 
ni  par  la  force  des  raisonnements.  Le 
Wyle  même,  sans  avoir  rien  perdu  de 
sa  correction  et  de  sa.  vigueur,  a 
trouvé  dans  la  forme  de  ces  convei'- 
sations,  encore  plus  de  variété  et  d'é* 
légance.  Il  a  conservé  ses  expressiona 
brillantes,  ses  tournures  vives  et  ori- 
ginales, mais  quelquefois  aussi,  un 
A0oût  plus  pur  en  aurait  banni  des 
images  trop  hai'dies,  des  plaisanteries 
«bmmunes  et  sans  finesse;  ce  sont 
de  rares  défauts,  et  il  est  juste  de 
.dire  que  la  mort  avait  surpris  de 
Iklaistre  mettant  la  dernière  main  a 
'cet  ouvi-age.  C'est  son  dernier  mot; 
c'est  l'expression  la  plus  fidèle  et  la 
'"plus  complète  de  ses  convictions  et 
de  SCS  doctrines.    Il  nous  montre 
l'homme  tbut  entier  conduit  pwr  la 
main  de  Dieu ,  devant  accepter  sans 
murmurer ,  les  malheurs  de  la  vie  en 
expiation  de  ses  fautes.  •  ikHnme  il 
«  n*f  a  point  d'homme  juste ,  il  n'y 
en  a  point  qui  ait  droit  de  se  refuser 
*4  à  porter  de  bonne  gi'âce  sa  part 
'«  des  11        -  humaines,  puisqu'il  est 
«  nécessairement  criminel,  ou  de  sang 
■H  criminel       (8'  Entret.).  Mais  par 
4û  prière,  et  eïi  nous  perfectionnant 
'fcous-mêmes ,  nous  pouvons  restrein- 
dre l'empire  du  mal,  et  nous  rendi-e 
"dignes  de  la   miséricorde  divine  : 
'doctrine  consolante,  que  de  Maistre 
«fait  triompher  de  la  philosophie  ma- 
térialiste, par  une  argumentation  ser- 
'rée  et  précise  dans  laquelle  il  prend 
'868  adversaii'e»  corp»  à  corps,  à  la 


manière  dè  Platon^  il  les  pioiirsuh 
dans  les  profondeurs  de  la  métaphy- 
sique, et  il  met  à  nu  leurs  erreurs  et 
leurs  sophismcs.  Toutes  les  armes 
lui  semblent  bortnes  contre  l'impiété, 
il  n'est  pas  jusqu'au  paradoxe  qu'il 
ne  fasse  servir  avec  hardiesse  à  la 
démonstration  de  la  vérité,  5".  Lettres 
à  un  Gentilhomme  Busse,  sur  l'Inqui- 
sition Espagnole  ,  écrites  en  1815, 
Paris,  1822,  1  vol.  in-8'».  Il  no  vent 
point  absoudre  ce  tribunal  de  tout  le 
sang  qu'il  a  versé,  mais  pour  le  juger, 
il  part  du  point  de  vue  le  plus  vrai, 
c'est  qu'il  ne  faut  jamais  confondre  fe 
caractère,  le  génie  primitif  d'une  ins- 
titution quelconque,  avec  les  variations 
que  les  besoins  ou  les  passions  des 
hommes,  la  forcent  à  subir  duns  la 
suite  des  temps.  6".  Roman  de  la  phi" 
losophie  de  Bacon,  où  l'on  traite  diffé- 
rentes questions  de  philosophie  ration» 
nclle,  publié  long-temps  après  sa  mort, 
2  vol.  in-8'>,  Paris,  1836.  De  Maistre 
ne  craint  point  de  s'attaquer  à  cette 
grande  renommée  philosophique,  au 
représentant  le  plus  éminent  du  ma* 
térialisme  moderne.  Dans  une  polé- 
mique vive  et  satirique,  quelquefois 
plus  ingénieuse  que  solide?,  il  combat 
l'admiration  de  deux  siècles  pour 
Fauteur  du  Novum  Organum.  Après 
son  retour  de  Russie  î  de  Maistre 
donna  quelques  articles  au  Défenseur, 
journal  reUgieux  et  monai-chique,  qui 
comptait  parmi  ses  rédacteurs  MM. 
de  Bonald  et  de  la  Mennais.    R — f-' 

MAISTRE  (Gilles  I^),  XXVf, 
299.  Foy.  I^MAiSTiiE  (Gi7/«),  XXIV, 
35.  C'est  le  même  personnage.  Les 
deux  articles  doivent  être  consultés. 

MAITZ  de  Goimpy  (  le  chevalier 
et  plus  tartl  le  comte  Locis-Edmr- 
Gabrif.l  du),  né  au  chAteau  de  Goim- 
py, dans  la  commune  de  Saint-Lëger 
(Eure-et-I>oir),  le  8  février  1729,  cn^- 
tra  dans  ta  maiiue  en  1746.  Il  était 


'enseigne  de  vaisseau  en  ÎTSS,  époque 
*de  la  création  de  l'Académie  royale 
de  la  marine,  dont  il  fut  un  des  mem- 
bres fondateurs.  A  peine  admis  dans 
"cette  compag^nie,  il  participa  active- 
ment à  ses  travaux,  et  lui  soumit, 
dans  Tannée  même  de  sa  réception , 
trois  mémoires  destinés  au  Diction- 
naire de  rAcadcraie,  et  intitulés  F/oï, 
Flotte  et  Metatentre.  Un  quatrième 
était  consacré  à  l'examen  d'une  bous- 
sole de  réflexion^  et  un  cinquième 
'traitait  de  ï application  de  t électricité 
au  mouvemeiti  des  comètes.  Au  mois 
de  septembre  de  la  mêrhe  année ,  il 
embarqua  siir  la  frégate  la  Comète^ 
commandée  par  M.  deChé/^c,  capi- 
taine de  vaisseau,  également  n  embre 
de  l'Académie.  Il  avait  pour  mission 
'd'aller  observer,  avec  Bory  (  voyez 
ce  nom,  LIX,  25),  l'éclipsé  de 
soleil  qui  devait  avoir  lieu  à  Aveiro, 
en  Portugal ,  le  26  octobre  1753 ,  et 
de  déterminer  ensuite,  la  position  as- 
tronomique de  Madère.  Dans  la  vue 
de  profiter  des  deux  points  extrêmes 
"de  ta  route  de  l'ombre  et  de  détermi- 
ner d'une  manière  aussi  précise  que 
possible  l'atmosphère  lunaire  ,  Cha- 
bert,  alors  enseigne  de  vaisseau  et 
académicien  de  la  marine,  leur  fut 
adjoint,  et  chargé  de  faire  des  obser- 
vations à  Carthagène,  pendant  qu'ils 
feraient  les  leurs  à  Avciro.  Lç  tra- 
vail de  Bory  a  été  inse'ré  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
(1772,  2*  partie,  pages  115-168). 
Celui  de  du  Maitz,  demeuré  manu- 
scrit, fut  l'objet  de  deux  mémoirés 
communiqués  à  l'Académie  de  la  ma- 
rine  et  intitulés:  Compte-rendu  au  roi 
de  Portvujal  des  opérations  astronomi- 
ques et  géographiifues  faites  sur  les  cô- 
tes de  ce  pays.  —  Observations  faites  à 
'-iMveiro  et  à  Funclial.  Ces  mémoires 
furent  suivis  de  deux  dissertations. 
Tune  sur  les  remartfues  à  faire  sur  (es 


ialetUteSy  faiitre  contenant  la  solution 
d'un  problème  sur  la  natute  de  ta 
courbe  <jue  décrit  la  lune  autour  du 
soleil.  Les  travaux  astronomiques  de 
du  Màîtz  ne  l'empêchaient  pas  de 
s'occuper  de  ceux  qui  concem  nt  ia 
construction  des  vaisseaux.  Il  préluda 
à  ceux-ci  par  un  Mémoire  sur  le 
gréement  et  par  quelques  fragments 
traduits,  soit  de  l'ouvrage  d'Euler  in- 
titulé :  Scientia  navalis  y   soit  de  ses 
commentaires  sur  les  nouveaux prin» 
cipes  d'artillerie  de  Robins.  La  guért*e 
de  1756  ayant  dispersé  pendant  plu- 
sieurs années  les  membres  de  l'Aéa-  ' 
démie,  presque  tous  appelés  à  servir 
sur  mer,  ses  travaux  furent  suspen- 
dus, et  elle  ne  put  se  réunir  qu'a  de 
rares  et  longs  intervalles.  Du  Maitz 
ïî'en  continua  pas  moins  de  consigner 
dans  de  nouveaux  mémoires  le  fruit 
de  ses  observations.  Celui  qu'il  soumit 
à  l'Académie,  en  1765,  était  intitulé  : 
Mémoire  sur  le  Loch.  En  1768,  il  pu- 
blia un  opuscule  sous  ce  titre  :  JRe- 
manjues  sur  quelques  points  d'astrono- 
mie^ Brest,  1768,  in-î*.  Il  fiait  obser- 
ver dans  cet  écrit  :  1**  que  les  temps 
des  rotation  des  planètes  sont  en  rai- 
son inverse  de  la  raison  cube  des 
diamètres;  2*  que  les  temps  de  rota- 
tion sont  comme  les  distances  moyen- 
nes divisées  par  tes  distances  pcnhé» 
lies.  Il  n'y  a  aucime  liaison  entre  ces 
éléments,  dit  Lalande  {Bibliographie 
astronomiqae y  page  506),  et  l'on  doit 
les  regarder  comme  un  à-peu-pt^s 
et  un  hasard.  Du  Maitz  avait  lui- 
même  devancé  ce  jugeraAit,  en  sou- 
scrivant aux  conseils  qui  lui  fîiréut 
donnés  par  ses  collègues,  le  32  juin 
1769,  de  supprimer  ce  mémoire. 
L'Académie  ayant  été  reconstituée  au  ' 
mois  d'avril  de  cette  année ,  il  Ini  . 
fournit   successivement    un  ^rand 
nombre  do  mémoires  dont  voici  les 
pvineipaux  :  I.  Memohr  sur  l^  manière 
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de  eUfduire  les  hauteurs  méridiennes 
du  soleil  par  deux  hauteurs^  et  les  at- 
tentions n*'c«*aù'e5.  Blondeau,  chargé 
de  l'examen  de  ce  mémoire ,  fit  un 
rapport  auquel  du  Maitz  répondit  par 
un  Mémoire  ou   objection  faite  à  la 
solution  de  M.  Blondeau.  II.  Réponse 
au  premier  mémoire  de  M.  de  Roque- 
feuille,  touchant  la  construction.  III. 
Mémoire  sur  les  résistances  de  l'aity 
27  pages  in-fol.  IV.  Remarques  sur 
une  lettte  de  M.  de  Borda ,  où  est 
traitée  la  stabilité  des  vaisseaux,  15 
pages  in-fol.  V.  Mirage  extraordinaire 
observé  avant  le  jour.  H  raconte  «jue, 
parti,  le  15  juillet  1763,  pour  revenir 
en  France  (il  commandait  alors  VHé- 
ro'ine  et  la  Bergère),  il  débarqua  le 
lendemain  par  les  C'.aïcs  et  fit  route 
vers  les  Bermudes,  il  àperçut  des  ro- 
ches qui  semblaient  n'être  éloignées 
que  de  trois  quarts  de  lieue,  et  rt'oc- 
Icjuper  au  plus  qu'un  quart  de  la  bous- 
sole, tandis  qu'elles  étaient  à  une 
distance    de  sept    ou  huit  lieues. 
Ce  mirage  eut  lieu  cinq  grands  quarts 
d'heure  avant  le  lever  du  soleil.  VI. 
Mémoire  sur  la  manière  de  calculer 
ou  mesurer  la  résistance  qu  éprouve  la 
proue  des  vaisseaux,  5  pages  in-fol. 
VII.  Réponse  au  dernier  mémoire  de 
M.  de  Roquefeuille  su^  la  construction, 
8  pages  in-fol.  VllI.  Note  tar  lespoids 
nécessaires  pour  caréner  un  vaisseau 
de  80  canons,  2  pages  in-fol.  IX.  Ex- 
trait ( compte-rendu )  des  mémoires  de 
t Académie  depuis  son  rétablissement. 
C'est,  en  3t  p.  in-fol.,  une  analyse 
•ét  on  rapprochement  fort  bienfaits 
.'*3e«  mémoires  présentés  à  l'Académie 
depuis  le  24  mai  1769,  sur  la  construc- 
■  don,  la  manœuvre ,  l'astronomie  nau- 
tique, l'hydrographie,  Tartillerie,  l'aj- 
'g;èbre,  la  physique,  etc.  X.  Mémoire 
■pur  les  fon  r<;  centripètes ,  retiré  par 
idn  auteur  sur  Tobservàtion  de  M. 
.  Fortin,  que  la  question  avait  déjà 
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traitée  par  Keill.  Du  Maitz,  qui  së- 
tait  éloigné  de  l'Académie,  en  1771,  à 
la  suite  de  quelques  contestations, 
publia  son   Traité  sur  ta  construc- 
tion  des  vaisseaux,    Paris  ,  1776, 
in-4*  (planch.  ).  Il  y  a  fondu  une 
grande  partie  de  ses  mémoires  ma- 
nuscrits, relatifs  à  la  construction, 
au  gréement,  à  la  stabilité ,  etc.  Pen- 
dant la  gnerre  de  1778  ,  du  Mattz , 
capitaine,  de  vaisseau  de  la  promo- 
tion du  18  février  1772,  commanda 
le  Destin,  vaisseau  de  74,  sur  lequel 
il  prit  part  aux  combats  livrés  les  17 
avril,  15  et  17  mai  1780,  par  M.  de 
Guichen  à  l'amiral  Bodney.  Dans  le 
combat  du  17  avril,  où  du  Maitz 
fut  blessé,  le  Destin  occupait  la  tête 
de  l'avant-garde,  sur  laquelle  se  con- 
centra, en  majeure  partie,  l'attaque 
des  ennemis.  Il  se  plaça  par  le  travers 
et  à  demi-portée  de  fusil  du  vaisseau 
amiral  anglais  le  Sandwich.  Par  son 
opiniâtreté  à  lui  disputer  le  passage, 
du  Maitz  donna  le  temps  au  corps 
de  bataille   de   l'escadre  française 
d'exécuter  les  manœuvres  prescrites 
par  M.  de  Guichen,  manœuvres  qui 
déjouèrent  les  plans  de  Rodney.  Le 
Sandwich  fut  si  maltraité  par  le  feu 
successif  du  Vengeur,  du  Destin  et  du 
Palmier,  qu'il  faillit  couler  bas.  Du 
Maitz  assista,  en  outre,  aux  combats 
soutenus  par  M.  de  Grasse,  le  5  sep- 
tembre 1781 ,  à  la  Chesapeak ,  et  les 
9  et  12  avril  1782,  à  la  Dominique. 
Le  roi,  voulant  le  récompenser  de  ses 
services  dans  cette  guerre,  lui  adres- 
sa, le  20  aofit  1784,  le  brevet  de 
chef  d'escadre.  On  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort;  seuleqtent  on  sait 
qu'elle  eut  lieu  à  son  château  de  Bil- 
lancourt, en  Picardie,  où  il  résidait 
habituellement.  P.  L — t.  . 

MAIUS  ou  MAGGIO(Jl>i4iii»), 
\  i\n  des  pins  aocienn  lexicographes 
qui  aient  paru  depuis  la  renaissance 
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dés  léttrés,  était  në  daiis  le  X V  siècle, 
à  Naples,  d'une  famille  patricienne.  Il 
professait,  en  1470,  les  belles-lettres 
à  l'Académie  de  Pontanus  (i/.  ce  nom, 
XXXV,  362)  avec  une  grande  répu- 
tation. Sabellicus  dit  qu'il  contribua 
beaucoup,  par  ses  écrits  et  par  ses 
leçons,  à  faire  refleurir  le  goût  do  la 
bonne  latinité.  Parmi  ses  meilleurs 
disciples,  il  eut  l'avantage  de  compter 
le  célèbre  Sannazai'et  le  jurisconsulte 
Ale&sandro  {/^texaiiderab  Alexandro). 
On  sait  qu'il  occupait  encore  sa  chaire 
en  1490,  mais  on  ignore  la  date  de 
sa  mort.  Pontatuis  lui  a  consacre  une 
belle  épitapbe,  insérée  dans  le  second 
volume  de  ses  œuvres  {^Tumulor.  lib. 
/)  et  rapportée  par  le  Toppi  dans  la 
Bibliot.  napolitan.,   168.   U  y  loue 
Maius  comme  poète,  et  demande  que 
sou  tombeau  soit  entouré  de  myrtes 
et  de  lauiiers  (h  te  va  tes  requiem  du- 
cit).  Les  vers  de  Maius  et  les  autres 
ouvrages  qu'il  avait  composés  ne  nous 
sont  pas  parvenus.  On  ne  connaît  de 
lui-  qu'un  dictionnaire  intitulé  :  De 
priscorum  proprietate  verboruntf  Na- 
ples,  1475>  in-fol.  de  336  pages.  Cette 
édition  est  très-rare.  Celle  de  Tré- 
vise,  i477,  in-fol.  de  330  feuillets, 
n'est  pas  plus  commune.  La  réimpres- 
sion de  Naples ,  1490,  in-fol.,  est , 
suivant  le  Toppi,  défigurée  par  de 
nombreuses  fautes;  mais  elle  est  aug- 
mentée d'un   assez  grand  nombre 
d'articleSj  et  on  y  a  fait  usage  des  ca- 
ractères grecs  qui  manquent  dans  la 
première  édition  (voy.  la  Sloriu  délia 
tipograf.  napolitanay  96).  Maius  a  dé- 
dié son  ouvrage  à  Ferdinand  I",  roi 
de  Naples,  qui  fut  surnomnié  l'Invin- 
cible, quoique  après  avoir  essuyé  de 
nombreuses  défaites,  il  ait  été  sur  le 
point  de  perdre  ses  états  (  ifoy,  Fkr- 
Di:«*jiD,  XIV,  338).  Le  dictionnaire  de 
Maius  liit  proinptement  éclipsé  par 
«  elni  de  Calepîno  (i^oy.  VI,  519),  à  qui 
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le  travail  de  son  prédécesseur  n'a\-ait 
point  été  inutile.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  l'édition  des  Lettjes  Je  Pline^ 
Naples,  1476,  in-fol. ,  dont  il  ofl'nt 
la  dédicace  à  Jérôme  Caraifa.  Maius 
avait  un  talent  particulier  pourexpli-  . 
qiicr  les  songes.  C'était  le  plus  giand 
onirocritique  de  son  temps.  Sannazar, 
dans  une  Elégie  (la septième  du  li\Te 
II  ),  dit  qu'il  s'est  très-bien  tj'ouvé  de  ' 
l'avoir  consulté  tant  pour  lui  que  pour 
sa  maîtresse  ;  et  Alessandro  rapporte 
qu'une  foule  de  personnes  avaient 
évité  la  mort  ou  de  grands  malheurs,  ' 
pour  avoir  suivi  ses  conseils  {Dier.  i 
génial. y  lib.  I,  |cap.  9  ).  Ces  divers 
passages  ont  fourni  à  Bayle  de  eu-  i 
rieuses  réflexions  sur  cette  prétendue  > 
science  (voy.  son  Dict.^  art.  MajxtSy  : 
Rem.  D).  W— s.  i 

MAJOH  (  George»  Mkier,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  célèbre  théo- 
logien protestant,  naquit ,  en  1502,  à  * 
Nuremberg.  Ayant  achevé  ses  études^ 
à  l'Académie  de  Wittemberg,  il  y  re-  *» 
çut  ses  grades,  et  fut  ensuite  pourvu 
d'une  chaire  de  théologie,  qu'il  rem*^]} 
plit ,  pendant  plus  de  quai.iiite  ans,  »: 
avec  beaucoup  de  réputation.  Il  prit 
une  part  active  aux  disputes  qui  « 'é-  ; 
levèrent  entre  les  réformateurs  eux-  ' 
mêmes,  et  défendit  avec  chaleur,  en 
1552,  contre  Amsdorf,  la  nécessité 
des  bonnes  œuvres  (voy.  Mosheim,  :> 
Ui&t.  de  l'Église.,  IV,  281  ).  Ce  savant  » 
professeur  mounit  le  28  novembre  • 
1574.     Ses     Ouvrages    théologiques  - 
avaient  été  recueilhs,  Wittemberg,  •  '> 
1569,  6  vol.  in-fol.  Cette  vaste  collée-  •  • 
tion  est  à  peu  près  oubliée  ;  mais  on  ^' 
recherche  encore  de  Major  un  vohime  *  • 
intitulé  :  Sententiœ  veterutn  poetarum  >• 
in  loco'i  comtnuues  digestce  ac  multtim  ■' 
locupletatœ ^    Magdebonrg  ,    1537  , 
Strasbourg,  1 538 ,  et  Paris,  Rob.  Es-  • 
tienne,  1551,  in-S".  Celle  deiTiière 
é<lition  est  celle  que  préfèrent  les  eu- 
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rieux.  On  trouve  une  vie  de  M;«jor , 
•    avec  son  portrait ,  dans  Boiissard  :  Bi- 
bliotheca  ,   sive   thesaur.    virtiitis  et 
5/ontç,  m  ,  252.  W— S. 

MAKKAHY  (Ahmeo  ,  fils  de  Mo- 
hammed  Al-  ),  écrivain   arabe  du 
XVH*  siècle  de  notre  ère,  naquit  à 
Tclerasan,  ou,  comme  on  prononce 
vulgairement,  Tremecen  ,   vers  l'an 
1585.  Sa  famille,  qui  faisait  remonter 
son  origine  k  l'illustre  tribu  arabe  des 
Rorayschytes ,  était  établie  depuis 
plusieurs  siècles  dans  le  bourg  de 
Makkara,  aux  environs  de  Telemsan  ; 
voilà  pourquoi  ses  divers  membres 
portaient  le  surnom  d*Al  Makkary. 
Livrée    aux    opérations   d'un  très- 
vaste  commerce ,   cette  famille  a- 
vait  fondé  des  maisons  à  Telemsan , 
à  Sedjelmassa,  et  jusque  dans  l'in- 
térieur du  Soudan.  Elle  transportait 
les  produits  des  pays  riverains  de  la 
mer  Méditerranée,  sur  les  bords  du 
Niger,  du  Sénégal,  et  elle  rapportait 
de  ces  contrées  de  l'or  en  poudre,  de 
l'ivoire,  etc.;  mais  à  l'époque  où  na- 
quit Ahmod,  sa  famille,  amollie  par 
le  luxe,  et  victime  des  troubles  qui 
affligeaient  le  pay.s^  avait  perdu  la 
plus  grande  partie  de  ses  richesses. 
Ahmed  reçut  sa  première  éducation  à 
Telemsan,  soUvS  la  direction  d'un  de 
ses  oncles,  qui  était  mufti  dè  la  ville, 
et  qui  avait  même  composé  divers 
ouvragée.  Vers  Tan  1600,  il  se  rendit 
à  Fes  qui ,  autrefois ,  était  le  principal 
foyer  littéraire  de  la  partie  occiden- 
tale de  l'Afrique,  et  où  se  réunissaient 
encore  les  hommes  les  plus  instruite 
de  la  contrée.  Là,  pendant  un  séjour 
déplus  de  quatorze  ans,  il  necessa  pas 
de  fréquenter  les  bibliothèques  et  les 
hommes  de  science.  Il  aurait  pu  as- 
pirer aux  postes  les  plus  élevés;  ses 
connaissances  perhoniielles ,  l'illustra- 
tion de  sa  famille,  dont  un  des  mem- 
bres avait  rempli  à  feç  les  fonctions 
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de  cadi  des  cadiâ ,  lui  donnaient  le 
droit  de  prétcndreaux  emplois  les  plus 
honorables;  mais  il  paraît  qu'il  fut 
découragé  par  l'état  de  désordre  où 
se  trouvait  le  pays.  Il  désirait  d'ail- 
leurs, comme  tous  les  bons  musul- 
mans, s'acquitter  du  pèlerinage  de  la 
Mekke.  Kn  1618,  il  s'embarqua  pour 
Alexandrie,  et,  après  un  court  séjour  ' 
.lu  Caire,  il  porta  ses  pas  dans  l'A- 
rabie. Après  avoir  terminé  son  pèle- 
rinage, il  retourna  au  Caire  où  il 
établit  son  séjour.  Il  ne  quitta  cette 
ville  que  pour  faire  quelques  voyages 
qui  se  rapportaient  probablement  à  . 
ses  études;  il  retourna  quatre  fois  ' 
à  la  Mekke  et  six  fois  à  Médine, 
sans  doute  pour  mieux  se  rendre 
compte  de  l'état  des  lieux,  et  en  vue 
d'une  histoire  de  Mahomet  qu'il  avait 
formé  le  dessein  d'écrire  ;  il  alla  éga- 
lement visiter  Jérusalem  et  Hébron. 
£n  1628,  il  retourna  à  Jérusalem , 
d'où  il  poussa  jusqu'à  Damas.  Pen- 
dant le  court  séjour  qu'il  fît  dans 
cette  ville,  il  y  donna  des  leçons  sur 
les  hadyts  ou  traditions  de  Maho- 
met, dans  la  grande  mosquée,  et 
ces  leçons  furent  suivies  par  une 
foule  considérable  de  personnes.  La 
vaste  érudition  d'Ahmed  faisait  qu'on 
le  désignait  en  Égyple  et  en  Syrie 
souâ  le  litre  de  Hafedh    du  Mag- 
rebf  ou  de  l'homme  instruit  par  excel- 
lence des  rt^ions  occidentales.  Ce^ 
que  ce  voyage  eut  de  plus  remar- 
quable, c'est  qu'il  donna  à  Makkary 
l'idée  de  composer  le  principal  de  ses 
ouvrages,  celui  qui  traite  de  l'histoire 
musulmane  de  l'Espagne.  On  sait  que 
la  première  conquête  de  celte  péninsule 
par  les  musulmans  eut  heu  vo  s  l'an 
712,  pendant  que  le  khalife  Ommyade 
Vnlid  régnait  à  Damas.  La  plus  (grande 
partie  des  chef»  et  des  guerriej-s  qui 
subjuguèrent  l'Ëepagee  étaient  d'ori- 
gine syrienne.  Plu«  tard,  la  f^ijle 
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des  Ommyadcs,  succombant  sous  les 
attaques  des  princes  Âbbasside«,  cher- 
cha un  refuge  en  Espagne,  et  donna 
naissance  à  la  puissante  dynastie  des 
khaUfes  de  Cordoue.  La  ville  de  Gre- 
nade elle-même,  qui  jeta  tant  d'éclat 
dans  les  derniers  siècles  de  la  do- 
mination   des  Maures  en  Espagne  , 
renfermait  un  si  grand  nombre  de 
musulmans  originaires  de  la  province 
de  Damas  ,   qu'on  l'appelait  aussi 
Damas.  Ahmed  ,  dans  sa  jeunesse, 
avait  étudid,  avec  un  soin  particulier, 
l'histoire  de  la  domination  musulmane 
en  E^agne,  pays  où  des  membres  de 
sa  propi'e  tantille  s'étaient  illustrés. 
Passionné,  comme  tous  les  Arabes, 
poiu*  la  poésie  ,  il  avait  la  tête  meu- 
blée des  principales  pièces  qui  avaient 
été  composées  dans  cette  contrée  on 
qui  s'y  rapportaient.  Pendant  son  sé- 
jour à  Damas ,  il  cita  quelques-uns  tie 
ces  vers  dans  les  réunions  littéraires 
où  il  était  admis,  et  il  les  accompa- 
gna  d'éclaircissements  convenables. 
Ces  communications  fiuent  extrême- 
ment goûtées,  et,  de  tonte  part  ,  on 
l'engagea  à  rédiger  un  onvrage  spé- 
cial où  se  trouveraient  les  faits  histo- 
riques   et  littéraires  si  honorables 
pour  la  Syrie.  A  son  retour  au  Oirr^ 
Ahmed  se  mit  à  écrire  une  histoire 
de  Lisan-Eddin ,  qui  avait  rempli  , 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
les  fonctions  de  vizir  ù  Grenade,  et 
ilont  un  de  ses  oncles  avait  été  le 
précepteur.  Lisan-EddiU)  appelé  aussi 
!bn-Alkhathib  (  uoj.  c«  nom,  XXI, 
lio)  n'avait  pas  seulement  rempli  des 
fonctions  politi(|ues  ;  par  son  goût 
pour  la  poésie  et  la  littérature  en  gé- 
néral, il  avait  long'-temps  servi  de 
centre  aux  écrivains  de  son  époque,  et 
ses  écrits  faisaient  encore  les  délices 
des  littérateurs  de  Telerasan,  de  Tu- 
nis, de  Fes  et  de  Marok.  Ahmed  ht 
•'histoire  des  ancêtres  de  Li^n-Eddin, 
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puis  celle  de  Lisan-Eddin  lui-mémef, 
de  ses  maîtres,  de  ses  disciples  et  de 
ses  enfants;  il  enti*eméla  le  tout  d'ef-^t 
traits  des  écrits  soit  en  vers  soit  en  j 
prose,  du  vizir  et  des  auties  person-  t; 
nés  citées  dans  l'ouvrage.  Cependant, 
parmi  ces  extraits  il  y  avait  souvent  ^. 
des  noms  d'hommes  et  de  lieux  in-  ^J^ 
connus  au  comnum  tles   lecteurs;  4 
et  l'auteur,  malgré  ses  nombreuses 
digressions,  n'avait  pas  trouvé  l'ucca- 
kiond'en  donner  une  idée  convenable.  , 
D'après  les  conseils  de  ses  amis  ,  Ah-  1 
med  fit  précéder  l'histoire  de  Lisan- 
Kddin  d'un  autre  ouvrage  contenant  ^ 
une  description  de  l'Espagne  et  une  1 
histoire  du  pavs ,  depuis  la  premiéie  :t  • 
invasion  musulmane,  jusqu'à  la  chute. 1 
tic  Grenade,  sous  Ferdinand  et  Isa-  r 
belle.  L'ouvrage  ainsi  complété  reçut 
le  titre  de  Nafk-Althyb  min  godhn- 
Alandalos'alrathyh^  oua   dzikr  oua-'j 
zyrihn   LisMi-Eddin   ibn  alkhathyb,,. 
r'est-à-dire  Odeur  suave  des  frais  ra^ 
meauxde  l Andalos^  el  hittoire  du  vitii 
lAsan-Eddin   Ibn-Alkatyh.  Malheu- 
reusement l'auteur  n'eut  pas  le  temps 
de  mettre  la  demière  main  à  son  tra- 
vail. Il  mourut  au  (^aire  vers  la  fia,i 
de  l'année  1631,  au  moment  où  il 
disposait  à  quitter  cette  ville  pour  al- 
It.'r   s'établir  à  Damas.   Aluned  est 
l  aufeur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. \At  principal  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  est  l'histoire  d'Espagne; 
c'est  une  des  sources  les  plus  abour 
dantes  pour  cette  partie  si  impor-^ 
tante  de  la  science  en  général  ;  du  '  ' 
moins  il  a  l'avantage  d'olfrir  un  récit 
suivi  depuis  la  première  entré*.'  deâ^ 
conquérants  dans  la  Péninsule  jus-  \ 
qu'au  triomphe  définitif  de  la  croi\. 
On  y  i-emarque  d'ailleurs  une  loule 
d'extraits  d  écrits  qui,  probablement, 
sont  aujourd'hui  perdus.  Cet  ouvrage 
n'existe  pas  en  Espagne;  et  Conde 
n'a  pas  pu  en  profiter  pour  son  grand 
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blMiitlIie  nffMb  iW  •  Mm  ^) ,  M  Undrea,  à  la  suite  4e  son  ^oififiift» 

TaïaWlÉfe  ttt  aMirik*  a  fait  < un  frë-  reeacii  des  aotiquitâ»  arabes  >4e  -QHIrv 

quMt  uMigl^  p0Hr  fi«'  HhÉmtiI'  do«e,  de  ttéville  et«b  Grenade»  ub#: 

itiftttfionK  dc6  SarwulDf  «r  <  Srance  et  analyse  de  la  conlpilation  de  ]IAak.kary, 

dat«  lé* eohtréw' voisines,  I^Hs,  1836.  faite  par  M.  le  professeur  Shakespear, 

Il  existé  ëgatetncnt  en  AnglctejTC  et  et  intitulée  Hisiory  of  ihe  Alohamme- 

en  AlléinUgflé  ;  il  a  été  cité  par  di-  dan  empire  in  Spain,  un  petit  volume 

vers  écrivains  ,  mais  sous  le  nom  in-  iri-4°.  M.  Paacual  dtf  Gayango<>,  ori- 

j  orrcet  d'Almokry    au    lieu   d'Al»  ginaire  de  Seville  et  ancien  professeur 

tnnkkai-y.  Mallieuren»cna«it  iolivrage  d'arabe  à  Madrid,  a  exécuté  une  nou- 

eii  lui-même  est  inoina;  WMilûtl^irc  velle  analyse  pluë  étendue  ;  et  cette 

profircment  dite  <{U*«I»  *  ladH^Mir  aiMiyac  te  publie  aiisai  ^  anfiei»,  ^ 

YcÉitetplÉWiiiw  hm  twhle  winftit  .  ifymmUm  m'^iiitiàmm$H»iffêmm 

IM  MùêttÊmIê  m  Miil<^'l^<»irs  in4«.  Le  pmw  TikiH»  a  pai»  «ae 

mittkpr  liriirfllt  fJWs  «ifin  iM  iM0)  le  deutiéme  ne  taniiiwfpi^ 

iligMMkMit  fréquentes  oDt  fait  per-  it»ifj»iliif«Wl<W(liwn<i»M>ii4a^^ 

«miéM  k     -«kl  Cicit  à  l'auteur  gos.|k'éll|iw  une  simple  tm^uctioa 

Ini-même,  et  en  8*occupant  de  choses  des  patsages  les  pHis  io^rtants  de 

r  - n'appartenaient  pa«>  au  sajet,  il  la  coi^Hlation  de  Makkary;  non-i^eu- 


a-  0itb1ié  les  choses  les  plus  indis*  letuent  les  faits  y  sont  di«|i9«és  dans 

pensables.   Il   paraît  qnc  la  lecture,  uu-ordi^  méthodique,  mais  encore,  à 

de  l'ouvrage  a  produit  le  inêrae  eflfet  l'aide  dautres  ouvragc^j  et  dans  des 

srtf  les  Araben,  qui,  pourtant,  sous  notes  plu<j ou  mouis  étendues,  le*  lait* 

le  rapport  du  f»out,  sont  moiftâ  dif-  sont  dibcutés  et  complétés;  quelque» 

hcile»  que  nouH  ;  car  on  coniUlit  d<suS  fois  même  M.  de  Gayau(^os  cite  les  pa^ 

abrégés  de  la  cetupUation  idt'Mbk^  )»ageâte2itucUetu«nt.'Oivpeutluife|Mi>* 

kafrH'un  eut  daté  de  fmHk  ITiSi  cbetiteiw  mi  frtmnm  veli— Cyle  aeul 


et  a  pour  MMeiir  Sydy  éhmMm^  if$â\m  diMMiilt^^ jusqu'à  présent, 
Audr,  ortgMMMd'Alfjiir^.lrlM^       de»  tel»dtl«AMliMi!.« 


d«  Nm*  im^  Mi^  M  Êéài^i  mênéê  àimlU  mmt  il 

pflv  AiNW»Abi  Abil— in  lannerf  dwMjrfte'jriiiitiliiiiix  4» 

m-wmiê  à  iMt  léwirtiU  i>tteei  d«  ndife»  foie,  et  fiât 

ftàKàmÊÊm  mfm  les 

MM  «M  partie  des  ëflfite«A  Mak»  d  Êspa^wh 

karf  «Yak  pîisé,  a  réubli  oertoim  Hl»  vons  ajouter 

ilidliifieniablos  pour  \f  récit.  Jusqu'ici  »^eur  d'arabe  à  Bmhfie  afW  iiWoé^ 
personne  en  Europe  n  a  eu  le  courage  dans  sa  Ckrestomathia  arabicm^ 

d'entreprendre  une  édition  du  texte  quelque»  fragments  du  texte  origina]% 

..  > .  >     ■   ■    r:  f  autres  écrits  de  Makkary  traitent 

11)  L'eMmpladïe  ^'^J^^^^f^^^  deque«tionshistonque8,tbéoloeique»; 

ma»  lU  ne  nous  sont  point  parvenu». 
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Il  avait  un  neveu  qui  se  nom* 
mait  comme  lui  Ahmed,  auteur 
d'un  ouvrage  analogue  à  celui  de  son 

-l«ncle,  et  que  M.  de  Gayangos  a 
'mal  à  propos  attribué  au  dernier. 
Il  porte  le  titre  de  :  Azhar  Alkemamé 

Xtioua   azhar  alryadh  fy  akhbar  cadi 
'ïEyadh^  c'est-à-dire,  épanouissement 

'■^des  calices  et  Jleurs  des  jardins ^  A  (oc- 
casion delà  Biographie  du  cadi  Eyadh, 
Eyadh  est  le  nom  d'un  cadi,  ori{p- 
naire  de  Outa,  qui  flonssait  dans  le 

'  idouzième  siècle  de  notre  ère ,  et  qui 
passa  une  partie  de  sa  vie  à  Grenade. 
Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  celui 
de  Makkary,  la  vie  d'Eyadh  est  une 
espèce  de  cadre  où  l'on  a  fait  entrer 
les  détails  littéraires  qui  se  rappor- 
taient à  l'Espagne  et  à  l'Afrique,  pour 
cette  époque  de  l'histoire,  lîet  ou- 
vrage forme  deux  volumes  petit  in- 
fol.  ;  le  premier  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque royale,  squs  le  n"  1377. 

R — D. 

MALABRAf^CA  (Latim),  reli- 
gieux dominicain,  appelé  aussi  Fran- 
gipani,  fut  ci*eé  cardinal  par  Jean- 
Gaétan  Orsini ,  son  oncle  maternel , 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Nicolas 
III.  Ce  pontife  le  nomma,  en  1278, 
évêque  d'Ostie  et  de  Velleti-i  ;  le  fil 
gouverneur  de  Rome  avec  le  cardinal 
Jacques  Colonna,  et  lui  confia  la  lé- 
gation de  Bologne.  Envoyé  plus  tard 
à  Florence,  Malabranca  parvint  à  a- 
paiser  les  troubles  que  les  factions  des 
guelfes  et  des  gibelins  avaient  excités 
dans  cette  ville.  Ses  talents  diploma- 
tiques furent  appréciés  par  les  papes 
Honorius  IV,  Martin   IV  et  Nico- 
las IV,  qui  lui  témoignèrent  toujours 
beaucoup  d'estime  et  de  confiance. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  le  saint- 
siége  resta  vacant  pendant  plus  de 
deux  ans.  I:lufin  Malabranca  proposa 
au  conclave  un  pieux  ermite  pour  le- 
quel il  avait  une  grande  vénération  , 


qui  fut  élu  en  1294,  et  prit  le  nom  de 
Oélestin  V.  Le  cardinal  mourut  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année. 
Le  recueil  d'Isidore  deThessalonique, 
intitulé  Mariai^  contient  deux  proses 
de  Malabranca  en  l'honneur  de  la 
Vierge.  On  lui  attribue  communé- 
ment la  célèbre  prose  de  l'office  des 
morts,  Dies       ,  que  d'autres  reven- 
diquent ,  sans  vraisemblance ,  pour 
saint  Bernard  ou  saint  Bonaventure,  et 
que  Possevin  croit  être  de  Humbert 
de  Romans ,  cinquième  général  des 
dominicains,  mort  en  1277.  D'après 
un  récit,  plus  merveilleux  qu'authen- 
tique, elle  serait  l'ceuvre  d'un  pri- 
sonnier qui  ,  l'ayant  composée  dans 
son  cachot ,  la  chantait  en  marchant 
au  supplice,  et  dut  sa  grâce  à  l'admi- 
ration qu'elle  exicta.  Quel  qu'en  soit 
Twitteur  ,  cet  hymne  funèbre  pasj»e , 
avec  rdison  ,  pour  un  cliel-d'œuvre 
dans  son  (>enre.  La  latinitr ,  comme 
celle  du  XIII'  siècle,  n'tii  etit  pas  très- 
élégante  ;  itrpendaiit  il  y  a  des  stro- 
phes où  l  énergie  <le  la  peo8ce  .e»t 
jointe  ù  l'harniuiiie  de  revpression. 
Mais  ce  qui  rend  surtout  (!ctle  pièce 
remarquable,  c'est  la  sombre  majesté 
des  images  lugubres  qu'elle  retrace  , 
et  l'agitation,  l'anxiété  d'une  cons- 
cience troublée  qu'elle  révèle.  La  ter- 
reur, la  crainte,  le  repentir,  l'espé- 
rance s'y  montrant  tour  a  tour  et 
laissent  dans  l'âme  une  impression 
profonde.  C'est  un  beau  thème  sur 
lequel  se  sont  exercés  avec  succès  les 
compositeurs  de  musique  sacrée.  Les 
poètes ,  en  général ,  n'ont  pas  auâsi 
bien  réussi  à  faire  passer ,  dans  les 
langues  modernes  ,  la  gra*  ité  solen- 
nelle du  texte  latin.  On  estime  pour- 
tant la  version  anglaise  qu'en  a  don- 
née Roscommou  (  voy.    ce  nom , 
qui  expira,  dit-on,  en 
rccicafit  deux  vers  de  sa  traduction  : 
•  Mon  Dieu^  mon  père  et  mon  amij 
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«  ne  m  oubliez  pas  à  l'heure  de  nja 
«  mort  (1).  1»  —  Deux  opinions  long- 
temps accréditée»  ,  mais  dont  la  pre- 
mière est  à  peu  près  abandonnée  au- 
jourd'hui ,  se  retrouvent  dans  le  Dies 
irœ.  S'appuyant  sur  l'autorité  de  quel- 
ques écrivains  ecclésiastiques  cpii  ont 
pensé  que,  par  une  permission  parti- 
culière de  la  Providence,  les  sibylles 
de  l'antiquité  profane  avaient  pro- 
noncé divci*s  oracles  relatifs  au  chris- 
tianisme (2),  l'auteur,  dans  sa  pre- 
mière strophe,  invoque  le  témoignage 
'•'^  David  et  de  la  Sibylle:  Teste  Da- 
•*  "^id  eutn  Sibylla.  Le  nouveau  bré- 
'  *^airc  de  Paris,  publié  sous  M.  de  Vin- 
limille,    ert   1736,  a  supprimé  ce 
Verset  et  l'a  remplacé  par  celui-ci  : 
"■*Cmc/f  expa%xdens  vexilla.  Dans  une 
autre  strophe  ,  confondant  ,  comme 
-  ©n  le  faisait  généralement  alors  ,  et 
comme  l'admettent  encore  beaucoup 
•^de  savants,  Marie-Madeleine  avec  la 
pécheresse  dont  parle  saint  Luc  , 
ch.  VII  de  son  évangile ,  l'auteur  dit  : 
Qui  Mariant  absolvisti.  Les  nouveaux 
bréviaires,  où  ces  deux  femmes  sont 
^distinguées  l'une  de  l'autre,  ont  rsub- 
•^'Stitué:  Peccatricem  absolvisti.  Mais  le 
"bréviaire  romain,  qui  renferme  tant 
'■^^'de  précieux  monuments  do  l'ancienne 
'••'.liturgie,  a  conservé  le  texte  primitif. 
—  Malabranca  {Uqolin\  natif  d'Or- 
 '.  

■  tt'    fli)  My  God,  my  faUier,and  my  friend, 

•  h|  >  m  ^      forsake  me  in  my  end. 

(2)  Un  premier  recueil  de  vers  sibyllins , 
déposé  à  Home  dans  le  Capitole ,  fut  détruit 
"'"  t^**" '''"'^^"^'^        consuma  ce  monument, 
pendant  la  dictature  de  Sylla Tan  83  avant 
J.-C  Un  second  recueil,  apporté  de  Grèce 
pour  remplacer  le  premier,  fut  brûlé,  suivant 
quelques  historiens ,  par  ordre  de  Stilicon 
-il  (voy.  ce  nom ,  XLIII,  550),  général  de  l'cm- 
,|»ercur  Ilonorius,  l'an  599.  C'est,  dit-on,  de 
cette  collection  qu'étaient  tirés  ^es  passages 
cités  par  les  anciens  Pères.  Quant  aux  huit 
«•livres  de  vorb  sibyllins  parvenus  jusqu'à  nous, 
^jei  qui  contiennent»  sur  le  cbriatianisme,  les 

*  prédictions  les  plus  claires,  ils  sont  évidem- 
ment apocryphes. 
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viète*,  et  probablement  de  la  même 
famille  que  le  précédent ,  embrassa 
la  règle  des  ermites  de  Saint-Au- 
gustin. Nommé  évêqne  de  Rinubi, 
puis  patriarche  de  Ck>n8tantinople , 
vers  l'an  1290,  il  fut  fréquemment 
employé  par  le  pape  Nicolas  IV,  qui 
connaissait  «on  zèle  et  ses  talents,  dans 
les  tentatives  que  Bt  ce  pontife  pour 
réunir  les  Grecs  scliismatiqucs  à  l'é- 
glise romaine.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  théologiques,  entre  autres 
des  commentaires  sur  le  maftre  des 
sentences.  .  P — rt. 

M.ILACARNE  (  Michel  -  Vii»  - 
cekt),  professeur  de  cliirurgie  à  l'u- 
niversité de  Padoue,  est  un  des  hom- 
mes qui  ont  le  plus  contribué  au 
progrès  de  la  science  en  Italie.  Il  na- 
quit à  Saluées,  le  28  septembre  1744. 
pendant  que  son  père,  chirurgien  de 
troupes  ,  se  trouvait  enfermé  dans  la 
citadelle  de  Coni,  assiégée  par  les 
Français.  Élevé  d|ns  le  collège  de  Sa- 
luées, il  montra  d'abord  un  goût  très- 
vif  pour  la  poésie,  traduisit  en  ver> 
le  poème  des  Saisons  de  Saint-Lam- 
bert, et  composa  un  grand  nombre  de 
pièces  fugitives;  mais,  à  force  de  ré- 
péter la  maxime  que  carmina  non 
dont  panem^  ses  professeurs  réussi- 
rent à  diriger  son  ardente  imagina- 
tion vers  des  études  plus  sérieuses  et 
plus  utiles.  A^ant  été  pris  en  amitié 
par  un  vétéiinaire  nommé  Brugnone , 
Malacarne  l'aidait  quelquefois  dans 
des  préparations   zoologiques,  cir- 
constance qui ,  jointe  aux  traditions 
de  famille,  décida  de  sa  vocation.  Il 
se  rendit  à  Turin  et  étudia  la  cliinir- 
gie  sous  le  savant  Bertrandi.  On  peut 
dire  que  Malacarne  est  im  des  pre- 
miers qui  aient  mis  en  honneur  ÏÀna- 
tomie  comparée,  car  il  avait,  dès  176i, 
fait  des  observations  sur  l'anatomie 
de  quelques  oiseaux,    qu'il  étendit 
ensuite  à  des  reptiles  et  à  des  quadru* 
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t  pédes.  En  1775,  il  était  nommé  pro- 
.'"fcascur  de  chirurgie  à'  Acqui ,  et  ii 
i  'analysait,  par  ordre  du  gouvernement, 
■  les  eaux  thermales  de  cette  ville.  Rap- 
pelé à  Turin  ,  en  qualité  de  chi- 
-»i  rurgien  -  major  de  la  citadelle  et 
1*  des  prisons ,  il  écrivit  plusieurs  cu- 
ivrages, qui  lui  auraient  valu  une 
chaire  à  ronivcrsilé,  s'il  n'en  avait 
'•^été  écarté  par  une  puissante  cabale. 
^  Cette  opposition  s'accrut  encore,  lors- 
^  que  Malaearne  eut  publié,  en  1786, 
t*  son   livre  Sur  le»  onvrttgti  des  mé" 
1^  decins  et  des  chirurgiens  les  plut  célè- 
«  bres  des  ÉlaU  de  la  maison  de  Savoie. 
-'Ce  livre,  écrit  sans  aigi'eur, mais  sans 
-'ménagements,  heurtait  bien  des  pré- 
jugés, et  les  portes  de  l'université  de 
Turin  furent  à  jamais  fermées  ii  koh 
auteur,  quelle  que  fôt  d'ailleurs  la  fa- 
veur dont  il  jouissait  auprès  du  gou- 
vernement. Malacarne  ne  tarda  pus 
à  être  vengé  de  l'injustice  de  ses 
compatriotes  ;  Pavic  lui  offrit  la  pre- 
roiérc  chaire  (le  chirurgie  qui  se 
"'^  trouva  vacante  à  l'université.  Il  y 
fi^  professa  de  1789  à  1794,  époque 
^*  à  laquelle  le  gouvernement  de  Ve- 
nise l'attira  à  Padoue  ,  où  il  enseigna 
son  art  avec  éclat  jusqu'à  sa  mort, 
•"^  arrivée  le  4  sept.  1816.  Hallé  et 
Vicq-d'Azyr  ne  parlaient  de  Malacar- 
^'  ne  qu'avec  la  plus  sincère  admiration 
^  et  faisaient  beaucoup  de  cas  de  ses 
*  ouvrages.  Les  principaux  sont;f,A'uoi;a 
esposixione  delta  vera  struttura  del  cer^ 
■"  vello  umanoy  Turin,  1776,  in-8®.  II. 

Encefalotomia  nuova  universale ,  Tu- 
**  rin,  1772,  in -8«.  lU.  Observation i  di 
cliiVur^w,  Turin,  1784,  in-8«.IV./;e//<r 
opère  de'  medici  e  chirurgi  che  fiori- 
rono  negli  stati  délia  casa  di  Sovojoy 
Turin,  1786,  in-4».  V.  iLa  etplo 
ne  proposta  corne  fondatnento  delV 
arte  ostetricia^  Milan,  1791,  in-S".  VI. 
Hicordi  dell'  anatomia  traumaticuy 
Venise  1794,  in-8«>.  Vfl.  Piitne  linee 
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délia  chirurgia,  ibid.,  in-8*.  VIIKfn- 
cefalotomia  di  alcuni  tjuadrupedi  , 
Mantoue,  1795,  in-4".  FX.  Délie  ope- 
rationi  chirurgiche  spettanti  alla  ridu' 
zione^  Dassano,  1796,  in-i**.  X.  Del 
carboncltio  ne'  buoi  e  dclla  febbre  car- 
bonchiosa  nel  bestiume  c  ttcgli  nominiy 
Bassano  ,  1797,  in-12.  XI.  Ricordi 
delC  aitalomia  chintrgica  spettanti  al 
capo  ed  al  collet^  Padoue,  1801 ,  in-8**. 
XIL  /  sistemi  e  la  reciproca  injluenza 
loro  indagatiy  Pfdoue,  1803,  in-8**. 
Xin.  De'  mostri  umani,  lezioni  Aca- 
demichey  Padoue,  1811,  in-4**.  A — y. 

MALACHOWSKI  (STA!«istàs- 
Nale5cz)  ,  grand -référendaire  de  la 
couronne  de  Polo(;ne  ,  né  le  24  août. 
1735,  fut  élu,  m  1764,  nonce  à  t« 
diél«'  de  Varsovie.  Api"èt»  avoir  rempli 
différente»  fonctions  éminontes,  il  fut 
nommé,  par  Stanisla»--\ugurte,  réfc'- 
reu<laire  de  la  couroui»e.  Le  G  octo- 
bre 1788,  la  liaute  considération 
dont  il  jouisMiit  le  Ht  élire  maréclial 
ou  président  de  la  diète  appelée  de 
Quatre-Ans.  Son  intégrité  ,  son  zèle 
et  sou  dévouement  à  la  patrie  Hrent 
ombrage  à  l'ambassadeur  russe  Stac> 
kelberg.  Malachowski,  qui  d'abord 
avait  héHité,  accepta  la  plat  e  quand 
il  vit  qu'elle  offrait  des  dangenr.  Son 
premier  acte  fut  de  proposer  aux  deux 
chambres  de  s'y  lier  intimement  par 
une  (k>n  fédérât  ion,  ce  qui  eut  lieu  le 
7  octobre.  Craignant  le  parti  russe  et 
se  fiant  aux  promesses  de  Frédéric- 
Guillaume,  il  signa,  comme  maré- 
chal de  la  diète,  le  29  mars  1790, 
un  traité  d'alliance  avec  l'arabassadeiH' 
de  Prusse.  Il  espérait  assurer  l'indé- 
pendance de  la  Pologne,  en  lui  ga- 
rantissimt  l'appui  de  l'armée  prus- 
sienne contre  les  attaques  que  pour- 
rait faire  la  Russie.  Jl  fut  l'âme  des 
délibérations  qui  amenèrent  la  cons- 
titution du  3  mai  1791.  <k)mme  cet 
acte  fondamental  accordait  aux  habî- 
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•  «tantA  des  villes  le  droit  d'a^iier , 
.  Hâinsi  que  la  noblesse ,  à  tous  les 

emploie  ,    Malachow'ski  ,  joignant 
l'exemple  au  pi-éceptc,  fut  un  des 
premiers  qui  demandèrent  à  la  ville 
de  Varsovie  le  droit  de  bourjjeoisie, 
Hzewuski  et  Félix  l'otocki  étaient  à 
la  tête  du  parti  russe.  Malatliowki  Kt 
tout  ce  qu'il  put  pour  les  (jagner  el 
.'^om*  les  ciiiprciiLT  d'en  venir  à  un 
^  (éclat  dont  il  prévoyait  les  suites  funes- 
.^le«.  Ses  elïbrts  Furi»nt  iïnttilos;  car  ces 
vdeux  chefs  s'éiiint  (-loignés,  rédigèmii 
.  f'€t  sijjnèrent,  le  14  mai  1792,  un  acte 
vpar  lequel  ils  protestaient  contre  la 
iJ.  constitution  du  3  mai,  implorant  l'in- 
tervention  de  la  Russie,  sous  prétexte 
i  de  protéger  les  Iti^ertés  |>ul)liques.  Cet 
.H«cte  est  ce  qu'on  ap|jelle  1»  Confc- 
wàération  de  Targowitt^  Cest  là  que 
voulait  arriver  riui|)rratrice  Clathe- 
rine.  Il  (allait  seniei-  la  division  pai'mi 
.  ,  les  Polonais  ,  atin  de  les  écraser  phis 
.«(facilement.  Secondée  dans  ses dessein9 
par  les  inti'igants  de  sou  parti;  ayant 
gagné  l'Autriclie  et  la  IVusse,  elle  fil 
l'émettre  au  gouvernement  de  Varso- 
vie, par  son  ambassadein-  lk)ulgako\\\ 
une  note  qui  équivalait  à  une  décla- 
ration de  guerre.  On  y  fit  une  ré- 
ponse éncr(>ique,  dans  laijuglle,  apr<\s 
;^avoir  exposé  les  avantages  de  la  nou- 
'.•u'velle  constitution,  on  déclaiait  qiic 
Ton  avait  résolu  de  tout  oser,  de  tout 
sacrifici',  pour  consei  ver  les  dioitsde 

•  i*la  nation  polonaise.  Lorsqu  U  futqucs» 

tion  de  signer  cet  acte,  les  membres 
.udu  grand-conseil  hésitèrent,  redou- 
tant la  vengeance  de  Catherine ,  a 
>  une  époque  où ,  abandonné  par  les 
puissances  qui  auraient  pu  lui  porter 
secours ,  le  royaume  avait  pour  en- 
nemis déclarés  trois  voisins  puissants. 
Malachowski,  n'écoutant  que  ses  de- 
voirs, se  hata  d'apposer  son  nom  à 
l'acte  qui  devait  être  pour  lui  un  titre 
lie  proscription.  Casioiir  Mc£tor  Sa- 


pieha,  maréchal  de  la  diète  pour  la 
Lithuanie,  donna  aussi  sa  signature. 
La  guerre  éclata  donc.  Malachowski 
Ht ,  pour  l'entretien  de  l'armée  ,  des 
sacrifices  qui  répondaient  à  sa  fortune 
et  à  son  dévouement.  Il  employa,  mais 
inutilement ,  tons  les  moyens  pour 
engager  Stanislas-Auguste  à  se  met- 
tre à  la  tête  de  l'année,  afin  d'y 
entretenir  l'enthousiasme  par  sa  pré- 
sence. \je  roi  promettait  ;  il  n'était  pas 
encore  prêt ,  mais  le  lendemain  il  de- 
vait partir,  c'était  le  langage  de  tous 
les  jours  ;  enfin  il  lc\'a  le  masque. 
L  i)n])Lratrice  exigeait  qu'il  adhérât  à 
1.1  Confédération  de  Targowitï;  en- 
traîné par  son  caractère  de  pusiHa- 
nimité  ,  il  assemMa  ,  le ''23  juillet 
1792,  un  couseil  privé.  Le  plus  grand 
nombre  fut  d'avis  que  l'on  crédàt 
aux  iustauces  de  la  czarine.  La  mi- 
norité fit  de  vaines  j'eprésentations , 
et,  sans  désemparer,  le  prince  signa 
sou  adhésion.  Malachowski  et  .Sapieha 
pubhèrent  leurs  protestations  les  25  et 
27  juillet.  Ils  avaient  hate  de  se  scpa- 
ler  pour  se  sousti^ire  à  la  fureur  du 
parti  russe.  Les  larmes  el  les  ixîgrets 
des  habitants  sulvii-ent  dans  leur  re- 
traite ces  deux  hommes  si  généreu- 
sement dévoués  à  leur  pavs.  Mala- 
chowski ,  abandonnant  ses  grands 
domaines  à  la  rapacité  des  oppresseurs 
de  sa  |>atrie,  se  retira  en  Italie ,  où  il 
resta  jusqu'en  179i.  En  1797,  les 
Polonais  réfugies  à  Paris  et  à  Milan 
avaient  formé  le  projet  de  convoquer 
daus  la  dernière  de  ces  villes,  sous  la 
protection  de  l'armée  française,  une 
diète  qui  veillerait  aux  biens  de  la 
Pologne  subjuguée  el  à  la  conserva- 
tion des  dioits  que  la  violence  des  ar- 
mes ne  pouvait  avoir  anéantis.  Michel 
Oginski,  Joseph  Wisbicki,  Mniewski, 
François  liarss,  Charles  Prozor  étaient 
à  la  téte  du  projet  ;  comme  ils  espé- 
raient que  la  France  appuierait  Ipurs 
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efforts,  ils  exfiedièrent  des  lettres  de 
convocation  à  Malachowski,  au  prince 
Adam  Czartoryski,  à  I^acc  Potoçki 
et  à  quelques  autres  Polonais  influents. 
Malheureusement  l'émissaire  fut  sur- 
pris, arrêté,  et  les  trois  puissances, 
averties  par  cette  tentative,  ordonnè- 
rent denouvdlesarrestations.  Ons  em- 
para de  Malachowski,  qui,  après  avoir 
été  détenu  pendant  un  an  à  (-racovie, 

•  fut  condamné  à  payer  60,000  fi^ancis 
-  sous  piHÎtexte  de  dédommager  le  gou- 
vernement autrichien ,  pour  les  frais 

.  que  cette  aflPaire  avait  occasionnés.  Il 

>  fut  relâché  quelque  temps  après  le 
traité  de  Campo-t ormio ,  où  cepen- 
dant Bonaparte  ne  s'occupa  puère  de 
ta  Polof[ne.  Dès-lors  Malacliowski  vé- 

1  eut  retiré  sur  ses  terres  jusqu'en  1807. 

,  Les  armées  françaises  étant  entrées 

•  en  Pologne,  on  se  livra  légèrement 
^  à  re8|>oir  de  voir  rétablir  l'ancien 
.  royaume.  Malachowski,  dirigé  par  son 
.  sens  droit ,  disait  que  Napoléon ,  ac- 
V  coutumé  à  subordonner  les  choses  et 
.  les  personnes  aux  vues  de  son  ambi- 
.  tion,  se  servirait  des  Polonais  comme 

d  instiiiments  qu'il  briserait  lorsqu'il 
,  le  jugerait  convenable  à  sa  politique , 

-  mais  qu'il  ne  pensait  point  à  rendre 
r  au  royaume  son  iiulépendance.  Ce- 
pendant, le  14  juillet  1807,  il  accepta 

•f  la  présidence  du  gouvernement  pro- 
■4  visoire  ,  et  après  la  paix  de  Tilsitt, 
celle  du  sénat,  à  laquelle  l'appela  le 

•  roi  de  Saxe  comme  grand-duc  de  Var- 

•  sovie.  Apres  avoir  été  témoin  de  la 
-»  belle  campagne  des  Polonais ,  en 
k  1809,  et  avoir  vu  la  Gallicie  réunie 
^  au  grand-duché  de  Varsovie,  IVIala- 
i>  chowski  termina  su  carrière  le  29 

-  déc.  de  cette  année.  G— y. 

r4  MALACJIOWSia(HvAciNTHE), 
^irère  du  picccdent,  suivit,  dans  les 
1^  mouvements  politiques  de  sa  patiie, 
tfun  système  tout-à-fait  opposé.  En 
-r  l764)  jùtfnpll  les  Hx^iiom 


de  maréchal  à  la  diète  du  couronne- 
ment, il  fut  envoyé  à  la  cour  de 
Saint-Pétersbourg ,  pour  y  notifier  cet 
acte.  Le  3  décembre  \  780,  le  roi  Sta- 
nislas-Auguste le  nomma  grand-chan- 
celier de  la  couronne.  Le  plan  de  la 
nouvelle  constitution  ayant  été  rédigé 
par  la  diète  de  Quatre-Ans,  le  roi  de- 
manda qu'on  lui  en  remît  une  copie  . 
afin  qu'il  pût  l'examiner  avec  plus  de 
maturité.  Il  en  fit  confidence  au  chan- 
celier Hyacinthe  Malachowski ,  à 
Motiszcch,  maréchal  de  la  couronne, 
et  à  Chreptowicz  ,  vice-chancelier  de 
Lithuanie ,  qui ,  tous  les  ti'ois  ,  paru- 
rent approuver  le  plan,  et  promirent 
au  roi  qu'ils  garderaient  le  secret 
exigé  d'eux.  Malachowski  n'avait  pas 
été  sincère;  il  se  hâta  de  faire  connaî- 
tre au  parti  russe  ce  que  le  roi  lui 
avait  confié.  Afin  de  prévenir  les  sui- 
tes funestes  que  cette  révélation  au- 
rait pu  entraîner  après  elle,  on  résolut 
de  proclamer,  le  3  mai,  la  constitution, 
ce  qui,  dans  le  premier  dessein  ,  ne 
devait  avoir  lieu  que  le  5.  Depuis  ce 
moment,  Malachowski  ne  cessa  de 
tavoriser  ceux  qui  cherchaient  à  op- 
primer et  écraser  sa  patrie,  et  Sta- 
nislas-Auguste n'eut  point  le  com^age 
d'éloigner  de  ses  conseils  un  ministre 
aussi  dangereux;  il  continua  même 
de  lui  accorder  une  confiance  aveugle. 
Hyacinthe  Malachowki  assista  au  con- 
seil piivé  tenu  le  23  juillet  1792,  et  il 
fut  un  des  ministres  qui  conscilièi  cnt 
au  roi  d'adhérer  à  la  Confédération  de 
Targowitz.  En  1793,  il  résigna  sa 
place  de  grand-chancefier  de  la  cou- 
ronne. Il  est  mort  dans  un  âge  avancé, 
méprisé  des  Polonais  autant  que  son 
frère  Stanislas  en  avait  été  vénéré. 

G  Y. 

MALACHOWSKI  (Jk.v«-Népo- 
MixiKMi),  cousin  des  precédeuts,  fut, 
en  1789,  envoyé  par  la  diète  de  Qua- 
(re-Am  à  Diwl«,  coauA«  ministre 
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plénipotentiaire  de  Pologne.  L'élec- 
teur, appelé  par  la  constitution  du 
3  mai  à  la  succession  du  trône,  hé- 
sita ;  et,  sur  sa  demande,  une  commis- 
sion fut  nommée  pour  examiner  et 
dissiper  les  doutes  de  ce  prince.  Adam 
Czartoryski  fut  adjoint  à  Jean  Mala- 
cbowsici.  Les  conférences  que  ces 

•  deux  commissaires  eurent  avec  les 
;  ministres  de  l'électeur  n'amenèrent 

,.f  aucun  résultat,  la  Russie  et  la  Prusse 
;  •  «'étant  déclarées  contre  la  constitution. 
Depuis  cette  époque  ,  Malachowski 
vécut  retiré  sur  ses  terres.  Il  reparut 
à  Varsovie  après  la  paix  de  Tilsitt,  et 
fut  d'abord  nommé  président  de  la 

•  Cour  d'appel,  ensuite  grand-maréchal 
'  de  la  Cour.  En   1815,  l'empereur 

•  Alexandre ,  ayant  rétabli  en  partie 
'  le  royaume  de  Pologne,  l'appela  com- 

,*  me  sénateur- palatin  à  la  Chambre 

"  haute.  A  la  Diète  de  1820  ,  Mala- 
c  howski  se  mit  à  la  téte  de  l'opposi- 
tion. Il  mourut  en  1821.  G — Y. 
MALAR3IE  (  la  comtesse  Chah- 

'  i>0TTE  de  ) ,  de  l'Académie  des  Ar- 
cades de  Rome ,  et  l'une  des  plus  fé- 
condes de  nos  romancières,  née  à 
,f  Metz,  le  14  février  1753  ,  était  sœur 

/'  du  comte  de  Bournon  ,  minéralo- 
giste célèbre  (  voy.  BouRwoy,  LIX, 
131  ).  Quoique  noble  et  pourvue 
d'une  éducation  conforme  à  sa  nais- 
sance ,   M"»  de  Bournon  se  livra 

;  dès  sa  jeunesse  à  la  composition  de 

•  divers  romans,  et  même  d'un  libelle 
'  fait  en  commun  avec  Cahaissc,  sous 
**  ce  titre  :  Le  Fùpon  parvenu,  ou  His- 
toire du  sieur  Delzenne.  Par  suite  de 

•  cette  publication,  faite  en  1782,  et 
'  dans  laquelle  un   homme  puissant 

était  désigné  et  gravement  injurié  , 
M"»'  de  Malarme  fut  emprisonnée  à 
la  Bastille,  où,  toutefois  elle  resta  peu 
de  temps.  Cette  persécution  ne  put 
l'empêcher  de  demeurer  fort  attachée 
an  gouvernement  royal.  Elle  émigra 


MAL 

dans  les  premières  années  de  la  ré- 
volution avec  sa  famille ,  publia  quel- 
ques romans  en  Suisse  où  elle  s'était 
réfugiée,  et  se  hâta  de  revenir  en  Fran- 
ce dès  que  cela  fut  possible.  Habi- 
tant alors  la  capitale  ,  elle  y  reprit  le 
cours  de  ses  publications  dont  ,  en 
1828,  on  portait  le  nombre  de  vo- 
lumes à  117.  Le  plus  connu  est  Ni- 
ralba,  chef  de  brigands^  Paris,  1800, 

2  vol.  in-12,  qui  a  eu  un  grand  nom- 
bre d'éditions.  Nous  en  citerons  en- 
core quelques-uns:  1**  Constance 
di  Aavalière  et  Jules  d' Èpernon,  Paris, 
1813,  3  vol.  in-12;  2»  La  Famille 
Tilbury  y  ou  la  caverne  de  IV olkei , 
Paris,  1816  ,  3  vol.  in-12;  3«  Olym- 
pia et  Ethelwolf,  Paris,  1818  ,  3  vol. 
in-12  ;  4*  La  Sourde  et  Muette  ^  ou  la 
Famille  d'Ortemberg y  Paris,  1819, 

3  vol.  in-12  ;  5**  /.«  ruinex  d'un  vieux 
château  de  la  Haute-Saxe  ,  ou  Gervas 
et  Ferdinand  de  Mondônedo ,  Paris, 
1821  ,  3  vol.  in-12,  fîg.;  6«>  Le  Bri- 
gand démaxqué,  ou  le  Pouvoir  des 
Sermentsj  Paris,  1824,  3  vol.  in-12, 
fig.  ;  7"  Les  deux  Propriétaires  d'un 
vieux  château  dans  les  Hautes-Alpes^ 
ou  les  Intrigants  punis^  Paris,  1824, 

4  vol.  in-12.  M°"  la  comtesse  de  Ma- 
larme est  morte  vers  1830,  dans  un 
âge  très-avancé.  M — d  j. 

MALASPDÎA  di  Sannazaro,  (le 
marquis  Louis),  de  l'illustre  famille  de 
la  Lunigiane,  naquit  àPavie  en  1754. 
Doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et 
d'une  forte  intelligence,  il  s'appliqua 
de  bonne  heure  à  l'étude  des  mathé- 
matiques ,  et  plus  particulièrement  à 
celle  de  l'économie  politique,  science 
qui,  à  cette  époque,  prenait  un  grand 
essor  en  Italie.  Pour  compléter  ses 
connaissance»,  Malaspina  parcourut  le 
reste  de  l'Italie,  voyagea  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  A  son 
retour,  il  fut  chargé  par  l'empereur 
Joseph  H  de  radininistration  *  des 
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,  établissements  de  charité,  et,  sous  sa  7*^ggS^^l^e  teggi  dcl  helto  ap- 

j  direction,  rhôpital  de  Pavic  devint  pUcate  alla  pittura  ed  architettura , 

^  ^n  vrai  modèle,  car  Malaspina  put  y  Milan,  1828,  in-S";  8*  Tnscritionila- 

«  exécuter  toutes  les  améliorations  que  pidarie,  Milan,  1830  ,  2  vol.  in-fol.  ; 

.  lui  sugçéà^ait  une  expérience  acquise  9°  Elementi  tratti  délie  più  accreditate 

^  par  de  longs  voyages  et  des  éludes  opère  per  la  fubbricazione  dei  t/mt , 

spéciales.  A  l'époque  de  l'invasion  Milan,  1831,  in-8*;  10**  (luadro  sto- 

,^  française,  il  quitta  l'Italie,  mais  il  re-  rico  délia  greca  architetturay  ibid.,in- 

viot  quelques  années  après  à  Pavie  ,  8*;  iX"  Lcttera  intorno  alla  cattedrale 

j  et  y  reprit  ses  charitables  fonctions,  di  Pavia,  Milan,  1832  ,  in-8''  ;  12* 

.  Lorsque  la  Lombardie  fut  rendue  à  Eleucodi  Idoli  egizi^  ibid.,  in-8*  ;  13* 

l'Autriche,  il  se  rendit  au  Congrès  de  Memoria    intorno  aile  diramazioni 

Vienne  en  qualité  de  député  de  sa  dei  popoli  sulla  superficie  del  gléboy 

^  patrie,  et  fut  ensuite  choisi  pour  la  e  sinqolarmcnte  in  Italia  ,  Milan , 

_ .  représenter  auprès  de  la  congrégation  1 834,  in-i*.  A — ». 

centrale,  où  il  déploya  pendant  plu-       MALATESTA  (Battista).  Foy. 

«  sieurs  années  une  rare  intelligence  ce  nom,  XXVI,  325;  Mobtki-eltro 

des  affaires  publiques.  Le  marquis  .(  Sattisla  d{)y  XXIX  ,  484,  et  Vabaso 

Malaspina    était  aussi  un  amateur  {Comiance  de\  XLVII,  486. 
éclairé  des  beaux-arts,  et  il  les  cultiva       MALAUSE  (Hesri  II  nu  Boun- 

avec  succès.  Ayant  formé  une  ma  •  bos,  marquis  de),  vicomte  titulaire 

,  gniBque  collection  de  gravures  de  de  Lavedan  ,  et  filleul  de  Henri  IV , 

tout  siècle  et  de  toute  école  ,  il  en  était  fils  de  Henri  I"  de  Bourbon, 

publia  le  catalogue.  Passionné  pour  vicomte  de  Lavedan,  baron  de  Ma- 

l'architecture,  il  traça  lui-même  le  lause  ,  et  de  Françoise  de  Saint-Exu- 

plan  d'un  édifice  pour  l'enseignement  péri,  dame  de  Mircmont,  en  Auver- 

des  beaux-arts  à  Pavie,  et ,  ce  qui  gnc.  Il  descendait  de  Charles,  bâtard 

valait  mipux  encore,  il  le  fit  exécuter  à  de  Bourbon,  fils  naturel  de  Jean  ÎI  de 

j  .«es  frais.  On  lui  doit  aussi  un  projet  Bourbon,    pair    et   connétable  de 


|,  de  restauration  do  dôme  de  Pavie.  France ,  sous  Louis  XI  et  Charles 

j   Malgré  les  offres  réitérées  de  la  cour  VIII,  (|ui  mourut,  sans  postérité  lé- 

,  de  Vienne,  il  refusa  constamment  les  gitimc,  le  1"  avril  l'i88.  Le  marquis 

honneurs  et  les  charges  aux'juels  son  de  Malause  embrassa  fort  jeune  l  étal 

savoir  et  SCS  talents  ne  lui  donnaient  militaire,  carrière  que  son  nom  et 

I  pas  moins  de  droit  que  sa  naissance,  son  goût  lui  prescrivaient  également. 

I   II  mourut  à  Pavie  en  1834.  On  a  de  II  était  capitaine  de  cinquante  ^om- 

lui  :  1**  Osservazioni  sugli  spedali  ,  mes  d'armes,  en  1618.  Mais  déjà  il 

Pavie  1793,  in  8*;  2*  Memorie  stori-  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte,  et 

che  délia  fahhrica  délia  catledrale  di  pris  parti  pour  le  prince  de  Condé 

Payia,  Milan,  1816,  in  fol.  ;  3*  Gui<^a  avec  les  calvinistes  ses  co-rcligion- 

diPavioy  Pavie,  1819,  in-8'' ;  4*  Cenui  naires.  Chef  des  colloques  du  Rouer- 

^    di  pubblica  economia  relativa  alV  in-  gue  et  de  l'Albigeois,  Malause  fiit 

y  dustri^a  e  ricchezza  délie  nationi ,  Mi-  placé  sous  les  ordres   du  duc  de 

»   lan,  1820,  in-8**;  5**  Memoria  sugli  Bohan,  et  combattit  sous  ce  général. 

apparenti  caratteri  délie  inclinazoni  e  La  pacification  du  4  mai  1616  le  fil 

passioni,  Milan,  1826 ,  in-8*  ;  6*  Cen-  rentrer  dans  le  devoir.  Ce  ne  fiil  qu'a- 

ni  sulla  mitologia  eyûia,  ibid.,  in-8*  ;  près  cette  première  sédition  qu*il  reçut 
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la  commission  de  capitaine  de  50 
hommes  d'armes.  Le'  duc  de  Rohan, 
mécontent,  ambitieux,  qui  s'ëtait 
imba  des  idées  républicaines  et  qui 
aimait  mieux  être  l'égal  du  dernier 
des  Huguenots,  que  de  savoir  un 
homme  au-dessus  de  lui ,  voulant 
ruiner  le  catholicisme  et  diviser  la 
Frarice  en  républiques  fédératives , 
fomenta  une  seconde  guerre  civile  en 
1620.  Malause ,  comme  chef  du 
Rouergue  et  de  l'Albigeois,  fut  mis  à  la 
téte  d'une  armée  assez  considérable , 
et  chargé  de  surveiller  les  forces  bien 
plus  nombreuses  du  duc  d'Angou- 
lémc.  Ce  prince  assiégeait  alors  la 
petite  ville  de  Réalmont  ;  cherchant  à 
tromper  Malause,  il  feignit  de  dé- 
camper et  se  replia  sur  Lautrec.  Le 
chef  des  calvinistes  crut  que  le  duc 
d'Angouléme  avait  fui,  et  voulut  profi- 
ter de  son  absence  pour  attaquer  le 
fort  de  Fauch ,  dont  il  s'empara  aisé- 
ment; mais  à  peine  en  était-il  maître, 
que  le  duc  d'Angouléme  reparut ,  et 
que  Malause  fut  à  son  tour  assiégé, 
obligé  de  se  battre  et  de  capituler. 
Les  calvinistes  perdirent  beaucoup 
de  monde.  Malause  fut  fort  blâmé 
de  s'être  ainsi  aventuré  à  sortir  de 
Réalmont,  sans  les  ordres  du  duc  de 
Rohan.  Par  suite  de  la  capitulation, 
il  s'engagea  à  ne  pas  porter  les  armes 
contre  le  roi  pendant  six  mois  :  ce 
délai  expiré,  il  amena  quatre-vingts 
maîtres  de  sa  compagnie  au  duc  de 
Rohan,  et  se  trouva  à  la  bataille  in- 
décise de  Saint-Georges,  livrée  par  ce 
dernier  général  au  duc  de  Montmo- 
rency. Trois  mois  après,  le  26  juillet 
1622,  le  duc  de  Rohan  ayant  confié 
à  Malause  trois  mille  hommes  de 
pied  pour  s'opposer  au  duc  de  Ven- 
dôme, nouveau  général,  envoyé  en 
Albigeois  par  le  roi,  Malause  cher- 
che deux  fois ,  par  ses  attaques  ,  à 
éloigner  son  adversaire  de  la  ville  de 


Lombers,  qu'il  assiégeait.  Ses  efforts 
sont  inutiles ,  il  est  obligé  de  se 
retirer  à  Réalmont,  et  Lombers  est 
pris.  Le  duc  de  Vendôme  se  porte 
aussitôt  sur  Briatexte  :  Malause  le  suit 
et  va  se  poster  à  Saint-Paul-sur- 
l'Agout,  d'où  il  parvient  à  jeter  des 
renforts  dans  la  place.  La  vigou- 
reuse résistance  des  assiégeants  ,  l'a- 
dresse de  Malause  ,  et  une  maladie 
épidémique,  forcèrent  Vendôme  et 
le  maréchal  de'  Thémines  qui  s'était 
joint  à  lui  de  se  retirer.  La  paix 
qui  eut  lieu  en  1623,  fit  rentrw  Ma- 
lause dans  le  repos  et  le  devoir,'  car 
dans  la  troisième  aggression  du  duc 
de  Rohan,  il  combattit  sous  les  ban- 
nières royales,  s'opposa  à  la  prise 
de  Réalmont ,  par  Rohan ,  mais  ne 
put  l'empêcher;  le  généralissime  des 
calvinistes  avait  trop  de  partisans 
dans  la  place.  Malause  'fut  obligé  de 
se  retirer  dans  son  château  de  la  Case. 
Ce  fiât  par  son  entremise  que  la  ville 
de  Lacaune  traita  avec  le  roi,  en 
1628.  Il  ne  prit  aucune  part  à  la 
révolte  du  duc  de  Montmorency  :  son 
gendre  fut  seul  compromis.  Le  mar- 
quis de  Malause  vécut  ensuite  retiré 
dans  ses  teires  ,  fit  abjuration  du 
calnnisme  le  3  oct.  1647,  et  mourut 
le  31  décembre  suivant,  an  chSteau 
de  Saint  -  Chamemns,  en  Auvergne. 
Il  avait  épousé  Madeleine  de  Châ- 
Ions,  dame  de  la  Case  en  Albigeois. 
Ce  fut  cette  dame ,  ou  plutôt  les 
terres  qu'elle  avait  dans  ce  pays,  qui 
le  déterminèrent  à  s'y  fixer.  —  Louis 
Auguste  de  Bourbon ,  marquis  de  Mi- 
LAusK,  colonel  et  maréchal-de-camp, 
et  son  frère  le  chevalier  de  MalAusk 
arrières-pctits-fils  du  précédent ,  et 
ses  seuls  descendants  en  ligne  mascu- 
line, moururent  au  château  de  la  Case 
en  Albigeois,  dans  le  milieu  du  der- 
nier siècle,  sans  hisscf  de  postérité. 
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MALBILiNCQ.   Foyez  Male- 

BR4NCQIE,  XXVI,  353. 

MALCOLM  (sir  Jonw),  officier- 
général  des  armécii  de  la  Compajjnic 
des  Indes,  naquit,  le  2  mai  1769, 
dans   la    ferme   de  Burnfoot,  près 
de  Langholm,  comté  de  Perth  ,  en 
Ecosse.  A  peine  âgé  de  quatorze  ans, 
il  partit  pour  les  Indcs-Orientales , 
comme  cadet  dans  l'armée,  et  fut 
placé  sous  les  yeux  du  docteur  Gilbert 
Pasley,  son  oncle  maternel.  Grâce  à 
ses  heureuses  dispositions  et  aux  soins 
de  son  parent,  il  ne  tarda  pas  à  bien 
connaîtie  l'esprit  et  les  mœurs  des  in- 
digènes, et  fit  des  progrès  rapides 
dans  l'étude  du  persan,  qui  est,  com- 
me Ton  sait,  la  langue  usitée  pour  les 
affaires  publiques.  £n  même  temps, 
il  s'acquittait  avec  exactitude  des  de- 
voirs de  son  état.  Au  siège  de  Séringa- 
patnam,  en  1792,  Malcolm  fixa,  par 
sa  bonne  conduite,  l'attention  de  lord 
Cornwallis  (  voj.  ce  nom,  IX  ,  642) , 
et  fut  nomme  interprète,  ponv  le  jier- 
san,  d'un  régiment  anglais  qui  était 
au  service  d  un  prince  du  pays.  Obli- 
gé, par  l'altération  de  sa  santé,  de 
^  retourner  dans  sa  patrie,  en  1794,  il 
en  repartit  l'année  suivante.  Vai  1793, 
il  fut  élevé  au  grade  de  major  du  fort 
Saint-George  de  Madras,  et,  en  1798 , 
fut  choisi  comme  assistant  du  rési- 
dent britaimique  près  du  Nizam  ou 
roi  de  Golconde.  Bientôt  il  fut  en- 
voyé auprès  du  gouverneur  -  géné- 
ral à  Calcutta  ,    et  chargé  de  re- 
joindre le  contingent  du  nizam.  Il 
en  commanda  l'infanterie  en  1799, 
•  et  contribua  pour  sa  part  à  la  prise 
de  Séiingapatnara.  Les  preuves  de 
2cle  et  d'habileté  qu'il  donna  dans 
cette   campagne,   comme  militaire 
et  comme   administrateur,  lui  va- 
lurent  des    remercimcnts  publics, 
et  le  firent  désigner,  avec  un  au  tic 
officier,  pour  exercer  le»  fonctions  de 
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secretaure  de  la   commission  char- 
gée de  pjirtager  les  États  de  Tippo- 
Saïb  et  d'investir  le  jeune  radjah  de 
Maïssour  du  gouvernement  de  ce  pays. 
Ces  opérations  terminées,  Malcolm 
fut  appelé  à  remplir  une  mission  dé- 
licate auprès  de  Feth-Ali-Chah ,  qui 
régnait  en  Perse,  et  de  Zéman-Châh, 
souverain  de  l'Afghanistan.  Le  gou- 
vernement suprême  de  l'Inde  tenait 
à  obtenir  des  renseignements  po.sitifs 
sur  la  puissance  et  les  intentions  du 
premier,  et  à  l'engager ,  dans  le  cas 
où  le  second  songerait  à  envalurl'Hin- 
doustan,  à  fondre  sur  lui ,  et  agir  vi- 
goureusement contre   les  Françai», 
alors  en  Egypte ,  auxquels  on  suppo- 
sait le  dessein  de  traverser  la  Perse 
pour  attaquer  les  domaines  de  la 
Compagnie.  Malcolm  s'étant  embar- 
qué à  liombay,  vers  la  fin  de  1799, 
conclut,  en  passant  à  Mascatc,  une 
convention  avec  l'imam,  qui  consen- 
tit à  recevoir  un  résident  britannique, 
puis  s'achemina,  par  Itouchii-,  sur  Is- 
pahan,  où  il  réussit  également;  car, 
en  février  1800,  il  transmit  à  Calcut- 
ta la  copie  d'un  traité  d'alliance  et 
d'un  traité  de  commerce  signés  par 
Feth-Ali-Châh.  On  peut  voir  à  l'ar- 
ticle de  ce  prince  (LXIV,  123)  les  dé- 
tails relatifs  aux  négociations  de  Mal- 
colm. Au  mois  de  septembre  ,  celui- 
ci  était  de  retour  auprès  du  gouver- 
neur-général,  qui  le  retint  comme 
secrétaire  particulier.  L'assassinat  dans 
une  rixe,  à  liombay,  de  fladid  Hallcd, 
ambassadeur  persan,  exigea  la  pré- 
sence de  Malcolm  dans  cette  ville.  Il 
y  vint  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire auprès  des  compatriotes  du  dé- 
funt, réussit,  par  ses  manières  con- 
cihantcs  et  affectueuses,  à  consoler 
sa  famille  et  ses  proches,  à  régler  à 
l'amiable  avec  eux  les  dédommage- 
ments qu'ils  réclamaient,  et  prit  les 
mesures  nécessahes  pour  leur  retour 
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en  Perse.  Ils  se  montrèrent  satisfaits, 
sans  qu'il  en  coûtât  trop  cher  à  la 
Compagnie  de»  Indes.  En  1804,  les 
négociations  entamées  avec  les  Marat- 
tes  furent  terminées  par  Malcolm,  qui 
signa  avec  Scindîah  un  traité  d'alliance 
et  de  subsides.  Il  devint  ensuite  ré- 
sident prés  du  radjah  de  Maïssour, 
puis  alla  dans  le  Pendjab,  en  1806, 
pour  conclure  un  traité  avec  Rendjil- 
Singh  et  les  autres  chefs  des  Seikhs. 
Comme  on  était  persuadé  dans  Tlnde 
que  Napoléon  pourrait  songer  à  y  pé- 
nétrer en  passant  par  la  Turquie  et  la 
Perse,  du  consentement  des  souve- 
rains de  ces  pays,  Malcolm  fut  envoyé 
dans  le  dernier  comme  résident,  et 
autorisé  à  passer,  avec  la  même  qua- 
lité, à  Bagdad ,  suivant  les  circonstan- 
ces. Il  fit  voile  de  Bombay ,  en  avril 
1808,  et  débarqua  à  Bouchir,  d'où  il 
expédia   au  gouverneur-général  un 
mémoire  sur  la  politique  de  la  cour 
de  Téhéran.  Il  résultait  de  son  expo- 
sé qu'il  lui  serait  impossible  de  s'ac- 
quitter de  sa  mission.  Il  se  contenta 
donc  de  se  faire  remplacer  par  son 
secrétaire  de  légation ,  qui  devait  agir 
selon  les  occUrences ,  et  reprit  le  che- 
min de  Calcutta,  afin  de  conférer 
avec  le  gouverneur-général   sur  ce 
qu'à  y  avait  à  faire.  Sa  conduite  fut 
approuvée  ;  on  pensa,  vers  la  fin  dç 
l'année,  à  une  éxpédition   de  deux 
raille  hommes  datis  le  golfe  Persique; 
lf>  roiiunandemcnt  en  était  réservé  à 
Malcolm  ;  cette  idée  fut  abandonnée. 
Il  était  retourné  à  son   poste  dans 
le  Wfàïssour,  lorsque  les  nouvelles 
de  Pefse  décidèrent  son  départ  pour 
ce   pays.  A  son  arrivée  à  Bouchir, 
il  déploya  le  caractère  d'envoyé  plé- 
nipotentiaire du  gouvernement  bri- 
tanniqvê  de  l'Inde  ,  et  à  Téhéran 
reçut  l'accueil  le  plus  gracieux  de 
l'eth-Ali  ,  châh  de  Perse.  La  bon- 
uc  opiniou  q\»e  l'on  y  avait  de»  qua- 
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lités  et  des  ulents  de  Malcolm ,  ache* 
va  tans  doute  ce  que  les  argu- 
ments irrésistibles  avaient  commencé. 
Toutefois  il  se  hâta  de  s'éloigner  en 
apprenant  que  sir  Gore  Ouseley  avait 
été  choisi  en  Europe,  par  le  roi  de  la  ^ 
Grande-Bretagne,  pour  son  ambassa-  f* 
deur  en  Perse.  Feth-Ali,  après  avoir  îf- 
exprimé  à  Malcolm  ses  regrets  de  ce 
qu'il  partait,  lui  conféra  l'ordre  du 
Lion  et  du  Soleil ,  lui  en  remit  la  dé- 
coration  enrichie  de  diamants,  lui  fit 
don  d'une  magnifique  épée,  enfin  le 
nomma  khan  et  séphadar  du  royaume. 
On  peut,  en  grande  partie,  attribuer 
à  Fimpression  favorable  produite  par 
Malcolm  sur  le  monarque  persan ,  la 
bonne  intelligence  qui  a  régné  entre 
les  États  de  ce  prince  et  la  Grande-  . 
Bretagne.  Revenu  à  Bombay,  Malcolm  * 
transmit  à  Calcutta  un  ample  mé- 
moire sur  la  géographie,  le  gouverne- 
ment ,  la  politique ,  les  ressources  de 
la  Perse  ;  puis,  en  1812,  il  revit  l'An- 
gleterre, où  il  sejouma  jusqu'en  181 6, 
et  retjut  des  témoignages  éclatants  de 
satisfaction  des  directeurs  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Quand  le  Parlement 
prit  en  considération  le  renouvelle- 
ment de  la  charte  de  cette  association, 
les  comités  des  deux  chambres  inter-  ^ 
rogérent  Malcolm,  afin  de  s'aider  de 
ses  lumières.  Lorsqu'il  fut  de  retour 
dans  l'Inde,  en  1817,  on  le  chargea 
d'abord  d'un  commandement  dans  le 
Dekhan  ;  puis  de  celui  d'une  division 
de  l'armée  envoyée ,  dans  le  Malva, 
contre  U  Peichoua,  c'est-à-dire  le 
chet  de  la  confédération  des  Marattes. 
Il  enlc\'a  Talyra  par  surprise,  rejoi- 
gnit à  Oudjein  le  général  T.  Hislop, 
contribua  au  gain  de  la  bataille  de 
Mehidpour,  et,  avec  sa  cavalerie  et 
ses  troupes  légères,  poursuivit  j)en- 
dant  huit  jours  le  reste  des  ennemis, 
les  désarma  et  s'empara  de  leurs  pro- 
visions et  de  leur  bntin.  La  bravoure 
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et  l'intelligence  qu'il  déploya  dans 
cette  occasion  lui  méritèrent  les  élo- 
ges de  toutes  les  personnes  qui,  en 
Asie  et  en  Europe,  firent  mention  de 
lui,  et,  plus  tard,  la  grande-croix  de 
l'ordre  du  Bain.  Le  radjal\  de  Mais- 
sour,  pour  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance du  soin  qu'il  avait  pris  de 
ses  tioupes,  pendant  la  guerre  contre 
les  Pindarris ,  lui  fit  don  d'un  sabre 
et  d'un  ceinturon  magnifiques  évalués 
à  500  pagodes,  et  enlevé  à  un  chef 
ennemi  dans  un  combat.  Djewent-Rô- 
Holkar  (  vojy.  Holkar,  LXVII,  271), 
un  des  chefs  marattes  qui  avait  visé 
à  rétablir  la  puissance  créée  au  XVII' 
siècle  par  Sewa-Djy  (  vo^.  ce  nom  , 
XLII,  189), signa,  après  sa  défaite,  un 
traité  de  paix  dont  Malcolra  lui  avait 
envoyé  les  bases  ;  des  cessions  de  ter- 
ritoire, des  indemnités  considérables, 
l'engagement  de  tenir  dorénavant  ses 
troupes  aux  ordres  du  gouvernement 
britannique  y  étaient  stipulés.  Bien- 
tôt lord  Hastings,  gouverneur-général, 
employa  Malcolm  à  rétablir  l'ordre  et 
la  paix  dans  les  cantons  appartenant 
précédemment  aux  Marattes  et  aux 
Pindarris,  afin  que,  sous  la  domina- 
lion  britannique,  ces  peuples  pussent 
contiubuer  à  ramener  dans  ces  con- 
trées  la  tranquillité  qu'ils  avaient 
troublée  si  long-temps.  Les  chefs  dé- 
possédés furent  traités  avec  humanité; 
ils  obtinrent  la  faculté  de  résider  dans 
les  possessions  anglaises  ,  et  d'y  jouir 
des  revenus  qui  leur  étaient  laissée. 
La  guerre  du.Malva  finie,  Malcolm 
l  esta  dans  ce  pays,  pou^-  y  conclure 
des  aiTangements  avec  les  États  voi- 
sins, et  établir  solidement  la  puis- 
sance de  la  Compagnie  dans  cet.le 
province,  ainsi  que  dans  les  autres  ré- 
ceœineut  acquises  Comblé  d'éloges , 
par  le  gouverneui'-général ,  poui*  ses 
importapts services,  Malcolm  reviiUen 
Angleterre  au  mois  d'avril  l$2â.  La 
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Compagnie  des  Indes  lui  vota  une 
pension  annuelle  de  1,000  livres  ster- 
ling; les  officiers  qu'il  avait  comman- 
dés dans  la  guerre  contre  les  Marattes. 
lui  offrirent  un  superbe  vase  en  ar- 
gent. Son  désir  était  de  passer  tran- 
quillement le  reste  de  ses  jours  en 
Europe;  mais,  cédant  aux  sollicita- 
tions réitérées  de  la  Compagnie  et  du 
ministère,  il  retourna  dans  les  Indes , 
où  il  pouvait  encore  être  utile  à  sa 
patrie.  En  juillet  1827,  il  obtint  le 
gouvernement  de  Bombay ,  qu'il  gar- 
da jusqu'en  1831  ,  acquérant  sans  . 
cesse  de  nouveaux  droits  à  l'estime, 
à  la  reconnaissance  de  ses  compatrio- 
tes, des  indigènes  et  des  étrangers.  En- 
fin, il  dit  adieu  pour  toujours  à  cette 
Asie,  où  il  s'était  distingué  par  ses 
services,  ses  belles  quafités ,  et  où 
son  nom  n'est  cité  qu'avec  respect. 
Peu  de  temps  après  son  retour  en  An- 
gleterre, il  fut  élu   membie  de  la 
Chambre  des  Communes   pour  le 
bourg  de  I^unceston  en  C^rnouaille; 
il  prit  part  à  la  discussion  de  plusieurs 
affaires  importantes,  car  il  n'était  pa4 
dans   son  caractère  d'accepter  des 
fonctions  pour  ne  pas  s'en  acquitter 
en  conscience.  N'ayant  pas  été  réélu, i 
après  la  dissolution  du  Parlement,  en 
1832,  il  sç  retira  dans  sa  maison  de 
campagne,  près  de  Windsor,  où  il 
s  occupa  de  la  rédaction  d'un  ouvrage 
sur  le  gouvernement  de  l'Inde.  At- 
teint par  une  attaque  d'apoplexie, 
pendant  un  voyage  qu'il  fil  a  Londres, 
il  ne  put  recouvrer  la  santé,  et  mou- 
rut le  31  mai  1833.  Il  était  major-gé- 
néral de*  armées  de  la  Compagnie , 
membre  de    la  Société  royale,  et 
d autres  .Sociétés  savantes.  —  On  ^  do. 
Malcolm  eu  anglais  .  1.  Ob.,ervationg!7 
sur  tes  U-oubles  t^ui  ont  éclaté  duml 
l'amiée  de  Madras  en  18U9,  Londres,^ 
1812,  2  parties  in-8».  II.  JSssai  sur  Us 
Seikhiif  aiH^uliitv  nation  dt  tu  urtt» 
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vince  du  Pendjâb,  dans  Flnde,  ibitl., 
1812,  in-8"*.  Cet  écrit  fut  un  des  pre- 
itliers  .qui  fixèrent  l'attention  sur  les 
Seikhs  ;  Rendjit-Singh ,  qui  depuis  de 
vint  leur  maha  radjah ,  commençait 
à  développer  les  talents  auxquels  il 
dut  le  rang  suprême.  Ul.  Histoire  de 
ta  Perse,  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu'à  l'époque  actuelle,  suivie 
d'observations  sur  la  religion,  le  gou- 
veriiementf  les  usayes  et  les  mœurs  des 
habitants  de  cette  contrée,  ibid.,1815, 
2  vol.  in4«;ibid.  1825,  2  vol.  in-S*», 
cartes  et  figures  ;  traduite  en  finançais 
par  Benoist,  Paris,  1821,  4  vol.  in-8*', 
cartes  et  figures.  L'autenr  expose  dans 
la  préface  qu'étant  allé  trois  fois  en 
Perse,  durant  une  période  de  quinze 
ans,  comme  chargé  de  missions  poli- 
tiques ,  il  a  dirigé  pendant  pres- 
que tout  ce  temps,  les  négociations 
qui  ont  eu  lieu  entre  cet  état  et  le 
gouvernement  de  Tlnde  anglaise.  La 
nature  de  ses  fonctions  lui  ayant  d'ail- 
leurs donné  l'occasion  de  parcourir 
presque  toutes  les  provinces  de  la  Per- 
se, il  put  ainsi  étendre  graduellement 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises 
antérieurement  sur  ce  royaume,  et  sur 
les  peuples  qui  l'habitent.  On  lui  doit 
la  justice  de  dire  qu'il  a  fait  un  usage 
excellent  des  grandes  facilités  que  lui 
procurait  le  cai-actère  diplomatique 
dont  il  était  revêtu,  pour  recueillir  des 
renseignements  utiles  de  toute  espèce. 
Il  a  suivi  de  préférence  les  écrivains 
orientaux  pour  l'histoire  ancienne  de 
la  Perse,  depuis  les  siècles  fabuleux 
jnsqu'à  la  conquête  de  cette  rontiée 
par  Omar,  l'an  31  de  l'h^i^e  (634  de 
notre  ère  ).  Le  chapitre  qui  suit  cette 
^portion  du  Hvre  de  Malcolm  est  du 
plus  haut  intérêt,  fl  examine  soigneu- 
sement la  nature  et  le  mérite  des  au- 
torités sui-  lesquelles  sont  fondés  les 
iH*cit8  que  l'on  vient  de  lire,  et  ter- 
mine ce  travail  pai  des  observations 
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sur  la  religion,  l'histoii'e  et  le  carac- 
tère des  anciens  Persans.  Il  montre 
une  modestie  extrême  en  manifestant 
la  crainte  que  ce  morceau  ne  soit 
ti'ouvé  trop  long  :  «  Il  a,  dit-il,  l'in- 
•>  convénient  d<  ramener  sous  les 
»  yeux  du  lecteur  plusieurs  événe- 
«  ments  qui  ont  été  précédemment 
H  racontés;   mais  j'ai  mieux  aimé 
•«  m'exposer  au  reproche  d'avoir  fait 
•  quelques  répétitions,  que  de  courir 
«  le  dangor  de  ne  pas  présenter  dans 
u  son  entier  cette  difficile  et  intéres- 
«  santé  partie  de  mon  sujet.  »  Tous 
les  hommes  sensés  seront  de  son  avis. 
Dans  ce  qui  concerne  l'histoire  mo- 
derne de  la  Perse  ,  Malcolm  a  cherché 
à  être  bref  autant  que  cela  pouvait 
s'accorder  avec  la  nécessité  de  faire 
connaître  tous  les  faits  qui  lui  parais- 
saient importants.  Son  récit  s'arrête  à 
l'an  1808,  et  ses  réflexions  sur  le.  rè- 
gne de  Feth-Ali-Châh,  dernier  roi , 
mort  en  1834,  vont  jusqu'en  1814. 
Langlès  a  terminé  le  troisième  volume 
de  la  traduction  française  par  un 
abrégé  tiàs-succinct  de  ce  qui  s'est 
passé  depuis  cette  époque.  Les  obser- 
vations annoncées  dans  le  titre  for- 
ment le  complément  du  livre,  et  don- 
nent toutes  les  lumières  que  l'on  peut 
désirer  sur  les  objets  qu'elles  embras- 
sent. Parmi  les  personnes  que  cite 
Malcolm,    comme    leur   ayant  des 
obligations  pour  les  renseignements 
(ju'elles    lui  ont    fournis,  piesque 
toutes   se   sont  fait   connaître  par 
de  bons   ouvrages.  La  traduction 
française  est  écrite  purement.  IV. 
quisses  de  la  Perse,  extraites  des  jour- 
naux d'un  voyageur  en  Orient ,  ibid^ 
1827,  2  vol.  in-8«.  Malcolm  offre, 
dans  cet  ouvrage,  écrit  avec  esprit, 
gafté  et  finesse ,  le  résultat  de  ses  re- 
marques sur  la  Perse  ,  vt  y  joint  des 
considci'ations  politiques.  V.  Bappori 
sûr  h  Malva,  Calcutta,  1830,  in-4>**. 
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ni  le  Malva  et  les  jfr<tMàf»mmi»' 

vecf  histoire  et  de  nombrttixffcf téîr- 
4Êl^ment$  sur  l'état  passé  el  sui  t  , -lot 
actuel  de  ce  pays,  Londre^  2vo\.  in-8  ", 
cartes.      noni  d'Inde  ceutrak  ,  cia- 
l>loyé  aujoiïî  d  hiii  par  les  Anj^lais  dans 
ie»  AiMt^'-d'admini.sti^tioo  ,  désij^ne  , 
comme  l'iiidirjuc  Je  titre  du  livre,  le 
Malva  (pays  iiionta(|neux)  et  les  can- 
tons qui  l'entourent;  il  est  situr  ciiire 
22  et  26°  de  latitude  nord,  et  entre  73 
et  78"  de  lonf»itude  à  l'est  nie  Paris. 
Avant  i.t  i]U('vv(i  dans  laquelle  Mal- 
«olm  se  signala  en  1817 
nVtaii  pas  très-nettemcuL  ivi 
sur  l<  s  in^'illeurea  eartes,  et  l'on  sa- 
vait tu  s-prti  flp  chose  de  ses  habitanta, 
à  l'ext  cption  des  p,uerrc8  continuelles 
Ot  do  l'anarchie  aui<]uelles  il«  étaient 
CM  |>!  (»io  depuis  plus  de  trenJo  .ms  . 
ior.s(^Hi>  les  (Irju  t  «lations  comuiisi;,-,  pai 
les  borde  s  <lc  pillai  d.s  dont  elle  était 
devenue  le  i  .  paire,  y  in- n'rr  ntji»! 
armées  biitaiiiu(|iie.<;.   iMacé  p^f/iTlr 
gouvrni.'iii  -  ,.;cii<  r,il   «le   nqÂpi,  -en 
HPali  luiiiiiMiMteur  niilil.u're  t  t 

politique,  't  ins  le  pays  qu il  avait  ai<le 
iaWinetu-e  en  1818,  Mairolm  eni- 
r  les  quatre  ans  qu'il  y  pas- 
à    lassemhlei    »•(    iViiie  r.tnoillir 

riaax  ^ni  j        ut  ^ei  vn 

dre  du  joui  sui  1  clat  pM«é  «t  4^-a»eiU 

du  M^lva.  Il  nntnit«<tf|riàtrt^f<iaB8  un 

rapport  qui  fut  (i  iuttnjt  \  (dil 

et  iuipriuie  dans  ceft^  vHli^piir  oiUiL 

du  f'onvernejuciii.  l'iuiieurf 
I e      I    lu  s  en  An'«Teter 

le  .SM|t'l   (je  IKiillI)!'  V 

dan>  (les  iMiM  .i'M's  pei  Hjdîdpaeilf  Qs 
rapport,  ridijM-  a  la  liàir  par  l'autour, 
occupé  de  Ses  1 1 1 1|  M  a  l  a  M I  <  ■>  ;  'iTS  , 

et  malade,  préseniati  iM  ancoujv  «1  m,- 
pÊrfntiiÊit$»  liaicolm  dentamla  «Idik 
aux  dftjjBÉturs  do  la  Comp  1 1 

obtint  la  perrais«ionj  d'en  l'aire^Ji 
tu».  ~ 


•m 


t  


fettd      son  *vpHHi9>iMVHMt  on- 

cootient  la  »imstnne(>  éenfi^f^ 
tMiincnl  oflîciel;  on  \  trouve  des  ob- 
î.e»  vatiou.s  sur  la  {jeograpljie,  le  sol, 
!«'  elimat  et  les  pi-oduefions  de  l  lnde 
(«  utialc;  riiistoiredu  Malva,  les  révo- 
hUK>n«  (pi'il  a  .sul»ie<.,  d,  >  (l<  lails  sur 
les  Pindarris,  sut  le.  ctais  des  j>rin- 
ces  radjepouts  et  d.  s  auties  rlxfs^^ît 
sur  leur  manière  de  gouveriK  i  et 
d  adminisu  er  ;  un  expos*;  de  la  situa- 
tion del  ïnde centrale  cfî  181 7,  compa- 
rée a  <  (  i|e  de  1821,  la  d<-.eMpti(>ji  des 
peuples  qui  I  habiteirt;  des  lellcxi(>^>^ 
«Wfmture  de  la  puissance  biitan- 
dana  l  lnde  cenu-ale,  sur  l'ad- 
tuture  de  cette  contrée, 
améliorations  propo- 
s  on  snpplénrïcnt,  Malcolm 
itomme  tous  les  olFi.  irrs  l'ont 
aide  dans  son  travail ,  explique  quels 
.s(  rvices  eliacim  d'eux  lui  a  rendus , 
insère  des  mémoires  qu'ils  lui  q,^ 
adressés  mu  «liv.  rs  objets,  ainsi  qoo 
la  copie  de»  insfrnrtiojisqn'il  a  don- 
nées   à    toutes  les   personnes  em- 
ployées sous  lui.  l/ouvra(»e  est  ter- 
miné par  imc  table  < m'  ^,-^,1,,,^^^. 
de  l'Indt  <  ( ufrale,  dre        ..u  jyf.  AV. 
Hamilton,  auteur  d'un  Jfn  imunair,- 
'iro.iraphique   de  llnde  orirutuL-  et 
dujie   Description  de  iHinduusUm. 
On  (  onipteiid  ais«iaient  que  le  livsi> 
de  iVlaleoliii  est  une  mine  abondante 
en  notions  pi  e.  i.  irsr-s  pour  quiconque 
"  M  qu»  1  ir  deslumièi'es  sur  la  p<,i- 
'!  li  te  linde  dont  il  a  fait  l'objet  de 
.s<;s  inédit  .-:  >     vj.  //,\/o/;v>  poUti<fu^ 
de  l'hoir,  ij,ia.,  \H-2~,  2  vol.  in-8'». 
l^uoique  l'antem  ii  enlie  pas  dans  de 
lon(Ts  .1     '  cpements,  il  donne  une 
idée  n.  ,  u  lie  des  événements  qu'il 
raconte.  Vli.  Sur  l'odviinistmiion  de 
(ènde  britannifiue^  îhu}..  iHTi^  ui-8", 
li\i<-   rrnqjli  d'avis  ir^      i^es.  M.d- 
'        •  ""l  <-'»»{;.',,  re  la  viede 

ll>id_  i  ;ii\  e(^^-..t:c  nom,  VIH^  iOt^U 
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tiue  ron  peut  regarder  comme  le  fon-  rompagne  Martine  de  Boonen,  qài  lui 

dateur  de  U  puissance  de»  Anglafe  apporta  en  dot  la  belle  teiTe  d  Avel- 

dans  l'Inde  et  à  publier  les  papiers  ghem.  Cependant  les  lutte»  des  partis 

bissés  par  ce  gouverneur  du  Bengale,  ne  l'épargnèrent  point .  il  vit  ses  pro- 

On  espère  qne  le  public  ne  sera  pas  priëtxis  ravagées  ,  sa  fortune  compro- 

nrivé  de  cet  ouvrage.  Indépeiidam-  mise,  et,  contraint  de  s  éloigner  j^Hir 

Lnt  de  so«  autres  qualités,  Malcolm  quelqtie  temps  de  cette  Flamlre  qui 

était  doué  du  talent  de  gagner  l'af-  lui  était  si  chère,  il  erra  d  abord  on 

fection  la  plus  sincère  des  personnes  diverses  contrées ,  à  Boulogne,  a  Ca- 

qui  servaient  sous  ses  ordres.  Sir  lais ,  à  Liège,  Un  asile  enfin  lui  fut 

Alexandre,  cet  aimable,  brave  et  loyal  offert  à  la  cour  d'un  prince  Bavarois , 

miHtaire,  qui  pc-rit  si  malheureuse-  l'électeur  de  Colofîuc,  qui  se  l'attacha 

ment  dans  l'insuiTection  de  Caboul,  en  qual>à;  d'écuyer  tranchant ,  ce  qui 

le  2  novembre  1841,  a  dédié  a  la  mé-  ne  l'empêcba  point  de  reprendre  du 

moire  de  Malcolm  l'excellente  i-elation  service  militaire.  Il  guerroya  pendant 

de  son  Voyu^e  a  Boukhara.  lorsque ,  toute  une  campagne  en  Weslphalie; 

de  son  aveu,  nous  entreprîmes  de  et,  chargé  d'une  mission  importante 

traduire  dans  notre  langue  ce  livre,  auprès  d* Alexandre  Famèsc,  duc  de 

qui  d'api ès  un  sentinn  nt  unanime,  Parme,  qui  s'était  étabH  sur  les  bords 

iLnt  un  rang  éminent  panni  les  meil-  du  Rhin,  il  fit  une  chute  de  cheval 

leurs  de  son  genre,  Burnes  nous  re-  par  suite  de  laquelle  il  fut  forcé  de 

commanda  instamment  de  ne  pas  on-  garder  le  lit  près  de  cinq  mois.  Ce 

bHcr  cette  dédicace  dans  notre  T«r-  fiit  alors  que,  pour  charmer  ses  en^ 

sion  et  nous  nous  fimes  un  devoir  nuis,  il  devmt  poète,  et  composa  éli 

de  nous  confoi-mer  à  ce  v«u ,  si  ho-  «Jlégie» ,  de«  ballades,  des  épftres  qiri 

norable  pour  celui  qui  ndus  l  adres-  ne  sontpasamvécsjusqu'anous,  elqiU 

g«it    <iont  nous  regi  ettons  toujours  n'ont  vraisemblablcinont  jamais  eu  tet 

la  fin  prématurée.  '  E— s.  honneurs  de  l'imiu  ess.on.  Ueretour  à 

.  MALDEGHEM  (  Philippe  de)  ,  Uége,  il  vécut  dans  l'intimité  avec  un 

sieur  de    Leydwhot   et  d'OEtscel ,  ancien  ami,  un  compagnon  de  voyage 

d'une  ancienne  liaison  de  Flandre,  na-  qu'il  y  trouva,  Dominique  Lampson. 

quit  an  château  de  Uyschot,  vers  C'était  im  grand  admirateur  de  Petrar- 

1540  de  Josse  de  Maldeghem  ,  gen-  que;  il  l'engagea  beaucoup  à  traduire 

tilhoilime  de  la  chambre  du  duc  de  en  vcis  français  les  ouvrages  de  g« 

Bavière,  et  d'Anne  de  Joigny-Paméle.  poète.  Mald^i-hcm  y  consacra  tous 

Il  était  fils  unique,  et  rien  ne  lut  né-  ses  loisirs,  et  l'œuvre  fut  prompte^ 

plipé  pour  son  éilucation.  Après  avoir  m.'ui  ac  hevée.  Ses  vers  ne  valent  as- 

visité  la  France ,  l  Allemagne  et  rila-  surémenl  pas  ceux  de  Clément  Marot; 

lie  il  choisit  la  carrière  des  armes,  à  ils  n'en  ont  ni  la  grâce  ni  le  charme, 

laquelle  toutefois  il  crut  bientôt  de-  et  sont  loin  dr  l\U  |;:mtc  précision 

'  voir  renoncer ,  ne  voulant  ni  servir  de  la  séduisante  bai  monie  de  Mal- 

'  le  aouvci  iRUH m  du  duc  d  Alix- ,  op-  herbe;  mais  cependantils  ne  sontpa* 

•  t>r«4soiu  de  son  pays,  ni  seconder  leé  dépoun-us  de  naturel  et  de  naïveté* 
'  vues  ambitieuses  du  prince  d'Orange        premier  sonnet  pourra  donner  une 

eî  ftviJriscr  les  progrès  du  protestan-  idée  de  sa  manière.  Nous  croyons  en 

tisine.  Il  espéra  trouver  le  bonheur  conséquence  de vw  le  citer  tout  en* 

d^îla   vie  privée,  et  prit  poui-  lier.  •  ' 
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• .  •  Vous  qui  ptenei  plaisir  d'ouïr  Iq  n^j^oiunce 
Des  soupirs  divulgués  en  vers,  doni  fui  mon 

'  cœur 
'iffum,lonNru'n  estai  t. saisi  do  Jeune  erreur, 
»  ()Band  auue  liomaie  JVstoy  qu'or  d'au»,  de 

mœurs  ei  d'usante, 
El  do  style  divers  qui  fait  ma  dok'an»^, 
Traittant  un  vain^spnirjointeà  vainedooleiu^, 
I.  J'alieods,  outre  pardon,  piUé  ^V*  nr^ nnUtnir* 
-sî  Ç*!;**?**"»,"»  de  vous  d'amour  a  cognois- 

satico. 

'  »0T  maintetiant  que  J'ai  donné  lon^- 

'  il  «w  l»-nij>^ 
Matière  de  parler  au  peuple  en  passe-temps, 
Dont  de  moy-meimic  en  mol  souvimt  ta  home 

rv,  .  abonde, 
,  tide  ma  vanité  la  vergogne  csi  lefriUt, 
<»  Avec  im  rcpenUr  auquel     vov  déduit, 
;,  Que  c'est  en  songe  bref  tout  ce  qui  plait  au 

monde.  » 
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*;C(.'tte  ti^ldction  ii*-  lut  ptîbli<fp  tjii'ct» 
\'!i&)0.  C'est  un  petit  (\c  xkh- 

VS58  pa(;es,  iiuptim^  à  Uruxolle»  rhoz 
JRiifper  Vcipiiis.  Maldeffliem  r«î  plaùii 
•,#v<h:  unesoitc  d  t^iierfiie  m»'lanroli< pu-, 
'Wang  «on  dpîtrp  flodiratoli  o  ,t  Maxiini- 
lien,  duc  dp  H;^vi(■l.^  (l<-.s  ti  ibnhtjon.s 
qui  ont  travt  i.M  sa  vie,  et,  husint 
tTibleau  ti>èi»-)»eti  flHtté  des  mœuni  d»- 
»êon  siècle,  il  veut,  <Ik-il ,  lenr  oppo- 
^  connme  une  dipiie,  romme  une 
leçon  salntnit^,  les  œurnes  dn  tr^x  mo- 
,frt/,  très-honnête  et  tnès  vertueuyetnen i 
"éttmtreux    Pt'trarque.  pi'emiei> 
^enAklls  do  livre  sont,  suivant  l'usapc 
dé  te  tefeip»^à,  consaci  r.^  i  d.  s 
latkw  cf^i-<?t:K  ploi„s  fl  elo^e*;  ernptïM- 
tiqocs  [tour  \v  tradiK  t<-iir.  talfMÉOes 
sur  Pcit  .11  (j.ir    sut  I.aure  i«Mij^it 
qjicIqiK's  fl«'(;iii.s  c  in  ieux  qti'dnf  ni*fjli- 
f^t  s  <li  s  l»i()<;i:i|)hcs  plus  mo(lerne,s. 
Miil(i.(;|iriii  Liablild'uneinanièrf;iss(v 
plausible,  à  notre  avis,  que  Lam  e  i. 
jamais  été  mariée,  bien  que,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier ^  i  abbé  de 
Sade  ait  irna^^iiié  d'en  fake  line  d«" 
«es  .(M.  <  (K-s,  I^ure  de  Nieves,  épouse 
de  liiifrufs  de  .Sad«-(»oy!»  Kove*  , 
XXXI ,  432  ).    il   résulte  àm  mt^ 
rli»'iv'      '  noti  e  traducteur  de  la  fin 
du  \\i  M, cil',  que  m  n  ii  est  con^ 
laté  qu;tnt  n  l:i  naissaiK  r  de  la  inuM,* 


invoqniV»  avec  une  si  per«év<Srjlfite  fi- 
dc'lité  par  le  poète  de  Vailclu(te,  mais 
qu^il  n'est  pas  ^ans  vrai8eiiiblant  e 
qu'elle  était  fi«e  du  «eifjneur  de  Ca- 
bi>iére8.  On-  «ait  (ou  peutMitre  on  tie 
sait  pas,  car  il  s'af^it  d'un  ouvrage 
foi  t  peu  In)  que  l'abbé  Costainj;,  d'A- 
vifjTion,  a  publie,  en  1819,  un  volunie 
inalbeureiisement    Fort    enniivoux  , 
poui-  prouver  qu'elle  s'appelait  Latn 
de»  Baux,  de  fa  maison  d'Orangt.  il 
n'est  pas  non  f>iu8  impossible,  et  c'é- 
tait l  opinion  du  cardinal  Colonna  , 
qifi,  dans  ses  lettre»,  se  permettait 
d'en  plaisanter  parfois  le  poète  ,  il 
n'est  pas  impossible  que  la  belle 
relire  n'ait  été  qu'nn  éiie  d'iuia^ina- 
iion.  i^uoi  qu  i!  en  s(iit,  revenons  à 
Pitibppe  de  Malde^hem  :  if  accompa- 
fjna  l'arc! nduc  Albert  au  sîèjje  d'Os- 
ftmde  :  reçut  de  ce  prince,  qui  i  é^fnait 
conjointement  avec  l'infante  isabdie 
snr  les  Pays -Ras  espagnols,  letitié  de 
chevalier,  par  diplôme  du  21  mai 
■M503.  il  \ï»9m  les  dernièiteK  années 
«I*"  sa  vie  loin  du  frucas  des  camps, 
loin  de  i'assujétissement  des  cours,  ,et 
motiiut  errl(Mt,  entouré  de  sa  nom- 
breuse famille.  .Si  r;» 

MALDKIU  S  (Jean),  nrfprti  de 
*  Rruxcllr..  on  15«9,  pw)fe8sa  la  tliéo- 
lofjK  ,u  . .  I .  [iiitation,  et  fut  élevé  sur 
le  lAnvei-sen  1611.  Ce  pieux 

et  savatu  prélat  mourut  dans  soi)  dio- 
c»iAc,  en  1633,  après  avoir  publié  di- 
vers ti  aites  fort  estimé»  sur  la  Som- 
nie  do  »aint  l'bomas ,  contre  l'abus 
des  renlrictions  menli4es ,  sur  le  ae- 
ouet  de  la  ronfession,  sur  le  droit  et 
'^fét  la  jubtice,  dr^  (oiniufniînrea  aur 
le  Gtmtiiftw  tirs  ^  luaujut^^  ri  méin 
des  oi-doiinanc  t  A  NvnodalM^  o). 

iMALEK  f  fbBMAL  -  Kumii*MMA«  - 
•MKn,  (ils  d'Abd-Allab,  his  delialdt, 
le  plus  Houvent  cité  sf>ns  le  Imui 
(ïlh>-\  rst    Mil  ,   .  inmuirien 

Mibe  d  tspa^,^»!  lîfllf  «iètJe  ije 

27. 


notre  ère.  il  était  originaire  <le  la 
ville  de  Jaen,  cl  il  appartenait  à  l'an- 
tique tribu  d'Arabie  nommée  Tbay;  il 
naqait  vers  l'an  1203.  <;ommc  à  cette 
époque  les  armes  cbrétienne»  faisaient 
chaque  jour  de  nouveaux  procès, 
Jbn-Malek  quitta  sa  patrie  et  se  ren- 
dit en  Orient;  il  mourut  à  Damas  J'an 
1274,  après  s'être  occupé  spécialement 
de  questions  de  granimaiie  et  de 
lexicologie.  Les  Arabes  le  i-egai-dent 
comme  l'un  de  leurs  meilleurs  ^yram- 
mairiens.  Dcbebi  s'exprime    ainsi  : 
«  Ibn-Malek  employa  les  forces  de  son 
.0énic  à  bien  reconnaître  le  caractère 
de  la  langue  arabe;  il  arriva  au  plus 
haut  degré  dhabileté  en  ce  genre, 
et  s'éleva  au-dessus  de  «es  devan- 
ciers. En  fait  de  lexicologie,  il  ap- 
prit à  distinguer  les  mots  d'un  usage 
raie  et  les  expressions  qui  semblent 
sortir  des  règles  ordinaires;  en  fait 
4e  grammaire  il   est  comnje  une 
men  en  ce  qui  concerne  les  an- 
ciennes poésies  des  Arab<'s,  sur  les- 
quelles on  sappuie  pour  bxer  1  em- 
-ploi  des  roots  et  l'application  des  rè- 
gles grammaticales,  il  sembla  con- 
centrer en  lui  les  anciens  maîtres.  •  Le 
..nombre  des  écrits  d'Ibn-Malek.  s'élcve 
,|àu-delà  de  quarante;  on  en  trouve 
..une  partie  indiquée  daus  la  biblio- 
;  tbcque  de  l'Escurial,  par  Oislri,  tom. 
1",  pa^j.  16.  Le  principal deb  ouvrages 
dlbn^Malek,   celui  qui  a  rendu 
son  nom  populaire  ,  est  un  traité  de 
grammaire  en  vers  :  il  l'intitula  Kko- 

iassé  fyl  nahou,  c'est-à-dire,  quintes- 
t^sence  de  la  grattimaire  ;  mais  comme 
.  le  nouJw4B»*<r»ou  plutôt  des  di«Ki- 
i  xjnesest  de  mille,  on  nomma  aussi 
.  le  trait*-  alfyya  ou  le  mUhhintre ,  du 
.'  mot  arabe-  «//  ou  mille -,  c'est  sous 
.  ce  dernier  titre  qu'il  est  ordinairement 
^«ilé.j»éjà  il  esiitait  un  grand  nombre 

de  traités  de  grammaire  cèiez  les  Ara- 
>4,ei-,  Ibn-Malck,  en  composant  ..le 


•MO,  eut  pour  objet  de  recnéHlir 
dans  un  petit  espace  tout  ce  qui  avait 
été  imaginé  de  plus  simple  et  de  plus 
logique;  de  plu»  il  mit  8on  travail  en 
vers;  ce  fut  afin  d  aider  les  jeunes 
gens  à  l'apprendre  par  cx]fur  et  à  le 
retenir  dans  leur  mémoire.  L'auteur 
atteignit  son  but ,  qht  il  n'existe  pas 
chez  le»  Arabes  de  U^ité  plus  répandu 
que  le  sien.  Du  reste  ou  se  Uoaipc- 
rait  si  l'on  croyait  que  ces  vers  respi- 
rent la  véritable  poésie;  ils  sont  hé- 
rissés de  mots  tecbniques,  et  on  ne 
peut  mieux  lescomparer  qu'à  certains 
traités  envers,  mis  en  vogue  par  l'école 
de  Port-Royal.  Dans  les  écoles,  les 
professeurs,   en  faisant  apprendre 
ï alfyya  par  cœur  aux  élèves,  o»t«oin 
de  leur  i  \j)liquer  les  passage»  au  fur 
et  à  mesure;  d'ailleuis  il  existe  un 
grand  nombre  de  coumienlaire»  à.  ce 
sujet.  Un  de  ces  corameiitaires  a  été 
composé  par  rautetu-  lui-méujc;  il  yen 
a  un  autre  rédigé  p.«i  licdr-Ldduig,fils 
de  faulenr,  et  dans  celui-ci  le  Hb  a 
signalé  quelques  erreurs  échappées  à 
son  pèi«.  l»armi  les  commentaires  de 
\ alfyya,  on  peut  citer  :  1"  celui  do 
Djemal-Eddin  ^Vlxl-Allaii,  su»  nommé 
ibnntlescham,  et  mort  en  13G0;  '2^ 
celui  d'Abou-Mohanuned  Abd-Allah, 
surnommé  Ibn-Akyl,  vu  qu'il  faisait 
i-emo;Uer  son  oH(;iiie  à  Akyl,  frère 
du  khalilc  Ali  et  consin  de  »ah(WMt. 
Ibn-Akyl  remplit  les  fonctions  de  cadi 
descadis  au  Caire,  et  mourut  en  1307; 
3°  celui  de  iSour>Kddin  Ali,  surnoinnaé  . 
Aloscbraouny,  et  qui  mouiuten  1494. 
Silvestre  de  iiacy»  qui  «est  bM- 
coup  servi  de  \ alfyya  ^  pour  la  oam- 
position  de  sa  grammaire  arabe,  pu- 
blia un  extrait  de  ce  poème  dans  son 
yintholo*fie  grammaticale  armke,  «e- 
compagné  d'une  traduction  fran^nrtse 
et  de  notes;  Paris,  1829.  En  1833  , 
^ii  lit  imprimer  une  édition  <  omplète 
4u  texte  accompagne  d  un  commen- 
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taire  ^  oette  édition  a  paru  sous  les 
auspices  du  comicc  anglais  de  tra- 
ductions orienta  et  poite  le  titre 
Ûl  A Ifyya^  ou  la  quintessence  de  la  qrain.' 
maire  arabe^  1  vol.  in-8".  A  l'époque 
où  M.  de  8acy  donna  son  édition, 
il  ne  connaissait  pas  encore  lo  com- 
mentaire d'Ibn-AkyL,  qui  passe  pour 
le  meilleur^  Ce  commentaire  a  été 
imprimé  au  Caire  en  1837,  on  petit 
volume  in-4".  Maintenant  la  Biblio- 
ihéque  royale  pos.sè<lc  des  exem- 
plaires manuscrits  du  commentaire 
d'Ibn-Akyl;  elle  possède  même  un 
commentaire  du  commentaire  d'Ibn- 
Akyl  ;  celui-ci  a  été  composé  au  com- 
mencement de  ce  siècle  au  Caire,  et 
a  pour  auteur  Ahmed  -  Alsedjay  ;  il 
porte  Te  titre  de  fath-alHjelyl  «/a 
scharh  Ibn-Akyl^  c'est-à-dire,  ouver- 
ture lumineuse  pour  arriver  au  com- 
mentaire d' Ibn-Àkyl.  Ahmed,  pour 
la  rédactiof)  de  soncommentaiic,  a  fait 
usa(;c  du  commentaire  d'Aloschmou- 
ny,  etc.  —  Un  autre  //>h-Malkk  fut 
aussi  un  grammairien  distingue  de 
l'Espagne.  Celui-ci  se  nommait 
Abou-Ali-Omar,  et  il  était  sninoiii- 
raé  Aisclialoubyny.  ,  parce  qu'il 
tirait  son  origine  de  la  ville  de  Salo- 
brena.  Il  mourut  a  Séville  en  12i7. 

R— n. 

'  MALERMI  ,  BtALEKBl  on 
MAIVEHBI  (Nicolas),  le  plus  an- 
cien traductem-  delà  Bible  en  italicu, 
naquit  à  Venise ,  vers  1 430.  On  igno- 
re la  manièj  e  dont  il  employa  sa  jeu- 
nesse; mais,  déjà  avancé  en  âge,  il 
embrassa  la  règle  des  camaldulcs , 
dans  TabbiiM'  (!<•  .Saint-Miclicl  in  Mu- 
rano ,  et,  dès  lors,  il  partagea  son 
terpps  entre  l  étude  et  les  devoirs  de 
son  état,  \y.irit  KMnar que  qu'il  u'exis- 
tait  encore  aucune  traduction  (com- 
plète de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  il 
résolut  de  (aire  ce  présent  à  l'Italie. 
Il  ne  mit  que  six  mois  à  terminer  son 
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travail j  et,  dans  la  crainte  sans  doute 
d'être  prévenu  par  quelques  concur- 
rents, il  le  hvra  aussitôt  à  l'impression.'* 
I^  version  de  Malerrai  fut  achevée** 
d'iuq)rimer  (  Vcnisr ,  Vendelin  de  » 
Spire  ),  le  1"  août  1471 ,  et  il  en  parnt-  i 
une  seconde  deux  mois  après  (le  l**  ' 
octobre),  dont  l'auteur  est  resté  jus- 
qu'à présent  inconnu  à  tous  les  bi-  ' 
bliographes.  Le  talent  que  Malermi 
venait  de  montrer  par  la  traduction 
de  la  Bible,  ne  pouvait  manquer  d'ac- 
croître pour  lui  l'estime  de  ses  con-  / 
frères.  Il  fut   en  effet    élevé    peu  • 
de  temps  après  à  la  dig;nité  d'^b^' 
bé  de  îSaiut- Michel    de  Lémos.  U 
était,  en  1480,  à  l'abbaye  de  Classe, 
près  de  Ravenne,  d'où  il  revint  à 
Saint- Michel  de  Murano  ;  et  l'on  con- 

inn*  cju'il  y  mourut  vers  la  lin  du  ' 
XV*  siècle.  Outre  sa  version  de  la 
Bible,  dont  les  curieux  recherchent 
encore  les  anciennes  éditions ,  on  lai 
doit  celle  de  la  Légende  des  Saints,  de 
Voraginc,  Venise  (Jenson,  vers  1475), 
in-fol.  (]ette  première  édition,  dont  iL 
existe  des  exemplaires  sur  vélin  ,  est 
très-rare.  l»amii  les  vies  rédigées  par 
Voragine,  on  en  trouve  quelques-unc». 
de  la  composition  du  tiaducteur,  qui. 
font  plus  d'honneur  à  sa  piété  qu'à 
son  goût  et  à  sa  ciitique.      W — s. 

MALESPIXI  (CELi()),noveUiere, 
de  Florence,  vivait  dans  le  XVI«  siè- 
cle» Il  fut  rniployé  quelque  tem(>s 
dans  le  Milanais,  au  service  du  roi 
d'Mspagiie  Philippe  11;  mais  on  ignore 
en  quelle  qualité.  Depuis,  il  Ht  mi 
assez  long  séjour  à  Venise.  Il  se  trou- 
vait dans  cette  ville  eu  1576,  époque 
où  elle  fut  affligée  de  la  peste.  En 
1580,  il  était  de  retour  à  Florence, 
et  iJ  y  remplissait  la  place  de  secre-  ♦ 
taire  du  grand-duc  de  Toscane.  Ou 
a  de  lui  :  Duecento  novelle^  Venise  >  v 
1()09,  2  part.  in4'',  rare.  L'auteur 
suppose  que,  pendant  la  {icsd  dont 
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oarwIiMl*- pHlMi!f-<l<^  dames  et  de;» 
g#MiltèMHBaMI>^iéliitieus,  «  étaient  re- 
tilt»'  duw  un  cbateuu  du  Trvvisan^  et 
qiie^  pour  s  y  (li>ii  aire,  ils  convin- 
rent de  raconter  ciiacun  à  leur  tour 
une  nouvelle.  Suivant  .Icrômc  Za- 
netti,  de  tous  les  conteiirs  italiens 
le  plus  fécotnl,  mais  aussi  peut-être 
le  plus  mëdiocix!,  c'est  JMalesptni. 
Ses  nouvelles  réunissent  tous  les 
defîMits  fm'ori  doit  évitcf  le  plus  soi- 
(jucust'iijcnl  dans  ce  ^enrc  de  conj- 
positions.  Oipcndaul,  comme  le  Fond 
<'D  est  vcrilable,  sous  ce  rappôrt  elles, 
méritent  de  fixer  l'attention  des  cu- 
rieux.On  y  trouve,  en  «  iK  i,  hi  iiiiroup 
de  pavticiiliu  iiil(:n  s^iuilc- .  <jtu 
ont  été  ncglifjées  par  li's  autres  écri- 
vains contera pot  ains.  Des  deux  cents 
nouvelles  do  Malcspiin,  Zanelti  eu  a 
.seulement  inséré  six  dans  le  (jualrièmc 
valume  de  son  Novaltiere  iteJiano; 
Venise,  175i.  W — s, 

.-.MAILËVILLE  (.Iaoqites,  marquis 
i»e),  l'un  des  jiu-iscotisultes  <pii  rédi- 
f;èi'cut  le  Code  civil,  .sonb  !«•  f;ouvor- 
iienientde  Napoléon,  najpul  eu  1741, 
à.Doiuiue,  en  l*«;ri,<;or<l  d  une  Famille 
honorable,  dont  pUiMciirs  meinlu  cs, 
avant  lui,  avaini»  (Icjà  donne  i  > 
nom  quelque  iUii->i t  alion  dans  la  pro- 
vince, par  des  services  daii.s  la  uia- 
fjistratare,  dans  l'armée,  et  aussi  pai 
({oclques  travaux  littéraires.  —  Guil- 
laumc  DE  MAi.iiVH.LK,  entre  autrt»,  oii- 
(  le  de  celui  qui  nous  occupe,  prêtât 
rt  docteur  on  Sorbonue,  a  laÏAsé  un 
Traité  sur  L  accord  de  lu  religiou  ré- 
tf^lée  et  de  lareliijwn  naturelle^  une 
Hiêioire  critu^ue  de  i  éclectisme  et  des 
'tnlirir— |T  piatoniti'  tis  .  une  Heftita- 
tion  deê .  principes,  d  Linile  «le  J,-J. 
HMMtau<>  et  quelques  -^utres  ou- 
\TÉpcA  d'érudition  vA  do  théologie. 
t)u  lui  attribue  la  luudalion  de  l'hos- 
jHcc  de  Domine  ,  et  cette  bonne  «c- 
lioN  -  vaui.  «nicux  que  «es  cciits.,^  Le 


nuartf^iMMÉMiaieville  débuta  dans  lun 
cairière  du  jurisconsHkc,  par  la  pro- 
fession d'avocat,  qu'il  exerça  pendant 
quelque  temps  au  parlement  de.  Bor- 
deaux. Rappelé  bientôt,  dans  le  scia 
de  sa  famille  ef  dans  la  vie  pnvdi^  iAni» 
employa  les  louf^s  loisirs  que  lui  fiai-/? 
sait  rindé|)endance  de  sa  ]K)siti(in  àrit 
de  fortes  études  siu"  le  droit,  piinci-; 
paiement  8Ui   le  droit  romain  ,  c* 
établit  ainsi  les  solides  fotideinents  de  i 
sa  future  renommée  (1).  Quand  la'i 

— —   .»  ■  I  ..  /  . 

(l)  Il  y  avait,  dans  les  petites  villes  de  pr^p 
viiH'e,  avant  la  rcîvoiuiion  franrab*'  et  la  cei>- 
tralisation  Irr^sistiMe  qui  en  a  été  la  »Virte , 
des  hommes  d'un  rare  mérite  etd'uB  prefoml 
savoir,  consacrant  tout  leur  temp.s  à  l'étude, 
sans  aucune  vue  ambitieuse,  en  quel(pie  sorte* 
jwur  accomplir  un  devoir  religieux.  Cfe*- 
liommes,  investis  d'une  grande  innoençe» 
qu'ils  n'avaient  point  hriguce,  se  Uou»èrem 
dignement  préparés,  mais  à  leur  insu,  pour 
la  vie  publique.  De  ce  nomijre  ftit  un  amt 
Jacques  de  Maleviile,  dont  la  famille  s'e»l^ 
depuis  alliée  à  la  sicune,  et  qui  mérite,  poui 
un  remarquable  épisode  de  sa  vfc,  d'^trè 
soustrait  à  Poubli  ub  Tont  laissé  jusqu'i 
h\ogià\i\i<is.  Jean' Baptiate  IjOYS,  né  en  l.in, 
à  .Sarlai,  dans  le  Périgord  ,  fui  député  aux 
Etals-Généraux ,  en  1789  ,  par  îe  tiers-éiat  de 
sa  ville  natale ,  dont  il  occupait  la  pios  haute 
dignité  municipale  sou;>  le  tiue  de  premUi- 
consul. Cétzil  un  jui  isconsulie  disiingué,  dont 
les  décisions,  inflexibles  comme  sa  conscience, 
L'taient  respectées  dans  toute  la  protioce  :en 
en  eut  une  preuve  lorsque  le  cahier  ^çt^ 
doléances  du  tiers-état  des  trois  sénéchaus- 
sées de  IVilpiicux ,  Sarlal  et  Bfîriçerac  fut 
voumis  <i  rapprobalion  des  électeuri».  La 
troisième  clause  de  ce  cahier  était  aio^ii  con- 
çue :  »  Qu'aucune  loi  ne  puisse  éire  établie 
sans  le  concours  du  roi  et  de  la  nation  assem- 
blé* eu  États-Généraux.  ■  Cette  clause  sot^ 
leva  une  foiile  d'opinions  contradictoires,  qui 
ne  permettaient  ni  de  l'admettre,  ni  de  la 
rejeter.  Pour  obtenir  enihi  nne  sohition,  il 
fut  art-ité,  poi*  acclamation  unanime,  qu'on 
n'en  rajyjw^terait ,  poiir  le  sort  de  cet  ar- 
tu-lr  .  .  à  la  dMsfûn  du  sirnr  Loys,... 
lequel  déclara  que  son  avis  était  que  le  stU' 
dit  article  S  des  présentas  dûlcivtccs  fût 
niri)primé.  Tout  le  monde  se  soumit  à  cette 
décision,  et  un  procès-verbal  fut  ajouté  au 
cahier  pour  annuler  l'ariiule  3.  Ce  fait  ^u, 
constaté  danb  uue  publication  de  23  pages  ifh 
12,  intitulée  :  Cafiier  des  plaintes  et  dolèan'  , 
cca  du  tiers-état  de  la  province  du  Périgord^ 
à  Périgoeux  et  à  Paris,  ilb^.  Loys,  «niré 
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révolution  éclata,  il  en  adopta  les 
principes,  et  il  les  détendit  tant  qu'il» 
parurent  ne  devoir  conduire  qu'à 
l'établissement  d'une  monarchie  cons- 
titutionnelle. En  1790,  il  Fut  nommé 
membre,  puis  président  du  dii'ec- 
toire  de  son  département  ;  eu  1791, 
membre  du  Tribunal  de  cassa- 
tion, que  les  libres  .suffrages  de  ses 
collèges  l'appelèrent  à  présider  pen- 
dant quelque  temps.  Député ,  en 
1795,  au  conseil  des  Anciens,  il  s'y 
lia  particulièrement  avec  Portalis,  Le- 
brun ,  Muraire,  Barbé-Marbois,  et 
antres  membres  du  parti  monarchi- 
que renaissant,  qu'on  nommait  alors 
le  parti  de  Clichy^  et  dont  il  partagea 
toutes  les  résolutions  et  tous  les  prc- 
j  cts.  Il  Êt ,  à  l'assemblée ,  sur  des 
questions  de  législation  et  d'adminis- 
tration intérieure,  divers  rapports  que 
l'on  peut  voir  au  Moniteur,  dans  le 
compte-rendu  des  séances  des  2  et  12 
germinal ,  11  messidor  an  IV  (1796); 
des  4  prairial ,  8  et  9  fnictidor  an  V; 
des  23,  27  brumaire,  16  nivôse,  14 
germinal  ,  13  thermidor,  1"  comp. 
an  VI  ;  8  vendémiaire  et  8  ger- 
minal an  VIL  Un  de  ses  discours  les 
plus  remarquables  fut  celui  par  le- 
quel il  atta(pia  la  loi  du  9  floréal  an 
111,  qui  avait  ordonné  le  partage,  a 
titre  de  présuccesaion ,  des  biens  des 
ascendants  d'émigrés ,  sous  prétexte 
que  ces  ascendants  devaient  éue 
punis  comme  complices  de  leurs 
enfants,  pour  les  avoir  élevés  dans 
des  sentiments  contraires  à  l'esprit 
de  la  démocratie  :  "  Ainsi  donc,  s'é- 
<«  ciia-t-il,  nous  serions  tous  coupa- 
»  bies,  nous  qui  sommes  nés  sous  un^ 

i  la  Constituante  sous  de  tels  auspices, 
neDatta  ni  le  parri  dominant,  ni  aucun  autre, 
et  ne  se  mit  guère  eu  évidence;  ce  qui  ne  i'ein- 
p<^cha  pas  d'être  persécuté.  I^rsquMI  lui  fut 
permis  de  reparalire,  accablé  d'rnflrmiiés 
prènces,  il  se  réhigia  dans  la  Tie  privée  ;  et 
inonnii  en  1805.  \  ,^  . 
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"  gouvernement  monarchique ,  de 
u  n'avoir  pas  élevé  nos  enfant*  en 
X  Giutut»'  Ace  compte,  la  république 
«  hériterait  bientôt  de  toute  la  na-^ 
■  tioii  «.  Il  parla^  le  12  germinal  an 
IV,  contre  les  innovations  qu'on  pro- 
posait d'introduire  dand  le  Code 
d'instruction  criminelle;  le  4  messi- 
dor, sur  l'effet  des  renonciations  con- 
tractuelles aux  successions.  Il  récla- 
ma, le  3  frimaire  an  V,  l'abrogation 
de  la  loi  qui  avait  exclu  des  fonc- 
tions publiques  les  parents  d'émigréb. 
Le  17  messidor  suivant ,  il  insista 
pour  faire  remplacer,  au  tribunal  de 
cassation ,  les  membres  inconstitu- 
tiomiellement  nommés  par  le  Direc- 
toire exécutif.  Le  12  thermidor,  il 
demanda  qu'on  ne  pût  pas  solder  le 
prix  des  biens  nationaux  avec  des 
ordonnances  de  fouruissems.  Après 
la  journée  du  18  fructidor,  il  mani- 
festa plusiencs  fois  son  iniprobation 
de  ce  coup  d'état,  et  combattit  l'ex- 
tension inconstitutionnelle  de  l'auto- 
rité du  Directoire.  Le  21  nivôse  an 
VT,  notamment,  il  s'opposa  à  la  réso- 
lution qui  enlevait  aux  assemblées 
électorales  .  devenues  suspectes  alors, 
la  nomination  des  présidents  et  accu- 
sateurs publics  des  tribunaux  crimi  • 

nels  ,  et  qui  l'attribuait  au  pouvoii- 
exécutif.  Il  osa  dire  à  la  tiibime  dee 
Anciens  :  «  Voici  ce  qtii  pourrait  bien 
"  ramener  le  peuple  au  royalisuie,  . 
1  malgré  son  éloignement  pour  cette  . 
•  institution,    c'est  de  s'apercevoir , 
«  que   sa  souveraineté  n'est  qu'un 
•>  vain  noui  et  que  ,  est^rcnce  lui  en  • 
«  devient  illusoirej  c'est  4e  voir  de»-  .  • 
"  tituer  arbitrairement  ses  magi»-. 
»  trats  ;  c'est  que  des  noiuinations 
«  dictées  par  des  rapports  inhdèles^ 
•<  tombent  sur  des  sujets  indignes, 
^  souillés  de  sang  et  de  rapines  ■.  Ce 
discours  souleva  de  grands  orages 
auxquels  J.  de  Malcville  Bt  téte  avec 
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f^Ime,  (Bii  continuant  l'exercice  de  ses 
fonctiofîs  législatives.   FI  s'àttacha, 
dans  fies  séances  deè  29  vendémiaire, 
6  et  t8  tlieriTiidor  an  VI,  à  défendre 
[es  propriétés  des  ti-devant  seignenrs 
des  domaines  eonpéables  de  la  Bre-- 
tafjne,  et  parvint  à  les  leur  faire  con- 
îicrvfcr.  lNoii>  ne  voulons  rapeler  ici, 
de  se«  nombreux  discours,  que  ceux 
qui  ont  le  plus  martjué  pai-  leur  ten- 
dance réparatrice ,  à"  une  époque  ofi 
il  V  avait  tant  à  réparer  t  tel  fut  celui 
(pj'il  prononça,  le  13  tlfti'midor  an 
VT,  ft>ntrc  les  avantages  excessif^  que 
les  premières  lois  de  là  révolution; 
avaient  accordés  aux  enfants  natnrels  ; 
tel  fut  encore  son  discours  du  8  ger- 
minal an  VU,  nontre  la  loi'porfartt 
qn'en  tnatièi'e  iTiniinelle,  correction- 
nelle et  de  police,  les  frais  de  justice 
seraient  supportés  par  les  condamnés. 
An  mpis  de  floréal  an  VII ,  n'ayant 
été  réélu  député  que  par  une  assem- 
blée électorale  scission nairé»  dont  les 
opérations  furent  annulées ,  il  ceaîfa 
de  faire  partie  du  corps  léfpsiatif,  et 
ne  rcnti-a  dans  les  fonctions  pidjlt- 
qnes  qu'après  l'établissement  du  con- 
8«lat  en  Van  VITI.  Il  fui  alors  du 
nombre  des  jugtîs  du  tribunal  de 
rassation  nommés  par  le'  sénat;  et 
bientôt  après  les  suffrages  de  ses  col-" 
lègties  l'appelèreni  a  pi*ësidcr  la  sec- 
tion civife  de  ce  tribunal,  à  la  place 
de  Tronchet,  nommé  sénateur.  Char- 
gé, par  «n  décret  du  24  thermidor  an 
VIfl,  de  coopérer  à  la  rédaction  d'un 
projet  de  Cmle  ci^il  avec  Portàlis, 
IVonchet  et  Bigot  de  Piéameneu,  H 
se  montra,  dans  les  délibérations, 
déftAÉClli  èdairé  d&s   maximes  du 
droit  î*Oinain,  du  régime  dotal,  de  la 
puissance  paternelle  et  de  la  faculté 
de  tester.  Il  s't)p])0sa  surtout  à  la 
conservation  du  divorcé^,  co  grand 
scandale  des  mœurs  révoluti'oniiairés, 
et  à  radojrtion,  cette  mensongèie 


imitation  de  la  paternité,  qui  est 
restée  à  l'état  de  pure  fiction  légal« 
et  a  été«i  rarement  réali^^  iio& 
habitudes  sociales,  qu'on  la  considère- 
aujourd'hui  cômme  une  supei*fétation 
du  Code  cnv3.  Pour  le  divorce  ,  il 
n'admettait  qu'un  cas  où  il  d6t  être 
permis  ,  celui  de  l'adultère  cle  la* 
femme,  il  publia,  à  ce  sujet,  une  bro-- 
cbnre  qui  'fit  quelque  sensation,  dont  • 
les  journaïn:  anglais  ,  tfie  Morning 
Chi-onicie  et  thé  Couriei- ^  parlèrent 
avec  éloge,  et  qui  a  été  réimpritnée 
sous  ce  titiT  :  Examen  du  divorce^paj 
M.  le  comte  de  Malcinlle^  Paris,  1816, 
in -8".  Lorsque  parut   la  première' 
édition  do  cette  brochure  (1801)',- il 
arriva  un  soir,  à  J.  de  Maleville,  d'en 
soutenir   les  principes  devant  une 
nombreuse  réunion,  aux  Tuileries, 
cnnti-e  Bonaparte  lui-même  et  en 
présence  de  Joséphine.  La  discussion 
fut  vive,  opiniàti'e  iet  prolongée,  au 
point  que  l'in  itation  visible  du  pre-  • 
mier  consul  força  enfin  le  sévèrd  juris- 
consulte de  rentrer  dans  un  silence  res- 
pecfiéux  et  prudent,  mais  sans  céder  • 
un  seid  point  de  son  opinion.  En  180i 
et  1805,  Maleville  publia  une  Àu 
raisonnée  de   la  discussion  dit'  Code 
civil  an  Conseil-d' Etat  ,  ouvrage  cr»f 
4  vol.  in-S",  qui  a  eu  deux  édifions 
et  a  été  traduit  en  allemand.  Au  mois 
<le  mars  1806,  il  fut  nommé  membre 
du  sénat,  avec  le  titre  de  comte.  Lors- 
<pie  cette  assemblée  eut  recouvre  le  '■ 
droit  de  discussion  ,  en  avril  1814,  * 
Maleville  vota  pour  la  déchéance  de 
Napoléon,'  pour  le  rappel  des  Bour- 
bons, et  pour  le  projet  de  constituttoh 
décrété  par  le  sénat.  Mais  ,  tout  en 
approuvant  ce  projet  dans  son  en-  ^ 
seittblc,  il  eut  le  bon  esprit  de  eiil*>  m 
quér  la  disposition  par  laquelle  les  ' 
sénatems  s'aVlribuaieut  à  eux-mêniet». 
une  dotation  hérediiaiic  Klcvé  par  ^ 
Louis  XVIII  à  la  dignilc  de  pair,  le  4 
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jinn  1814;  nommé  président  du  col- 
lège électoral   de  la  Dordogne  en 
1815;  promu  au  titre  de  marquis  et 
au  grade  de  {jrand-otficier  de  la  Lé- 
gion-d'Honncur*  en  1817,  il  cominua 
de  défendre  avec  franchise  les  prin- 
cipes de  la  monarchie  constitution- 
nelle ,  qui  avaient  toujours  été  les 
siens.  Le  23  août  1814,  il  vota  contre 
le  projet  do  loi  relatif  à  la  liberté  de 
la  presse,  et  qui  rétablissait  la  cen- 
sure. Le  28  novembre  1815,  il  com- 
battit la  proposition  du  marquis  de 
Bonnay,  ayant  pour  objet  d'autoriser 
les  pairs  abscMits  à  voter  par  procu- 
reur. Dans  le  procès  du  maréchal 
Ney,  son  vote  fut  un  des  plus  remar- 
quables, et,  nous  ne  craignons  pas  de 
le  dire,  un  des  mieux  motivés.  Nous 
le  citerons  textuellement  :*  «  Attendu 
«  que  le  crime  de  haute  trahison 
«  semble   supposer  une  pi*émédita- 
•  tion  ;  qu'ici  il  parait  démontré  que 
«  l'accusé  se  serait  inutilement  op- 
•»  posé  à  Bonaparte;  que  cé  n'est 
"  point  spbntanément  qu'il  a  livre*^ 
«  son  armée  à  Fennemi,  mais  qu'il  a 
»  été  entraîné  par  de  faux  rapports  et 
•«  la  révolte  presque  générale  de  tout 
«  ce  qui  l'environnait  ;  que  toutes  ces 
•«  circonstances  ne  peuvent  cependant 
•«  pas  l'excu^r,  mais  «pi'il  serait  trop 
»  cruel  dé  le  condamner  à  la  môme 
«  peine  que  les  traîtres  les  plus  in- 
•«  fâmcs  et  les  plus  déterminés;  at- 
«  tendu  que  je  suis  fermement  con* 
u  vàincu  que  la  Chambre  des  pairs 
«  jouit  à  cet  égard  d'un  pouvoir  dis- 
««  crétionnaire ,  et  peut  graduer  les 
"  peines  dans  le  sens  même  du  (x)de 
"  pénal,  je  i*ote  pour  la  déportation  ». 
Le  4  murs  1810,  .îacqucs  de  MalcN-illc 
demanda  que  la  faculté  de  recevoir 
des  donations  ne  fût  pas  restreinte  au 
clergé  catholique,  et  que  le  même 
droit  fût  accordé  art  clergé  des  divers 
cultes  'pïx)tcstant«  ,  dont  les  biens  * 
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n'avaient  pas  été  éparj^nés  par  I*' 
révoliition ,  et  il  rappela,  à  l'appni  de 
sa  demande ,  la  spoliation  des  églises 
luthériennes  d'Alsace.  I.e  28  janvier 
1817,  il  défendit  le  projet  de  loi  sur 
les  élections,  promulgué  le  5  février 
suivant.  Il  fit  un  rapport,  le  22  février' 
de  la  même  année,  pour  Tadoplidn 
du  projet  de  loi  qui  demandait  la^' 
prolongation ,  pendant  un  an  encore, 
de  la  cerfsure  des  feuilles  périodiques  ; 
et  en  même  temps  il  exprima  le  vœtf  ' 
bien  formel  que  ce  sacrifice  momen-  " 
tané  fait  à  la  paix  publique,  fût  le 
dernier  (jue  le  gouvernement  récla- 
mât du  coi-ps  législatif.  Dans  la  ses- 
sion de  1818  ,  il  proposa  quelques 
amendements,  dictés  par  un  senti- 
ment d'humanité,  à  la  loi  trop  rigou*-" 
i-euse  de  la  contrainte  par  corps  en 
matière  commerciale.  Le  28  janvirf*"* 
1819,  il  parla  contre  la  proposition 
de  l'entière  abolition  du  droit  d*au- 
baiqe  et  de  détraction  ,  et  rtriioussâ"* 
cette  concession  offerte  aux  étrangcrsjif^ 
à  nioins  qu'il  n'y  eût  réciprocité  dî^* 
leur  part  :  l'intérçt  politique,  les  sen-" 
timcnts  généreux  qu'on  invoquait  le 
trouvèrent  inflexible  dans  la  sévéritë 
de  sa  do<îtrine,  qui  s'exjîlique  par  l<*â*^ 
traditions  du  droit  romain,  dont  il  s'é-»*' 
tait  nourri  exclusivement.  Il  com-' 
battit,  le  2  mars  de  la  même  anné<^, 
la  fameuse  proposition  du  marqui/' 
Barthélémy,  tondant  à  modifier  la  loi  ' 
électorale.  Un  de  ses  derniers  discours 
à  là   Cliambie  des  pairs    fut  celui 
qu'il  prononça,  à  l'Age  de  80  ans,  le 
14  juillet  1820,  sïir  une  proposition 
relative  à  l'exercice  de  la  contrainte 
par  corps  contre  lès  membres  de  fà'*', 
'pairie;  il  insista  pour  qiJé  l'ôn  n'ac-^ 
cordât  aux  pairs  de  France*,  ni  plul"^ 
ni  moins,  que  Timinmiité  établie  par 
la  Charte  en  termes  clairs  et  suflf-l^* 
samment  proteotetirs.  Depuis  lor«,  soii' 
gilMid  âge  lui  interdit  de  pi^dre  une 


pait  active  aux  travaux  légidatiff.  Il 
voulut  avoir  le  temps  de  se  recueillir 
à  la  fin  d'une  vie  si  laborieuse,  et  fil 
de  plus  lonps  séjours  dans  sa  ville 
natale^  où  il  mourut  le  21  novembre 
i824.  Peu  d'hommes  publics  de 
notre  siècle  ont  suivi  aussi  fidèlement 
que  Jacques  de  Malcville  cette  devise, 
cjui  devrait  être  celle  de  tous  les  ma- 
gistrats et  de  tous  les  législateurs  : 
Servçire  modum.  Son  éloge  historique 
fut  prononcé  à  la  Chambre  des  pairs, 
par  le  comte  Porta  lis,  dans  la  séance 
du  20  janvier  1825.  C — ir— r. 

MALEVILLE  (  Pierrk- Joseph, 
mai-quis  de),  fils  du  précédent,  né 
le  12  juillet  1778,  à  Domme ,  dans  le 
Périgord,  se  voua,  comme  son  père, 
à  l'étude  des  lois,  et  exerça  ,  pendant 
quelque  temps ,  la  profession  d'avo- 
cat au  baneau  de  Paris.  Nommé 
sous  -  prétet  de  Sarlat,  vers  la  fin 
de  1804-,  il  en  reipplit  les  fonctions 
jusqu'au  commencement  de  1811. 
époque  à  laquelle  il  fut  conseiller 
à  la  cour  d'appel  de  Paris.  Il  était 
alors  moins  connu  comme  adminis- 
trateur et  homme  public  que  comme 
littérateur,  En  18(i4,  il  avait  débuté 
paf  un  Discours  sur  C  influence  de  la 
réformation  de  Luther,  auquel  l'Insti- 
tut accorda  une  mention  honorable, 
quoique  la  pensée  fondamentale  de 
ce  travail  ffu  en  contradiction  absolue 
avee  l'opinion  historique  adoptée  par 
l'écrivain  allemand  et  protestant,  Char- 
les de  Villers,  auteurdu  mémoire  cou- 
ronné. Le  point  de  vue  catholique  et 
français  auquel  se  plaça  Joseph  de 
Maleville,  fit  quelque  sensation  par  sa 
hardiesse  et  sa  nouveauté.  En  etfet, 
après  avoir  tracé  un  tableau  assez  bril- 
lant de  la  sitiiiUion  de  l'Europe  au  com- 
mencement du  WT  siècle,  et  montré 
({u^  bel  avenir  lui  prt-sageaient  dès- 
lors  rinvenlioii  de  l'imprimerie,  la  dé- 
couvertQ  4e  l'^méii^ue  ,  TAat  déjà 
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avancé  de  la  civilisation  et  l'esprit  éclai- 
ré de  la  plupart  des  princes  de  cette 
époque,y  compris  les  papes,  ils'attaclia 
à  prouver  que  I«  réforme  a  suspendu, 
plutôt  que  hâté,  le  mouvement  d'amé- 
lioration qui  se  faisait  sentir  dans  la 
politique  euiopécnnc,  dans  les  lettres 
et  dans  les  arts.  La  France  surtout  y 
arrêtée  dans  son  essor  par  les  guerres 
civiles,  et  les  états  méndionan.T  de 
l'Europe,  livrés   aux   réactions  de 
l'Église  et  des  princes  catliohqucs,  ne 
doivent,  selon  lui,  aucune  reconnais- 
sance à  la  réforme.  —  La  chute  de 
l'empire  arracha  Maleville  aux  spécu-  $ 
lations  philosophiques  et  littéraires, 
pour  le  jeter  dans  la  carrière  politi- 
que, o^  il  eut  le  courage  de  son  opi- 
nion, comme  à  son  début  dans  les  let- 
tres. Dès  le  1"  avTil  1814,  il  fit  distri- 
buer au  sénat  une  adresse  imprimée 
pour  demander  le  lappel  des  Bour- 
bons, avec  des  institutions  pour  ga- 
rantir désormais  la  liberté  de  la  na- 
tion et  le  repos  de  l'Europe.  Au  mois 
de  juin  1815,  il  siégea  dans  la  cham- 
bre des  représentants  comme  député 
de  la  Dordogne.  I>e  15  de  ce  mois,  il 
réclama  contre  l'abus  que  faisaient 
quelques  membres  du  nom  et  des  pa- 
roles de  l'empeieur  pour  influencer 
les  décisions  de  l'assemblée,  et  aver- 
tit la  chambre  de  f»e  conformer,  sur 
ce  point,  aux  usages  du  parlement 
anglais.  Il  développa,  le  lendemain, 
une  proposition  tendant  à  obtenir  une 
loi  répressive  des  provocations  sédi- 
tieuses et  des  abus  de  la  liberté  de  la 
presse.  C'est  cette  motion,  mal  com- 
pnse  par  les  uns,  interprêtée  avec 
bienveillance  par  les  autres,  qui  lui 
attira  des  reproches  amers  et  l'accu- 
sation imméritée  de  palinodie,  lors- 
que, après  Waterloo ,  il  se  prononça 
encore  une  fois  hautement  pour  Ixiuis 
XVin.  Mais,. en  relisaut  aujourd'hui  - 
le  tçxte  et  les  dévelopj^ijacnt»  <ie_  sa 
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proposition  des  Ont-Jours ,  on  rc- 
connaît  que  sans  doute,  (  omme  nia- 
(jistrat  et  comme  Ic{palatcar  ,  il  tenait 
à  voir  i-dgner  l'ordre  matériel,  in^rae 
sous  un  gouvernement  qu'il  n'aimait 
pam.  Toutefois,  ce  dont  on  est  Je  plus 
frappé,  ce  qui  apparaît  commcsa  |»en- 
sce  dominante,  c'est  qu'il  voulait  ame- 
ner le  pouvoir  executif  et  la  chambre 
à  adoucir  les  peines  par  lesquelles  on 
reprimnit  les  crimes  et  les  délits  poli- 
tiques. Il  n'y  avait  guère  d'autre  code 
à  invoquer  alor»,  œntre  les  abus  de 
la  presse  et  de  la  parole,  que  le  Gode 
pé^»al  ordinaire,  dont  le  gouvernetnent 
de»  Cent-Jours  prétendait  conserver 
toutes  les  rigueurs.  Maleville  fut  im- 
patient d'exposer  ses  principes  sur 
cette  matière.  Il  posa  pour  base  de 
son  système  \e  jugement  par  jurés, 
iors  même,  fjuil  n'y  aurait  lieu  qu'à 
r application  d'une  peine  correction- 
nelle. Rappelant  k  ses  collègues  quQ 
de*  peines,  qu'il  qualitia  dLatroçes, 
avaient  été  récemment  infligéc*s  à  des 
acclamations  réputées  séditieuses,  tel- 
les -que  le  cri  de  :  Five  le  Roi  !  il  de- 
manda cpie  les  acclamations  de  ce 
genre  fussent  rangées  dans  la  catégo- 
rie des  provocation»  indirectes  au  ren- 
versement du  gouvernement,  et  qu'à 
ce  tit|"e  on  ne  leur  appliquât  cpie  l'em- 
prittonurment  de  six  jours  à  un  an, 
lorsqu'elles  n'auraient  été  suivies  d'au- 
cun effet,  et  la  réclusion  lorsqu'elle» 
aiu^aicnt  occasionné  des  troubles.  Il 
démontra  qu'on  ne  pouvait,  dans  au- 
<  un  cas,  appliquer  aux  cris  séditieux 
les  dispositions  sévères  portées  pai' 
le  Code  f»énal  contre  les  provocations 
directes.  JEn  outie,  il  établit,  en  op- 
posant l'autorité  de  Montesquieu  à 
ceJle  ilu  ministie  de  la  police,  que  les 
calonmies  dirigées  contre  la  personne 
du  dief  de  l'État,  ou  contre  les  mem- 
hies  de  sa  famille»  ne  devaient  être 
punie»  que  correctionnellemcut.  En- 


fin,  un  article  de  son  projet  de  loi 
(>ortait  que  les  actes  des  puisbux  <  s  . 
éti  angcres,  ou  cnneniies  de  la  France,  « 
déjà  insérés  dans  les  journaux  étran-,, 
gers,  pourraient  être  publiés  libre-  ,i 
ment  par  les  joiunaux  français,  sauf^ 
au  ministère  à  faire  imprimer  dans  les^t 
mêmes  feuilles  les  explications  qu'il  j 
jugerait  néccssaiies.  Telle  fut  la  pro-,, 
position  de  Màlcvillc  qui  ^  comme  on 
le  pense  bien,  ne  fut  pas  adoptf'c.  — r».- 
Dans  la  séance  du  23  juin,  après  la 
bataille  de  "Waterloo  et  la  seconde  ab-.  ^ 
dication  de  Napoléon,  lorsqu'il  futf. 
question  de  proclamer  son  fils  empe- 
reur, Maleville  s'y  opposa  vivement 
il  voulut  ronclure,du  moins,  à  l'ajoui>..' 
ncment  de  toute  délibération  sur  ccf  i 
sujet,  jusqu'au  retom'  des  négocia-^ 
leurs  qui  devaient  ^trc  envoyés  prèi^  ,.* 
des  souverains  coalisés.  Sa  voix  ayant, . 
été  couverte  de  murmmes  et  de  vo- 
cifération, il  fit  imprimer  une  opi-,, 
nion,  adressée  au  gouvernement  pt^-'y, 
visoire  et  aux  deux  chambres,  pourleb^H 
inviter  sans  détour  à  prévenir,  par  une*, 
prompte  démarche  auprès  de  Louis-/- 
XVIII,  les  calamités  d'une  invasion, 
étrangère  et  tous  les  maux  qui  pour- 
raient être  la  suite  d'une  plus  longue: 
résistance.  «  Au  heu  de  recevoir  un  » 
"  maîtie  de  la  main  de  l'étranger,  d 
"  sait-il ,  portez  directement  à  Louis 
»  vos  voeux  et:  ceux  de  la  uation.  »  . 
Celte  ailresse,  dont  tous  les  journaux . 
donnèrent  des  extraits ,  fut  dénoncée) 
à  la  chauibre  des  irprésentaiits  le  30.  ' 
juin,,  en  l'absence  de  MalevUle,  tl. . 
donna  heu  à  une  séance  très-orageuse. .  > 
Les  uns  essayèrent  de  URiti  *  ^.a  con-,. 
duite  en  contradiction  avec  ellc-méoie, . 
en  rappelant  le  projet  de  loi  qu'il  avait, 
proposé  ie  lo  du  même  mois;  les  au- 
tres voulaient  ({u'on  le  mit  en  ju^e-^- 
men^  ;  d'autres,  enfin,  qu'on  ledécla-^ 
rat  tout  siqjplemf'nt  aliéné ^  puisque- 
son  inviolabilité  de  représentant  de- 


vait  être  respectée.  Ce  fut  sur  le  mo- 
tif d'mviolabilitd  cju'on  passa  à  l'ordre 
du  jour,  après  avoir,  entendli  cjuelquea' 
paroles  modérées  de  Tripier  et  de  Gi- 
rod  (de  l'Ain     qui  défendirent  leiu- 
collègue  absent.  Celui-ci  se  justifia  lui- 
même  par  un  nouvel  écrit ,  sous  ce 
tiln'  :  Prfense  de  M.  de  Maïèv'xUe^ 
adressée  à  la  chambre  des  leprésén- 
tantSy  avec  cette  épigraphe  :  Frappe^ 
mais  écoute.  —  La  seconde  restaura- 
tion lui  rendit  son  siéçc  à  la  Cour 
rovalc  de  Paris.  H  fut  nomme,  en 
181^,  premier  président  de  là  Cour 
royale  de  Metz,  et  passa,  l'année  sui- 
vante*, à  celle  d'Amiens,  en  la  même 
quaKté.  La  mort  de  son  père,  en  IBSi, 
lui  ouvrit  les  portes  de  la  chambre 
des-  pairs,  et  en  1828,  il  alla  prendre 
place  parmi  les  conscillors  à  la  Cotir 
de  cassation.  Pour  Son  début  à  la 
cliambï'e  des  pairs,  il  parla,  le  17  fé- 
vrier 1825,  contre  l'application  de  la 
])einc  de  mort  au  crime  de  saci'iléçe 
simple  (  c'est-à-dire  non  aggravé  par 
le  vol  des  objets  saa^és  el  quelques 
outres  cii'constanccs  ) ,  adoptant  pour 
lottt  le  reste  le  projet  de  loi  ministé- 
riel.     13  avril  1825,  il  défendit,  en 
se^prononrant  pour  Ie«  articndeincnts 
dft  la  commission,  le  principe  du  pro- 
jet de  loi  tendant  à  indemniser  les  an- 
ciens propriétaires  de  biens- fonds 
vendus  au  profit  de  l'État  en  vertu 
<\os  loii«  j  t  volutionnaires.  Il  fut  lerap- 
j>orteur  du  projet  de  loi  5ur  les  snc- 
riwsions  et  les  suluttittitiom ,  dont  il  dc- 
femlit  les  bases,  sauf  quelques  amen- 
«Icments.  Son   rapport,  lu  dans  la 
séance  du  11  mars  1826,  et  dont  les 
conclusions  furent  jugées  srvôi  iment 
alors  par  l'opinion  populaire,  est  <lu 
nnoins  resté  comme  un  travail  légis- 
latif ttt-s-reniarqiiâble  par  le  style  et 
le  talent  de  discussion.  Le  22  avril 
1828,  il  fit  le  rapjiort  an' t)oni  de  la 
lofnmission  «  lir.r.'ée  d'exainiucr  le 


projet  de  loi  relatif  àla  pêche  fluviale. 
Il  combattit,  le  27  mai,  une  résolu- 
tion de  la  chambre  des  députés  ten- 
dant à  soumettre  à  la  réélection  ceux 
de  ses  membres  qui  accepteraient  des 
fonctioT»  salariées;  et  il  se  prononça, 
le  24  jdîn,  pour  l'article  18  du  projet 
de  loi  relatif  aux  hstes  électorales,  qui 
confie  aux  Cours  royale»,  et  non  plus 
au  conseil  d'Étal,  le  jugement  des  ré- 
clamations contre  les  préfets,  à  propos 
dè  la  rectification  de  ces  listes.  Le  9 
août  suivant ,  il  fut  le  rapporteiu*  du 
projet  do  loi  par  letjucl  une  dotation 
aniiQclle  d'un  million  deux  cent  raille 
frar)cs  était  accordée  aux  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques,  pour  les  dis- 
penser de  chercher  des  ressources, 
contrairement  à  la  loi  et  au  . but  de 
leur  institution,  dans  le  prix  dés  peu- 
sions  d'élèves  ne  se  destinant  pas  au 
sacerdoce.  Il  approuva  cette  proposi- 
tion, ((ui  fit  rentrer  les  petits  sémi- 
naires dans  leur  spécialité  sacrée  ,  et 
affranchit  l'enseignement  laïque  de 
leur  concun*ence,  assez  redoutable  par 
leur  immunité  de  tous  les  droits  uni- 
versitaires.—  La  révolution  de  juillet 
trouva  Maleville  ainsi  engagé  dans  les 
voies  du  parti  libéral  modéré,  dont  le 
ministère  Martignac  avait  été  le  rc- 
pre'sentant  éphémère.  Maie  vil  le  garda 
son  siège  au  Luxembourg  après  1830, 
et  y  fit  plusieurs  rapports,  notam- 
ment le  7  décembre ,  celui  du  projet 
de  loi  qui  interdit  aiLx  afficheurs  et 
crieurs  publics  le  droit  d'appliquer  cè 
iTjoyen  de  publicité  aiL\  dissertations, 
opinions  et  nouvelles  politiques;  et 
le  27  décembre,  le  rapport  sur  la  pro- 
position qui  disposa,  au  profit  du  tré- 
sor public,  du  fonds  commun  de  l'in- 
demnité, noft  encore  partagé  entre 
les  indemnitaires,  lesquels,  d'ailU 
ne  devaient  y  avoir  qu'imc  part  jus- 
«jue-là  indéterminée  pour  égalisef  leurs 
lots.  Parmi  les  discour*,  cxpréssioti 
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plas  pamiculière  de  son  opinion  p«r< 
'sonnellc,  il  faut  citer  celui  du  14  oc- 
tobre 1831,  par  lequel  il  combattit 
iMRfcolution  de  l'autre  chaiiibi*e^  ten- 
xlànt  à  fiaire  confirmer  en  masse  len 
f^rades  et  décorations  confères  pen- 
dant les  Cent-Jours  ;  celui  du  21  fé- 
vrier 1832,  par  lequel ,  tout  en  con- 
sentant à  rabro(][ation  do  In  loi  du  19 
•janvier  181(),  il  demanda  qu'il  fût  sti- 
pulé que,  le  21  janvier  de  chaque  an- 
■'Wrti,  les  administrations  publitjues,  les 
^caurs  et  tribunaux  vaqueront  en  signe 
•de  deuil;  enfin  celui  par  lequel  il 
'livpoiKSa,  le  27  mars  suivant,  le  pro- 
jet d»  loi' favorable  au  divorce,  pro- 
duit nralhearenx  de  l'initiative  de 
'l'autre   chambre.   Malevillc  mourut 
quelques  jours  après,  le  12  avril  1832, 
emporté  par  le  dioléra  ,  dont  il  était 
tone  des  yictin^'^  'lisiçnées  par  ses 
•««KCite'de  travail  et  l'cpuisement  de  ses 
'«fèrcMè  ^  Outre  le  Discouts  sur  Cin- 
^uence  de  la  réformation  de  LuHterj 
Paris,  1804,  in-8«  do  48'<  pa^cs ,  on 
•a  de  lui  un  poème  en  prose,  annoncé 
»commc  tiaduit  de  l'hébreu,  et  intitu- 

•  lé  :  Les  Benjamites  nitablis  en  Israël, 
Paris,  1816,  in-8*'.  Cet  ouvrage,  dont 

*€ous  les  journaux  luiu  i  i  nt  le  mérite 
♦littéraire,  fut  surtout  un»:;  bonne  et 
généreuse  action  :  sous  le  voile  de  l'al- 
fèigorieet  des  images  bibliques,  l'an- 

•  teur,  faisant  allusion  aux  \iolent  (  >  > 
'partis  (hii:  ti  i-  i.-  :iiiri.-c  1816,  et 
•recueillant  les  plaintes  des  proscrits 
€t  <i  lés,  invoc[uait  la  fin  des  di«- 
fcordes  civiles.  Il  a  laissé  de  plus,  en 
«nanuscrit,  un  çrand  ouvra{»e  cora- 
t^lètement  achevé,  et  qûi,  (PapiVs 
.l'opinion  do  quelques  personnes  éclai- 
rées auxquelles  il  lavait  soumis,  sc- 

»rait  un  remarquable  monument  d  éru- 
««iition.  Ot  ouvrafjc  qui  n'aurait  pas 
^loins  de  huit  volumes  in-S*",  est  inti- 
*lul^  ï^u/i/vjeHces  des  mythologies,  ou 
^Ut  mftk^i  tt  4es  mystères  des  dijfé- 


•  rentes  nations  païennes  anciennes  et 
modernes ,  ainsi  que  des  cabàlistes 
juifs  et  des  anciens  hérétiques^  coni« 
parés  ensemble  et  expliqués.  Quoique 
son  système  paraisse ,  au  premier 
abord,  avoir  quelque  affinité  avec 
celui  de  rautem  de  ÏOrigine  de  tous 
les  cultes^  son  but,  sa  méthode  et 
ses  principes  différent  essentiellement 
de  ceux  de  IXipuis,  dont  il  attaque, 
en  beaucoup  d'endroits,  les  assertions 
et  les  théories.  C — i. — a. 

MALIBRArV  (Maria  Félicita), 
fille  de  Garcia ,  fameux  ténor  espa- 
gnol, célèbi-e  cantatrice  de  notre  épo- 
que, naqirit  à  Pal  is  en  1808.  Elle  pos- 
sédait le  sentiment  de  la  musique  au 
plus  haut  degré,  mais  sa  voix  dure  et 
voilée  fut  long-temps  rebelle  aux  le- 
çons de  son  père,  qui  disait  :  //  fau- 
dra bifn  que  cette  l'oix  sorte  enfin; 
elle  est  là  y  je  la  sens,  je  la  devine.  A 
Tâge  de  quinze  ans,  se  trouvant  à 
I^ndres  avec  sa  famille,  elle  débuta 
d'une  manière  nssfz  brillante  dans  !«• 
rôle  deFelicia  du  C'roc/rttodeMeyérber, 
et  fut  très-applaudic  dans  le  joli  trio  Gio- 
virielto  cavalière.  Apràs  un  assez  long 
séjour  en  Italie,  Garcia  étant  obligîé 
de  quitter  ce  pays,  pour  des  motifs 
peu  honorables,  il  arriva  en  Angle- 
terre avec  une  pacotille  asseï  ccmst- 
dérablede  cordes  de  violon. C'était  un 
(  liaiitcur  distingué  de  l'école  de  flt- 
charotti,  et,  quoique  déjà  sur  le  retour, 
il  fut  engagé  comme  premier  ténor' i 
KOpéra-ltalien  [King's  théâtre.)  Gar- 
da avait  des  manières  -s  et 
■ne  humai r  prescpie  féroce.  ïl  traf- 
înit  sa  femme  et  la  jeune  Maria,  sa 
fille,  avec  la  plus  cruelle  insensibilité, 
î.a  seule  créature  humaine  pour  qni 
il  ressentît  quelque  affection  était  la 
plus  jeune  de  ses  enfants;  lors  de  son 
départ  de  Londres,  elle  n'avait  er»^. 
core  que  quatre  ara,  mais  déjà  ellt 
proroèttait  d^égaler  un  jour  sa  sœur. 
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Ij»  petite  Pauline  imitait,  avec  la  plus 
grande  exactitude,  le»  sons,  les  gestes 
et  jusqu'aux  moindres  ixJvues  4e« 
élèves  de  son  père.  Garcia  lui-méaie 
avait  plutôt  l'air  d'un  hetman  de  co- 
saques que  d'un  amoureux  d'opéra  : 
sa  taille  athléti(pie,  ses  traits  com- 
muns, son  expression  exagérée,  le 
rendaient  surtout  propre  à  expriuaer 
les  passions  violentes.  Othello  était 
son  meilleur  rôle;  car,  ne  se  œntrai- 
gnant  jamais  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille, il  savait  donner  aux  accès  de  fu- 
reur du  Maure  une  terrible  vérité.  Il 
était  encore  admirable  dans  la  scène  où 
l'impie  don  Juan  résiste  seul  à  la  foule 
qui  le  maudit.  Maria  Garcia  fut  éle- 
vée sous  les  auspices  de  ce  terrible 
piotecteur,  qui  la  forçait  de  se  livrer 
a  un  travail  sans  relâche  ;  elle  chan- 
tait en  se  levant.  On  assure  que  son 
père,  qui  jouait  le  rôle  tïOteiloy 
trouvant  Desdemona  froide  à  la  répé- 
tition, lui  jma  qu'il  la  poignarderait 
réellement,  si  elle  ne  s'animait  pas 
'davantage  à  la  représentation.  Cette 
menace  produisit  son  effet  :  elle  lut 
sublime,  et,  après  la  représentation, 
le  père,  ivre  de  joie,  la  combla  d'é- 
loges et  de  caresses.  A  New-Yorck, 
.Maria  Garcia  accompagnait  souvent 
son  père  d^^ns  des  maisons  partiai- 
lières,  où  elle  chantait  alternative- 
ment des  Sant-Antons  espagnols,  des 
cj^rades  françaises  et  des  morceau:^ 
italiens  d'une  folle  boutfonnerie,  fruits 
de  l'imagination  excentrique  de  Gar- 
.tm  Tels  é.taient  enUe  autros  ceux  qui 
imitaient  l'intérieur  delà  boutique  d'un 
maréchal  fci  rant,  et  l'agitation  d'ane 
yiUe  assiégée.  Dans  ce  dernier,  la  jeu- 
l>e  Maiia  chantait  la  partie  iaiil;ilive 
,4u  canou^  Pendant  ces  exercices,  Gar- 
cia avait  coutume  de  mctn*£î  au 
piano  et  de  frapper  un  acoord  ,pour 
donn^  le  ton;  apiès  quoi  ses  enfcuats, 
j»^nin»«  je^  lui  thi*nt«ient  le  nm- 
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oeau  tout  entier,  sans  accompagne- 
ment; mais,  quand  il  était  fini,  Garcia 
frap|)ait  un  nouvel  accord,  et,  à  l'é- 
tonnement  de  toUs   les  auditeurs, 
les  •  voix   n'avaient  pas  dévié  d  un 
quai  t  de  ton.  Le  début  de  Maria  Gar- 
cia, âgée  de  dix-septans,  eut  lieu  àLon- 
di-es  en  1825,  dans  le  rôle  de  Hosioe 
du  Barbier  de  SévUle  ;  elle  joua  ensuite 
celui  de  Felicia  dans  le  Crociato  in 
E^itto.  Vers  la  fin  de  la  mênK'  anhée, 
elle  chanta  à  la  solennité  musicale 
d' York,  mais  avec  peu  de  succès  ;  et 
en  18i26,  son  père  ayant  réuni  une 
troupe  do  chanteurs  itahens,  se  rendit 
à  Kew-York,  pom-  y  ouvrir  une  salle 
d'opéra,  lia  spéculation  ne  réusj&it 
point.  (7arcia  fut  obligé  de  quittior 
l'Amérique  ;  mais  sa  tille  resta  à  New- 
York,  où  peu  de  temps  après  elle 
épousa  M.  Malibran,  qui  passait  pour 
éti  e  un  des  plus  riches  négociants  de 
la  ville.  Il  était  beaucoup  plus  Âgé 
qu'elle,  mais  il  avait  des  nianiêres  dis- 
tinguées et  voyait  la  meilleure  société. 
Ces  avantages  devaient  suflire  pour 
faire  accepter  comme  époux  à  Maria 
un  homme  qui,  du  reste,  ne  pouvait 
point  lui  inspirer  d'amouj'.  Mais 
venir  brillant  qui  slouvrait  pour  elle 
ne  tai'da  pas  à  s'obscurcir.  En  moins 
d'unan  son  mûri  Ht  faillite,  et  elle  af- 
riva  à  Paris  en  1827,  complètcmcilt 
seule,  et  sans  aucun  mdycnd'exibtence. 
(ille  y  fut  généreusement  accueiifif! 
par  M*'      qui  ne  l'abamionna  point 
tant  qu  elle  eutJ)esoin  de  ses  secours. 
Cette  dame  l'avait  connue  dapt  mn 
enfance;  elle  l'engagea  à  débolait  à 
l'Opéra-ltahcn.  M*""  Malibran  mùyit 
ses  conseils  et  n'eut  qu'a  s  en  louer. 
Ce  fut  le  12jaiivi.T  182K,  qu'elle  dé- 
buta sur  i;i  si  t  ue  du  Grand-Opér*, 
dans  une  r(*prc^ontatiun  solennelle  fui 
bénéticc  di-  (îaili.  ILlIi-  remplissait 
rôle  do  .Sejniramid*:  dans  l'opéra  d«f 
UoMtni.  L'eiiet  qu'<^  produisit  «st 
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au-dessus  d(>  toute  cx|)fM8rôri.  M.  Câ»- 
til-Blaze,  en  rendant  compte  de  la  re- 
présentation, écrivait  dans  le  Journal 
des  Débats  :  «  Sa  voix  est  un  mezzo 
«  soprano,  second  dessus  d'une  grande 
«  étendue.  Elle  la  ménage  avec  tant 
é  d'art,  qu'on  peut  croire  qu'elle  possè- 

*  de  les  trois  diapasons.  Ellechanteaus- 
$  «ila  partie  du  conU^lto.  Sa  voix  est 
«  d'un  beau  son  et  d'un  timbre  flat- 
"  teur;  sa  manière  de  chanter  appar- 
«  tient  à  la  bonne  école.  Elle  articuJe 
«  bien  le  trille  y  et  peut  le  prolonger 
"  «ans  en  altérer  le  mouvement  ni  la 

•  justesse.  Elle  joue  avec  expression , 
«  elle  est  d'une  belle  taille,  d'un  cxté- 
«  rieur  fort  agi'éablc  ;  elle  a  de  fort  jolis 
«  yeux;  elle  compte  à  peine  19  ans  ". 
M™*  Malibran  fut  immédiatement  en- 
fjagée  comme  prima  donna  au  théâ- 
tre Italien.  De  ce  moment  sa  vie  d'ar- 
tiste n'est  qu'une  suite  de  succès  et 
de  triomphes  toujours  ci-oissants.  On 
peut  dire  qu'elle  parcourut,  comme 
un  triomphateur,  la  France,  l'Italie, 
TAngleterre ,  une  partie  de  l'ÂlIema- 
f»ne.  On  détela  ses  chevaux  ,  elle  fut 
portéesur  les  bras  de  la  foule,  et  des 
troupes  en  bataille  lui  présentèrent  les 
armes.  Il  n'y  a  point  d'exemple  d'ova> 
tion  pai^eille  datis  l'histoire  des  artis- 
tes. Nous  no  concevons  pas  qu'elle 
ait  pu  suffire  à  tant  de  fatigues  et 
de  voyages.  A  Paris,  on  l'a  vu(^  jouer 
tour  a  tour  le  rôle  de  Sémiramis  et 
relui  d'Jrsace^  le  rôle  de  ZerUne  et 
celui  d'Anna  dans  le  Don  Giovanni 
de  Moza  rt  ;  tantôt   vive  et  espiègle 
dans  le  i-ôle  de  Bosine,  simple  et 
naïve  daas  Ceuerentoia,  noble  et  fière 
dans  Tancrède,  sublime  Ann<  la  Des' 
dcmona  d'Otello  ,  aussi  li  a^M  <iii  ime 
que  Talma,  aussi  bouffonne  que  Iji- 
blache.  Oellini  lui  préparait  (K-  nou- 
veaux succès  eu  Italie.  Il  avait  éciit 
la  Normaet  IstSomnambula  pour  M*** 
PMta.  M""  -Vlalibran  s'en  empara ,  les 
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b*ii  i  ià^  taalAîète,  'tt  'doirtïà  tout 
l'éclàt  de  son  talent  aux  morceaux 
que  la  Pasta  avait  laissés  dans  la  demi- 
teinte.  On  pensait  qu'elle  redoutait  la 
rivalité  pourtenlerles  méme.(  elFetsaux 
mêmes  endroits.  Et  voilà  qu'elle  imite  si 
bien  sa  rivale,  quelle  brille  partout  où 
elle  a  brillé,  et  même  la  surpasse. 
Les  succès  de  M'^Malibran  cTois- 
saient  de  jour  en  jdB*.  La  présence  de 
M"«  Sontag  au  théâtre  Italien  était  un 
nouveau  stimulant  pour  elle.  Toutes 
les  fois  que  celle-ci  obtenait  un  su^ 
cès ,  Maria  pleurait  naïvement,  en  di- 
sant :  Pourquoi  chante-t-ellc  si  bien, 
mon  Dieu?  Ici ,  nous  allons  laisser 
parler  M""^  la  comtesse  Merlin  {Loi- 
sirs d'une  femme  du  monde  ,  2  vol. 
in-8*.  )  «  Un  des  plus  vifs  désirs  des 
"  amateurs  était  de  voir  uu  jour  l^u- 
«•  nies  dans  le  même  opéra,  ces  deux 
<«  charmantes  artistes;  mais  elles  lté 
«  craignaient  mutuellement,  et  pen- 

•  dant  quelque  temps  on  ne  put  les 
"  entendre  ensemble.  Un  soir  elles  se 
«  rencontrèrent  dans  un  concert  chez 
«  moi.  Une  sorte  de  complot  avait 

-  été  ti  amé  à  leur  insu ,  et  vers  le 
«  milieu  du  concert,  on  leur  proposa 
«  de  chanter  le  duo  de  Tancredi. 
0  Pendant  quelques  instants,  il  y  eut 

•  crainte,  hésitation;  mais  enfin  elles 
»  cèdent,  et  les  voilà  au  piano,  aux 
"  grandes  acclamations  de  l'audt- 
«  toire.  Elles  paraissaient  toutes  deux 

•  émues,  tronblées,  et  s'observaient 
»  rautnelloiiicnt.  Mais  hieutôt  la  fin 
"  de  la  ritournelle  attira  leur  atteit^ 
«  tion,  et  le  duo  commença.  L'en- 

•  ihousijsme  qu'elles  excitèrent  fjit 

-  tellement  vif  et  si  également  pais 

-  tagé ,  qu'à  la  fin  tlu  duo ,  et  aq 

•  milieu  des  applaudissements,  étour- 
««  die«,  charmées,  étonnées  de  nV 

-  voH-  piu«  à  se  tTdindre,  elles  se  ro^ 
"  gaidènent,  et  par  uu  roouvemeoc 
"  spontané,  par  une  atu:»ction  ittyoi 
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»  lontaii'e,  leqrs  mains  se  cherchèrent,  qucâ,  on  6t  courir  le  hruit  qu'elle  f«i- 

«  leurs  lèvres  se  rapprochèrent,  et  sait  abus  des  liqueurs  fortes,  le  fait 

•  f  un  baiser  de   paix  fut  donné  et  est  qu'elle  fortifiait  sa  constitution 

reçu  avec  toute  la  vivacité  et  la  frêle  et  nerveui»e  par  quelques  verres 

*^  «  sincérité  de  la  jeunesse.  Cette  scène  de  vin  de  Madère.  Après  avoir  ob- 

«  fut  ravissante.  »  Le  3  janvier  1830,  tenu  enfin  de  rompre  «on  mariaf^e 

Jklaria  parut  pour  la  pi-emière  fois  en  avec  M.  Malibran ,  Maria  épousa,  \c 

pubhc  avec  M"'  Sontaç,  dans  une  30  mars  1836,  Béiiot,  célèbre  vio- 

représentation  m  bénéfice  de  M""  loniste,  qui  avait  souvent  ptfrta^é 

J)âmoreaU'Cint^  l'Académie  royale  avec  elle  les  applaudissements  du  pu- 

,de  musique.  La  réunion  de  ces  trois  blic ,  dans  les  concerts  les  plus  bril- 

»voix  produisit  un  effet  merveilleux,  lants  de  Londres  et  de  Pari».  Au  mois 

surtout  dans  le  uio  du  premier  acte  de  septembre  1836 ,  M""  B^riot  et 

du  Matrimonio  segretoy  qui  fut  ap-  son  mari  se  ti'ouvaient  aux  féte»  mu- 

j>iaudi   avec  fureur  et  j-cdemandé.  sicalcs  de  Manchester.  Elle  y  moanK 

Quelques  jours  après,  Maria  jouant  martyrç  de  soa  art.  Un  duo  chanté 

le  rôle  de  Tancredi,  et  MM!  .Son^ag  p^r  elle,  <  t  qui  exigeait  de  grands 

celui  iSAmenaide ,  dans  l'opéra  de  cffdrts  de  voix ,  fut  redemandée  Elle 

Tancrediy  à  la  fin  du  gi'and  air  du  s'adressa  à  sir  Georges  Smart,  dircc- 

second  acte,  des  couronnes  fuient  je-  tenr  du  concert,  et  lui  dit  :  Si  je  ré- 

lées  à  M"*  Sontag,  qui,  les  relerant  pète  ce  duQ,  j'en  mourrai.  Sir  ii, 

itussitôt,  les  offrit  à  sa  rivale.  1^  18  Smart  lui  répondit  :  Aiorsy  madame^ 

janvier  1830,  jour  de  la  retraite  dtî  vom  navçz  qu'à  nous  retirci\etj«  ferai 

M"*  Sontag,  Maria  joua  encore  avec  4ies  exruses  an  public.  —  iVow,  répii- 

jtWe  le  rûle  de  Tancréde;  et  cette  qua-t-elle  avec  énergie;  je  chanterai  y 

fois ,  ce  fut  elle  qui  s'empressa  de  ra-  niais  je  tuis  wmc  femme  morte.  En 

masser  les  coiu-onncs  (ju'on  leur  jc~  effet,  elle  expira  deux  jom*»  api-e»,  leâ6 

.tait  à  toutes  les  (leux,  pour  les  offrir  septembre  1836.  La  câu^e  de  sa  uiort 

à  celle  qui  faisait  ses  adieux  au  pu-  est  connue;  «"'tant  tombée  de  cheval  , 

blic.  N'était-il  pas  doidoureux  pour  à  Londirs,  vin(jt  jours  avant  d'être 

les  amateurs,  de  voir  M^'  Sontag  malade  a  Man«  bester,  elle  ne  <*ber- 

quitter  le  théâtre,  à  l'apogée  de  sou  -cha  point  ii  pn  vcnir  les  suites  (ruïi 

l^>nt,  et  eu  jMjrdre  tout  le  fruit  en  coup violcjitala  tête,  et  d'unr  mllani- 

m  roarianl?  Quelqu'un  lui  disait  :  matioa  du  cerveau.  On  l'avait  sai- 

MaiHlenani   vous   étas  com4esse,  gncc .  JV9f»  taj  d ,    elle  continua  <lf 

Oui,  répondit-elle  en  soupirant,  ma»*  «lianter  le  matin  et  Ir  son  .  cl  eUe 

-  ^Vraij /«ôi«.' Aux  faiijjtio,  do  son  é^t,  succomba  en  excitant  1^  spasi ne* 

"  Maria  foulait  les  veilK  n  ..i  les  plai-  et  Hiritation  nervei^e.  M""  Bénot 

■    sirs  de  la  société;  la  danse,  l'équila-  parlait  c;;al<iiient  bien  quatre  lançU^ 

ti«n,  le  cliant  mémc;  elle  usait  <lo  l'espagnol,  U  lranrais,  l'italien  et  l'an^ 

tout  avec  une  fougue  sans  p  uciUç.  glais.  S;»ns  ivoir  appris  It  th  ^siii,  t  llo 

i;n  soir,  après  avoii  joué  le  rôle  de  faisait  des  porUaits  ressembUnl%. 

ikmiramide,  elle  parut  dans  un  s»-  d«  >   <  ai  i<  aHiri\s   ploincîi  de  uiaficet 

Ion,  y  chanta  jusqu'à  tiois  lu  ures  du  Pour  <luuiu?r  une  idét;  de  son  esprit, 

matin,  soupa  ensuite,  valsa,  et  ne  voici  un  billn  quelle  écrivit  au  di- 

ysxùt  qu'au  jour.  Connue  elle  ayaiT  recteur  du  théâtre,  la  veille  d'une 

besoin  de  prendre  de  violents  toni-  .i«pi e^ulaliou  •..«.A^miHM, 
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ttavail,  nous  ne  soinaies  rien,  avec 
ou  sans  la  moindre  comparaison  avec 
l'immense  ëteniité  de  notre  scigncm* 
Dieu!  Cependant,  tout  Dieu  qu'il  est, 
il  lui  a  fallu  un  jour  de  repos,  après 
six  jours  de  création.  Je  n'ai  travaillé, 
je  n'ai  créé  qu'un  misérable  jour  ;  et, 
comme  vous  pouvez  bien  le  penser ,  un 
jour  ne  me  suffit  pas  pour  n\e  repo- 
ser, .le  ne  spis  pas  coanno  l'énélope, 
je  ne  puis  pas  défaire  le  lendemain 
la  fati^j^uc  de  la  veille.  Je  suis  même 
tout  le  contraire  :  la  veille  je  ne  suis 
pas  malade,  mais  le  lendemain  je 
n'en  puis  plus.  Eu  rentrant  hier  au 
soir  chez  moi,  j'ai  été  très-malade. 
Aujourd'hui,  /ai  une  courbature,  ou, 
pour  mieux  dire,  un  torticolis  daus 
tous  les  membres.  J'ai  toute  la  peine 
du  monde  à  barbouiller  ce  peu  de 
mots.  Ainsi,  mon  cher  Severini,  point 
de  Malibran  demain.  Je  ne  puis  pas 
même  jouer  Rosina!!!  Ayez  pitié  de 
la  pauvre  courbaturée  î  »  F — le. 

MALIDE  (Jos£PU  Fbakçoi^  de), 
cvéque  de  Montpellier  au  moment  où 
éclata  la  révolution ,  était  né  à  Paris 
le  12  juillet  1730.  Son  père,  capitaine 
au  réyiment  des  gardes- françaises  , 
momut  subitement  au  château  de 
Versailles  ,  pendant  qu'il  était  de  ser- 
vice. Cet  événement  étant  venu  à  la 
connaissance  du  roi  Louis  XV,  ce 
prince  promit  sa  protection  à  la  fa- 
mille qui  se  trouvait  privée  si  mal- 
heureusement de  son  chef.  Le  second 
des  enfants,  Joseph-François  y  se  des- 
tina à  l'état  ecclésiastique.  Ses  doux 
frères  entrèrent  dans  la  marine.  A  la 
mort  du  pape  Benoît  XIV,  arrivée  en 
1758,  il  se  rendit  en  Itahe,  ainsi  que 
plusieurs  autres  jeunes  ecclésiastiques 
de  distinction,  et  entra  comme  con- 
'  claviste  au  conclave  où  Clément  XIII 
fut  élu.  Nommé  grand  -  vicaire  de 
M.  de  Rochechouart,  évêqucde  Laon 
et  depuis  cardinal,  il  fit  partie  de 
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l'assemblée  du  clergé  ,  t^nue  an 
1765,  en  quahté  de  député,du  second 
ordre ,  et  il  y  fut  chargé  des  fonctions 
de  promoteur.  L'année  suivante,  il  fut 
nommé  évéquc  d'Avranches,  à  la 
place  de  M.  de  Durfort,  qui  venait 
d'être  élevé  au  siège  de  Montpellier  ; 
et  plus  tard,  en  1774,  lorstpie  ce 
même  prélat  passa  »  rarchcvéclié  de 
Besançon,  Malide,  qui  semblait  destiné 
à  le  remplacer  partout ,  fut  nomme 
évéque  de  Montpelher.  Il  remplit  ces 
fonctions  importantes  pendant  les 
quinze  années  suivantes,  avec  une 
exti'ëme  régularité.  Son  autorité  fut 
toujours  douce  ,  son  administration 
paisible,  ses  aumônes  abondantes, 
ses  absences  rares  et  de  peu  de  durée. 
Mais  survint  la  révolution.  M.  de  Ma- 
hde  fut  député  du  clergé  aux  États- 
généraux  ,  pour  la  sénéchaussée  de 
Montpelher,  et. quitta  sa  ville  épisco- 
pale  ,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  em- 
portant des  regi'cts  universels. — Dans 
cette  assemblée  devenue  si  fameuse, 
il  partagea  tous  les  actes  par  lesquels 
Tordre  du  clergé  défentht  avec  une 
courageuse  ,  mais  inutile  constance , 
ses  di'oits  intimement  liés  avec  les  in- 
térêts de  la  religion  et  de  l'État.  Lora» 
que,  au  mois  de  septembre  1791 , 
l'assemblée  eut  terminé  sa  session, 
Malide  fut  dans  fimpuissancc  de  re- 
tourner, dans  sa  ville  épiscopale,  où 
déjà  les  ecclésiastiques  ne  pouvaient 
paraître  avec  sùi*^é.  Bientôt  le  sol  en- 
tier de  la  France  devint  dangereux 
pour  eux.  il  alla  chercher  un  asile 
en  Angleterre,  où  il  trouva  l'hospi- 
talité la  plus  généreuse  auprès  de  rai- 
lord  Camelfort ,  en  retour  de  Tgccneil 
qu'avait  reçu  de  lui  ce  seigneur  pen- 
dant son  séjour  à  Montpellier,  peu  de 
temps  avant  la  révolution. — Lors  du 
concordat  conclu  entre  le.  pape  et 
l'empereur,  il  ne  donna  point  la  dé- 
mission de  son  siège,  suivant  en  cela 
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IVxenipIfe  (le  son  mélropolitain,  M.  <!r 
Diflon ,  archevêque  de  INarUonne  ; 
mais  il  ne  contraria  aucunement  l'ad- 
niinistration  de  ceux  qui  furent  appe- 
lés à  le  remplacer.  Cette  démarche  «le 
fixa  irrévocahlement  sur  la  terre  d'exil, 
ayant  étd  maintenu  sur  la  liste  des 
émigrés,  lorsqu'un  décret  impérial  en 
ordonna  la  ddtiite  dëfinkÎTtf}'  émt  là 
qu'il  termina  sa  carrière^  le  â  juin 
^  toS.  Si— d. 
BiALDîGltt  (P.*PO>  (>oèie  de 
dtcoUstatioe,  naquit  en  1756,  fut  at- 
taché à  la  commission  de  l'instmc- 
tîon  publique,  puis  professeur  d'his- 
toire et  de  ^éoQrsçhie,  enfin  employé 
»»  la  BibIiothè(|ue  royale  de  Paris^  dans 
fies  fonctions  subalternes.  Ses  pre- 
miers vers  furent   composés  pen- 
dant  l'année  1794,   en  faveur  de 
rhéroïsme  fabuleux  de  deux  enfants 
(  Barra  et  Viala  ) ,  si  l  idiculement 
inventé  par  Robespierre.  Plus  tard, 
Malingre   ébanta    r^apoléon  ,  puis 
WmB  XVm,  pour  le  portrait  duquel 
it  ciolii|^o«a  Urt  ^Mkftte  qtf étf  vit  long- 
temps à  la  HbUdthèque  royale.  Il 
mourut  à  Paris  le  9fl  mat  IKM.  Ou 
a  encore  de  hû:  I.  Affpei  a  dngU^ 
ntrrey  1792 ,  in-8*.  IL  Méàtùrial  art' 
^laiêf  OH  Préeii  det  nfMfWlîoili  d'An- 
gleterre jusqu'à  nos  jours  ,  en  350 
vew,  1796,  in-8».  III.  Ode  sur  le 
premier  cûtisnly  1802,  in '12.  IV. 
Carmen  de  rébus  egregiè  gestis  domx , 
a  Napolcone  Auguste  ,  in-S**.  V.  La 
naissance  de  Titus  (vers  à  loccasion 
de  la  naissance  du  roi  de  Rome,  im- 
prinirs  dans  les  llommaqes  poétiques 
de  I.ucc't  et  Eckard).  Malingre  a  pu- 
blié, sôus  le  vôile  de  Tanonyme  .*  Le 
Bueliê.  ifiort,  ou  BïflOli^  4'un  plai- 
tàntmûriage,  petit  poënnê  dédié  aux 
mneteurs  dè  Ift  gaîté  fontfàbef  etc., 
1803,  in-lâ.  —  C&Uft  éUmefOaint  et 
préparàtùitt  dê  géogte^hie,  ea  tierf , 
Paris,  sans  date,  is4^  M*-^}. 


IMALLAHD  ou  MAILLAIU) 

(Je.*n),  poète  français,  oublié  par  h 
plupart  de  nos  biographes,  était  né 
dans  le  pays  de  Caux  ,  vers  la  fm  du 
XV'  siècle,  A  la  tête  de  ses  ouvrages, 
il  se  qualifie  poète  du  roi,  son  écrivain, 
et  outre  cela ,  conducteur  des  eaux  , 
tfourcea  «t  fontaines.  Le  prinoe  dont 
H  était  poète  et  setrétaîre  ne  peut  être 
que  François  p';  cependant  Blarot, 
ijui  devait  Tavoir  connu  particu' 
l^rement,  n*a  pas  daigné  le  nom* 
mer  une  seule  fois  dans  ses  vers.  Le 
seul  ouvrage  imprimé  de  Mallard  est 
intitulé:  Le  premier  recueil  des  OEu- 
vrts  de  la  Muse  cosmopolite ,  laquelle 
par  ses  arts  gentilt  guérit  toute  ladre- 
rj'e  et  appaisc  la  douleur  de  la  goutte 
en  vincjt-rjnatre  heui-es  ^  Paris,  Jean 
Loys,  sans  date  (vers  1535),  in-8*  , 
petit  vol.  très-rare.  C'est  une  espèce 
de  thérapeutique  ,  précédée  d  une 
paraphrase  hamioniquo  de  l'Oraison 
dominicale.  On  lui  doit  encore:  Des- 
cription dê  tous  les  ports  de  mer  de 
(univers,  avecque  iommaifle,  méh" 
tion  det  eonditi&M  diffSnntet  dei 
peuplis,  et  adretse  pour  îe  rang  des 
venu  propres  à  nàvi^uer.  Cet  ou- 
vrage, en  veril  dé  dik  Ivttïbes  riittant 
deia  à  deux,  «M  àà6é  au  loi  pàr 
une  épttre  dgàlètalkent  èkt  vers.  Une 
copie  in-4*  de  ce  poème ,  d  une  belle 
écriture ,  est  mentionnée  dans  le  Co- 
tai, de  La  Vallière,  n«»29i0.  W— S. 

MAL  L  A  RAÏÉ  (  Fft axçois  -  Reké- 
Augustk),  conventionnel ,  né  en  Lor- 
raine vers  1756,  était  nn  avocat  mé- 
diocre avant  la  révolution.  Il  en  em- 
brassa la  cause  avec  beaucoup  dé 
chaleur,  et  lut  nommé  en  1790  pfo- 
cureur-syndic  du  district  de  Pont-à- 
MoussGn,piiiâ  «lépiilë  &  l'Assemblée 
législative,  par  le  dépArt^ÉNlI'Uflk 
Meutiliié,  oh  Û  voU  w/éjn  K  inijo- 
rité  r#itiliiite«mait«;  mà^ 
i«man|fié.  Député  ëU'i'mfl 
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ventioii  natiouale  pai  le  luêuie  dé- 
partement, il  y  siégea  dès  le  coimnen- 
cernent  k  côté  dea  plus  ardents  mon- 
tagnards. Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
«i  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Louig  a 

-  c'té  cent  fois  parjure  ;  le  glaive  de 
»  la  justice  s'est  promené  trop  long- 
"  temps  sur  sa  tête  sans  le  frapper. 

-  Il  est  temps  que  les  représentants 

-  de  la  nation  française  apprennent 
"  aux  autres  nations  que  nous  ne  met- 

.  «  tons  aucune  différence  entre  un  roi 
»  et  un  citoyen.  Je   vote  pour  la 
»  mort.  -  Il  vota  aussi  contre  l'appel 
au  peuple  et  contre  tout  sursis  à 
l'exécuuon.  Le      niai  suivant  il  prit 
avec  beaucoup  de  violence  contre 
Debourges  (voy.  ce  nom,  LXU,  192), 
le  parti  de  la  populace  des  faubourgs 
qui  venait  insulter  la  Convention  en  lui 
demandant  du  pain,  et  préparait  ainsi 
la  révoluûon  du  31  mai.  Dans  cette 
journée  célèbre,  Mallarmé  se  trouvait 
président.  Il  participa,  en  cette  qualité, 
de  tout  son  pouvoir  à  la  proscription 
des  Girondins.  Au  commencement  de 
1794,  il  fut  envoyé  dans  les  départe- 
ments de  la  ci-devant  Lorraine,  sa 
pauie,  et  il  y  fit  arrêter  beaucoup 
d'habitants  ,  entre  autres  l'infortuné 
Koller,  ancien  administrateur  du  dé- 
partement de  la  Moselle,  qui  fut  cou- 
duit  à  Paris  par  ses  ordres,  et  condam- 
ne à  mort  pgr  le  tribunal  révoluUon- 
naire,  pour  avoir  signé  une  protesta- 
ùon  contre  le  20  juiu  1792-  Maliai  mé 
passa,  à  la  fui  d'août,  à  l'armée  de  Rhin 
et  Moselle,  d'où  son  opposition  àSaint- 
Just  et  Lebas  le  fit  rappeler.  En  jan- 
vier 1794,  il  appuya  le  système  des 
taxes  révolutionnaires,  et  voulut  qu'on 
s'en  rapportât  aux  Sans-culottes  sur 
leur  assiette  et  leur  iJcrception.  Il 
lutta  pourtant  contre  Robespierre, 
quand  il  le  vit  près  de  tondicr,  et  se 
réunit ,  le  9  thermidor  (  27  juillet 
1794),  à  ceux  dont  les  efforts  par- 
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vinrent  à  renverser  le  tyran.  Après 
cet  é\-énement,  les  dénonciations  se 
multipliant  contre  lui,  il  devint  plus 
assidu  à  la  société  des  Jacobins,  alors 
seul  asile  des  terroristes ,  et  il  chercha 
à  les  opposer  au  parti  réacteur  qui 
se  fortifiait  chique  jour,  se  plaignit  à 
la  Convention  de  l'avilissement  des 
députés  par  la  multitude  de  dénon- 
aations  dont  ils  étaient  l'objet,  et  de- 
manda  que  nul  ne  pût  être  accusé  en 
son  absence.  Il  fut  lui-même  dénoncé 
le  1"  juin  1795 ,  comme  prévenu 

-  d'avoir  l^it  des  proclamations  san- 
-gmnaues   dans  les  départements 

-  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe ,  et- 
«  d'avoir  fait  périr  un  grand  nombre 

-  d'innocents;  d'avoir  arraché  aux 

•  femmes  les  croix  qu'elles  portaient,  . 

-  sous  prétexte  que  c'étaient  des  si- 

•  gnes  de  fanatisme;  d'avoir  mi» 
«  tout  en  réquisition  pour  sa  table, 
«  ses  autres  besoins  ,  et  même  le^ 
.  chevau»  de  poste,  sans  jamais  rien 

•  payer;  d'avoir  créé  des  tribunaux 
«  composés  d'assassins;  d'avoir  fait 

•  imprimer  que  la  majorité  du  peuple 

était  mauvaise ,  etc.  »  Il  fut 
alors    décrété  d'arrestation;  mais 
bientôt  amnistié  par  la  loi  du  4  bru- 
maire ,  il  devint  commissaire  du  Di- 
rectoire près  l'administration  centrale 
du  département  de  la  Dyle.  Rappelé 
après  deux  ans  d'exercice,  il  passa 
comme  commissaire  auprès  du  tri- 
bunal de  Naraur,  et  obtint  plus  tard 
la  place  de  receveur-principal  de» 
droits-réunis  à  Nancy,  qu'il  perdit,  en 
1814,  à  la  première  invasion,  pendant 
laquelle  il  avait  consumé  presque 
toute  sa  fortune  à  lever  des  corps  de 
partisans.  On  trouva  dans  sa  caisse 
un  déficit  de  plus   de  tiente-cinq 
mille  francs.   Bonaparte  le  récom- 
pensa de  son  dévouement  en  l'appe- 
lant, après  le  20  mars  1815,  à  la 
sous- préfecture   d'Avesne.  Lorsque 
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ttl\e  vulc  luiiiba  au  jiouvoir  dca 
l'i  ii&hu  IIS ,  Mallui  iiié  lut  ^u  i  êlc  pnr 
vMX  ,  conduit  en  Alitiuaf^iiL-  ci  cn- 
tci  uic  dans  la  citadelle  de  Weâci,  où 
il,  devait  passer  devant  un  conseil  de 
(jueiTc,  pour  s!étrc  apprupiic ,  disait- 
vn,  iuiQ.80iuiiie  d'argent  enlevée  dàos 
{«s  caÎAses  publiques.  Quoi  qu  ii  en 
suit.de .cette,  malversation  qui  inté- 
cessait  sans  doute,  fort  peu  les  Prus- 
Hem  9  ti  est  à  croire  qu'ik  n'avaient 
puint  dnblië  la  malheureuse  desUnce 
des  trente-<]en\  jt^unes  demoiselles  de 
Vetdun,  (\\M'  Mallanné  avait  fait  ar- 
lèler  en  I7î*3,  cl  tindnirc  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  a  Parib  ,  où 
elles  pcriicnt  .sur  recliafand  pour 
:(Voir  ollcrt  tics  llcurs  «M  des  Iruils  au 
nu  de  l'rushe,  lors  du  son  t^ntrcc  dan.s 
leur  ville  en  179:2.  Quelque  influence 
que  dût  avoir  ce  cruel  souvenir  sur 
lopiiuon  des  Pinsdens  ,  ils  ne  retin- 
rent pas  lon(>- temps  prisonnier  le 
bourreau  des  infor tunée6  Verdnnoises. 
Revenu  en  France  ^  Mallannd«n  fut 
bientôt  expulsé  par  suite  de  la  loi 
contre  les.régici<teSyet  seréfu(jia  dans 
la  Belgique ,  où  on.  le .  vit  bientôt 
frappé  d'une  aliénation  mentale  à  peu 
près  complète,  il  rentra  néanmoins 
eu  Fr.uice  aj>rès  la  révolution  <le 
18i)0,  et  y  uiourut  ou  juillet  1835. 
—  Son  {rère  aîiic  [JoscpU-Claude  )  ^ 
aiu  len  di-pulé  de  la  .Meuj  ihe  au  con- 
seil (les  {liîuj-deiit.s,  se  uiontra,  dans 
toui»  ;»  les  circoustaitcos,  (pionpie  zele 
partisan  de  la  révolution  ,  au&^i  sa^e 
que  modéré,  il  fut  membre  du  .tri- 
bunat,  après  la  révolution  du  18  bru- 
maire à  laquelle  il  avait  concouru 
de  tout  son  pouvoir,  puis  préfet  du 
département  de  la  Viemie  et  ensuite  de 
celui  de  rindre.  B— D  et  M — ^oj. 

MALUËiiY  (Cbarles  d  dessi. 
nateur  et  ^venr  au  burin,  naquit 
à  Anvers  en  1576.  Il  semblerait,  d'a- 
près ses  ouvrages,  qu,Hl  ait  été  1  clcve 


des  lreit%  VVieiex.  sa  niauière,  dù 
inoins,  .se  rappiocbe  beaucoup  d« 
celle  de  ces  babiles  artiste».  C'est 
la  même  patience  dans  l'exécution, 
le  même  goût;  et  ce  soin  précieux 
qui  distingue  leurs  productions.  Mal- 
le ry,  de  son  temps,  jouissait  panni 
les  artistes  d'une  asses  grande  con- 
sidération. Deux  foisTah-Dick  peiginit 
son  portrait,  et  tous  deux  ont  étd 
{graves  par  Vostermanhet  pAr  M<Mrtn. 
il  faisait  le  commerce  d'estampes,  et 
ne  se  bornait  pas  à  reproduire  les 
travaux  des  peintres.  Il  a  gravé  plu- 
sieurs planches  d'après  ses  propres 
compositions.  Ses  ouvrages  consistent 
en  gênerai  en  sujets  de  dévotion , 
frontispices,  ornements  de  livres  ei 
animaux:  ils  sont  nombreux, et  Tabbe 
de  Marolles  possédait  342  pièces  exé- 
cutées par  lui.  Les  plus  remarqliables 
sont  :  I.  Le  jeune  Chngf  dans  un  paj- 
sage  avec  deux  anges,  II.  L'adoration, 
des  rois,  III.  La  Cananéenne.  IT.  Un 
erueifix  tenu  par  un  homme  enttMré 
de  figures  atlégoriifues,  i/ui  s*effoftent 
en  pain  de  lui  faire  lâcher  prise.  Ces 
4figuressont  d'après  ses  propres  com- 
positions. V.  Une  partie  des  planches 
représentant  hsgrandes  chasses  deStra- 
dan,  gravées  en  société  avec  Collaert, 
les  (îolles,  etc.  W.  L'histoire  du  in^j^à- 
so/e ,  sous  le  titre  Vermis  serions  y 
dapres  Stradan,  en  6  feuilles  in-4*. 
VII.  Diverses  pl.mches  <le  chevaux, 
pour  un  livre  intitulé  ;  Lu  caïalerie 
française,  1602.  VIII.  La  fable  du 
meûniery  son  fils  '  et  tâne,  d'après 
Franck,  i  pièces  in^^  Oette  suite  est 
très-recberdiëe.  —  Philippe  de  BIai.- 
LBAT,  fils -ou  du  moins  ^ère  du  pré- 
cédent^ naquit  à  Anvers,  en  1$00* 
On  retrouve .  dans  ses  ouvrages  la 
même  finesse  de  burin,  la  même  pro- 
preté et  le  même  goût  que  dans  ceux 
de  son  maître.  Il  a  traité  particulière- 
ment des  sujets  de  dévotion,  des 
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fronlispire.s  des  ornemeiUi  el  cjucl- 
ques  trai tu  d'histoire,  d'un  dessin  cor- 
rect et  dont  l'exécution  dénote  une 
frraruie  patience.  Il  a  fji'avé  pour  la 
Description  de  l'entrée  triomphale  de 
Louis  XIII  à  Lyon,  publiée  en  1632, 
un  arc-de-triomphe  place  dans  la 
rue  du  Pont.  Il  est  auteur  des  plan- 
ches de  l'ouvrage  intitule  Typm;  mun- 
di ,  qui  parut  à  Anvers  en  1027.  Au 
verso  du  frontispice  est  un  saint  I(»na- 
ce  avec  le  nom  de  Mullcry  en  entier  ; 
ce  même  nom  se  trouve  aussi  dans  les 
cinq  premières  planches  de  l 'ouvrage  ; 
dans  quelques  autres  on  ne  voit  ni 
nom  ni  marque,  et  dans  le  reste  il  a 
mis  son  chiffre  formé  des  lettres  M 
P  et  D  entrelacées.  Les  épreuves  de 
cette  édition  sont  fort  belles.  Il  en 
panit  une  seconde  en  1652.  Les  gra- 
vures en  ont  été  retouchées  ;  cepen- 
dant ,  il  y  en  a  quelques-unes  où 
.  l'on  remarque  une  gi-ande  finesse  de 
burin.  On  doit  encore  à  ce  maître  : 
I.  Le  portrait  de  Jean  Lclio,  arc.hevè- 
quede  Prague.  II.  f/«  Christ  attaché  à 
la  croix  auba^de  laquelle  eit  une  table 
oii  plusieurs  personnes  des  deux  sexes 
se  divertissent,  d'après  Vander-Horsh. 
.111.  Une  suite  de  23  pièces  intitulée 
Ara  cœli,  mais  dont  la  première  a 
été  gravée  par  Antoine  Wierex.  P — s. 

MALLES  (M*'),  née  «e  Bkauliku, 
auteur  de  Uvres  estimés  pour  l'éiluca- 
tion  et  l'amusement  de  la  jeunesse, 
mourut  en  mai  1825,  à  Nontron 
(Dordogne),  chez  sa  fille ,  où  elle 
vivait  retirée  depuis  dv.ux  ans.  Ses 
ouvrages  soiit  :  I.  Lucas  et  Clau- 
dine, ou  le  bienfait  et  la  récom- 
pense^ 1816  ,  2  vol.  in- 12.  i;. 
Contes  d'une  mère  à  sa  fille,  1817,  2 
vol.  in-12.  m.  Le  Robinson  de  doute 
ans ,  histoire  curieuse  d'un  mousse 
abandonné  dans  une.  île  déserte,  Paris, 
1818,  in-12  :  dix  éditions. dont  la  d<;r- 
llicrc  est  dr  1832.  W..  Contes  «  W'i 
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jeune  famille,  Paris,  1819-1821),  iii-12. 

V.  Lettres  de  deux  jeunes  nuxies,  ou  le< 
leçons  de  l'amitié,  1820,  2  vol.  in-12. 

VI.  Geneviève  dans  les  bois.  1820, 
in-12.  VII.  Quelques  scènes  de  m<f- 
yiagc,  1820,  3  vol.  in-12.  VIII.  Le  La- 
bruyère  des  jeunes  demoiselles ,  1821, 
in-12.  IX.  Conversations  amusantes  et 
instructives  sur  l'histoire  de  France, 
1822,  2  vol.  in-12.  X.  Instruction  fa- 
miliète  d'une  institutrice  sur  ta  vérité 
de  la  religion,  pour  disjwser  les  élèves 
à  la  première  communion  ,  Paris  j 
182i,  in-32.  XI.  La  jeune  Parisienne 
au  lillage ,  Limoges  et  Paris,  1824, 
in-12.  Z. 

MALLET  (A>toi.'<k),  Domini'i'*- 
cain  ,  né  à  Rennes,  en'  1593,  prit  ses 
degrés  dans  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  devint  prieur  de  Saint-Jacques, 
et  fut  successivement  vicaire-général 
de  la  congrégation  de  France  et  pro- 
vincial de  cette  congrégation,  lors- 
qu'on l'érigoa  en  province.  Il  suivi l 
à  Blois  Gaston  de  France,  duc  «l'Or- 
léans, el  il  y  mourut  en  1663,  âgé 
d'environ  70  ans.  On  lui  doit:  1.  His- 
toire des  saints  papes  ,  cardinaux , 
patriarches  ,  archevêques  ,  évéqùes  , 
docteurs  de  toutes  les  facultés  de  iu- 
niversité  de  Paris,  et  autres  hommes 
illustres  qui  furent  supérieurs  ou  reli~ 
gieux  du  couvent  de  iîaint'-J arques  de 
l'ordre  des  frères- prêcheurs ,  Paris, 
163^,  in-S".  On  reprorlie  à  cet  ou- 
vrage beaucoup  de  négligences.  II. 
Dis^jours  .  suf  le  Rosaire  perpétuel , 
Paris,  1664,  in-2i  (Echard,  Scripi. 
ord.  Prœd. ,  et  le  P.  Texte,  dans  une 
lettre  insérée  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  février  1744,  p.  217).  M.  de  ' 
Kcrdanet,  dans  ses  Notices  chronolo- 
qiijucs  sur  les  écrivains  de  la  Bretagne, 
attribue  à  Mallet  une  Histoire  de  Sé~ 
jan,  Uont  la  Bibliothèque  de  l'ordre 
dt*8  frères -[«'êcheurs  ne  fait  pns  men~ 
lion.  P.  L — Tv 
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MALLËT,  et  non  Malet  (Jka;«- 
RoL  v>u}.  On  ignore  en  quel  lieu  et  eti 
«|uelJc  année  il  était  ne  :  on  croit  qu  il 
était  fils  d'un  menuisier,  mais  on  sait 
qu'il  fut  valet  de  chambre  ordinaire 
de  I^uig  XIV.  Une  ode  exti'émement 
faible  ,  couronnée  par  l'Aradémie 
française,  était  son  seul  titre  pour  y 
aspirer,  et  il  na  laisse  aucune  autre 
production  littéraire.  Mais  le  contrô- 
leur-général Destuarets  (foy.  ce  nom, 
XI,  208),  à  qui,  en  1715,  on  offrait  le 
fauteuil  de  Tourreil ,  repondit  :  «  J'ai 
«'  dans  mes  bureaux  un  premier  com- 

mis  à  qui  cela  convient  mieux.  » 
C'était  Mallet.  S'il  eut  le  bon  esprit 
de  ne  pas  rentrer  dans  la  carrière 
poétique,  ce  fut  ytour  s'occuper  (fun 
ou\Tage  vraiment  utile  à  l'histoire, 
et  qui  a/  pour  titre  :  Comple^^-rendus 
de  l'adminixtiation  dei  Jinances  du 
royaume  de  France  y  pendant  les  ôfue 
dernières  années  du  règne  de  HenrHV^ 
le  règne  de  Loitii  XIII  et  soixante- 
cinq  années  du  règne  de  Louis  Xlf^y 
avec  des  Berlicn'hes  sur  l'origine  des 
impôts  y  sur  les  revenus  et  les  dépenses 
de  nos  rois  depuis  PInlippe-le-Bel  jus- 
(juti  Louis  Jkiy^  et  différents  mémoi- 
res sur  le  numéraire  et  sa  valeur  sous 
les  trois  règnes  ci~dessus.  ('.est  pen- 
dant l'administration  de  Desmai-ets  et 
par  SCS  ordres  que  cet  ouvrage  fut  en- 
1  repris.  Cet  habile  ministre,  satisfait 
de  la  clarté  et  de  la  simplicité  avec 
lesquelles  Mallet  y  avait  développé  tou- 
te la  matière  des  revenus,  des  dépen- 
ses et  des  dettes  pendant  les  trois  dif- 
férents règnes ,  porta  l'ouvrage  à  Louis 
XIV,  et,  sur  kfe  compte  qu'il  lui  on 
rendit,  ce  monarqae  accorda  à  l'au- 
teur une  pension  de  10,000  livres  , 
dont  il  jouh  jtisqu'à  la  mort  de  ce 
prince.  Les  Comptes  -  rend  u<;  sont  le 
produit  des  investi/Jalions  et  des  tra- 
vaux d'un  homme  qui  a  passé  trente 
Runt^s  comme  »  lief  de  ^on  aénii- 
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nistration  ;  ils  sont  ironsultéi  aou- 
veni  et  avec  fruit,  copié»  et  rare»), 
ment  nommés  par  des  Irnancicrs  quf 
veulent  se  parer  d'érudition.  Laprai. 
mière  édition  parut  en  1720,  et  ils 
ont  été  réimprimés  par  ordre  de  Nec- 
ker,  avec  une  préface  et  des  observa- 
tions de  l'éditeur,  Paris,  1789,  in-4*, 
de  XXV  et  430  pages.  Mallet  mourut 
le  12  avril  1736,  laissant  peu  de 
fortune,  quoiqu'il  eût  été  toute  sa  vie 
dans  les  Bnances.  E — k — d. 

MALLET  (  Louis-Stasislas  ),  né 
au  Havre  le  7  féviier  1770,  débuta>fj 
ainsi  que  les  oITîciers-généraux  les  pli»s 
distingués  de  la  marine,  par  le  grade 
de  mousse,  et  ce  fut  comme  tel  que, 
du  20  avrd  1781  au  2  mai  1782,  il 
fut  employé  sur  la  gabarre  l'Ecluse , 
affectée  à  transporter  des  bois  de 
constrtiction  des  ports  de  Nantes,  Le 
Havre  et  Rayonne  ,  à  celui  <le  Brest. 
Apres  quelques  campagnes  aux  colo- 
nies sur  différents  petits  bâtiments  de 
l'État  et  sur  des  navires  de  coraineroe, 
il  fut  définitivement  attaché  à  la  m»-  - 
rine  militaire,  et  pourvu  du  grade 
d'enseigne  de  vaisseau.  Ce  fut  en  cette 
qualité  que,  du  13  avril  au  14  juillet 
1794,  il  fit,  sur  la  corvette  la  Mu- 
tine^  une  croisière  dans  les  mers  du 
Nord,  et,  du  13  juillet  de  la  même 
année  au  12  avril  1795,  d'autres  croi- 
sières sur  les  côtes  d'Irlande  et  dans 
le  golfe  de  Gascogne.  La  frégate  hx 
Gloire^  chargée  de  ces  différents  ser- 
vices et  de  l'escorte  de  ])lusieurs  con- 
vois, fut  capturée  par  les  Anglais,  et 
Mallet  ne  recouvra  la  liberté  que  le 
24  août  1795.  Depuis  cette  époque 
jui^qu'au  27  juillet  1798,  qu'il  cm- 
hanjua  sur  la  frégate  la  Loire ,  com- 
mandée par  le  brave  Sagond,  Mallet 
fut  employé  au  sei*vice  du  port  de 
Hrcst  ou  à  de  nouvelles  croisières.  Dans 
les  cinq  combats  que  In  Lnirr  soutint^ 
tlii  12  au  19  octobre  1798.  contrp 
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lies  forces  bien  supérieures ,  Mallet , 
spécialement  chargé  de  ia  manœuvre, 
mérita  d'être  associe  à  la  gloire  dont 
Sagond  se  couvrit  dans  cette  lutte  hé- 
roïque. Fait  prisionnier  comme  son 
intrépide  commandant,  il  revint  des 
prisons  d'An^'terre  le  16  mars  1799, 
et  embarqua  sur  la  frégate  la  Créole, 
qui  bloqua  Oneiile  où  le  roi  de  Pié- 
mont avait  envoyé  des  troupes  pour 
favoriser  le  débarquement  des  An- 
glais. Revenu  à  Brest,  il  fut  presque 
toujours  en  croisière  dans  les  envi- 
rons de  ce  port  jusqu'au  9  novembre 
1800  ,  époque  de  son  embarquement 
comme  lieutenant  sur  le  vaisseau  la 
Constitution ,  qui  fit ,  jusqu'au  6  juin 
1802  ,  divers  voyages  de  Brest  à  Tou- 
lon et  en  Egypte ,  suivis  d'une  croi- 
sière dans  la  Méditerranée  et  d'une 
expédition  à  Saint-Donnuguc.  ?Jom- 
mé  capitaine  de  fré^jate  le  21-  sep- 
tembre 1803,  il  fit  cinq  années  con- 
sécutives de  croisière  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne. Le  14  juin  1808,  il  prit  part, 
sur  la  Cornélie,  à  un  combat  acharné 
que  cette  fi"égate  soutint  contre  une 
division  de  chaloupes  canonnières  an> 
glaises.  Forcée  de  céder  devant  le 
nombre  de  ses  adversaires,  Li  Cor- 
néiie  amena  son  pavillon  ,  et  Mallet 
fut  de  nouveau  conduit  sur  les  pon- 
tons anglais.  Il  réussit  à  s'en  échap- 
per et  à  gagner  le  royaume  de  Maroc, 
d'où  il  revint  en  Espagne.  Attaché,  le 
27  février  1810,  au  premier  corps 
de  l'armée  française  qui  occupait  ce 
pay.s,  il  fut  employé  soit  en  Espagne, 
soit  à  Brest,  où  il  fit  l'annement  du 
vaisseau-école  le  Toiirville  jus(]u'au  16 
août  1811  ,  qu'il  en  prit  le  comman- 
dement en  second.  Sa  dernière  cam- 
pagne sous  l'empire,  se  fit  à  bord 
de  la  frégate  l'Audante,  armée  au 
|>ort  de  Lorient,  au  mois  de  décem- 
bre 1812.  Il  la  commanda  jusqu'au 
nmis  d'août  1814.  Nomme  capitaine 
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de  vaisseau  de  seconde  classe ,  le  29 
octobre  de  la  même  année ,  il  fut  mis 
en  inactivité  le  1"  janvier  1816,  par 
suite  des  nombreuses  réductions  ap- 
portées ,  à  cette  époque ,  dans  le» 
cadres  de  la  maiine.  Rappelé  au  sei  - 
vice  actif  le  1"  novembre  1817,  il 
fui,  à  deux  reprises,  attaché  à  la 
station  des  Antilles  ;  et  dans  ces  deux 
missions,  il  sut  prêter  un  utile  appui 
à  la  marine  du  commerce,  et  l  une 
d'elle  tourna  en  outre  au  profit  de 
l'hydrographie,  qui  s'enrichit  de  plu- 
sieurs cartes  du  golfe  du  Mexique, 
levées  ou  rectifiées  par  ses  soins.  Après 
une  com-te  campagne  d'évolutions 
sur  l'Àmphitrite ,  Mallet,  alors  capi- 
taine de  vaisseau  de  première  classe^ 
fut  nommé  dirocteur  desmouvcmcnu 
du  port  de  Brest ,  et  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'au  1"  janvier  1829  , 
qu'il  fut  promu  au  grade  de  contre- 
amiral  ,  et  nommé  ,  trois  mois  après, 
major-général  de  la  marine  à  Brest. 
Appelé,  dans  le  mois  de  décembre  de 
la  même  année,  au  conseil  d'amirauté, 
il  le  quitta,  le  20  mars  1830,  pour  se 
rendre  à  Toulon ,  où ,  en  qualité  de 
major-général  de  l'armée  navale,  diri- 
gée contre  Alger,  il  surveilla,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Duperré,  les  pré- 
paratifs de  cette  expédition.  On  se  fera 
une  idée  de  leur  importance  en  se  rap- 
pelant que  la  flotte  se  composait  de 
rent  trois  bâtiments  de  guerre  de  tous 
rangs  et  de  cinq  cents  bâtiments  de 
transport.  Toutes  les  précautions  fu- 
rent prises  pour  préserver  nos  marins 
et  nos  soldats  de  l'influence  d'un  di- 
mat  destructeur.  La  rapidité  avec  la- 
quelle s'opéra  l'armement  général  fut 
un  sujet  d'étonnement  :  avant  le  20 
avril,  tout  était  prêt.  Aucun  accident 
ne  contraria  l'embarquement,  rendu 
extrêmement  difficile  par  l'enconibrc- 
menf  de  la  ville  et  du  port  de  Toulon. 
Là  ne  se  bornèrent  pas  les  services 
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que  Mallet  rendit  à  80ti  pays  dans  cet 
drooiMtanoes  mémorabfeês.  I&nbarqné 
•or  le  taisseaa-amiral  la  Provetieéy 
devena  ensuite  F^lger,  Il  eonooaràt 
très-actîveineDt  au  dâMrqnemeiit  des 
troupes  expéditionnaires.  A  son  retour 
à  Paris,  il  reprit,  au  inois  d'octobre 
ses  fonctions  de  Membre  du 
conseil  d'amirauté,  pour  les  cesser  au 
mois  de  janvier  suivant,  qu'il  fut 
nommé  préfet  maritime  à  Ix)ricnt.  Il 
y  servait  en  cette  qualité  depuis  le 
1"  février  1831  ,  quand  il  succomba, 
le  7  avril  1833,  à  une  attaque  de 
choléra.  Mallet  comptait  prés  de  46 
ans  de  service ,  dont  plud  de  quinze 
à  la  mer  en  tempe  de  guerre.  Il  était 
chevalier  de  St-Loois  et  commandeur 
de  la  L9jgîon-d*Honneur.  '  P.  L— t.  ' 

MALLET  dé  Ttumitfy,  (te  baron 
Autoike-Élisabetb,  X  à  P*îs,  le 
mars  1770,  mournt  dans  cette  ville 
en  1832,  victime  de  l'épidémie  qui, 
à  cette  époque,  y  ('\cvcn  se^  ravages. 
Issu  d'uno  famille  p;irlemcntaire  (1) 
il  fut,  dès  ses  premières  années, 
destiné  au  métier  des  armes ,  et  ses 
études  scientifiques  l'avant  rendu  pro- 
pre au  service  de  l'artillerie,  il  devint, 

cama- 
rade et  rëmnie  deNapoléon  Bonaparte. 
Cette  circonstance  qui  àarait  pu  être 
pour  lui  me  cause  de  fortune  et  de 
iavèttrr  lui'  fttt^  nn^oiifrail^  fort  nnisi- 
ble,  parce  qu'il  eut  dès^cnrs  le^  mal* 
heur  de  déplaire  au  futur  empereur, 
qui ,  dans  son  zèlepour  la  révolution, 
s'était,  un  jour,  montré  aux  yeox  de 
ses  camarades  ,  revêtu  de  l'uniforme 
national  corse.  Mallet  de  Trimiiliv  lui 
dit,  sur  un  ton  fort  sévère  :  Quan<l 
«  on  a  i'Iionneurd'appartcnir  au  cor})» 

*  royal  do  l'artillerie,  on  doii  êfre 

*  fier  d'en  porter  l'uniforme  et  ne  pas 

(1)  SoQ  père  éuii  président  b  la  Qtambrc 
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R  en  porter  d'Autre.  «  Bonaparte^-sniflr 
rien  répondre,  éotût  de  la  salle-d*nn 
air  courroucé,  et'  n'oublia  jamaif  cet 
affiiom.  Mallet  ëmigra  en  1799,  avée 
la  plupart  de  ses  camanides^  et-  il 
fit  dons  le  drapeau  blanc  ,  toutes- 
ks  gueires  de  la  révolution.  Lors- 
que les  armées  des  princes  furent  li- 
cenciées, il  passa  au  service  de  Russrâ» 
et  ne  rentra  en  France  que  sous  le 
gouvernement  impérial.  Se  trouvant 
alors  sans  ressource,  il  chercha  à  re- 
prendre du  service  dans  l'artillerie,  et 
même  dans  les  administrations  ;  mais  il 
ne  put  y  réussir  ;  toutes  les  fois  que  Na- 
poléon rencontrait  son  m>m  smr  «piel-^ 
que  liste  de  promotions;,'  il  le  rayait  inv* 
pitoyablemôit.-  Ce  ne- fut  qfu'à  h  rea- 
tanmtion,  que  Mallet  de  TrumiUy  ob- 
tînt enfin,  dans  l'artillerie  de  la  (jarda 
royale,  le  grade  de  chef  de  bataillon, 
qu'il  avait  eu  à  l'armée  de  Gondé. 
Deux  ans  après,  il  fut  promu  à  celui 
de  lieulenaut-coîonel ,  avec  lequel  il 
se  relira  du  service  quelques  années 
plus  tard.  Pendant  ses  longs  instants 
de  repos,  Mallet  s'était  occupé  de 
son  art,  et  il  avait  recherché  avec 
soin  toutes  les  améliorations  dout 
le  senfioe^deiSanilIerieriest  susceptible. 
Sa  nouYeOe  position  le  mit  à  même 
deprodiiireies  résultais  de  ses  étudsii 
et  le  obmité  d'ardlierie  aoeneillit  ave^ 
faveur  différents  projets  qu'il  aotmit 
i  son  examoi.  C'est  ainsi  que,  sur  ses 
propositions,  des  changemenlB  reoon** 
nos  très-avantageux  furent  apportés 
dans  la  construction  des  affûts  de 
mortier,  dans  celle  de  la  platc-foi-me 
sur  laquelle  ils  reposent,  et  aussi  dans 
le  système  de  }>()iuiage.  Il  fut  égale- 
ment linventeur  d'un  mortier  qui 
a  été  généralement  adopté  ,  dont 
le  tir  est  plus  certain,  la  portée 
plus  ionguc,  et  auquel  ert  resté  atta- 
ché le  nom  .de  son  auteur.  Enfin  le 
problème  du  tir  de  nuit,  dont  ju&t 
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qu'ici  plusieurs  hommes  du  métier 
s'étaient  infructueusement  occupés , 
fut  résolu  par  Mallet  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante.  Son  système,  sou- 
mis à  de  nombreuses  épreuves,  a  cons- 
tamment offert  d'heureux  résultats,  et 
les  procès-verbaux  des  expériences 
faites  à  Douai,  à  Metz  et  à  Vin- 
cennes,  en  présence  des  états-majors 
de  ces  différents  dépôts  d'artillerie , 
attestent  la  précision  de  ce  tir  noc- 
turne, si  avantageux  dans  l'attaque 
des  places.  Lorsqu'il  fut  en  retraite, 
Mallet  de  Trumilly,  dont  l'esprit  actif 
ne  pouvait  prendre  le  repos  qu'eus- 
aent  exigo  ses  blessures  et  les  fatigues 
de  la  guerre,  s'occupa  d'écrire  sur 
l'art  auqiiel  il  avait  consacré  toute  sa 
vie.  Il  inséra,  dans  le  journal  des  Scien- 
ces Militaires,  une  suite  d'articles  qui 
témoignent  de  ses  profondes  connais- 
aances.  Au  moment  où  l'on  proposa 
d'indemniser  les  émigrés,  il  publia 
sur  ce  sujet  une  brochure  intitulée  : 
Projet  d'indemnité  aux  émigrés.  Pen- 
dant qu'il  était  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée de  Condé,  Mal  Ict  de  Trumilly  com- 
posa en  I  honneur  de  ce  prince  une 
ode  qui  fut  admirée  de  tous  ceux 
qui  la  connurent,  mais  qui,  par  la 
modes^  de  l'auteur,  est  restée  iné- 
dite. Mallet  de  Trumilly  était  che- 
valier de  Saint-Louis ,  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  commandeur  de  l'ordre 
de  Hohcnlohe.  — •  Mallet  (  le  baron 
de),  d'une  famille  de  Suisse,  était 
parent  de  Mallet-Dupan,  et  fut  connu 
dans  les  premières  guerres  de  l'Ouest 
sous  le  nom  de  Crécy.  Il  commandait 
pour  le  roi,  en  1799,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  et  recrut  de  Mon- 
sieur ,  alors  lieutenant  -  (général  du 
royaume ,  le  grade  de  maréchal- 
de-camp.  Il  avait  encoie  le  même 
commandement  en  1800  ,  lors  de 
la  pacification.  Pendant  les  Cent- 
Jours  de  1815,  il  fut  de  nouveau 


chargé  de  l'organisation  royale  en 
Normandie.  Il  avait  été  envoyé  en 
Suisse,  en  1814,  par  Monsieur  ,  avec 
une  mission  relative  à  la  conclusion 
d'un  nouveau  traité  d'alliance  entre 
la  France  et  la  Suisse ,  et  d'une  capi- 
tulation militaire  basée  sur  les  rap- 
ports qui  avaient  existé  avant  la  ré- 
volution. Les  articles  de  cette  capitu- 
lation furent  signés  à  Zurich  ,  le  17 
déc,  avec  les  députés  des  cantons 
d'Argovie,  des  Grisons  et  de  Vaud. 
Après  le  retour  du  roi,  en  1815,  Mallet 
fut  nommé  commandant  du  départe- 
ment du  Haut -Rhin  ,  et  il  conserva 
ce  commandement  pendant  plusieurs 
années.  Il  avait  été  mis  à  la  retraite 
depuis  long-temps  lorsqu'il  mourut  à 
Paris,  le  4  mai  1839.      M— dj. 

MALMESBURY  (James  Hànnis, 
comte  de) ,  diplomate  anglais,  naquit 
à  Salisbury  le  20  avril  1746.  Son  père 
était  le  célèbre  auteur  d'Hermès  (v. 
HAnnis,  XÎX,456).  Après  avoir  fait  de 
bonnes  étudés  aux  universités  d'Ox- 
ford et  de  Leipzig,  il  entra  dans  la 
carrière  diplomatique,  sous  les  aus- 
pices de  sir  Joseph  Yorkc,  ambassa- 
deur d'Angleten-e  à  La  Haye  ;  et,  dans 
la  même  année  (1768),  il  f«it  envoyé, 
avec  le  titre  de  secrétaire  d'ambassa- 
de, à  Madrid,  où,  dès  l'année  sui- 
vante, il  remplit  temporairement  les 
fonctions  d'ambassadeur,  quand  sir 
James  Gray  fut  rappelé.  Ayant  eu 
occasion  de  faire  preuve  d'habileté 
dans  la  négociation  relative  aux  îles 
Falkland  ,  il  reçut  un  témoignage 
flatteur  de  la  confiance  du  ministère 
britannique,  par  sa  nomination  aux 
fonctions  de  ministre  plénipotentiaire 
près  la  môme  cour,  puis  auprès  du 
Grand-Frédéric,  où  il  resta  cinq  ans. 
Ayant  passé  en  1776,  avec  le  môme 
titi*e,  à  Saint-Pétersbourg,  il  n'y  eut 
p.ifi  moins  de  succès  auprès  de  Cathe- 
rine Jl  ,  qui  lui  fit  rhonneur  de  don- 
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uer  sou  nom  à  uji<;  de  se^i  tillcs.  Ei\    si  cbèicmeni.  Certiii»,  ce  iie  iul  pas  ia 


Hollande.  Il  eut  cnsnite  une  grande  Moellendorf  et  de  Kalckicuih  (loj.ce 

paît  aux  évâii«inei4$  qui  amen&nrat  nom»  L2CVUI«  390),  où  ii  eut  avac 

le  tnomphe  4u  stathoudéral»  et  la  çoi  deux  .^éoAnmc  .dt  vhree  ûmm^ 

diuie  dn  parti  révelulionnatfe,  que  fk»t;  maie  œ  fol  imlâeiiieiiti  ak  «mI' 

«antfiDait  laPmce»  fioci bafailetë  dam  ficent  pa»  «n  jpoHiieiaiBt  pour f^çeiH  ' 

toutei  ce»  circDiulaBoes  fiit  réoomm  rir  Um  allidi,  ft,  kvMpie  laa  cw« 

pens^,  jde  la  part  de  son  gouverne^  mîaiaiwB  wifffU  paitèrenjt  en  wamm 

ment, paria  décoration  de  l'ordre  du  leur  arvéG^  if»,  selon  le  traité,  d»*' 

Baio  et  par  le  tkre  de  lord.  Le  roi  de  vait  Être  compotée  de  63  oûlUt 

Prasse  et  le  prince  d'Oraoge  1  autori-  hoiomes^  ils  furent  fort  étonnés  d'en 

sèrent  à  mettre  dans  ses  armes  l'ai^^Ie  trouver  à  peine  tiente  raille.  Mal» 

prussienne  avec  la  devise  de  la  mai»  mesbury  rendit  un  compte  exact  de 

son  d'Orange  :  Je  maintiendrai.  Ccg  tout  cela  à  son  gouvernement,  et  ses 

distinctions  furent  approuvées  par  dépécUe.i  donnèrent  lieu  ;i  de  granda 

son  souverain,  qui  l'autorisa  à  les  débats  dans  le  Parlement  anglais ,  ce 

accepter.  Lord  Malmcsbury  jouis-  qui  n  emj>écha  pas  les  Prussiens  de 

«ait   en    paix    de  ces    avantages  restei-  immobliles ,  de  laisser  envahir 

loraipie  la  févobtioii  finaçmù  ^rîm  FÂliii&^gne,  h  HoUande ,  ei  Vmmé^ 

dovntr  à  toutes  les  «flSaioes  de  fEa^  aaiYaiitf  de  frive  kwr  paU  avee 

rope  une  si  grande  acthrité.  Dès  h  r^piibUi|qe  IvmçaiMp  hid  Hvlmm  ' 

aumnenoeiDent  de  lamée  1793  »  Imrf  «etoiin»  e»  Anglflletre,  ftwm- 

ïmà/en  ymbasiadeor  près  la  oow  llioiMNni^  minioii  dé  ooÊnàmm  kr. 

de  Berlin  y  kdt  envoyé  de  nonveaii ,  l'héritier  du  trône  la  princesse  Caro- 

4Bt ,  voyant  ;  ,4;opd)>^   <^tte    puis-  line  de  Bnmswick,  dont  il  avait  «é^:; 

sance  était  peu  disposée  à  faice  «ne  §oâé  et  condn  le  mena0e.  il  ne  re» 

guerre  franche  et  active,  il  lui  pro-  parut  sur  la  scène  politique  qu'au 

posa  tics  subsides  ronsidérahles  qui  mois  d'octobre  1796,  quand  le  cabi^' 

furent  ac  reptés  par  un  traité  signé  à  net  de  Saint-James  le  chargea  d  une 

La  Haye  le  19  avril   1794,  et  ea  mission  fort  importauie  en  appariée, 

conséquence  duquel  ia  Prusse  dut  niais  qui  fit  beaucoup  plus  de  bruit 

entretenir  sur  le  Rhin,  pour  la  défense  qu'elle  u'cut  de  résultats.  S.  M.  Britan- 

de  l'Alleou^zK  et  de  la  Hollande,  une  nique  l'ayant  nommé  son  loijii&tre 

armée  de  63  mille  bonimes ,  et  rece-  plénipolnnrii^ra  près  du  Direoteire  dn- 

voir  plus  4*00  nrillion  de  liirrei  star*  la  rtjpnblkpie  £ran$iise^  il  te  rsndit  # 

ling  par  an.  On  sait  comment  la  FaiEÎs  ponr  tniler  dn  la  paix  «m- 

Fmuee  i«mplî^  le*  conditions  de  ce  cette  puismnee.  4pràs  qnekpiai 

tF^y  et  à  quel  point  elle  sejounde  plications  pniBminaiwn,  qni  anm  i. 

tmt.Wg!Hi90tnU  avec  l'A^glfitome»  jQaitRtdb  port  et  d'antve  trop  d'éloh- 

surtottt  avec  la  Hollande^  si  gravement  ^nement  pour  qu'on  pàt  se  flatter  dn- 

conqpromise^  ei  qm.  ne  tarda  pas  à  voir  la  paix  renaître  entre  las  deux 

ètfn«nvabie^  sans  recevoir  le  moîodve  notions»  loinl  Malmeiànry  vsçot  du 

seflours  de  ceux  qu'ellp  uvait  payéi  fogawmcunt  françiif  la  bmsqufr 


1783,  U  revint  à  La  Haye,  comme 
envoyé  extraordinaire,  et  y  signa, 
au  nom  de  l'Angleterre,  le  19  avril 

1784 ,  mi  traité  avec  la  Prusse  et  la 


faute  de  Malmcsbuiy,  qui  fit  aux 
ministres  prussiens  les  plus  fortes 
représentations,  et  qui  se  rendit 
plusieurs  fois  au  quartier-général  de 
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iiijonctiou  de  quitter  Paris  dans  qua- 
rante-huit heures.  Il  reprit  aussitôt 
la  route  de  Londre»,  et  ne  reparut 
plus  qu'en  1797,  époque  où  les  deux 
puissances   semblèrent  vouloir  rc> 
nouer  les  conférences.  Ix)rd  Malmes- 
bury  ayant  été  de  nouveau  choisi 
]>ar  sa  cour,  arriva,  le  30  juio,  à 
l>illc,  où  se  rendirent  également  les 
envoyés  de  France,  Maret  et  Letour- 
ncur.  Mais  ces  négociations  furent 
aussi  infructueuses  que  les  précé- 
dentes, et  lord  Malmesbury  repar- 
tit pmir  l'Angleterre  aussitôt  a\wè% 
la  révolution  survenue  dans  le  gou- 
venieraent  français,  le  18  fructidor 
(4  septembre  1797).  Ces  négociations 
ne  produisirent  guèi*e  que  des  plai- 
santeries et  dos  caricatures  sur  l'envoi 
nuilti|>lié  des  courriers  que  dépochait 
Sa  Seigneurie,  à  la  moindre  difficulté, 
«OU8  prétexte  de  consulter  sa  cour. 
Ce  qui  [Mrouve  que  ces  moyens  dila  • 
toires    étaient  bien  selon   ses  iii- 
«tructions,  c'est  qu'à  son  retour,  ie 
iH>î  lui  témoigna  sa  satisfaction  en 
l'élevant,  le  29  décembre  1800    à  la 
dignité  de  comte,  de  Iwd- lieutenant, 
et  de  garde  des  archives  du  comté  de 
Souihampton.  (>)mblé  ainsi  de  toutes 
sortes  de  faveurs,  lord  Malmesbury 
vécut  dans  la  retraite,  ne  s'oocapant 
plus  que  de  httérature,  jusqu'au  21 
novembre  1820,  où  il  mourut  à  l'âge 
de  73  ans.  On  a  de  Uii  :  I.  Introduc- 
tion à  Chistvire  de  la   république  de 
Hollande,  de   1777  à  1787,  in-8«, 
1788.  H.  OEuvres  de  James  Marris  ^ 
avec  une  Notice  sur  sa  vie  et  son  ca- 
ractère^ par  son  fils,  S  vol.  in-^", 
1807. — Son  fils  aîné,  né  à  Saint- 
Pétci'sbourg,  qui  lui  a  surcédé  dans 
la  pairie,  a  été  long-temps  membre  de 
la  Chambre  des  Communes.  M — oj. 

ÎHALMY  (  PlKnnE-FRAKOtMS-DR-PAr- 
LE),  fondatciu' tl^  la  Trappe  d'Aigne- 
bcllc,  connu  en  religion  sous  le  nom 
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de  père  Etienne^  naquit  à  Beims,  le 
4  sept.  1744.  Le  lendemain  de  sa 
naissance,  on  le  porta  au  couvent  de 
la  congrégation  de  Noti'c-Dame,  où 
une  de  ses  tantes  était  sœur  con- 
verse. Cette  bonne  fille,  en  l'élevant 
contre  une  image  de  Saint-Vincent- 
de-Paul  :  «  Grand  saint,  dit -elle, 
je  mets  ce  petit  enfant  sous  votre  pro- 
tection. «•  Cette  action ,  qui  lui  a  été 
j^ppelée,  lui  fut  toujours  précieuse 
et  entretint  en  lui  une  grande  dévo- 
tion pour  ce  bienfaiteur  de  l'huma- 
nité. Son  père ,  chanti'c  d'une  collé- 
(jiale  et  d'une  petite  paroisse  de  la 
ville,  lui  apprit  à  lire  et  le  confia 
ensuite  aux  frères  des  écoles  chré- 
tiennes, qui,  lui  reconnaissant  de  l  in- 
tr-liigence,  le  recommandèrent  aux 
chanoines  de  Sainte-lUiIsamie.  Ceux-ci 
le  firent  entrer,  comme  patricien  ou 
boursier,  au  collège  de  l'Université, 
où  il  était  nourri,  entretenu,  et  rece- 
vait l'éducation  qu'on  donne  aujour- 
d'hui dans  les  petits  séminaires.  Le 
jeune  Malmy  se  distingua  dans  tou- 
tes ses  classes  par  son  appUcation  et 
ses  études  profondes.  Ordonné  pi^ 
tre  en  1769,  il  fut  envoyé  desservir 
la  cure  de  Mareuil-sur-Ai  ,  dont  le 
curé  avait  encouru  les  censures  ec- 
clésiastiques. Il  s'y  comporta  de  ma- 
nière à  gagner  la  confiance  des  parois- 
siens et  même  celle  du  prêtre  que 
l'archevêque  avait  suspendu  de  «es 
fonctions.  Quatre  ans  après,  il  fut 
placé  à  la  cure  de  Perthes-lcs-Hurlu«, 
alors  du  diocèse  de  Reims  et  aujour- 
d'hui de  celui  de  Châlons.  Trop  peu 
occupé  dans  cette  paroisse  qui  comp- 
tait à  peine  420  âmes,  mais  effrayé  de 
la  responsabilité  des  fonctions  pasto- 
rales et  se  sentant  porte;  à  la  vie  reli- 
gieuse, Mahuy  entra,  eu  1778,  à  la 
Chartreuse  de  Mont-Dieu,  dans  le  dio- 
cèse <Je  Reims.  Il  y  était  depuis  quel- 
ipics  mois,  <{uand  nue  loalatUc  dont  il 
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Alt  atteint  l'obligea  d'en  «ortir.  Il  contre  -  le  tràne  et  l'autel ,  vini  enr 

quitta  le  cloître  et  revint  dans  sa  pa*  îeier  de   nouveau  la  tiîstesec  dans 

roisse  :  toutefois,  n'abandonnant  pas  son  âme.  Dès-lors  il  redoubla  de  sol- 
son  projet,  il  prit  sur  !a  Trappe  tous  licitude  pour  ses- paroissiens,  les  ferti- 
les renseignements  qui  kij  étaient  fia  dans  la  foi,  et  les  prémunit  contre 
nécessaires,  ëciivit  à  l'abbé,  qui  lui  les  doctrines  qui,  de  la  haute  sociètd, 
répondit  que  sa  prenniére  tentative  corannençaieut  à  inonder  les  cauipa- 
ayant  été  inIVuctueiise,  le  bien  qu'il  gnes.  L'Assemblée  nationale  en  dé- 
iuÊtât  dans  sa  paroisse  devait  l'y  re-  crétant^  le  25  octobre  1790,  le  ser- 
ténir.'Il  8*y  résigm^  nuis  ne  pouvant  ment  quelle  exigeait  des  prêtées  pour 
plus  rester  à  Perthes,  il  accepta  lenuintiendelaooDstitutioii  civiledu 
la  dure  de  Prouilly.  Plus  pràs  de  ^iigé,  décrétée  par  elle  le  âS  juillet, 
Reinu  aar  les  bords  de  la  Yesle,  dans  faisait  assex  voir  îe  peu  de  temps  que 
un  payj  plus  fertile,  plus  beau  que  les  pasteurs  fidèles  à  leurs  àew^n 
les  plaines  arides  de  la  Cbampa*  '  avaient  encore  à  rester  dans  leurs  eu- 
çne^  il  regretta  la  bonhomie  de  ses  rcs.  Nicolas  Diot  (v»  ce  nom,  LXU, 
andeSns  paroissiens  ,  sans  pourtant  499)^  élu  évêque  constitutiond  de  la 
në^lîçer  les  devoirs  qui  devaient  l'at-  Marne,  présidait  à  Reims,  le  22  mars 
tacher  aux  habitants  de  Prouilly.  1791,  rassemblée  électorale  du  dis- 
C'e&t  au  milieu  des  soins  multipliés  trict,  qui  nomma  à  toutes  les  cures,  et  à 
qu'il  prenait  constamment  pour  Ib  la  fin  de  juin,  les  vrais  pasteurs  étaient 
bonheur  temporel  et  spirituel  de  cliassés  de  leurs  éjjlises  et  remplacés 
son  troupeau,  qu'il  fut  i éveillé  le  21  par  des  intrus.  Ce  fut  le  jour  de  la 
août  1785,  par  les  cris  lamentables  Trinité,  au  moment  oîj  Malmy  se  dis- 
qui  se  firent  entendre  dans  le  village,  posait  à  dire  sa  messe,  que  <  rintrws 
Le  meunier  de'  Gnissacy  nommé  De-  entra  dans  F^glise.  Arraché  de  la  sa- 
tooebe^  sa  femmes  ses  trois  en^ts  cnÉâe,  le  bon  curé  fut  contrat  de 
etv'^deox  gardes* moulins,  venaient  sortir»  et  se  retira  i  Reims,  cfaep un 
d'y  «M^apHssinéat  pflilr  -  i^^pdaiQ  dsila  caidiédr«k^^90Bpd'aQ- 
0ent  et  La  Haute -MaiSoiA{l)«>K^  ,tres  ecclésiastiques  non  assermentés, 
pourrait  dépeindre  la  douloureuse  et  qjui  célébraient  les  saints  mystères  dans 
pénible  position  de  ce  bon  curé  ?  In-  l'une  des-  chapelles  de  Notre-Dame , 
consolabie  lui  même  d'un  si  gpnund  accordée  par  la  fabrique  de  cétte  pa- 
crime,  il  se  multiplie  ,  pour  ainsi  roisse,  ce  qui  dura  jusqu'aux  massa- 
dire,  atin  de  porter  des  secours  spi-  cres  de  Reims>  des  3  et  4  septembre 
rituels  aux  victimes  pour  les(|ue!les  1792,  an  même  instant  que  ceux  de 
il  croit  eritievoir  une  lueur  d'cspé-  Paris.  Dans  la  première  de  ces  fatales 
rance,  aux  autres  des  remèdes  qui  journées,  quatre  preLi es,  les  abbcs  de 
peuvent  les  rappeler  à  la  vie,  à  tous  Lescure  et  le  Vachères,  chanoines  de 
des  consolations.  Il  tâche  d'essuyer  I  coIlso  de  Beims,  Romain ,  curé  du 


leurs  larmes  et  de  rappeler  leurs  Ghesne-le^ Populeux,  et  Aleiafidre» 

esprits  éperdus.  Il  élsit  à  peine  remis  -  dianeioe  de  Saiiil-SymphorjejiMifl^ 

dun  si  grand  coup,  que  lesbnûts  bécant  jSeiH^y^xiMpt  4^^^ 

'«intstres  d*nne   révolution   dirigée  et  letlcntfiiwwîny  le  .véum^fi^'^ 

—  —  de  la  paroisse  de  Sain^ean,  ami 

LJiîi  ^"ï*?'*'  ^  Sf^'iL**''  particuUer  de  Mmy,  Charlcs-Étieîi- 

.mortleSlIanvier  1186,  el  la  grande  Jean-  l*"»^'^»"'*      ^  j» ,  „  „    r  . , 

Mtte,  leur  oMtfHM^ea^mtlMrwK .  ne  Paqiipt,  et  le       de  BiUy,  1  abbe 
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Sugny,  TÛlitlaM  plus  qu'octogénaire, 
reçurent  également  la  mort.  Apré» 
de  telles  horreurs,  tous  les  prêtres 
qui  s'étaient  cachds  pour  se  sous- 
traire au  même  sort,  se  hr»tèreut  de 
<}uitter  Heiiiis  :  (juatre-vinp,t-rinq  pri- 
rent leurs  {lasscjiorts  du  0  iwi  Iti  du 
même  mois    de    septembre;  l'abbé 
Malroy  prit  le  sien  le  8,  pour  Namm*, 
où  plus  de  trente  le  nihrireirt.  Mais 
l'armée  française,  ayant  ensuite  en- 
vahi la  Bc^ique  ,  les  força  d'aller 
chercher  l'hospitaMté  dans  rëvèobé  de 
Munster.  Malmy,  fixé  dans  la  vUle  de 
ce  nom,  vivait  avec  deux  de  ses  amis, 
\es  abbés  Legros,  principal  du  collège 
tle  Reins,  et  Delaunois,  curé  d'Orain- 
ville,  fpiand  ses  émincntes  vertus  le 
Wrt  ut  (listinfjuer  de  M"*  I^uise-Adë- 
laiilc  de  Bourbon-Condé,  qui  voulut 
l'avoir  pour  confesseur.  Plus  attaché 
au  monde,  il  aurait  pu  profiter  de  la 
connaissance  de  celte  princesse,  pour 
quelques  avantages  partiçuliers;  mais 
il  y  avait  renoncé  depuis  long-temps, 
sàyant  rencontré  a  Bruxelles,  cba  les 
dominioains,  plusieurs  trappistes ,  il 
sentit  renaître  en  lui  le  désir  qu'il  avait 
•de  se  mettre  an  nondiie  des  enfimts 
de  saint  Bernard,  et  il  ne  pensa  plus 
qu'à  en  chercher  les  moyens.  Dès 
ce  moment,  il  se  mit  en  rapport 
avec  ces  religieux,  résola  de  vaincre 
toutes  les  difficultés  qui  potirmient 
s'opposer  à  sa  vocation;  il  en  de- 
manda la  permission  à  son  archevê- 
que, Talleyrand-Përigord  ,  qui,  lui 
aussi  ,  était  alors  en  Ailemap^ne ,  et 
qui,  coiuiaiss;int  le  nieiite  du  curé  de 
Prouilly,  ne  lui  accorda*  cette  permis- 
sion qu'avec  peint.  Lihre  de  lui* 
même,  Mialaiy  eacfaa  son  départ  à 
ses  deux  amis,  qu'une  telle  sépara-' 
tion*  aurait  trop  aÎHKgés,  et  se  levant 
ce  jonr-U  plus  matiir  qu'à  rordînaiire, 
il  partit  en  laissant  sur  «a  table  une 
'lettre  d'adieux,  qui  leur  appreteit  sa 


i-esolution.  Le  5  juin  1794,  il  reçut 
l'babit  de  no'vicc  et  prit  le  nom  de 
frère  Etienne^  pour  se  niettie  sous  le 
patronage  du  troisième  abbé  de  Cî- 
teaux.  Hieiitôt  nommé  sous-supérieur 
de  la  communauté,  il  en  remplissait 
les  fonctions,   lorsque  les  Français 
vinrent  prendre  possession  de  ce 
pays,  en  1795.  La  Trappe  du  Sacré- 
Gorar,  établie  en  Brabant,  n'avait 
pas  six  mois  d'existence  qiM  ses  fon- 
dateurs se  virent  oUîgéè  de-  l'uban- 
dbnner,  et  dans  leur  fuite  îli»  nepu^ 
rent  même  emporter  ia  docfae  de 
leur  égUse.  RetiriSs  en  Westphalie ,  ils 
furent  accueillis  par  les  capucins  de 
Munster,  et  allèrent  ensuite  à  Marien- 
feld  où  ils  trouvèrent  une  abbaye  de 
llcrnardins.  Les  enfants  de  saint  l^or- 
nard  se  reronnuier)t.  Mais  connue  la 
vie  des  Hei  nardins  n'était  [)as  la  même 
que  celle  des  I  rappistcs,  ces  derniers 
continuèrent  à  observer  leur  règle,  et 
ils  formèrent  pour  ainsi  dire  deux 
communnrtés  dans  un  seul  oouvmt. 
Le  finèrs  Étienne  aimait  ce  dur  ap- 
prentissage; il  le  prouva  lorscpre  doin 
Augustin  de  Lestrange  {yoy*  ce  non, 
LXXI ,  401  ),  pour  répondre  wbol 
hsmts  malveillants  que  sa  r^bme 
avait  excités,  permit  à  ses  religieux 
de  laire  oennaître  ce  qu'ils  pensaient 
eux-mêmes  de  leur  état.  Sa  déclara- 
tion montre  qu'attaclu-  de  tout  son 
cœur  à  ses  nouveaux  devoirs,  il  com- 
prenait toute  l'importance  de  la  vie 
montBlKjue.  «  Si  le  témoignage  d'un 
"  novice  a(';é  de  cinquante  ans  peut 
«  influer  dans  le  jugement  qu'on  doit 
«  porter  sur  le  genre  de  ^rie  qu'ont 

•  embrassé  les  reHgleaBidela Trappe, 

•  je  déclare,  devant  Bieuet  devant  les 
«  hommes,  què  depuis  sept  ans  que 
«  j'ai  le  bonheur  do  Tobserver,  non- 

•  seulement  je  n'ai  été,  de  ma  vie^'si 
«  content,  mais  encore  ma  santé  ne 

•  -fot  jamais  meillijarc;  et  je  ne  m!es- 
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'*  tiraei*ai  heureux,  autant  qu'on  peut 
«  Tétre  ici-bas,  que,  quainl  je  me  vcr- 
«  rai  attaché  irrévocablement  à  cette 
réforme.  Si  les  personnes  qui  la 
«  trouvent  tiop  austère  voulaient  se 
«  donner  la  peine  de  lire,  sans  pré- 
«  vention,  d  un  côté  la  règle  de  saint 
«  Bemitv  et  de  Feutre  le  tnitë  det 
«  devoirs  .Bumaâtiques,  par  le  très* 
»  vénérable  abbé  de  Banoé,  je  peose 
«  qa*elles  seraient  eenvainciiesy  au* 
»  tant  ijtte  je  le  suis  par  la  force  de 
j»  ese  preuves,  que  la  réforme  de  la 
«  Trappe,  telle  qu'on  l'observe  au- 
«  jourd'bui,  est  pnuieable  et  n'a  nen 
«  de  trop  austère;  que  même  elle  est 
«  nécessaire  pour  être  vraiment  dis- 
•«  ci  pic  de  saint  Benoît.  »  C  est  le  15 
juin  1795  que  le  frère  Élienne  pro- 
nonça ses  vœux;  il  appartenait  entiè- 
rement à  l'abbaye  de  la  Val-Sainte  et  il 
y  demeurait  en  qualité  de  sous-prieur, 
avec  la  colooie  souffittMftideftnibanL 
La  Belgique  restant  occupée  par  les 
Français,  dom  Su^àne  renonça  à  son 
«OQvent  du  Sieré'Corar  et  cbercba  à 
iéiéAi^  iht^/i^^  baron 
IJÉuat  ie  Wiloherii^  frire  de  révè- 
fine  éfabJteMtevf  lui  en  procura  les 
moyens  ;  il  recudtUit  les  confesseurs 
de  ja  foi)  abandonna  aux  l'rappistes 
iHie  terre  et  un  bois  près  de  Darfeld 
provisoirement  une  petite  muison 
pour  les  mettre  à  couvert  jusqu'à  la 
construction  de  leur  monastère,  ils  le 
construisirent  eux-mêmes  avec  des 
arbres  qu'ils  abattirent  et  des  biiques 
que  leui  donttu  uxx  habitant  du  voi- 
sina^. Mais  que  de  80uffl?i4MNi>*taF- 
rent  à  endurer  ces  pauvres  Tapp^ 
pendant  toMtW  fempa  <p'ib  ék^nient 
ce  Bw4este.asile,T|p»îl9îp^M 
après  ila  deveinKi  i  ilipdonnflr i  Las 
cbeses  les  ptesinlfiwnires  à  la  vie 
ItVt  mmtfm^\  \fi»^  P»»  était  de 
mauvais  seigle  ou  de  Sarrasin,  et  leur 
boisson  dic  l'eau  qu'ils  puisaient  dans 


les  fossés.  Néanmoins  aucun  d'eux  ne 
se  décourageait,  le  désert  n'en  était  pat 
moins  beau  à  leurs  veux.  Le  su[kî- 
rieur  et  le  père  Etienne  les  animaient 
pai"  leur  exemple,  et  si  Dieu  les  pri- 
va des  choses  les  plus  impoiiantes, 
îl  les  récompensa  pai*  d'utiles  secours, 
leur  donna'  des  amis  charîtables  et 
leur  envoya  des  beamés  qui,  lassés 
ds  la  vie  dn  nondey  se  joignirent  à 
eux.  Ijà  comnwmauté  de  Darfeld  ve« 
naît  d'être  consolidée,  quand  une  ré* 
▼olution  nouvelle  troubla  et  dispersa 
la  Vat^ainte.  La  Suisse  et  le  Valais 
ayant  été  envahis  en  février  1798 par 
les  Français,  dom  Augustin  se  vit  con- 
traint de  fuir  en  Allemagne  avec 
les  reUgieux ,  les  Trappistes  et  le» 
enfants  du  tiers-oixlre,  qui  ne  voulu- 
lent  pas  se  séparer  de  leur  maîtiv. 
Mais  comment  sufBre  aux  difHcultés 
et  aux  embarras  nombreux  qui  étaient 
inévitables?  Il  lui  fallait  un  bonune, 
un  second  ^faii-mêine  pour  Faider 
et  le  remplneer  an  besoin  :  le-père 
Étienie  fut  choisi.  Sur  Tordre  de  son 
sopëriev»  il  quitta  DaiMd  ssosproi^ 
ter  la  mobditt  plaiute^  mais  non  sans 
tristesse}  Usas*  dans  ses  btnsilepère 
Eugène,  qni  atait  reçu  ses  vœux  et 
dont  d  était  tendrement  aimé,  lui  don- 
na rendez-vous  dan»  le  ciel  et  vint  à 
Constance  rejointlre  dom  Augustin, 
qui  le  chargea  spécialement  de  la  di- 
l'ection  des  rehgieuses:  et  quand  des 
affaires  l'obligeaient  de  s'éloigner  pour 
quelque  teiups,  le  père  Kticime  le  re- 
présentait auprès  des  religieus.  Forcés 
ile  quitter  43onstanoe,  il  se  rendirent  à 
Vienne  :  de  cette,  capitale,  îb  -  sllèrent 
en'RnssiOk  tm.  p^ikuussc  de  Ginidé  qui 
s'y  Irotfvai^  avait  demandé  pour  emc 
rhoepitaiité&ranqperar,  quiM^ao- 
corda  deux  oowttMts  à  Orttliho  Bon 
An^pustiD  en  forma  àea».  coaunu* 
naufeés  dont  il  fit  le  père  Etienne 
supérieur.  Ils  travertèrent  alui^s  la 
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^oloifp/ei  âom  Augustin  les  qaillt 
pour  se  l'endre  à  Saint-Pétersbourg, 
W  fe  père  Étienne  resta  seul  à  la  téte 
des  Trappistes  et  des  Trappistinos 
d'Orcha.  Quelque  rude  que  fut  le 
climat  de  la  Russie,  ce  bon  père  et  les 
siens  seraient  restés  avec  joie  dans 
un  asile  qu'ils  avaient  reçu  avec  re- 
connaissance; mais  au  bout  de  18  mois 
le  czar,  eoauae  fempereor  dTAviri* 
ehé,  Retira  soa  jlMttt.  Panl  1**  op- 

sortir 

éè  ^  ÉUHé^>4^^  TMppbtes  ne  ftt- 
■ttUi  |Ws  és^iilëade  cet  ordre  rigou- 
reux. La  VnàtÊi  fàt  le  refag^  qu'ils 
tefaoiairent  Les  mendnres  des  denx  com- 
nranautëâ  s'embarquèrent  sur  le  Bug, 
et  arrivèrent  à  Thdrespol,  où  le  père 
Etienne  jugea  prudetit  d  attendre  des 
passeports.  La  veille  de  la  Pentecôte, 
ils  furent  rejoints  par  leurs  frères  de 
lithuanie,  et  réunis,  ils  partirent 
pom*  Dantzig  oii  ils  ne  restèrent  que 
six  .semaines.  Dom  Augustin,  cher- 
chant à  les  rapprochet*  de  la  fVance, 
fes  lit  embarquer  à  Lttbeck.  Un  ricfae 
négociant  luthérien  avût  équipé  à  ses 
frais  trois  vaisseaux  sur  lesquels  mon- 
tèrefit  séparément  les  reiigîeoK  et  les 
religieuses,  dont  le  nombre  était  con- 
sidâ^ble.  Une  violente  tempête  sépa- 
tout'-à-coap  les  trois  vaisseaux,  les 
jeta  à  20  et  30  lieues  Fun  de  l'autre, 
et  prolongea  pendant  dix  jours  une 
traversée  qui  se  fait  en  40  heures  par 
un  temps  calme.  De  Liibeck,  ils  allè- 
rent à  lIarnboiir(y ,  où  l'on  attendit 
dom  Auf^stiii,  qui  choisit,  dans  cette 
colonie  de  l'Elbe,  une  petite  commu- 
nauté de  sccors  qu'il  envoya  en  An- 
gleterre, et  hpente  fd^eux  qu'il  em- 
barqua pour  riâM^El^i  iie  père 
Étienne  demeurât  à  ImbntfjTtt  qua- 
lité de  prieur.  Ce  ù'étik  %  encore 
^uun  établissement  provisoire:  le 
calme  rétabli  en  Europe,  la  Suisse 
évacuée  par  les  Français,  la  France 


pactBée  au  dedans  et  récOheiUée  avec 
l'église,  rendaient  à  dom  Atigustin 

l'espéranro  de  revoir  la  VakSainte  et 
de  s  y  rétablir.  Il  en  obtint  la  per- 
mission en  1802.  Mais  le  roi  de  Prusse 
devint  aussi  leur  persécuteur  ;  toul 
en  confirmant  aux  Trappistes  de  Vel- 
da  et  de  Dribourg  le  droit  de  résider 
dans  ses  états,  il  leur  défendit  de  re- 
cevoir des  novices.  Le  père  Étienne 
fut  contituirt  d'émiçrer  pour  la  sep- 
tième fois,  n  aurait  bien  voola  re- 
tourner à  BaiHdd,  mais  dom  Augus- 
tin,  qui  avait  besoin  d'en  prieur  tel 
que  hM,  lè  fit  venir  à  la  Val-Sainte.  ' 
Il  gouverna  cette  maison  pendant  les 
absences  de  cet  abbé,  qui  alla  fonder 
de  notivelles  communautés  en  France 
et  en  Italie;  il  y  donnait  l'p^fnDple  de 
la  régularité,  de  la  mortification  et 
de  la  charité  la  plus  parfaite,  quand 
^Napoléon,  de  bienveillant  qu'il  avait 
été  à  leur  égard,  devint  leur  persécu- 
teur. Pendant  la  captivité  de  Pie  VII, 
il  exigea  des  Trappistes  un  serment 
contraire  à  leur  foi.  Ils  résistèrent,  et . 
fordre  entier  fot  enveloppé  dans  la 
dis§rfice  dn  souverain  pontifo.  Donk 
Augustm  fot  poursuivi  et  ne  trouva 
de  refoge  qu'en  Amérique.  Tous  les 
monastères  de  la  Trappe  forent  sup- 
primés, les  supérieurs  traduits  de- 
vant des  commissions  militaires,  les 
biens  séquestrés  et  les  religieux  ren- 
voyés dans  leurs  familles.  I.a  Val- 
Sainte,  située  hors  de  France,  devait 
se  croire  hors  d'atteinte,  mais  l'em- 
pereur ordonna  au  canton  de  Fri- 
hourg.  d'en  chasser  les  moines.  La 
crainte  remporta,'ia  Val-Sainte  fot 
dissoute  et  len  biens  vendus.  Le  père 
'Étiendd  ne  pot  se  résoudre  à"  qidtier 
'  sa  ehère  sc^tude,  devenue  la  suociuv 
sale  d'une  paroisse  voilfine:  Il  deman- 
da et  obtint  de  la  desservir  cottmè 
cbapelam,  et  conserva  auprès  de  hii 
un  frère  convers  en  cpialité  de  do- 
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mesùqoe  ;  le  père  Cellerier ,  qui  était 
i.estii  pour  régler  les  afFaires  de  l'or- 
dre, trouva  aussi  le  moyen  de  demeu- 
rer avec  son  ancien  prieur.  Ainsi  la 
Trappe,  réduite  à  trois  hommes,  su\^- 
sista  eu  dépit  de  toutes  les  puissances 
enneuiies.  Enfin  la  cliûtc  de  ISapo- 
léon  rameira  les  Trappistes  à  la  Val- 
Sainte;  le  canton  de  Tribom^;  avait 
bien  révoque  ce  qu  il  avait  fait  trois 
ans  plus  t6t;  mais  jl  voidut  à  son  tour 
détruire  la  Trajipe  en  «opposant  à 
l'admission  des  novices,  et  le  pére  E- 
lienne  rentra  en  FrjMice.  Dom  Augus- 
,  tin  revenait  d'Amérique:  impatient  de 
j:cndre  à  son  pays  le  bieutait  de  la 
vie  monastique,  il  obtint  facilement 
des  bom  bons  le  droit  de  fonder  dans 
Je  royaume  autant  de  communautés 
de  son  ordre  ({u  il  pourrait.  Il  racheta 
Li  Trappe  primitive,  d'où  il  était  parti 
pour  la  Suisse,  cette  maison  de  Uan- 
cé  et  de  saint  Hernard  à  qui  il  appar- 
tenait si  bien  de  devenir  le  cbef-licu 
de  l'ordre.  Il  chercha  également  dans 
le  Midi  une  maison  convenable,  et  fit 
l'acquisition  d'Aiguebelle,  heu  d'une 
ancieime  abbaye  de  l'ordre  de  Cî- 
te^ux.  Les  Trappistes  d'Angleterre  se 
fixèrent  à  Melleray,  diocèse  de  ISantes  ; 
ceux  d'Amérique  à  liellefontaine,  dio- 
cèse d'Angers;  quant  à  ceux  de  la  Val- 
Sainte^  divisés  en  deux  parties,  la  pre- 
mière alla  rejoindre  dom  Augustin  à 
ia  Trappe  du  Perche,  et  l'autre;  sous 
la  conduite  du  père  Etienne,  devait 
.occuper  Aiguebcllc»  La  réforme  de 
dom  Augustin  rie  Lestrangc  n'avait 
pas  été  approuvée  du  .Saint-Siège.  Le 
père  Etienne  en  éprouvait  quelque  in- 
quiétude ;  il  consulta  le  nonce  apos- 
tolique, qui  le  tranquilUsa  en  lui  ré- 
pondant «jue  rie  VI  avait  loué  l'ins- 
titut de  la  Val-Sainte,  comme  Inno- 
cent XI  avait  autrefois  loué  et  re- 
çommandé  les  constitutions  de  l'abbé 
de  Rancé.  C'.était  tout  ce  qu'il  fallait  ; 
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mais  une  autre  chose  le  troublait,  c'é- 
tait^.  suivant  lui,  son  hicapacité  pour 
cette  nouvelle  fondation:  aussi  fit-il 
prier  dom  Augustin  d'envoyer  à  Ai- 
gucbelle  un  homme  plus  habile,  parce 
qu'il  n'était  bon  à  rien,  disait-U,  ni 
pour  le  temporel  ni  pour  le  spirituel. 
En  attendant,  ii  quitta  la  Val-Sainte 
pom*  obéir  aux  ordics  de  son  supé- 
rieur avec  six  frères  et  quatre  convers 
profès.ll  les  envoya  devant  lui  parce 
qu'il  voulait  faire  sur  la  route  une  col- 
lecte. Un  soir  il  vint  frapper  à  la  porte 
de  M.  de  Lestrangc^  fï'ère  de  son 
abbé  :  c'était  à  la  canq)agnc,  au  mois 
de  janvier,  à  neuf  heures  du  soii*.  On 
refusait  d'ouvrir  ;  on  lui  demanda  son 
nom  :  Je  suis  le  frère  Etienne^  répon- 
dit-il, mais  on  ne  connaissait  pas  le 
père  Etienne  dans  cette  maison,  et 
l'on  craignait  d'y  introduir  e  un  mal- 
faitem%  A  la  fin  on  lui  ouvrit  et  on 
lui  donna  à  souper  et  un  ht.  Le  len- 
demain, M.  de  Lestrauge  lui  ayant  re- 
mis une  olFrandc,  il  se  retira  sans.étre 
ni  mécontent  ni  surpris  de  cette  ré»- 
ception.  Lorsqu'il  enti'a,  en  1816,  à 
AigiiebcUe,  le  père  Etienne,  Agé  de 
soixante-douze  aus ,  n'avait  avec  lui 
que  six  compagnons:  lui  seul  était 
prêtre.  L'ancienne  abbaye,  rachetée 
22,000  francs,,  était  toute  délabrée; 
l'éghse,  autrefois  si  belle,  avait  été 
ruinée  par  la  négligence,  et  les  bâti- 
ments se  trouvaient  dans  un  état  dé- 
plorable. La  Providence  vint  à  leur 
secours  :  elle  leur  envoya  des  hommes 
bien  disposés  et  que  la  pauvreté  n'ef- 
frayait pdi;  il  en  fit  de  bons  religieux, 
des  prêtres ,  et  les  aumônes  leur 
arrivèrent.  Comme  cela  n'était  pas 
encore  suffisant,  le  pére  Etienne  eut 
recours  aux  quêtes,  et,  monté  si^*  un 
âne,  il  alla  jusqu'à  Viviers,  parcourut 
le  Daupbiné,  le  Languedoc  et  la  Pro- 
vence, en  vrai  disciple  de  Jésus-Christ, 
recevant  avec  autant  de  grâce  les  af- 
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fronts  que  les  bons  procédés,  le  denier  C'était  un  bonheur  pour  cette  coni- 
de  la  veuve  que  l'offrande  du  riche,  munaute  de  conférer  à  son  père,  à  son 
Il  donnait  fexemple  du  travail,  qu'il  fondateur  ,  l'honneur  suprême  de 
pratiqua  jusqu'à  l'âge  de  88  ans.  Dès  la  hiérarchie  monastique.  Le  père 
qae  la  maison  fut  à  même  de  se-  Étienne  comprit  ce  '  ddsir  ;  mais  il 
counr  les  autres,  il' reçut  les  pauvres  avait  quatre  -  vingt  -  dix  ans,  àes  for- 
pondant  les  trois  jours  que  leur  ac-  ces  s'affaiblissaient,  et  il  repoussait 
corde  la  règle.  Les  prêtres  venaient  la  dignité  qu'on  lui  offrait.  Maïs  , 
s  y  reposer  des  Fatigues  du  ministère  ;  obligé  de  céder  aiix  instances  de  ses 
les  gens  du  monde  y  trouvaient  l'ao  religieux  et  à  celles  du  père  Antoine, 
cueil  le  plus  aimable  ;  la  manière  gra-  abbé  de  Melleray  ,  il  fut  élu  abbe 
cieuse  du  père  Étienne  les  ravissait  le  13  août  1831;  peu  de  temps  après, 
d'admiration.  Ils  étaient  entrés  à  la  cpur  de  Home  confirma  cette  élec- 
Aiguebelle  par  une  vague  cnriosilé ,  lion.  La  joie  de  ses  frères  fut  au 
et  ils  en  sortaient  avec  un  sentiment  comble.  Pour  lui ,  if  ne  comprenait 
d'affection,  de  recoimaissance.  Au  de-  pas  encore  qu'âne  pareille  dignité  pût 
hors  comme  dans  le  monastère ,  il  se  s'abaisser  jusqu'à  sa  faiblesse  :  Vu 
montrait  infatigable,  dès  qu'une  œu-  pauvre  petit  enfant  th  chàèur  avec 
vre  de  charité  était  possible.  Ses  vertus  une  croxse  ,  disait-il  ;  mon  Dieu ,  i^e 
étaient  si  grandes  qu'on  avait  pour  "ouiez-vous' donc  faire  de  moi?  Véyê- 
lui  la  vénération  lapins  profonde,  et  que  d'ïcosie,  aujourd'hui  évêqne  de 
que  ses  louanges  retentissent  encore  H**  Marseilfe,  fit  la  cérémonie  ahba- 
dans  toutes  le«  villes  du  midi.  Le  père  tiafe.  La  bénédiction  fut  imposante; 
Etienne  put  jouir  pendant  plusieurs  c'était  la  consé<Tation  de  dix-huit  an- 
années  du^  résultat  de  ses  travailx.  Il  *1iécs  de  pèrsévérànre.  Le  "j^ère  Étien- 
vit  sou»  ses  yeux  se  rassembler  une  ne  s'y  montra  plein  de  gr^ée,  de  di- 
norabreusc  communauté.  Aiguebclle  a  gnité  ,  sans  rien  changer  à  ses  habi- 
aujourd'hui  plus  (rhabitaiits  qu'aucu-  tudcs  de  simplicité.  Jusqu'à  la  fin  de 
ne  maison  de  l'ordre  ;  toutes  les  dettes  sa  vie  ,  il  donna  à  ses  frères  l'exem- 
qu'il  avait  été  obligé  de  i-ontracter,  fu-  pie  delà  piété  et  de  la  modération, 
rent  payées;  de  nouveaux  bâtiments.  Dans  ses  dernières  années,  voyôni 
ou,  pom'  mieux  dii-c,  une  nouvelle  bien  qu'il  ne  pouvait  plus  admirtistrer, 
abbaye  fut  reconstruite;  des  terres  il  déposa  son  titre,  donna  sa  démis- 
voisines  delà  maison  furent  achetées;  sion  en  1837,  et  rentra  dans  la  vie 
des  fermes,  un  moulin,  des  inéti^s  priVoe.  Il  avait  désigné  pour  son  soc- 
furent  établis  pour  l'exploitation  du  cesseur  son  prieur,  dom  Orsise,  qui 
sol  et  pour  l'usage  de  la  coinmunau-  fut  élti  le  31  octobre  suivam,  en  pré- 
té.  La  reconnaissance  des  religieux  sence  de  l'abbé  de  la  (Îrande-Trappe, 
envers  l'auteur  de  tous  ces  biens,  venu  pour  présider  nette  élection, 
se  manifesta  publiquement  en  1834.  Ce  ftit  farchevécjue  d'Avignon  <jui 
Pendant  le  gouvernement  de  dom  bénit  le  nouvel  abbé.  En  entrant  à 
Augustin,  mort  en  1827,  presque  Aiguebellc,  ce  prélat  ne  put  retenir 
tou8  les  monastères  de  l'ordre  n'avaient  ses  larmes,  lorsqu'il  aperçut,  à  la  téte 
eu  que  des  prieurs.  Après  ^a  mort,  de  la  communauté,  le  père  Étienne, 
plusieurs  maisons  demandèrent  à  être  qui  venait  au-devant  de  lui ,  tenant 
figées  en  abbayes.  Aiguebelle  ne  fut  par  la  main  son  successeur  et  le  pré- 
pas  la  dernière  à  solliciter  cette  faveui-.  sentant  à  la  bénédiction  du  prélat  : 
Lxxn.                  •  29 
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puis,  s'açcnouillant  pour  faire  son 
serment  d'obéissance.  Ainsi  commen- 
çait pour  lui,  à  quatre-vingt-treize  ans, 
une  nouvelle  vie.  Comme  il  avait  été 
le  plus  humble  des  supéiieurs,  il  fut 
encore  le  plus  obéissant  des  subor- 
donnés. L'avant  -  dernier  jour  de 
sa  wvie,  il  se  fit  porter  à  l'église 
pour  recevoir  les  sacrements  ,^  et 
adressa  quelques  paroles  à  ses  frères. 

11  leur  donna  sa  bénédiction;  deux 
jour.s  après,  le  dimanche  des  Hameaux, 

12  avril  1840,  il  rendit  son  âme  à 
Dieu,  en  disant  aux  reUgicux  qui 
étaient  autour  de  lui  -.Aimez-vous  les  uns 
les  autres,  ^'ous  nous  sommes  aidés, 
pour  faire  cette  notice,  de  la  Fie  du 
JR.  P.  É tienne  -  P terre  - Frqtiçois  -  de- 
Paule  3/almj' y  qu'a  publiée,  en  1841, 
M.  Casimh-  Gaillardin ,  qui  lui-même 
s'est  servi  de  la  notice  du  père  Étiçn- 
Qe«  rédigée  par  nous  en  IS-iO,  peu 

,  de  tera|)s  après  la  mort  du  R.  P. , 
pas,  l'ordre  de  l'évêque  de  Châlons, 
qui  avait  prié  M.  le  supérieur  du 
peljt  séminaire  de  Reims  de  luj  en- 
voyer des  renseignements  sur  ce  sujet, 

L — i. — J. 

.MALO,  généji*al  de  la  république 
française,  né  à  Vire,  en  Kormandie, 
était  frère  cordeher  à  Pariç  avant  la 
révolution.  Il  jeta  à  cette  époqiie  le 
froc,  endossa  l  habit  militaire,  devint 
officier  de  cavalerie,  et  se  trouvait,  en 

.  1796,  chçf  de  brigade  commandant 
le  21'  régiment  de  dragons  au  camp 
de  Grenelle,  lorsque  les  jacobins  y 
firent,  le  10  septembi-e,  i^ne  iiTup- 
tion.  On  assiu  c  qu'il  était  encore  cou- 
ché quand  le*  révoltés,  qui  lui  en 
voulaient  persomiellement,  se  portè- 

..  rent  à  sa  lente;  qu'il  eut  cependant 
l'adresse  de  se  sauvej',  et,  quoique  en 

.  .  chemise ,  monta  à  cheval ,  rassembla 
quelques  dragons,  et  mit  sans  peine 
en  déroute  cette  bande  (|ui  n'avait  ni 
armes  ni  chefs.  Il  ne  tarda  pas  à  se 
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rendre  plus  célèbre  encore  par  la  con- 
juration de  La  Tilhcurnoy,  qu'il  dé- 
nonça à  Carnot  {vo^.  Viu.Et'nHOY, 
XLl\,  88).  Ayant  feint ,  pendant  quel- 
que temps ,  de  partager  les  intentions 
des  chefs  de  cette  entreprise,  il  capta 
leur  confiance  et  les  fit  tomber  dans 
un  piège  à  la  caserne  de  l'Écolc-'Mi- 
htaire,  oîi  il  tint  des  témoins  caches 
derrière  des  matelas,  ce  qui  fit  don- 
ner à  cette  affaire  le  nom  de  conspi- 
ration des  matelas.   Il  fut  nommé 
sdors  général  de  brigade,  et  le  député 
Defermon  fit  décréter  qu'il  avait  bien 
mérité  de  la  patrie,  quoique,  dans 
les  débats,  où  il  avait  été  appelé  com- 
me témoin,  il  eût  été  accablé  de  té- 
moignages de  mépris  et  d'injm  es  par 
les  accusés,  et  par  les  journaux  roya- 
listes, qui  alors,  nombreux  et  puis- 
sants ,  répétaient  à  l'envi  :  Libéra  nos 
à  malo.  Malgré  un  td  service,  Malo  fut 
réformé  en  août  1797.  Il  se  rendit 
alors  au  palais  directorial ,  et  se  livra 
aux  in^ctives  et  aux  menaces  les  plus 
graves  contre  la  majorité  du  Direc- 
toire ,   notamment  contre  Larevel- 
lière^  quil  maltraita  de  la  manière 
la  plus  outrageante.  On  crut  que 
celte  démarche  hardie  avait  été  pro- 
voquée par  un  parti  puissant,  et  qu'il 
devait  servir  Pichegi-u  et  la  majorité 
des  conseils  contre  le  Directoire»;  mais 
il  n'en  fut  rien.  Malo  rentra  dans 
l'obscurité.  Il  cessa  bientôt  d'être  em- 
ployé ,  et  mourut ,  tout-à-fait  oublié, 
dans  les  premières  années  du  gouver- 
nement consulaire.,.^,  M— d  j. 

JUALOMBIVA  (Piebbe),  peintre 
vénitien,  né  en  1556,  fut  élève  de 
Jacques  Palma  le  jeune ,  mais  peut 
être  considéré  comme  étranger  à  l'é- 
cole de  ce  maîti-e.  Il  n'a  rien  fait  de 
maniécc ,  et,  s'il  sortit  quelquefois  de 
Ic^  véritable  route,  ce  fut  plutôt  par 
erreur  que  par  système.  Sa  fatiiille 
jouissait  d'une  certaine  aisance  et  lui 
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proctVra  tine  bornie  éduèatiori.  Sa 
maxime  favorite  était  que  l'on  doit 
prëferer  l'honnenr  an  f*mn  ,  et  il  y 
conforma  toute  sa  vie.  Il  atait  reçu 
quelques  leçons  de  Salviati  ,  et  les 
conseils  de  ce  maître  lui  donnèrent 
un  bon  gotit  de  dessin.  La  douceur 
et  la  tranquillité  de  son  caractère  lui 
permirent  de  donner  à  ses  ouvrages 
un  fini  plus  précieux  que  n'avaient 
contiime  de  le  faire  les  peintres  de 
son  temps.  Dès  sa   première  jen- 
neste,  il  avait  cultivé  la  peinture  ^ 
mais  seulement  comme  amusement. 
Des   malheurs  imprévus  ayant  dé- 
truit sa  fortune,  il  trouva  ime  res- 
source  dans    son  talé^t.  Le  sénat 
de  Venise   l'eroplova  k   h  décora- 
tion tia  palais  du  dof^e.  il  rassit  sin- 
f»ulièremenr  dans  te  portrait  et  dans 
les  tableaux  de  demi-proportion.  (>n 
voit  k  Saint-François-de-Paule  quatre 
tableaux  oii  il  a  représenté  divers  mî- 
racle»  de  ce  saint.  La  précision  des 
contours ,  la  fjrôce  l'originalité  des 
poses  et  de  l'expression  feraient  dou- 
ter qu'il  sortît  de  l'école  de  Palma,  ou 
du  moins  qu'il  travaillât  à  cette  épo- 
■q^uc.  Il  avait  aussi  beaucoup  de  talent 
*|><farpcindre  l'architecture  et  les  pers- 
*|ieCtiVe«.  f)n  estime  particulièrement 
•lc«  ttfbleaiux  où  il  a  peint  lo  place 

■  St'-Itfarc  et  la  grande  salle  dinConseil^ 
""et  dans  lesquels  il  av(^j)i  (''^entédtBS  cé- 
Irtmonios  siici'ées  et  civiles,  telles  que 
prt)cessi(  >ns  .  réceptions  audienocs, 
etc.  Malotnbra  mounit  ;i  Venise  eii 
1618.  P-^. 

MALSEIGXE  -  Gl  YOT  (lo 
'  chevalier  de),  gentilhomme  de  Fran- 

che-Cdmté ,  commença  à  servir  dans 
'  le  régiment  de  DaufFrcmont,  oi'i  il  de- 
*'vint  capitaine.  Réformé  à  la  paix  de 

1763  ,  il  passa  à  Saint-Domingue,  en 

■  qualité  '  d'aide-de-carap  de  Belzun- 
'  ce.  Après  la  mort  de  ce  géb^ral ,  il 
'  revint  en  France  e*  fut  nommé  'fcapi- 
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taine  dans  les  carabiniers.  Il  y  dévint 
ensuite  aide-major,  major-général,  el 
enfin  commandatit  du  corps.  Appelé, 
en  1788,  au  grade  de  maréchal-de- 
camp,  il  se  retira  dans  sa  province, 
mais  il  fut  chargé  ,  eti  1790,  d'aller, 
comme  inspecteur,  recevoir  les  coihp- 
tesde  la  garnison  de  Nancy,  et  y  trou- 
va les  têtes  très-échaulFées  par  l'esprit 
i-évolutionnaire.  Cependant  il  par\'int  à 
régler  ces  comptes,  du  moins  en  appa- 
rence •  mais  quand  il  voulut  sortir  thi 
quartier,  le  factionnaire  l'en  empêcha, 
en  le  menaçant  de  sa  baïonnette.  Il  mit 
aussitôt  l'épée  à  la  main  ,  blessa  ta 
sentinelle  et  un  grenadier.  Environ  ne- 
alors  de  plusieurs  soldats,  il  cas«;a 
sot»  «piéé  eti  résistant  ;  mais  en'  a'yant 
arraché  une  autre  à  celui  qui  se  trou- 
vait le  plus  près  de  lui ,  il  se  fît 
jour  au  travers  de  cette  soldatesque, 
et  sortit  du  quartier.  Les  esprits  pa- 
rurent se  calmel'  im  nïoment ,  et  il 
se  rendft  k  Lnnéville  pour  vérifier  les 
comptes'  des  carabiniers  ;  un  (Téta- 
chement  du  régiment  du  roi,  infati- 
terie,  et  de  mestre-de-camp,  cavalerie, 
l'y  suivit  dé  près.  Il" espérait  mainte- 
nir les  carabiniers:  mais  il  se  vit  bien- 
tôt livrié  par  eux  et  conduit  eil  pri- 
son à  Nancy.  Il  montra  ime  ferme- 
té rare 'entre  les  mains  des  rebdles, 
et  ftit  ensuite  délivré  par  lé  marquis 
de  Rouillé,  qui  se  porta  sur  cette  ville 
avec  un  corps  de  troupes.  Hientôt 
forcé  d'émfgrer,  le  général  Malseigne 
fut  parfaitement  a'ccueilli  parle  roi  de 
Prusse  Fré<léric- Guillaume,  qui  se 
rattacha  avec  le  titre  d*aide-de-cahîj> 
et  une  pensioti  de  4,000  fr.  Malseigne 
fit  la  çirerre  en  cette  qualité  et  suivit 
le'  rof  À  Rerlin.  Mais  ce  inonarque 
ayant  signé  la  paix  avec  les  Français 
én  1795,  Malseigne  l'aborda  avec  ta 
fi-anchise  ordinaire  et  lui  dit      Sire , 
»  j'ai  l'honneur  dé  vous  remei-cier  de 
vos  bontés  :  vous  avw  fait  la  paix 
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»  avec  la  republique  française,  mais 
•  je  n'ai  pas  l«kit'  la  uiieuue.  I^eriuct- 
X  ie4-moi  (l'aller  Joindre  M.  le  prince 
"  lie  GuiiUé.  —  Monaieuï  de  Mal- 

seigne^  rcppndil  le  uiunarquc,  je 
u  vous  rccpnnais  la  -,  toujours  au  clie- 
I'  aï}n  de  Ihoiutenr  :  allez,  parle/, 
H  vous  loucherez  partout  la  |X'iJ8ion 
u  que  je  vous  fai.s.  <>  Plus  tui  d ,  Mal- 
seigne  passa  eu  liretagne,  et  tut  dési- 
gne par  les  membres  de  1  association 
bretonne  pour  remplacer  La  Kouanc. 
Revenu  en  Allemagne,  il  maurul  à 
Anspach,  au  coi^meocemenl  de  Tan- 
nt'e  1800.  li— r. 

ALVLTE-BUL  X  .  /  oj.  Bri:>, 
I,1X,  357. 

^   ÀLVX.TI1US  (Tuom.-Uobebt),  cé- 
lèbre économiste  ^ngl^is,  naquit,  le 
X^  février  1766,  à  Uookery,  près  de 
Doorking,  dans  le  comte  de  i>urrey, 
d'une  des  meillem  cs  fumillcs  du  pays, 
mais  dont  il  n'était  pas  l  aîné.  De  là  le 
parti  que  prit  son  pèrt^  Uamcl  Mal- 
thus,  de  lui  faire  parcourir  la  carrière 
ecclésiastitiue,  si  luci^ati  ve,  on  le  sait,  en 
A-ngleterre,  pour  les  cadets  de  riches 
maisons,  s'ils  sont  adiiérents  de  l'église 
anglicane.  Le  clioixdu  maître  qui  pré- 
sida, sous  l'œil  du  père,  a  la  pr^'- 
raière  éducation  du  jeune  Bobert;  dans 
la  nuison  paternelle ,  déiiiiootre  assez 
que  telles  étaient  surtout  les  vi^c»  de 
siy  Daniel  Malthus,  grand  partisan 
d'ailleurs  des  théories  pliilosopUques 
de  l'époque,  et  l'un  des  plus  e«uhoii- 
siastes  admirateurs  de  J.-J.  Rousseau 
et  de  Hume ,  qu'il  avait  reçus  à  sa 
maison  de  campagne.  îSou  maître  était 
Richard    iiri^e ,   auteur    du  don 
Quichotte  spiritiLel.  ji  est  .  facile  de 
recoimaître    l'impressioi»  profonde 
produite  par  cet  ouvrage  ou  pli|l6t 
|)ar  la  pensée  originale  et  puissante, 
pr»ncij)C  de  cet  ouvrage,  sur  l'e*.- 
prit  de  l'élève,  iies  premières  étu- 
i.?f     A?.         JP^'^  terminé  en 


partie ,  sous  cet  instituteur  habile, 
a  l'acadcmie  de  Warrington ,  dans 
le  comté  de  Lanuastre,  le  jeune  Mal- 
thus ulla  les  ariu-vcr  ou  les  per- 
lioctiouner  sous  Giib.  Wakeheld,  et  de 
U  se  rendit  au  collège  de  Jésus,  à  Cam< 
bridge  {1784),  où,  quatit:  ans  plus 
tarcl,  il  |)rit  ses  degrés  et  fut  élu  uicra- 
bre  de  la  société.  Peu  de  temps  après, 
il  ïixt  iiommé  a  une  cuve  du  comte  de 
Surrcy,  et  se  trouva  ainsi  Hxé  aus  en- 
virons de  la  résidence  de  sa  famille. 
Il  y  revil  son  père  toujours  enthou- 
siaste de  la  philosophie  française,  et, 
quelt^ues  années  api^cs ,  admirateur 
de  (Todwin,  qui  publiait  sa  Justice  pih 
iitique  (17d3).  8oit  besoin  d'opposi- 
tion ,  soit  supériorité  d  esprit ,  soit 
étude  impartiale   des  liaits  alors  en 
train  de  «e  produire,  le  ^s  ne  fut 
pas  du  inémc  avis  ;  et  bientôt  la  di- 
vergence dégénéra  en  contestations 
qui  devinrent  l'occasion  pour  ce  dqiy 
nier  d  une.  discussion  on  r^le.  Les 
phases  ,  du   mouvement  révolution- 
naire en  l'rance  étaient  déjà  de  na- 
ture a  renverser  bien  des  utopies  ; 
les  brillantes  théories,  fruits  de  l  iuia- 
gination  des  récents  continuateurs  de 
Hume  et  dç  Jean-.lacqaes ,  celies-çi 
sur  )a  perfectibilité  de i.'hoJume,  celley- 
là  sur  les  pro(;rès  de  la  civilisation. 
De  lui  semblèrent  \y,t6  plus  réelLeti. 
Frappé  surtout  de  voir  celle  pcrfec- 
libihl/»,  ces  progrès,  loisqu'ds  se  ma 
nifestent,  ne  ^e  déployer  que  dans 
d'éti'oites    limites.,.  Maltlms  tourna 
principalement  ses  éludes  deccieùte  ; 
et  bientôt  (en  179H)  parut  son  £ssai 
sur  la  populaliony  arec  des  yemuiques 
sur  les  spécululious  de  G^dwin  et,  de 
Coadorcei  1  v.  in-8.").  On  voit 

<jue  déjà  1  auteur  s'\  est  posé  celte 
forniitiable  question  :  -  Nos  progrès 
"  en  bien-ètrç  sout-ils  eu  raison  du 
progrès  de  noshe/soius  »?e(  déjà  &st 
Jo^mi^éc  la  i^vy)i^ii  ix^f;»iï^it,  .^st 
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un  des  clënienU  de  la  solution  :  la 
population  tend  à  augmenter  indéfi- 
niment par  progression  {;Oométrique  ; 
la  somme  de»  subsista n<*ci;  nnii^- 
mentera  pas  indotintment,  et  en  dcH- 
nitive  n'au^; mente  jamais  qno  selon  la 
prog^r«ssion  arithmétique.  Bien  que 
le  principal  but  de  Maltinis,  dans  ce 
livre ,  fut  de  combattre  les  deux 
champions  de  la  perfei'tibihté ,  sans 
précisément  substituer  une  doctrine  à 
la  leur,  cepend;mt  la  lerm(îté  de  mé- 
tliodo,  la  vi(j[ueur  do  r;<isoimement 
avec  lesquelles  il  ar^tiiueiitait  contre 
eux,  la  multitude-  de  propositions 
neuves ,  Favorables  en  {jéuéral  aux 
classes  qui  ont  en  partage  lafortHnc^ 
les  existences  acquises,  et  qui,  en 
établissant  sur  des  bases  scientifi(]ues 
des  droits  dont  elles  ne  croient  pas 
la  Ic^^itiniite  aussi  solide,  Hrent  sensa- 
tion parmi  les  hommes  du  monde  et 
parmi  les  penseurs  ;  on  pressentit  en 
(fuelquc  sorte  que  cet  oiivrag[c  allait 
devenir  le  jwint  de  départ  d'une  école. 
Un  toi  succès  et  la  célébrité  qui  eniic- 
sulta,  bien  que  l'Essai  riit  été  pubhé 
««ùs  le  voile  de  l'anonyme,  obligèrent 
Mallbusà  l'evenir  sur  son  travail,  pour 
fiélvtfrà  Ih  hauteur  d'un  système  po- 
sitif et  inattaquable.  Voulant  l'appuyer 
de  faits  nouveaux,  il  se  mit  à  com- 
pulser les  documents  statistiques  de 
la  Grande-Hi'eta(;ne ,  à  voyager  par 
tous  les  pays  de  II  ni  ope  aloirs  ou- 
verts aux  Anylais  (1799  et  18()0). 
Il  commença  par  visiter  le  Dane- 
mark, la  Norvège,  la  .Suède,  une 
partie  de  la  Russie,  en  compa- 
{jnie  du  savant  (/larke  et  de  deux 
autres  mcnibres  du  collège  de  .hvsus. 
Consignant  \v>  Faits  de  nature  a  l'in- 
téresser, dans  nn  journal  où  depuis 
(jlarke  a  puisé  bcaucou]»  j)onr  la  vé- 
daction  de  la  partie  de  ses  voyafjes 
qui  concerne  l  Lurope,  .Halthus  passa 
en  jouisse,  en  Savoie ,  et  la  eiujo{4e  il 


recueillit  nombre  d'observations.  D*' 
retour  en  Angleterre  après  cette  lon- 
(|ue  excursion,  il  mit  en  ordre  les 
matériaux  amassés  en  tant  de  lieux 
diftorents  et  dont  le  formidable  en- 
semble prësemait  peu  de  points  que* 
la  critique  put  renverser  véritable- 
ment, si  l'on  en  excepte  cette  ten- 
dance à  l'exclusivité  ,   qui  liemble 
faire  du  théorème  découvert  le  scrul 
Fait  vrai,  le  seul  qui  soit  la  base  de. 
tout  l'édifice  social,  la  cleF  de  toiit«'«^'' 
les  difficultés.  Mais  cette  espèce  «I  cva- 
gération  a  laquelle  il  est  dilHciio^dV- 
chapper  pendant  la  lutte,  et  tant  qu'il 
s'agit  de  faire  admettre  daub  le  sanc- 
tuaiic  une  vérité  a  laquelle  des  an- 
ta(ronistes  veulent  tenir  la  |>ortc  fer-, 
mée,  n'était  ni  forte,  ni  dangereuse 
chc7.  Malthus.  «  Il  est  très-|K»s8ible, 
"  répondait-il  a  un  de  ses  critiques. , 
«  qu'ayartt  trouvé  l'ace  trop  courbé 
d'ira  côté ,  j'aie  été  porté  à  le  troj> 
•«  courber  de  l'autre  dans  la  vue  de 
"  le  rendre  rli  oit;  mais  je  serai  tou- 
"  jours  disj>o.sé  à  retrancher  de  mon. 
«  ouvrage  coque  des  )U{jet>  compétents 
u  auront  signalé,  comme  tendant  a* 
"  enijMÎcher  l'arc  elese  redresser,  etc.  » 
Son  travail ,  dès- lors  complet ,  parut 
en  1803.  Cicneiah  inent  on    le  re- 
garde comme   une   deiixitiuie  édi-. 
tion  de  rfc'.M«t  ;  en  rea lue ,  c'est  uor 
ouvrage  pre.«.(|iit;  enlièremeut  iieuf^ 
quant  a  la  r» da»  tion  et  aux  dévelop-, 
penuMits,  mais  où  il  a  voulu  garder  . 
de  longs  pa-         <  apitaux  de  l'Kssai»| . 
et  dont  toutes  les  idée»  fondaUMnitales,r 
r(U!  Font  l'originalité  et  le  c^aractéré^^ 
du  livre,  avaient  déjà-  été  éiii»6e«.  it. 
le  signa.  Du  reste  il  v  avait  long-teiMpt»^ 
déjà  que  son  nom  n'était  plus  uni. 
mystèi-e.  Cette  publication  le  posar 
définit  tvemont  comme  ehel  d'écule^ 
Ka  violence  <les  attaques  .  les  uneSr 
provenant  de  ce  qu  «m  ne  1  avait  paai; 
compris,  les  autres  piouvaiU  touti 
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silDpleuieui  (]uon  ne  voulait  |m  de 
vérilés  coiitrariant66  ,  ne  servirent, 
comme  bien  en  le  pense,  quà  niieux 
etabi^  ta  célebi  ilé.  Toutefois ,  on  ne 
peut  niei'  que  f|iiek|ucs-unes  des  cri- 
tiques adressées,  soit  à  d  imprudentes 
rywclusions  (m'il  est  possible  de  tirer 
de  son  ou\  rii{;e,  soit  à  l  absence  de 
restrictioni»  du  pruicipe,  ne  fussent 
justes.  Mai«  là  n'est  pas  la  question. 
Dés  1804,  Matthias  avait  été  nommé 
professeur  d'bistoire  et  d'économie 
pobtiquc    au  collège  spécial  |K)ur 
l  iidui^ation  dos  employés  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Il  n'y  démentit 
point  sa  i-éputalion  ;  et  la  solidité  de 
sou  professorat  acheva  de  rendre  soti 
nom  plus  qu  curoptîen.  Toujoui-s  au 
courant  de  tout  ce  qui  intéressait  l'c- 
cononrie  politique,  il  était  consulté 
comme  un  oracle  par  ses  adhérents, 
dont  le  nombre  augmentait  de  jour  en 
jour.  Quoi(]ue  whig  inébranlable,  il 
comptait  beaucoup  de  tories  parmi 
eux  ;  et  en  réalité  les  pi  incipcs  qui 
avaient  fait  sa  célébrité  convenaient 
à  ceux-ci  au  moins  autant  qu'à  ceux- 
là.  Mais  exploités,  ou  appliqués  ex- 
clusivement par  Ic'torysme,  ils  eus- 
sent couru  risque  de  revêtir  la  phy- 
sionomie sèche  et  tiistc,  irapitoya* 
ble  et  despotique  ïju'oii  leur  attribua 
trop        lalement  d'abord,  et  dont 
i!  faut  avouer  qu'ils  offrent  souvent 
l'apparence.  Mais  la  véiilé,  la  vécité 
sar  le  compte  d«  l'homme,  est-elle  tou- 
j#irs  riante  ?  Finalement,  après  avoir 
vn  long-temps  son  opinion  bien  loin 
du  pouvoir^  ses  conclusions  bien  loin 
de  passer  à  fétat  de  loi,  Malthus 
vécut  assez  poin-  en  voir  le  triomphe. 
L'apvéncwent  de  Guillaume  IV  (1830) 
ne  tailla  point  à  coulier  aux  whif;s, 
la  grande  mission  de  moditier  la  cons- 
titution   bi-itannique  ;  et  en  1834 , 
après  une  enquête  dont  les  résultats 
conâi  mcrent  la  plupart  det  proposi- 


liotis  énoncées  par  Malthus,-  les  lois 
relatives  au  |>aupérismc  furent  -  ré-^i 
formées  par  le  parlement.  C'était  là 
une  victoire  pers^naelle.  l^abohtion 
des  l>ourgs-poui'ris ,  l'admission  de 
nouvelles  communes  aux  privilèges 
électoraux ,  rabaissement  de  Icui*  po- 
litique, étaient  des  idées  communes  à 
tout  un  parti,  et  n'avaient  que  peu 
ou  ))oint  de  rapport  à  l'ccononiie  po- 
lLti({uc.  La  grande  question  de  subsis- 
tances des  pauvres  ,  au  contraire  ^ 
avait  été  soulevée  et  déballue,  éclair- 
cie  et  formulée  par  lui.  C'est  donc 
lui  qui  était  le  premier  auteur  du 
bill,  détruisant  ou  restreignant  le^ 
piimes  données  à  l'imprévoyance  ou 
à  la  fainéMitise,  et  conruies  de  l'autre 
côté  de  la  Manche  sous  le  nom  de 
taxe  des  pauvres.  Très- ceilainemcnl 
aussi  son  ouvrage  contribua  beaucoup 
à  la  défavem'  qu'a  toujours  trouvée 
en  France  ,  depuis  trente  ans ,  L'idée 
d'un  semblable  impôt.  Maltlius  garda 
sa  chaire  au  collège  des  Indes  jusqu'à 
son  demier  moment;  bien  que  sep- 
tuagénaire, il  offrait  toujours  l'appa- 
rence de  la  vi|>,ueur  et  de  la  santé. 
Quelques  semaines  avant  sa  mort,  au 
niiheu  de  décembre  1834,  il  partit* 
pour  Hath,  afin  d'aller  passer  les  fêtes 
de  Koël  avec  ses  eniiuits.  A  peine  aiv> 
rivé,  il  se  sentit  indisposé;  une  ma-» 
ladie  du  coeur  le  réduisit  à  garder  le 
lit,  et  le  29  du  même  mois,  il  n'exiâ^ 
tait  plus.  Malthus  était  un  des  cinq 
associés    librto  «de  l'académie  des 
sciences   morales  (de    l'institut  de 
France),  où  il  a  été  remplacé  par^ 
Schelling.  .Son  caractère  était  un  re- 
flet de  son  genre  d'esprit  et  de  ta- 
lent.  Juste  ,    simple  ,    tempérant  , 
prudent,  toujours  d'humem*  é(>ale,  on  ; 
devinait,  à  le  voir,  qu'il  devait,  dans  f 
les  considérations   scientifiques,  ap-  > 
porter  le  même  besoin  de  netteté  , 
d'impartialité,  de  circonspection,  dot 
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fixité,  de  respect  pour  les  faits.  Telle 
est  en' effet  la  nature  de  sa  doctrine, 
liée  à  jamais  à  son  nom,  et  dont  l'ex- 
pression remplit  son  Essai  sur  le  prin* 
cipe  de  population  ,  ou  Exposé  dei 
effets  passés  et  pi'ésents  de  Faction  de 
cette  cause  sur  le  bonheur  du  genre 
humain^  suivi  de  quelques  recherches 
relatives  a   tespéinnce  de  guérir  ou 
adoucir    les   maux  quelle  entraîne 
(trad.  en  français  par  P.  et  Guill.  Pré- 
vost, sur  la  5""  édit.),  Genève  et 
Paris,  1824,  4  V.  in-8**.  (l'ouvragé 
avait  déjà  paru  en  français  ,  Genève 
et  Paris,  3  v.  in-8''.)sous  un  titre  peu 
différent ,  ti'ad.  par  P.  Prévost ,  seul. 
Voici  le  trés-court  résiwné  de  cet  ou- 
vrage. 1*  (comme  on  Va  vu  plus 
haut)  la  population  tend  à  s'augmen- 
ter et  à  doubler  au  moins  tous  les 
25  ans  (preuve,  les  États-Unis),  à 
quadrupler,  en  50,  à  être  au  bout  du 
siècle  seize  fois  aussi  considérable 
qu'au  commencement.  Ainsi  le  nom-  " 
bie   de  siècles  est  l'exposant  de  la 
puissance  de  16,  par  laquelle  il  fen- 
drait multiplier  la  population  primi- 
tive (1),  si  rien  ne  vetiait  arrêter  son 
essor  (au  bout  de  quatre  siècles  par 
exemple,  elle  serait  65,536  fois  ce 
qu'elle  était  d'abord  ;  au  bout  de  huit 
siècles,  c'est  par  le  carré  de  65,536, 
c'est-à-dire  par  prés  de  cinq  mil- 
liards,   qu'il  faudrait  multiplier  le 
chiffre  primitif).  Et  cependant  U  est 
bien  clair  que  la  terre,  que  la  mer, 
que  U  nature ,  dans  quelque  sens  et 
quelque  largement  qu'on  l'enfende,  ne 
multiplieront  pas  à  ce  point  les  subsis- 
tances (famélioration  ne  tendra  au 
plus  que  suivant    une  progression 
aritlimiitique),  et  on  peut  imaginer  un 
point  au-delà  duquel  sa  tendance  ces- 
sera entièrement.  2®  Il  y  aurait  donc 
défant  d'équilibre,  si  les  deux  ten- 

(t)  Le  logarithme  du  c«>tflte4«nt  de  la  popu< 
latiofu 
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dances  sor tissaient  leur  plein  et  entier 
effet  :  mais  dàns  la  réalité,  l'équilibre  » 
se  soutient  :  quelles  causes  le  sootifcn-  » 
nent?  Évidemment  des  obstacle»  à 
l'essai  de  la  tendance  à  la  population. 
3*.  Ces   obstacles  bien   étudié»  se 
classent  en  ànux  séries,  les  obstacles 
{voulus  ou)  privatifs  suivant  le  lan- 
gage de  Mallhus,  les  obstacles  (aveu-  • 
qles  ou)  destructifs:  Cfenx-là  consis- 
tent dans  tout  ce  que  l'individu  ou  le 
gouvernement     fait  systématique- 
ment pour  réprirtier  la  population  ' 
(ces  mesures  tendent  toutes  au  céli- 
bat); ceux-ci  se  sous-divisent  en  mi- 
sère et  vices  d'une  part,  épidémies  et 
guerres  de  l'autre  (quadruple  fléau  au- 
tour dliquel  s'en  groupent  bien  d'au- 
tres). 4".  Il  est  de  fait  qu'cfl  général, 
plus  l'homme  est  pauvre  et  bas  placé  ' 
dans  réchclle  sociale,  plnS,  s'il  est 
abandonne  à  lui-même  ,  il  cède  an- 
principe  de  population ,  bien  que  la 
répression  agisse  sans  cesse  et  souvent 
cruellement  sur  lui  et  les  Siens  ;  il  en 
est  de  même  dos  feocîétés  à  mesure 
qu'elles  sont  plus  voisines  de  l'en- 
fance. De  là  un  double  devoir  pour  les 
chefs  de  la  société,  éclairer  un  peu 
les  masses,  auginentcr  autant  cjuepos-'-' 
sible  les  obstacles  privatifs  (sans  of-  ' 
fenser  la  morale,  l'humanité,  la  li- • 
berté).  5".  C'est  donc  en  vain  que  l'on 
se  berce  des  rêves  de  î'&ge  d'ov,  des 
chimères  de  l'égalité ,  de  l'espoir  da  * 
bjon-être  des  masses  par  les  établisse-* 
ments  de  charité  ou  les  taxés  des 
pauvres;  et  c'est  eh'vairt  aussi  que 
l'on  accuse  les  gouvernements  ou  les 
riches  d'être  insensibles  aux  maux  du 
pauvre.  L'égalUé  ne  j>eut  subsiéter  dès 
que  le  nombre  4es  enfants  augmente 
inégalement.  Prise  en  niasse,  la  classe 
pauvre,  en  dépitdc  tout  effdrt  bicnfai- 
sani,  rcs(e  pauvre,  j^arce  qu  elle  reste 
imprévoyante,  et  qu  ici  toute  ang^nen- 
tation  de  bien-être  pour  elle  cbrres- 
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pond  immédiatement  à  une  augmenta- 
tion (plus  grande  peut^êti-e)  de  parties 
prenantes.  Les  richesses  de  l'univers 
seraient  consacrces  à  la  taxe  des  pau- 
vres, que  le  nombre  des  pauvres  dé- 
passerait bientôt  Ifi  puissance  des  se- 
cours. Des  bienfaits  plus  positifs  mê- 
me (par  exemple  la  découverte  d'ali- 
ments moins  dit^pendieux)  sont  deve- 
nus des  causes  funestes.  Ces  aliments  ne 
devaient  être  qu'une  réserve,  ils  sont 
devenus  base  ordinaire  des  subsis- 
tances: la  pomme  de  terre  a  triplé  la 
population  de  l'Irlande.  Nons  le  répë- 
tuns  donc,  ce  n'est  pas  faute  d'huma- 
nité, faute  d'entrailles  pour  les  mi- 
sères que  pèchent  les  riches  et  les 
{jouvcrncments  :  c'est  faute  de  sa- 
lyesse  dani  l'humanité.  Leurs  hô- 
pitaux où  tous  sont  admis  sans  dis- 
linction ,  leui*s  distributions  en  na- 
tm-e,  leurs  taxes  des  pauvres,  ont 
ibnctionné  daccord  avec  la  tendan- 
ce à  la  population  ,  et  en  sens  in- 
verse des  obstacles  privatifs.  Que  l'é- 
noncé de  ces  tristes  vérités  ne  semble 
pas  de  la  cruauté  !  la  bienfaisance 
consiste  à  rendre  heureux  un  moin- 
dre ivombrc  d'houunes  et  non  à  pro- 
voquer au  développement  une  po- 
pulation qu'elle  ne  saurait  préserver 
réellement  et  toujours  de  la  faim,  du 
froid,  des  privations  et  de  mille  dou- 
leurs physiques,  des  peines  de  cœur, 
ne  fussent-elles  causées  que  par  la 
perle  des  enfants  ;  enfin  du  vice  qui 
lèync  toujours,  où  règne  l'indigence. 
Veut-on  que  le  riche  cède  de  son  super- 
flu? il  existe  nii  moyen  simple  de  sa- 
tisfaire à  ce  désir  de  bienfaisance,  si 
ce  n'est  poiut  une  parole  creuse  et 
hypocritx;  :  (jue  le  chiffre  de  la  popu- 
lation dpscunde  ;  que  les  parties  pre- 
nantes» Bioins  nombreuses  et  devenues 
un  peu  moins  imprévoyantes  ,  dès 
lors  moins  à  la  merci  des  exigences 
j«les  maîtres,  veiwicnt  plus  cher  teur 
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concours,  en  d'autres  termes,  que  la 
main-d'œuvre  augmente,  voilà  en 
quoi  doit  consister  la  vraie  charité; 
voilà  la  taxe  des  pauvres,  le  reste  ..^ 
n'est  que  charlatanisme  et  palliatif»!.^ 
illusoires!  Bien  qu'à  cette  deniièrq  ^ 
partie  de  la  doctrine  de  Malthns 
()uisse  s'opposer  une  terrible  objec-  ^ 
tion  (la  nécessité  d'arriver  sur  les 
marches  étrangers  eu  présence  de  la 
concuiTence  avec  des  prix  plus  doux), 
objection  qui  n'a  pas  encore  été  suf- 
fisamment réfutée  ,  le  reste  du  sys- 
tème ne  souffre  guère  aujourd'hui 
de  contestation  sérieuse.  Le  fléau  (jue 
signale  Malthus  elFraie  aujourd'hui 
les  yeux  dç  tous.  La  monstrueuse^ 
population    de    l'Irlande    en    est  ^ 
l'exemple  le  plus  frappant.  C'est  ce 
phénomène  qui  a  produit  l'infanticide 
chinois,  c'est  ce  phénomène  qui  a^ 
fait  taut  de  fois  dire  par  le  vulgaire, 
qu'il  faudrait  la  guci  re  ;  par  des  hom-**" 
mes  plus  habiles  à  périphraser  leur  , 
pensée,  qu'il  faudrait  une  gniiide  cou- 
somtnation  tt hommes.  Ainsi  ,  grâce  à 
l'imprévoyance  humaine,  nous  arri- 
verions à  çe  déplorable  résultat,  que 
la  peste,  le  choléra  sont  des  bienfaits 
pour    rhum;^uité.  L'encombrement 
des  carrières,  dans  les  sphères  ùn  peu* 
sui>érieures,  est  aussi  un  symptôme^ 
de  ce  malaise  universel ,  produit  par 
l'excès  de  population.  Malthus  aurait 
encore  pu  signaler  un  autre  inconvé- 
nient de  l'ascension  désordonnée  dû 
la  population  :  c'est  la  difficulté  sans* 
cesse  croissante  de  gouverner  un<^^ 
masse  d'hommes  plus  nombreuse  sur** 
un  espace  qui  reste  le  même.  Le»  • 
auti'cs  ouvrages  de  Malthus  sont  des^ 
Recherches  (An  investigation)  sur  les 
causes  du  haut  prix  actuel  des  denréits^*^ 
1800  (  anonyme  ).  II.  Une  Lettve  à  Sa^ 
muel      hitbread  sur  le  bill  proposé 
pour  l'anirliotniinn  des  lois  relatives 
au  paupérisme ,  1817.  111.  Enquête  sur^^ 
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la  nahire  et  Us  progrès  durevenu  et  sur 
les  principes  qui  le  règlent  y  ï^ndres, 
1807,  in-8*;  i-cprotluit  en  1815,  sous 
le  titre  de  Recherches  sur  la  nature ^ 
etc.  IV.  Une  Lettre  à  lord  GrenvitUf  à 
l'occasion  de  quelques  observations 
faites  par  sa  seigneurie,  sur  l'établisse- 
ment de  la  Compagnie  des  Indes-Orien- 
tales y  pour  l'éducation  de  ses  em- 
ployésj  Londi-cs,  1813.  V.  Observa- 
tions touchant  les  lois  sur  les  grains^ 
1814  (il  y  en  a  eu  trois  éditions).  VI. 
Opinion  raisonnée  (Grounds  ot  an 
opinion)  sur  les  mesures  administra- 
tiveSy  coHcern'ant  la  restriction  de  l'im- 
portation des  grains  étrangers,  1815 
(c'est  UD  appendice  au  précédent  ou- 
vrage). VII.  Principes  d'économie  ftoli- 
tiquéy  considérés  sous  le-  rapport  de 
leurs  applications  pratiques  (trad.  en 
français  pur  Constancio),  1820,  2  V. 
in-S".  Malthus  s'était  souvent  élevé 
conti-e  la  prétention  prématurée,  di- 
sait-il, des  économistes,  à  vouloir  em- 
brasser le  champ  entier  de  lu  science 
ut  à-  en  rédiger  les  principes  comme 
définitivement  acquis  à  la  science  et 
démontres: il  croyait  qu'on  n^ pouvait 
encore,  sous  peine  de  faire  fausse 
l'oute,  <[ue  recueillir  et  classeï*,  étu- 
dier et  lier  les  faits  sans  les  assujétir 
à  une  vè^le  unique  et  générale.  Il  ne 
ne  départ  ]>oint  de  cette  idée  dans  les 
Principes  ;  et ,  au  lieu  d'un  exposé 
complet  et  méthodique  de  la  science, 
ir  donne  plutôt  des  règles  générales 
pour  préparer  à  la  pratique.  Peut-être 
s'attache-t-il  un  peu  trop  à  multiplier 
les  difBcultés,  tandis  qu'il  eût  dû  con- 
centrer les  foives  de  son  esprit  pour 
les  diminuer.  Peut-être  aussi  abonde- 
t-il  un  peu- trop  dans  les  idées  de  l\i- 
cardo  et  incline-t-il  vers  la  subtilité. 
Cependant  sa  théorie  de  la  produc- 
tion des  richesses  est  jusqu'ici  la  meil- 
leure qui  ait  été  donnée.  VIII.  Dé/ini- 
tions d'économie  politique,  1827.  On 
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devine  l'esprit  de  cet  ouvrage.  En 
économie  politique,  comme  en  mainte 
auti'c  science  ,  les  dilFérenccs  sur  I^ 
choses  proviennent,  bien  souvent,  de 
ce  qu'on  n'est  pas  d'accprd  sur  les 
mots.  Des  définitions  exactes  sont  le 
remède  le  plus  puissant  à  cette  cause. 
d'imf)erfection..  Ce  dernier  écrit  die 
Malthus  se  divise  eh  deux,  parties  :^ 
dans  l'une,  il  tiaite  des  règles  gcné-; 
raies  qui  doivent  présider  à  la  défini-y. 
tion  ;  l'autre  est  consacrée  à  l'examen 
dos  principales  définitions  dormées 
par  diverses  écoles  des  mot^  les  plus 

usités  dans  la  stience.  et  il  finit  tou-. 

-if 

jours  y)ar  faire  un  choix  et  en  expo^ 
ser  les  raisons.  C'est  indubitable- 
ment une  des  meilleures  introductions 
que  puissent  lire  ceux  qui  veulent 
étudier  fructueusement  une  science 
qui  trop  souvent  jusqu'ici  a  été  le' 
champ-clos  des  utopies  et  des  que- 
relles de  mots.  F — ot. 

MALTOi\  (Thomas),  dessina- 
teur de  vues  et  gravmxrs  en  aqua-tin- 
ta,  naquit  vers  1750,  et  florissait  à 
Londres  en  1782.  L'ouvrage  qui  a  éta- 
bli sa  réputation  est  un  grand  traité 
de  perspective,  pid)Ué  en  anglais  d'a- 
près les  principes  de  Brooke  Taylor. 
Ce  traité  est  divisé  en  quatre  livres  ; 
c'est  dans  le  quatrième,  consacré  aux 
ombres,  que  1  auteur  s'occujxe  spécia- 
lement de  la  peinture  et  de  l'archi-' 
lecture.  Les  gravures  qui  ornent  lé 
texte  en  augmentent  beaucoup  le  mé- 
rite; elles  représentent  les  vues  des 
principaux  édifices  publics  de  Lon- 
dres ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
plans  de  l'invention  de  l'auteiu*.  Outre 
cet  ouvrage  capital,  Malton  a  publié 
plusieurs  suites  de  vues  et  de  paysa- 
ges ^  en  aqua-tinta  ,  parmi  lesquelles 
on  remarque  particulièrement  \ei 
deux  suivantes  :  I.  f^uef  de  Londres, 
en  8  feuilles  grand  iu-fol.  en  long, 
1782  et  83,  IL  Fuei  de  différents  pa- 


Digitized  by  Google 


lais  de  St'P^tersbourg.^  avec  les  places 
udjaxentes^  ornées  de  figures  dessinées 
parJos.  //earn,  jjrandin-fol.  en  long, 
1799^90.  Malton  mpurui  ver^  1804. 

mAUSAC  (SifcVJUH),  médecin  du 
àtrmetiiède^  né  4  (iitrea»  le  If  mars 
1689^ ït  de  boQues  if^ndjes  »  et  acquit' 
des  obiiQais»aQce|^  auMi  iijrofaââ» 
que  multipliées.  U  poUiii  4  T^oôfoitfc^ 
eo  IT^tô,  en  1  irot  ii^l2,.  de»  JM- 
flexions  criiitfueé  sur  plusieurs  opA^ 
tion^  de  physique  et  de  n^deciù^  Cet 
ouvrage  est  bien  écrit,  et  la  lectui^en 
est  agréable.  Dans  le  chapitre  qui  tnâle. 
des  moyens  de  se  garantir  des  terri- 
bles elFets  de  la  petite- vérole ,  l'auteur 
semble  avoir  deviné  l'inoculation  et 
la  vaccine.  Son  ouvrage  eut  un  grand 
«OCC^  et  lui  valut  les  letU  es  les  plus 
fit^iwesdeees  confrej-es.  Ma]^ac  pu- 
W»  ito  tard  des  Observations  cu- 
rUutes,  oli  ZetCrw  eritiquea  wnth  fa 

opuscule  fut  imprimé  à  Utre(4lt»  ea. 
1746,  ia^.  piiife  ce»  dm  écrits , 
UkUac  en  avait  oonpps^  «n  tioisiè- 
11)9  Sur  l'aueietmeêé  du  ba^n,,  «t  «iv*  ^  • 
grands  soulagements  ^Wi/  0f^o^  à 
tout  le  monde^  surtout  aux  fiênonneê 
âgées.  Ge  docteur  mourut  dans  sa  pa- 
trie, le  25  février  1758-  —  Il  laissa  un 
fils  ,  Marc-Antoine  y  qui  exerça  égale- 
ment la  médecine.  —  Ce  dernier  cuX 
a^s«i  un  fils,  félix  Mamac,  dont 
là  JEéputatioQ  balança  celle  de  son 
aW.  âomtne  aimable  et  très-in- 
•SwH»  H  se  déçlara  l'antiemi  du  ma- 
9ifS(i«me»  qu'il  oombiittic  par  tous 
l«t  nôfeiif,  Plm  tai4>  il  essaya  ^ 
«)ëtbod«s  dam  il  t^t  ^it^radveep 
saire,  pour  ramlw  à  Wj9D4i)e  àmiç 
ijap^  M9fA)  que  Wté  q|«e  liy  réçt: 
saient  tous  les  remèdes  dô-  1^  jnéd^ 
cine:  le  vif  intëcét.qail<p0rtaitÀ  c^tte 
dame  lui  fit  çntrepreni  e  uq  gviqii 
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certain  ridicule.  Apr^  la  mffrt  .de.- 
M""  Balaixl,  Félix  MaLt^c  vit  sa  santé 
depérii,  et  mourut  d'une  mal^diç  4fi 

langueur,  le  21  février  1823.  il  avait 
fait  insérer  quelques  arlicles  littérai- 
res dans  le  Mercure^  et  chargé  de 
notes  précieuses  les  livres  de  >sa  bi- 
bUptbèque;  mqis  il  na  fait  imprir, 
mir  auam  ouvrage  important.  .-.^ 

MAlOir  (j,-a-A^p.^,  \m^4» 

piw  fvtffiÊm  #aaagoguas 

ait  fm  ^  .Wyf»wi»intM»aiHim.ib > 

la  révoliMipp,!!»^  à  Bfl«deai»;«R, 

17$6n  m  duQ  avoué  mMim^il  a 
d^mivpisas  étiides^ai»  ««l»s.iilkat 
s'epgaya  fiartyiiqadaii»  mis^^ffm^^ 

d'infanterie,  ou  i\  se  laoufa  .-MOÇ. 

l'huissier  IVlaillard,  fameux  «^orgeur 
de  septembre,  ce  qui  contiibiia  beau- 
coup, sans  doute,  dans  les  premières 
années  de  \  \  i  évolution,  à  le  précipiter 
vers  les  munies  excès  {yoy.  Maillard, 
dans  ce  volume).  Ce  fut  en  vain  que 
iQA  père  »  le  .voyaat  lancé  dans  cette 
Gwïta».  Ivoesle,  se  rei^t  à  Paris 
IMMr  lAWnfnar  dm  sa  fa^agle.  pér 

viotimea  âimnt  inwidees  A  4a  prisan 

de  la  F<>rce,  en  même  temps  que  son 
ami  Maillard  présidait  l'affreux  tri-, 
bunal  de  l'Abbaye»  On  qpt 
ce  fut  MamiR  qui  aiTacha  le  ÇW!*  d^ 
la  princesse  de  ^JLamballe  ;  mais  ee 
crime  atioce  a  été  attribué  à  d'au- 
tres ,  qui  eux-mêmes  l'ont  rejeté 
sur  Mamin  ,  dont  .on  a  fait  un  ,bouc- 
émissaire,  comme  cela  est  ^arrivé  trop 
Sftavent  daiis  la  révolution.  Il  est  sûr 
qiia  0^  hionMne»  dont  les  orimef  ne 
PIH  wt  lias  étie^mia  m.  i)pute,  q?- 
pandMit  qnelqueflm  fiMi  4miÊmr. 
inaaial  niNilQB -quel^  WjjWHWtw 

humaini.|»îi||,ifÉ<rj  iti^mèim 
4*1111  ^KfmHpv^fM  ixmml^  ^ 
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If  même  sçm  dans  un  article  de  son 
Préservutif.  Après  le  9  thermidor, 
Mamin  continua  de  rester  dévoue  au 
parti  terrorisic,  et  oiêuie  en  1799,  on 
le  comptait  enioicau  nombre  des  jaco- 
bins les  plus  aclits  de  Paris.  Il  fut  ar- 
rête vers  la  fin  de  cette  année,  par  or- 
dre des  consuk ,  et  enfermé  à  la  Con- 
cier(jerie.  Ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on 
se  saisit  de  lui,  et  il  se  défendit  quelque 
temps  avec  la  dernière  vi(jucur.  Il  fut 
aloi-8  compris  dans  le  décret  de  dépoi  ta- 
lion  lancé  conUe  plusieurs  anarcliistes, 
décret  qui  ne  fut  point  mis  à  exécu- 
tion. Atteint  de  nouveau  par  l'arrêté 
fie  déportation  rendu  a  la  suite  de  1  at- 
tentat du  3  nivuse,  dont  Bonaparte 
se  vengea  sur  les  jacobins,  quoiqu'il 
sfit  positivement  (juc  le  complot  était 
myaliste.  Mamin  fut  déporté  aux  fies 
•Séchelles,  par  l'arrêté  consulaire^ 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres 
démagogues.  Il  y  a  sans  doute  péri, 
comme  la  plupart  de  ses  confrères; 
car,  depuis  ce  temps,  on  n'a  pas  en- 
tendu parler  de  lui.  M — d  j. 
t  MAN  (CoRKËiLLK  de),  [MÙntre  hol- 
landais ^  naquit  à  Delft  en  1621.  Il 
vint  d'abord  à  Paris,  où  il  demeura 
un  an;  puis  il  se  rendit  à  Rome ,  et , 
après  un  séjom*  de  neuf  ans  en  Ita- 
lie, il  retourna  à  Delft,  où  il  se  fixa. 
H  y  travailla  avec  assiduité,  et  le  ta- 
bleau qu'il  fit  pour  la  salle  des  Chirm-- 
giens  de  celte  ville ,  et  dans  lequel  il 
»  représenté  les  chirurgiens  et  les 
médecins  qui  y  vivaient  de  son  temps, 
sulfit  pour  le  placer  au  premier  rang 
des  peintres  de  portraits.  Il  a  su  y 
marcher  sur  tes  traces  du  Titien,  sans 
toutefois  imiter  ce  maître  d'une  ma- 
nière servile.  îSon  coloris  était  vigou- 
reux et  vrai ,  et  ses  figures  disposées 
avec  intclligence€t  naturel.  Il  a  aussi 
p(  itit  quelques  tableaux  représentant 
des  modes  du  temps  que  les  amateurs 
de  Ik'lfl  conservent  avec  soin,  et  qui 
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font  regretter  que  le  nombre  n'en 
soit  pfw  .  plus  considérable.  Man 
mourut  en  1706.      *  P' — s. 

MA!\ARA  (PiiosPERo,  marqui»), 
littérateur  et  homme  d'étal  parmesan, 
était  né,  le  14  avril  1714,  à  Tafx>, 
d'une  famille  patricienne.  Dès, son 
enfance,  il  donna  des  marques  de  ce 
caiactère  de  douceur  et  de  bonté  qui 
lui  valut  dans  la  suite  le  somom  de 
pacifique.  8es  études  terminces,  il 
soulagea  son  père  dans  l'administra- 
tion de  ses  biens,  qu'il  sut  toujours 
gouverner  avec  le  plus  grand  ordre  , 
et  néanmoins  trouva  le  loisir  de  s'ap- 
pliquer à  la  culture  des  lettres  et  des 
arts ,  qui  firent  le  charme  de  sa  vie. 
Il  se  maria  jeune  et  devint  le  premier 
instituteur  de  ses  enfants.  lie  bonheur 
qu'il  goûtait  au  milieu  de  sa  famille 
fut  troublé  par  la  g]u«rre  qu'occa- 
sionna la  surunion  des  duchés  de 
Painne  et  de  Plaisance.  Ayant  voulu 
6'op|>oser  aux  exactions  de  quelques 
soldats  français,  il  fut  conduit,  avec 
un  de  ses  amis ,  en  otage  à  Gènes ,  où 
ils  devaient  rester  jusqu'à  l'entier 
paiement  delà  contribution  dont  Tare 
venait  d'être  frappé.  Mais ,  arrivé  de- 
vant le  maréchal  de  Richelieu ,  il 
plaida  la  cause  de  ses  compatriotes 
avec  tant  d'éloquence ,  qu'il  obtint  la 
remise  de  la  contribution ,  et  fut  ren- 
voyé sur-le-ehamp.  Le  nouveau  sou- 
verain de  Parme  (don  Philippe)  ay^nt 
érigé  dans  la  capitale  une  Académie 
des  beaux-arts,  Manara  en  fut  nom- 
mé l'un  des  conseilleis ,  et,  en  1759, 
ayant  remplacé  le  célèbre  abbé  ^u- 
goni,  dans  les  fonctions  de  secrétaire , 
il  prononça,  poor  la  distribution  des 
prix,  un  Discours  sur  l'architecture, 
qui  ,  fut  très  -  applaudi.  Attaché  , 
comme  gouvernetur,  au  jeune  infant 
don  Ferdinand ik  obtint ,  avec  l'af- 
fection de  son  élève,  l'estime  des 
courtisans,  et  fut  récompensé  de  ses 
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tervîoes  par  la  place  de  majordome 
ou  intend«nt-{jénéral.  F)epui»,  il  fut 
nommé  rommissairfr  pour  siirveriler 
rexi'cution  de  la  belle  roiito  ouverte 
en  17(>8,  et  qui  comimmique  du  Pô 
jusqu  à  Sestri,  au  travers  des  Apen- 
nins. Devenu  conseiller  d'État,  il  fut 
enfin  créé  premier  ministre,  place 
qu'il  remplit  avec  autant  de  zèle  que 
de  capacité.  Ayant,  à  raison  de  son 
çr»nd  âçe ,  obtenu  la  permission  de 
renoncer  aux  affaires  publi<pies,  il  se 
retira  dans  sa  terre  à  'l'aro ,  et  consa- 
ci'a  le  reste  de  sa  vie  à  la  culture  des 
lettres.  Admirateur  passionné  do  Vir- 
ffile,  il  avait  déjà  publié  la  traduction 
en  vers  de  ses  Bucoliques;  il  entre- 
prit alors  celle  des  Géotrjiffues ,  et  ce 
travail,  *i  plein  de  cbarnies  pour  le 
véritable  ami  de  la  nature ,  occupa 
doucement  ses  dernières  «nuées.  Il 
mounit  à  Parme,  le  â  février  1800, 
à  qnatpe-vin(jt-six  ans,  et  fut  inhumé 
dtfM  Sùnta^Maria-Bxanv.a  ^  avec  ta 
pompe  due  à  son  ran^j.  Il  était  mem- 
bre de  plusieurs  académies ,  entre 
autPeS'  de  celle  des  Arcadieiis,  sous 
le^  nom  de  Tamarisco  Alagonio.  Ses 
OEuvres  rccuillies  par  Augustin  et  Do- 
minique Manara,  ses  deux  fils,  ont 
été  imprimées  à  Parme,  Bodoni  , 
1801,4  vol.  in-S".  Le  preuïier  con- 
tieut  SCS  Poésies  :  ce  sont  des  éfjlofyues, 
des  canzonc,  des  sonnets.  Son  pané- 
ffyristc,  le  comte  Cei  ati ,  met  les  pre- 
mières à  côté  des  éplogues  de  Vir^ple, 
et  trouve  les  autres  dipfnes  de  Pétrar- 
que. Le  second,  sa  traduction  des  Bu- 
coliques^  imprimées  séparément) Par- 
me,' 478O ,  in-8**.  \je  troisième ,  celle 
des  Géorgiques;  et  le  quatrième  ses 
Discours  sur  les  arts,  avw  son  éloge 
par  Filandro  Cretense {wom  académi- 
que du  comte  Cerati).  W— s. 

MAiVDAR(Miciii'n.-Pnn.ippK,  plus 
eonnu  sous  le  nom  de  Théophile) ^ 
écrivain  politique  médiocre,  et  révo- 
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lïiHotiàîré  très  -  enthousîà^tc ,  h'é  "i 
Marine  (  Seine  -  et  -  Oise) ,  le  19  sepi. 
1759,  fit  d'assez  bonnes  études  sous  * 
les  auspices  de  son  oncle,  qui  était 
oralorien  et  supérieur  à  Juilly  (  voy. 
Masdar,  XXVI,  459).  D'un  carac- 
tère vif  et  d'une  imagination  très-ar- 
dente, il  embrassa  avec  beaucoup  de 
chaleur,  dès  le  commencément ,  la 
cause  de  la  révolution.  On  le  vit,  datis 
les  journées  qni  précédèrent  le  14 
juillet  1789,  pérorer  dans  les  gioupes 
et  exciter  les  émoûtes.  Ce  fut  lui  qui, 
voyant  les  réfjimcnfs  suisses  comman- 
dés par  Bezenval,  dans  le  Champ-de- 
Mars,  empêcher  que  la  populace  s'em  - 
parât  des  armes  déposées  aiix  Invali- 
des, dont  elle  avait  besoin  pom-  atta- 
quer la  Hastille,  se  dévoua  et  s'eît- 
posaaupliis  grand  périt,  en  allant  au- 
près du  général  suisse,  pour  essayer 
de  lui  persuaderque  sa  position  n'était 
plus  lenable;  que  les  insurgés  ayant 
amené  40  pièces  de  canons  à  la  bar- 
rière des  Hons-hommes ,  il  allait  t*tre 
foudi  oyé  et  forcé  de  se  retirer.  Bezen- 
val crut  à  ce  grossier  mensonge;  il  fit 
retirer  sa  troupe  et  l'arsenal  des  Inva- 
lides ftit  enlevé  parla  populace,  qui  le 
lendemain  s'en  servit  pour  l'attaque 
tie  la  Bastille.  Après  un  tel  service 
rendu  à  la  révolution ,  Théophile 
Mandar  en  fut  considéré  comme  un 
des  principaux  meneurs,  et  on  le  vît 
dans  tontes  les  émeutes,  notamment 
au  14  juillet  1791,  dans  le  Cha*np- 
dc-Mars,  où  Baillv  et  Lafayette  tirent 
proclamer  lu  toi  martiale  et  tirer  sur 
les  insurgés.  Cependant  il  écrivit  dans 
le  Moniteur  Contre  le  serment  des  iy- 
rnii M irirfeç que  quelques-uns  des  insur- 
gés avaient  prMé  dans  cette  occasion. 
On  le  vit  encore  prendre  une  grande 
part  aux  révoltes  du  20  juin  et  du 
10  août  1792.  Il  était  vic^-président 
de  la  section  du  Temple  à  lU*poquc 
des  massai  l  's  de  septembre.  Prud* 
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hoii)pfie  rapporte  de  lui», à  cette  épo- 
f|Vie,  des  faits  dignes  d'être  recueillis 
par  i'h  jstoii  e.  Dans  la  seconde  de  ce? 
horribles  journées,  Mandar  se  rendit, 
vers  6  heures  du  soir,  chez  Danton, 
alors  ministre  de  la  justice.  Tous  les  ini- 
i)istre«i,  excepté  Roland,  le  président 
Lacroix  et  lesi  secrétaires  de  la  législa- 
tive, péthion,  maiie  de  Paris,  Uobcs- 
pierrcj  Camille  DosmouUns,  Fabrc- 
d'Églantine,  Manuel  et  plusieurs 
membres  de  la  commune  dite  du  10 
août ,  enfin  les  présidents  et  commis- 
saires des  48  sections  s'y  étaient  ren- 
dus>  Les  progrès  que  faisait  alors 
l'<^rmée  4)russienne,  et  les  massacres 
qui  ^exerçaient  dans  Paris,  étaient 
le^  motifs. qui  les  avaient  rassemblé^. 
A  7  heures  et  demie  on  se  réunit  dans 
un  grand  salon  ;  la  présidence  fut  ac- 
cordée à  Danton,  sans  aller  au  scru- 
tin, afin  d'abréger.  Qn  agita  les 
moyens  de  sauver  Paris,  d'éloigner 
le  roi  de  Prusse.  Verdun  venait  d'être 
pris.  Servan,  /nioistre  de  la  guerre, 
n'arriva  qiie  tard;  il  pprut  accablé 
d'inquiétude,  et  le  seul  Danton  mon- 
tra de  la  présence  d'esprit  et  de  la 
fermeté.  «  Si  de  grandes  et  extrêmes 
u  mesures  furent  alors  prises,  dit 
»  Prudliomme,  on  les  doit  au  génie 
M  révolutionnaire  de  Danton  (1).  ^  Les 
assassiqat«  se  continuaient  à  l'Ab- 
baye, à  la  Force,  aux  Carmes,  à 
Saint-Firmjiii,  à  Bicétre,  etc.  Mandat- 
era iiàterromprc  la  délibération,  et 
dit  à,  Danton  :  "  ,  Toutes  le«  mesure^ 
»  de  sajpt  extérieiur  sont-elles  prises? 

—  Oui-  —  Occupons-nous  dotjc  à 
«  l'heure  même  de  l'intérieur.  >•  Et 
élevant  la  voix,  il  proposa  d'assenn- 
bler  sur-le-cbainp  toute  la  force-ar- 
v^ée;  demanda  que  tous  les  citoyens 
pi-ésents  ^e  fqrmassent  en  autant  de 

■I  ■  » 

'  (t)  On  sait  que  Danton  était^  en  àe  moment, 
séni  de  cette  assemblée  qui  fût  dan»  le 
MCTOMtes  n^^i^tioiii  aveç  le»  Prussiens. 


gvpupcs  qu'il  y  avait  de  prisons  où 
l'on  massacrait,  et  qu'ils  se  diargeas* 
sent,  soit  par  l'ascendant  de  l'élo- 
quence et  de  la  raison,  soit  par  les 
moyens  d'autorité  réunis  à  la  force, 
d'aiTéter,  à  l'heure  même  ce  torrmt 
de  sang,  »  qui,  dit -il.,  souillerait 
u  pour  jamais  le  nom  français,  n  Sa 
proposition  fut  t^outée  avec  intérêt, 
mais  l'issue  encore  doiiteuse  des 
grandes  mesures  que  L'on  venait  dV 
dopter,  empêcha  tous  les  citoyens  pré- 
sents d'y  prendre  une  part  égala,  et 
Danton  le  regardant  froidement,  lui 
dit  :  Assieds-toi;  cela  était  nécessai- 
re      Plein  de  son  idée,  Mandar  se 

retira  dans  inie  autre  pièce,  prit  Ho- 
bespiciTe.et  Péthion  à  part,  et  leiu-.  fit 
cette  seconde  proposition  :  «  Rpbes- 
«  pierre,  dit-il,  te  souviens-tu  que , 
M  le  17  août,  tu  demandas  à  la  barre 
»  de  la  législative, .  au  nom  de  la 
I*  commune  et  sous  peine  d'iiisurr^c- 
,u  tiou,  qu9  l'on  organisât  un  tribu- 
"  nâ|  pour  juger  les  accusés  dans  l'at* 
H  taire  du  ip  ? — 'Oui,  <-r- Tu  n'as  pas 
«  oublié  que  Thuriot  écarta  la  pro- 
«  position,  par  la  raison  qu'elle  était 

•  accompagnée  d'une  menace.  —  Je 
«  me  le  rappelle,  dit  Robespierre; 
u  tu  vins  à  la  barre  ;  Thuriot  fut  in- 
«  terrompu  :  tu  improvisas  une  har 
M  raague  véhémente,  et  obtins  Téta- 
p  blissement  du  tribunal  dont  j'avais 
p  sollicité  la  création,  —  Ainsi ,  reprit 
H  Mandar,  tu  peux  juger  de  mes 
.«  moyens  oratoires.  —  Oui,  mais  au 
n  fait.  —  iih  bien  !  si  Péthion  et  toi 
«  êtes  de  mon  avis,  Lacroix  et  les 
«  secrétaires  de  l'assemblée  sont  de 

•  i'aytre  coté,  nous  allons  les  préve- 
-  m  -,  si  demain  vous  consentez  ^ 
«  m'accompagnerà  labarre,  je  prends 
«  sur  nioi  de  proposer  d'imiter  les 
u  Uomains  dans  ces  temps  de  c|ise qui 
H  nienacent  la  patrie,  et  pour  arrêter 
»j.^»^i-Je^champ        ,^JFroyables  mas* 


n        I  ,  Google 


•  sacrés,*  je  demanderai  qu'il  soît  ér^é 
«•  un  dictateur  :  je  motiverai  ma  de- 
«  mande  ;  ma  voix  retentira  comme 
«  le  tonnerre;  oui,  pour  faire  cesser 
«  ces  massacres  ,  j'aurai  l'audace  de 
«  le  proposer  :  il  ne  le  sera  que  24 
«  heures ,  il  né  sera  puissant  que 
«  contre  le  crime  :  la  dictature  arré- 

•  tera  le  sang;  les  massacres  ce«se- 
«  ront  Ils  cesseront  à  l'ihstant  mê- 

•  me.  —  Garde-t'en  bien  ,  dit  Maxi^ 
«  tnilien,  Bri^ot  serait  dictateur  !  — 

•  O  RcAcspierre^!  lui  répondit  Man- 
«  dar,  ce  n'est  pas  la  dictature  que  tu 
"  crains ,  ce  n  est  pas  I9  patrie  que  tû 
«  aimes!  c'e»t  Brissot  que  tu  hais.  » 
Péthion  ne  proféra  pas  une  parole  pèn- 
âànt  tout  ce  colloque.  La  proposition 
de  Mandar  ne  fut  pas  appuyée  par  un 
seul  de  ceux  qui  l'entendirent,  et  les 
massacres  continuèrent  dans  toutes 

les  pinsons  durant  une  semaine  

Mandar,  malçrd  cette  contrariété,  res- 
ta 9ttacfié  au  parti  r(?voîutionnaire  ; 
maïs  il  parait  que  ses  yeux  com- 
mencèrent dès-lors  à  se  dessiller  et 
que  ses  opinions  se  modifièrent  sin- 
gulièrement. Dans  les  premiers  mois 
de  1793,  il  remplissait  encore  les 
fonctions  importantes  de  commissaire 
national  du  Conseil  exécutif.  Un  peu 
plus  tard  il  rentra  dans  l'obscurité ,  et 
comme  îl  s'était  peu  occupé  dé  ses 
Intérêts,  on  fut  oblijjé  de  demander 
l^our  lui  un  secours  à  la  Convention, 
qui  lui  accorda  1500  francs.  .Sîins  se 
séparer  entièrement  de  son  parti,  il 
n'alla  plus  que  rarement  aux  Jaco- 
bin où  il  avail  été  long-temps  un  des 
priftcipaux  orateurs,  et  travei'sa  ainsi 
Ftfpoque  de  la  terrciir,  ne  paraissant 
ioccupé  que  de  littérature  et  surtout 
"de  traductions  de  l'an^ylats  qui  dans 
%on  dénuement  furent  pour  lui  une 
ntSle  ressource.  Du  reste  il  se  soumit 
de  bonne  grâce  à  tOHs  les  gouverne- 
ments qui  se  succédèrent' Sous  Tém- 
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pire  il  écrivit  pour  Nàpdli^n  et'îf 'èh^ 
reçut  des  secoiirs.  Nous  l'fiTvons  vu," 
sous  la  restauration,  déplorer  avec* 
beaucoup  d'amertume  les  conséquen- 
ces des  systèmes  qu'il  avait  d'abord 
adoptés  avec  tant  d'enthousiasme.  H" 
mourut  à  Paris  le  '2  mai  1823-  Ses" 
écrits  sont  :  I.  oyage  de  W.  Coxe  ,* 
en  Suisse^  trad.  de  l'anglais,  1790  ,  3" 
vol.  in-8**.  II.  Voyage  au  pays  des 
IlottentotSy  par  Patterson^  trad.' 
de  l'anglais,  1791 ,  in-8».  III.  De  là 
souveraineté  du  peuple  et  de  f excel- 
lence d'un  état  libre,  par  Marchù- 
mont'Needham,  ti  ad.  de  l'anglais  et 
enrichi  de  notes,  1791,  2  vol;  in-8*. 

IV.  Des  insurrections ,  ouvrage  philo- 
sophi(jue  et  historique,  1793,  in-S*. 

V.  Le  Génie  des  siècles,  poème,  1795, 
in-8*.  VI.  f^oyage  et  retour  de  l'In- 
de par  terre,  et  par  une  route  en 
partie  incontjue  jusquici,  par  Th. 
Howet,  tiad.  de  l'anglais,  1796, 
in-4**.  VII.  Philippique  destinée  à  êtrê 
lue  dans  les  deux  chambrés  du  parle» 
ment  d' Angleterre ^  adressée  au  duc 
de  Norfolk,  1798,  in-8".Vin.  Adresse 
au  rài  de  la  Grande-Bretagne  sur  l'ut^ 
gence,  les  avantages  et  la  nécessité 
d* u^ne  prompte  paix  avec  la  républi- 
que française,  3'  édit.,  1799,  in-S". 
IX.  Mémoire  au  ministre  de  la  jus* 
ttce,  sur  lès  accusations  maj&ates  por- 
tées au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  contre 
Cex-ministre  Schérer,  1799,  in-8**.  X. 
Prière  a  Dieu  ^  récitéè  far  N.  S.  P. 
le  pape ,  par  le  clergé,  par  le  Sénat- 
conservateur,  par  le  Corps  législatif  par 
le  Trihunat  et  parle  peuple,  en  actions 
de  grâces  pour  le  sacre  et  couronnemen  t 
de  S.' M,  Napoléon,  empereurdes  Fran- 
çais, i  80i,  in-^".  Mandar  etit  part,  avec 
Çastéra,  à  la  traduction  de  la  Desârîp- 
tioti  de  VIndoustan,  par  Rennell.  Bar- 
bier dit  qu'il  eut  aussi  part  à  la  trad. 
du  Voyage  en  Hongrie  ,  de  Town» 
son  (  V.  CA^TWELL,  Vil,  41):  M— --d  j. 
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MANDELOT  (  Marie  -  Hoberte 
Dubreuil  de  Sainte  -  Croix ,  connue 
nviint  son  mariag;e  sous  le  nom  de 
comtesse  de  Hautepierrcy  et  depuis 
sous  celni  de  baronne  tlt  ) ,  naquit  en 
1755  au  château  de  Vitieux,  près 
Lyon,  et  fut  reçue,  dès  son  enfan- 
ce, comme  chanoinesse ,  au  chapi- 
tre noble  de  Neuville,  où  elle  passa 
plusieurs  années  avec  ses  sœurs. 
Elles  étaient  au  nombre  de  six,  et 
sans  fortune.  comtesse  de  Haute- 
pierre  avait  vingt-cinq  ans,  lorsque  le 
chapitre  reçut  la  visite  de  Charles- 
Claude  de  Bataille  (1),  baron  de  Man- 


(I)  La  maison  de  Bataille  ,  dont  le  nom 
parait  avec  éclat  dès  l'année  1062,  en  Langue- 
doc ,  et  plus  tard  en  iNonnandie ,  Artois,  Bre- 
tagoe ,  Bourgogne ,  etc.,  est  très-ancienne. 
St's  diverses  branches  eurent-^lles  une  source 
coratniine  ?  et  dans  quelle  province  faut-M  la 
placer  ?  Leur  nom  et  leurs  armes  sont  sem- 
îil&bJes  ;  ce  sont  Ik  des  raisons  très-rortes  pour 
le  penser.  Mais  les  docujnents  propres  à  éta- 
blir une  certitude  manquent^.  Cepeadant  d'a- 
près les  dates  ,  on  peut  hardiment  '  rattacher 
le  dieva  ier  Guillaume  Bataille,  qui  combat- 
lit  en  1351,  an  célèbre  combat  des  TVente, 
à  la  Camille  Bataille  de  Bourgogne,  déjft 
connue  à  cette  é|)oque.  Né  vers  1530,  Guil- 
laume Bataille,  qui  illustra  ce  nom,  sem- 
ble le  parent,  et  peut-être  le  compagnon 
de  Beaumanoir.  Un  autre  Bataille,  des  mêmes 
nom  et  prénom  ,  accompagna  Charles  VII 
dans  SCS  longues  et  aventorcuses  guerres  :  il 
était  au  pont  de  Montcreau  lorsque  le  duc 
Jean-Sans-Peur  périt  sous  le  fer  deTanneguy- 
DuchAel,  et  de  la  suite  du  Dauphin.  Mais  il 
est  certain  que  ce  ne  peut  être  Guillaume ,  né 
en  Bourgogne,  qui  servit  avec  honneur  et 
distinction  le  duc  Phllippe-Ie  Bon.  Les  deux 
jumeaux  du  serviteur  aimé  et  estimé  du  bon 
duc  avaient  péri,  m  la08  ,  dans  une  bataille 
contre  les  Liégeois  ;  ils  eurent  une  singulière 
destinée  :  ils  épousèrent,  le  même  jour,  deux 
saurs  Jumelles  de  la  maison  de  Gétan  ,  (;t 
tous  deux  succombèrent  sur  le  môme  champ 
de  bataille.  Un  seul  qui  contimia  de  servir  «vec 
vaillance  les  duM  de  Bourgogne ,  mais  qui 
éuit  trop  jeune  pBur  ayoir  pu  se  trouver  au 
pont  de  Moniereau  avec  le  Dauphin ,  soutint 
la  réputation  de  son  aïeul  dans  ses  rapports 
de  vasselaee  auprès  du  ftlsile  Jean-Sans-Terre. 
Lors  de  la  ré mion  de  la  Bourgogne,  sot^s  Louis 
XI ,  la  bmille  de  Bataille ,  qui  jusqu'alors  n'a- 
vait suivi  que  la  carrière  militaire,  entra  dans 
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delot,  qui,  voyant  ses  neveux  sans 
enfants,  songea  à  se  marier,  afin  de 
perpétuer  son  nom ,  quoiqu'il  eût  dé- 
jà plus  de  soixante  ans.  .Il  était  cheva- 
lier de  Malte,  et  avait  servi  en  qualité 
de  capitaine  dans  le  régiment  de  Bor- 
ri ,  n'avait  jamais  été  beau  ni  aimable, 
bien  qu'il  eiit  de  l  esprit  et  des  con- 
naissances; mais  son  caractèré  était 
impérieux  et  bizarre,  d'ailleurs  rem- 
ph  de  loyauté  et  d'honneur.  Voulant 
épouser  une  fille  de  qualité,  il  s'était 
donc  rendu  à  Neuville,  et  fut  présenté 
chez  les  dames  de  Sainte-Ooix,  qu'il 
connaissait  depuis  long-temps  :  u  Mes- 
•  dames ,  dit  l'original  baron  en  s'é  • 
«  tablissant    dans  leur  salon ,  vous 
M  êtes  six,  je  veux  épouser  l'une  de 
«  vous ,  et  je  ne  sors  pas  d'ici  que  ce- 
«  la  ne  soit  décidé.  Vous  savez  quelle 
•>  est  ma  naissance ,  elle  est  bonne; 
•«  ma  fortune  vous  assure  l'indépen- 
»  dancc,  un  nom,  un  rang  honorables, 
u  im  mari  qui  n'est  patf  beau,  qui 
«  n'est  plus  jeune,   mais  qui  ren- 
»  dra  heureuse  celle  qui  l'agréera. 
«  VoywB,  comtesses,  laquelle,  entre 
M  vôus  six,  veut  devenir  baronne  de 
"  Mandelot  ?  *  Les  trois  aînéesnle  ces 
dames  refusèrent  absolumetit.  Après 
elles  venaient  M""  de  Gisieux'  et  de 
Hautepierre ,  entre  lesquelles  régnait 
la  plus  douce  intimité.    Allons  ,  ma 
«  sœur  ;  dit  M*»  de  Gisienx ,  il  faut 
»  qu'une  de  nous  épouse  M.  de  Man- 
ia formation  du  parlement  de  Dijon  ;  mais  les 
Bataille  semblaieiii  avoir  pf u  de  goût  pour 
ces  fonctions  pacifiques,  comme  si  leur  nom, 
et  son  origine  qui.  sans  doute,  se  rattactie  i 
quelque  haut  fait  d'armes ,  eussent  dû  los  en 
tenir  éloignés  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  aban- 
donner la  magistrature ,  reprirent  i'épée,  et 
s'ea  servirent  avec  honneur,  tant  daaa  Kar- 
de  terre  que  dans  la  liiarine,  pour  leur 
nouveau  souverain.  Les  Bataille  s'allièrent 
aux  plus  nobles  et  plus  anciennes  maisons  de 
Bourgogne ,  aux  du  Blé  d'iiuxelics,  aux  Man* 
delot,  aux  d'Escorailles ,  aux  Damas,  aux 
Levi,  aux  Clçrmont,  aux  Jaucourt,  aux 
Toumon ,  etc. ,  etc. 
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«  delot  ;  nous  ne  sommes  ici  ni  libres 
ni  heureuses  ;  nos  sœurs  aînées 
•«.nous  régentent,   nous  grondent; 
«  nous  ne  disposons  de  rien.  —  Mais 
«  s'il  épouse  1  une,  il  faut  qu'il  pren- 
•  De  l'engagement  de  ne  jamais  nous 
«  séparer,  et  que  nous  jouissions  de 
n  sa  fortune  et  de  la  liberté,  »  ré- 
poutlit  M°""  de  Hautepierre.  M"*  de 
Gisieux  avait  un  caractère  mâle,  un 
esprit  ferme  et  élevé  ;  elle  dominait  sa 
douce  et  aimable  sœur,  qui,  frêle, 
blonde,  blanche,  agréable,  sans  étic 
belle,  avait  une  de  ces  oi^anisalions 
déhcates  et  privilégiées  dont  la  prin- 
cipale jouissance  est  de  se  sacrifier  au 
bonheur  des  autres ,  et  qui  ti  ouvenl 
le  leur  dans  ce  sacriHce.tje  fut  donc 
M"""  de  llaulepieiTe  qui  devint  ba- 
ronne de  Mandelot  ;  et  celte  union  eut 
lieu  vers  la  fin  de  1780.  Le  baron, 
profondément  reconnaissant,  ne  sé- 
para point  les  <leux  sœurs,  et  sentit 
vivement  tout  le  piix  du  caractèie  an- 
géliquc  de  Sii  femme.  Celle-ci  se  dé- 
voua avec  un  admirable  courage  et 
une  douceur  pleine  de  tendresse  au 
bonheur  de  son  vieux  maii,  lui  ren- 
dit la  vie  paisible  et  agréable,  soigna 
ses  douleurs,  supporta  ses  bizarreriev, 
excusa  son  humeur  grondeuse,  avec 
une  patience  et  une  grâce  célestes.  En  ' 
1781,  elle  lui  donna  une  fille  :  le  ba- 
ron avait  désiré  un  héritiet  de  spn 
nom;  cependant,  il  futbemeux  d'être 
père;  la  baronne  de  Mandelot  ne  vé- 
Vut  plus  que  pour  son  enfant,  son 
U)ari  et  sa  sœui'.  Ainsi  s'éboulèrent  les 
bell«ft  années  de  sa  jeunesse ,  loin  du 
'Itionde  et  de  ses  plaisirs  :  âme  dé- 
vouée et  pure  ,  elle  «avait  faire  les 
Aiens  de  l'accomplissement  de  ses  de- 
voir»; la  littérature  venait  y  mêler 
do«  distractions  puissantes;  née  poète, 
..^ës  sa  jeunesse  ce  talent  gracieux  et 
sans  prétention  s'était  révélé  par  des 
chants,  où  elle  exprimait  ses  impres- 


sions  et  ses  sentiments.  La  soHtude , 
la  campagne  où  elle  vécut  retirée 
après  son  mai'iage,  lui  pernùrent  de 
cultiver  son  esprit  et  d'étendre  ses 
connaissances.  Devenue  veuve  à  34 
ans,  en  1789,  la  baronne  de  Mande- 
lot  continua  de  mener  sa  vie  simple, 
tour  à  tour  occupée  de  bonnes  œu- 
vres, de  littérature,  et  de  l'éducation 
de  sa  fille,  (Camille  de  Bataille  de  Man- 
delot. La  révolution  vint  déchirer  l'â- 
me pieuse  et  royaliste  de  la  baronne  ; 
elle  fut  jetée,  pendant  la  terreur, 
dans    les  prisons  d(i^  Châlons-sur- 
Saoue,  et  n'en  sortit  qu'après  le  9 
thermidor.  —  Toujours  inséparable 
de  sa  sœur,  M""  de  Gisieux,  lors- 
qu'elles héritèrent  de  leur  pèi  e  ,  elles 
fixèrent  leur  demeure  dans  la  vieiHe 
tourelle  du  château  de  Chéloup,  près 
Montluel,  et  vinrent  souvent  à  Lyon. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'en  1801, 
elle  maria  sa  fiHe  au  marquis  Xavier 
de  Uuol/.  Cette  union  assura  le  bon- 
heur <lu  reste  de  ses  jours  ;  car  elle 
trouva  un  fiU  digne  d'ellé  dans  le 
mari  de  sa  bien-aimée  Camille.  La  ba- 
ronne   de  Mandelot  avait  toujours 
continué  à  éèrire-,  mais  seulement 
pour  elle  et  ses  amis  intimes.  Une 
circonstance  singulière,  un  abus  de 
confiance  de  la  part  d'une  jeune  per- 
sonne admise  dans  sa  société,  qui  dé- 
roba les  vers  de- la  baronne,  les  mu- 
tila audacieusement,  les  fit  imprimer 
comme  siens  ^  foi:cèrent  la  modestie 
du  véritable  auteur  à  se  révéler  au 
public.  M»"*  de  Mandelot  fit  imprimer, 
en  1811,  et  publia,  en  1812 ,  les  Loi- 
sirs champêtres,  2  vol.  in-12.  L'épo- 
que était  peu  favorable  à  la  poésie  ; 
aussi  ces  vers,  fort  ^«réables,  resté- 
rentnls  presque  inconnus.  Plusieurs 
pièces  cependant   sont  pleines  de 
grâce  et  de  sensibilité,  écrites  avec 
abandon  et  facilité.  Nons  n'en  ci- 
terons que  les  vers  suivants,  tirés 


Ce 


lune  : 
# 

,    «  Lorsqud  sur  tou  (Unique  il'airg«ni  • 

•  Je  vois  errer  quelques  fiaages, 
*'   •  Ainsi,  dis-je  ,  l'âm«  du  sage 

.  «  Peut  ft'olHCurcir  pour  ua  intiant  ;  - 
^^  •  |l«ls  de  M  foison  tout  wtlire« 
t  S'armant  contre  Tadvenité, 
■  Il  reprend  sa  sérénité 
•  ■€mMHH»  lepreadm  hmifcre» > 

Uày  ■■wiw  piiT  la  hvmmeét  Maa- 

OM»  M»  •«•put  lay  1111  égal,  «olé* 
lant,  pUîads  cWmft,  mb  adain- 
|)l9«t  doM  piété,  sa  patiente  rësigsa- 
titp^  restèpent  ioftlMnibki.  JBUe-  lit 

approcher  sa  fin  avec  courage,  ne 
regrettant  <le  la  vie  que  ses  enfants  , 
ses  pelit»-ciifants,  et  cette  «œiu' chérie 
qu  elle  n  avait  jamais  quittée.  Elle  mou- 
rut à  1  à^^e  de  4>oixante-c«3q  anfi,  le  20 
avril  dans  les  bras  de  sa  tille  et 

de  non  (^eiidi'ti.  6a  iamUie  possède  un 
grand  nombre  f^Mea.  «m  maouacrits. 
SaawwH^éi  Ciiâwg»n»hiia— wtft 
Que  f  1  u  r  I  nnga  mnritl  iSUe  ttiifli  Iftait 
ptèlfti  — IiA.ooMlellataiUi  èè  M«»* 
Bvuov^xH"^'^  jàHfm  en  1887,  eatao» 
taur  d'unpotoe  intitulé  Mo^er^  1  vai 
il|i4fti  et  4e  joliaa  {nMi^.  H  était  de 
la  même  famille  que  le  baron  <le 
Mandelot,  dont  il  est  question  dans 
l'article  précédent,  il  avait  épousé 
une  fiUa  4u  ûomtç  de  Clermout-Mon* 
toison.  G — a — ^d. 

MA^^ËSSË  (l  abbe  Oesis-Joswu), 
nalui  aliste,  né  à  Lundi  ccies  en  1743^ 
était  clMiniOine  à  labbaye  de  Sainu 
Jean  pràa  da  geiaaepi»  et  en  waàam 
tamfie  €itH  A  fnmr  dt  Umi^t» 
ToiuiM  cet  liaaclâDna  M  FeiapédiiieDt 
pa»  d'^tndie»  et  de  pEaliqoer'graint- 
tawant  b  Hirfdwâna.  iaSanaé  daa  nie- 
cès  qu'il  y  nbtenait,  le  roi  Louis  XVI 
loi  fit  «ne  pension  dooS  il  a  joiii  jna« 
qu'à  U  révoiudon.  A  oalle  ^poqtM^ 
obligé  de  quitter  la  Fiance  par  sui- 
te de  la  per.sëciilion  dirigée  contre 
lea  ecdésiafUques»  il  se  ccndit  d'à» 
mil. 


b*rd  en  Allemagne,  puis  en  Russie, 
et  partout  il  se  lia  avec  les  savants,  et 
fut  très- bien  accueilli.  En  1793  il  fut 
nomme  membre  île  l'académie  d'Er- 
furtli,  et  en  1801  de  celle  de  Pëters- 
bourg.  U  ne  revint  en  France  que 
mua  k  railKttration  en  1814,  et  y  re- 
prit aea  aneiena  npperts  et  aea  Im- 
mz  avec  lea  nalnraliaiea.  I/abbë  Ifan 
naaae  aivait  pdiiiéan  1797  è  Paria  na 
TMiêde  êa  mamènd^empaOkrHéff 
fmterver  Irt  munaux,  le»  peiUteritg 
et  Ib  ittine  etc.,  avec  l'h  istoire  de  leurt 
miButss  et  de  leurs  'habitudes.  Cet  <m* 
vraçe  ont  beaucoup  de  succès,  et  De- 
lille  t'ii  a  parlé  avec  éloço  dans  les 
notes  de  son  Homme  </<  >-  champs.  Un 
autre  ouvrage  auquel  Manesse  atta- 
chait beaucoup  plus  d'importance  en- 
core est  son  Oologiey  ou  description 
dm  nids  et  des  œufs  d'un  grand  nom- 
6m  d'oûaaatx,  apee  iewt  mmun  et 
Umn  ktbkudes,  à  laqueBeil  tm^painn 
presque  toarte  la  irfft»  et  qA  anllMi* 
reaaemeni  «al  featda  ibécU tsi  Cet  eu- 
TFafB)  ftnit  la  Mrana  de  nefenréitea, 
est  acccempagné  d^w  grand  nombre 
de  dessins  anaii  eiacts  qû'élégann,  ne* 
présentant  la  riche  colleetian  que  l'nK 
teur  avait  rétmie.  Manesse  mourut  fcf 
24  septembre  1820 ,  au  château  dtf 
Soupire  (Aisne ) ,  ob^.jME.  de  La  Vtt' 
leurnoy,  son  ami.  Z. 

MANETTI  (Xavier),  né  à  Flo- 
rence en  1723,  étudia  dans  l'univer- 
sité de  Pise,  où  il  exerça  la  place  de 
leoiew  extraoï^iBBAm  dip  médbcinef 
et  abtint  1b  gmde  de  déotaiir-«n*'t74T** 
Il  fat  agrégé  an  collège  de  médecine 
de  Fkriaice  «a  175^  et  aseacië  wm 
plna  cdébrea  acadâniea  dMIe  et 
d'entrés  lieux,  entre  autiea  'à  celle>deak 
Gëoifopiulea,  qui  le  reconnut  pour 
un  de  ses  fondateurs*,  et  daoa  laquelle 
il  remplit  pendant  Irtng-temps  l'emploi 
de  secrétaire  perpétuel.  Il  iiit  pareil- 
lement  teccétaire  de»ceUe  de  botan^ 
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que,  ét  ffarée  du  Jardin- des-Plam  Qfrahdeentrâpiise^nefionaemntquela 
teii.  Il  voyaf^ea  en  Italie»  eut  beaucoup  préface,  et  quelques  morceaux  l'datifs 
d'amis  et  d  admirateurs  dans  s*  pa-  à  cet  objet  qui  sont  parmi  ses  ma- 
rrie et  ailleurs;  il  entretint  une  cor-  nuscrits.  En  1770,  il  commença  à  pu- 
rc.s|)ondance  constante  avec  les  sa-  hlier  un  ouvrage  périodique  sous  le 
vants  et  les  physiciens  leS'plus  edlè-  titre  tle  Magazzino  toscono;  il  en  pa- 
Jjres  (le  i  Km  ope  ;  il  refusa  d  aller  pro-  i  ut  chaque   mois  un  vol.  jusqu  au 
Fesser  la  médeciiu-  a  Home  et  à  Pai  is,  nou»bre  de  31  vol.  ;  en  1777,  il  le  re- 
«juoique  les  propositions  qu  on  lui  pril  sous  le  titre  de  x\uovo  muijuzzinoy 
faisait  fussent  très-avant^euses.  Sa  jusqu'à  9  vol.  Cet  ouvrage  periodi- 
mort  arriva  le  lâ  i^orembre  178$.  que  renferme  beaucoup  de  ses  mé- 
Ses  ouvrages  sont  :  1*  une  traduction  moires,  les  autres  sont  de  ses  amis  et 
cnitalien  des  deux  dissertiitions'de  M .  de  ses  correspondants.  En  17S0,  il  pu- 
de  SouvagreSy  sur  les  médicmmenU  blia  à  Venise  une  Lecture  académique 
attaquent  f  ue^ues  parties  animales ,  sur  les  pro^s  de  ragriculture.  Son 
17â9w  -2^  Un  traité  publié  en  1761,  dernier  ouvra^^cfut  impriméen  1781, 
sur  Vinoculaiion^  pom-  en  faire  COQ-  SOUS  la  rubrique  de  Florence,  avec 
naître  l'utilité.   C  est  a  cet  ouvrnge  ce  titre  :  y^vis  avec  (les;  remarques  et 
qti'on  doit  les  premiL'res  expcrienees  Jeu  additions  sur  les  maladies  fébriles 
qui  lurent  faites  par  ses  soins  et  sous  inortelleSy  ordinaircrneul  avec  une  af- 
sa  direction  dans  les  hôpitaux  de  Flo-  laque  du  pouruun,  et  bilieuses,  les- 
reiice.  3"  Un  Traité  des  diverses  csfiù-  quelles  ont  dcntièrement  eu  lieu  à 
ces  de  froment  et  de  paiiiy  imprime  a  Florence  et  dans  les  vmupaijues  des 
Florence  en  17G5;  on  le  regarde  eninrons.  Voici  l'idée  que  le  JSovelle 
comme  son  mdlleur  ouvrage.  Il  a  letîemrie  nous  donne  du  caractéie 
laissé  des  notes  et  des  additions  ma-  de  ce  savant  homme  :  il  fut  d*mi 
nuscrites  qui  orneront  une  nouvelle  cafRicière  tranquille ,  égal  et  por- 
édition.4^  V Abrégé  du  ^stème  de  bo-  té  à  jouir  de  la  vie,  il  eut  des  pasnons 
tanique  de  JUuné,  et  le  Catalogue  det  douces,  il  souffiit  r«Enâe.aitu^lli^%n- 
plantes  du  jardin  de  Florence  en  la-  vieux,  ne  se  plaig^tfHt'IjaiillâS  '  des 
tin,  par  lequel  on  voit  qu'il  fit  pld^  personneeaaî^dês  cyrconstançes.  Pro- 
usage des  végétaux  dans  ses  cures,  digue  de  son  savoir ,  il  le  communi- 
•  qu  aucun  des  médecins  de  son  temps  quait  au\  aufi  «>s  rririlenient,  sans  en- 
vi de  son  pavs.  ."i"  U  jmsida  et  lut  lh<ïusiasme  <  onimc  >an.s  l'éserve  ;  met- 
occupé  neyl  aiinccs  entières  à  la  ma-  (ant  à  profit  tous  se>  instants,  il  s'oc- 
(;iuii(iue  ('dition  en  4  tomes  in-fol.  de  cupait  a  la  niédi  i  iiir,  de  ses  études  fa- 
ï  Histoire  uulurelle  des  oiseaux,  traitée  vorites,  OU  il  se  délassait  l'esprit  dans 
avec  niéiliode,  et  ornée  de  figures  en  des  oouversatious  joyeuses.  Il  était 
taille'do&ce  enluminées  aft  Miurelf  libre  et  ais^  dans  son  maintien,  afia- 
doat  le  i*'»ù\,  pan|f  cii4^7.  Il  pro*  ble  sans  gravité  et  san»  diarlatane^ 
letade  cpnc^jaiçÉ6T  V>M^''^''^  p'"^  grande  passion  était  de 
tiel  jilMNi^MÉl^^  se  faire  un  nom  chez  Tétranger,  mais 
:qu  i  d0|p£lisn£ermer;iéwfes  les  en  le  cfaerdbanty  il  voulut  aussi  Je  mé- 
h^u^'^  cette  sciendi^li^  oom^  rit>  r.  T— d. 
prend^|ii|b>lei^  mdb  correspondfUitS.  ;rJUlA^TAEDI  (lEnoME),  médecin 
des  ianj^»6S  savantes,  tant  anciennes  et  astrologue,  professait  cette  double 
qii^.modemes.  Jjiàis  il  renonça  à.cette  science  dans  le  XV'  siècle,  i  l'acadé* 
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mie  de  fiolo^e,  où  ses  le<;on8  atti- 
raient un  grand  concours  d  auditeurs. 
Gomme  médecin,  il  e'tait  occupé  lut 
seul  plus  (juo  tous  SCS  confi'ères;  cf 
l'on  ne  doit  pas  être  surpris,  s'il  est 
vrai,  comme  J.  Garzoni  l'assure  (1), 
qu'il  tirât  d'affaire  les  malades  les  plus 
désespérés.  Tous  ceux  qui  désiraient 
connaître  Tavenir  s'adressaient  cgale- 
toent  à  Bfiaafredi  qui  leur  prédisait, 
sans  jamais  se  tromper,  toot  ce  qui 
devait  lem*  arriver.  Avec  ce  beau  ta- 
lent, de  pauvre  qu*il  ëiit,  ên  fortpeo 
de  temps  il  devint  très-riche,  preuve 
irrécusable  que  la  profession  d'astro- 
logue pouvait  être  utile  du  moins  à 
ceux  qui  l'exerçaient.  Mr.is,  malgré 
toute  sa  science,  Manfredi  ne  fut  pas 
assez  habile  pour  deviner  l'époque  de 
sa  mort.  Il  avait  ])roniis  de  publier 
dans  les  preimeis  mois  de  l'année 
1493  un  ouvrage  tout  rempli  de  faits 
mervdUeux  (2);  mais  il  mourut  en 
1492  et  fiit  inhumé  dans  l'f^lisc 
Sainte-Marguerite»  avec  une  ëpita- 
pbe.  On  a  de  lui  :  I.  Liber  de  homine  et 
conservatione  sanitatis,  Bologne,  1474» 
in-fol.  Cette  première  édition  très-rare 
a  été  décrite  par  Fossi  dans  le  Catal, 
codic.  bibl.  Maylial)ccr!iia)}(i\  jl,  139. 
Quoique  le  titre  et  les  pu  limluaires 
soient  en  latin,  l'ouvrage  est  en  ita- 
lien. Dans  les  réimpressions  il  est  in- 
titulé :  ii  Perche  f  parce  que  ce  mot 
commence  tous  ses  chapitres,  c'est 
comme  on  voit  une  suite  de  questions 
avec  les  aréponaes  :  il  en  est  plusieurs 
de  bien  singulières.  La  plupart  sont 
tirées  des  ProbUmet  d'A^itote.  II. 
Uto  delUtpeste,  BoIogne^^TS,  iii-4«. 
L  auteur  trad|psit  lui-même  son  ou- 
vrafye  en  latin,  ibid.,  1479,  même  ftjp- 

mat.  III.  Proqnoiticum  ad  aMlum 
1479,  ibid.,  in4MV.  CentHoquiumdt 

(1)  De  dignitate  urbU  Bononiœ,  dans  les 
Scriptor.  rerwn  ittUicar.  XU,  110. 

(2)  /.  PùK  MiranOoL  4e  Àetrologku  IW, 
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medkU  et  infinkis,  ibid,  14^  û,^.. 
On  trouve  une  notice  détaillée  sur 

Manfredi  dans  tes  Scrittori  Boloanesi 

dc-rantu/ri,  V,  196.  W—s 

MAJXFKEDIiVI  (lemarquis  RiB. 

Dilmc),  ministre  du    grand-duc  de 
Toscane,  naquit  à  Rovigo,  le  24  août 
1743.  Son  père  Joseph  Maufredinietsa 
mère,  Ancilla  ISIin{;uelli,  comptaient 
1  un etl  laitce  d'illusires  aïeux.  L'éduca- 
tion du  jeune  Frédéric,  commencée  au 
sein  de  sa  famille,  fut  continuée  dans  le 
collège  de  Modène ,  d'où  son  goût 
pour  la  carrière  des  armes  le  fit  pas- 
sera facadémie  militaire  de  Flore  nce 
C'était  pendant  la  fameuse  guerre  de 
sept  ans.  Manfredini  sollicita  et  obtint 
un  grade  dans  ]qp  armées  autri- 
chiennes, et  ftitenvové  sur  le  théftti« 
de  la  guerre  ;  mais,"  la  paix  conclue 
sur  ces  entrefaites,  ne  lui  peiinit  pas 
de  déployer  encore  ses  talents  mili- 
tants. Peu  de  ten^ps  après,  on  le  clioi- 
su  pour  seconder  le  comte  Colloredo 
dans  l'éducatior,  des  archiducs  Fran- 
çois et  Ferdinand,  /ils  de  Leopold 
alord  grand-duc  de  Toscane.  Le  mar- 
quis Manfredini  quitta  Vienne  dans 
le  mois  de  février  1776  et  se  rendit 
à  Florence,  où  rappelaient  ses  nou- 
velles fonctions.  Joseph  II,  ayant  fait 
venir  auprès  deluî  l'archiduc  François, 
Léopold  voulut  que  Manfredini  coi^ 
tinuât  l'éducation  de  Farchiduc  Fer- 
dhmnd  et  de  ses  ft^, 
r.'coinpenser  do  ses  service.s,  il  f^.  ^ 
leva  au  grade  de  cohmel,  le  nom- 
ma conseiller- dKfnt  ef  prccepteui* 
de  ses  fils  ,   eu  ren)placenicnt  du 
comte  Colloredo,  (|ui  avait  suivi  à 
Vienne  son  royal  ef<;\c.  La  guerre 
sorvenue  entre  l'Autriche  efla  Porte^ 
Ottomane,'  devait  réveiller  l'ardeur 
guerriérede  Manfredim';  il  obtint,  en 
eflSw^d^ prendre  part,  etfut,  pendant 
la  «oune  campagne  qui  la  termina.  - 
créé  major^généful.  11  était  del^our 
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à  l'Urence,  (iaitb  le  mom  <i(.'  clécenU>i'e 
17.S9,  et  y  rcprenail  ses  pacifiques 
Fonctions.    Au    commencement  de 
i'annee  suivante,  Joseph  li  mournl  et 
lni6»a  le  Irônc  des  Césars  au  gratid- 
dnc  de  Toscane,  qui  se  fit  accompa- 
{•ner  à  Vienne  par  ManlVedini  et  l'y 
combla  des  plus  liantes  faveurs ,  car 
il  le  nonmia,  à  la  fois  ,  magnat  de 
Hongrie,  conseiller  intime  et  çrand- 
majordome.  Cependant  Manfredini  ne 
s'arrêta  pas  long-temps  à  Vienne,  car 
l'an'liiduc  Ford  nanti,  à  qui  le  grand- 
duché  de  Toscane  était  dévolu ,  le 
ramena  à  Florence  en  qualité  de  pre- 
mier ministre.  Une  année  après,  Man- 
fredini était  de  nouveau  obligé  de  re- 
partir poui-  Vieille,  où  il  accompa- 
gnai! le  {jTand-duc,  qui  avait  été  ap- 
pelé par  son  frère  François.  Celui-ci 
venait  de  succéder  à  Lcopold  (1792), 
et  il  donna  à  Manfredini  un  régiuKMit 
il'ini^nteric  et  la  grand'croix  de  Saint- 
Klienne  de  Hongrie.  Rentré  en  Tos- 
cane, Manfredini  se  trouvait  à  la  tête 
des  afl'aires  dans  les  temps  les  plus 
dilliciles.  Les  armées  françaises  enva- 
hirent bientôt  l'Italie,  et  malgré  la 
neutralité  (p»e  la  Toscane  s'efforçait 
d'observer ,  elle  était  chaque  joiir 
menacée  et  craignait  à  tout  instant 
une  violation  de  son  lerritoù  e.  Cette 
rrainle  s'accrut  encore  ,  lorsque  le 
bruit  eut  couru ,  en  jfiillet  17% , 
qu'une  colo#ne  de  républicains  devait 
traverser  Florence.  Voici  comment 
les  curieux  ^/émoiics  tirés  des  papiers 
(l'un  homme  d'Etat^  rendent  hom- 
mage à  la  conduite  de  Manfredini  au 
uiiiieu  de  ces  pénibles  circonstances  : 
u  llaccourut  à  i*istoïa,  oùclait  le  quar- 
M  tier-géuéi  al,  et  là,  eut  lieu  la  pre- 
»  raièrc  confér£nce  secrèto,  entre  B»>- 
«  naparte  et  le  principal  ministre  du 

*  frëre  de  l'fmpereur,  conférence  qui 

*  ne  fut  pas  sans  résultat  pour  le  pré- 

*  sent  et  pour  favenij'....  Myiifredini 
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«  désirait  surtout  le  repos  de  la  Tos- 
«  cane  et  le  maintien  de  sa  neutralité; 

il  était  prêt  aussi  à  employer  tous 
"  les  ressorts  secrets  qui  étaient  à  sa 
«  disposition,  pour  raj»prochcr  en 
«  temps  opportun  l'Autriche  de  la 
«  France,  par  un  traité  de  paix  que 
«  réclamait  rKuropc.  Honapartc  vil 

•  tout  le  parti  qu'il  pourrait  tirer 
«  d'un  tel  personnage;  il  le  cajola  et 

•  le  rassiu  a  à  l'égard  de  la  Toscane  " . 
Quelques  jours  après,  le  général  fran- 
çais partit  pour  Florence  et  fut  reçu 
solennellement  à  la  cour  :  il  était  à 
dîner  avec  le  grand-duc  et  Manfre- 
dini, lorsqu'il  apprit  la  reddition  de 
la  citadelle  de  Milan,  ce  qui  l'obligea 
de  partir  précipitamment.  Grâce  à  lâ 
prudente  politique  de  Manfredini  en-  . 
vers  Pie  VI,  qui  s'était  réfugié  à  Sien- 
no  et  qu'il  empêcha  de  venir  à  V\o- 
rence ,  la  Toscane  échappa  à  finva- 
sion.  Ce  ne  fut  qu'en  1799  que  les 
généraux  Miollis  et<}autier  chassèrent 
Ferdinand  III  de  ses  États,  pour  le 
punir  de  l'asile  momentané  qu'il 
avait  accordé  au  roi  de  Sardaigne  dé- 
trôné. Manfredini ,  au  Heu  de  suivre 
le  grand-<lnc  en  Allemagne,  prit,  on 
ne  sait  pourquoi ,  la  route  de  Mes- 
sine et  y  demeura  «leux  ans.  Mais 
appelé  en  1801 ,  par  l'empereur,  il 
se  rendit  à  Vienne,  au  mois  de  dé- 
cembre, et  fut  promu  au  grade  de 
feld -maréchal-lieutenant  des  armées 
autrichiennes.  Lorsque  le  duché  de 
Wurtzbonrg  fut  conféré  par  Napoléon 
au  grand-duc  Ferdinand,  en  compen- 
sation de  la  Toscane,  qui,  dès  1801 , 
avait  été  fransformée  en  royaume 
d'Ltrurie ,  pour  le  fils  du  duc  de 
Parme,  Manfredini  fut  élevé  au  poste 
éminent  de  ministre  gouveniant  tout 

l  État ,  et  charge  spécialement  des 
aflaircs  étrangères  et  de  la  censiu-e 
de  la  presse,  avec  ime  pension  de 
o,(iOO  florins.  Mais,  peu  de  temps 
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apt  ôs,  il  Rt  une  chule  de  t  heval  (|ui 
eut  tics  suites  tellement  graves,  t|uc 
le»  médecin»  lui  conseillèrent  de  re- 
venir en  Italie  ;  il  se  fixa  alors  près  de 
Padouc ,  dans  une  maison  de  campa- 
gne dite  Campo-Vcrardo,  où  il  vëcuti 
étranger  &  foules  lei  affines.  On  a 
cImkImS  depoit  A  loi  faire  m  erime 
4e  M  kuigae  ioaotioa  €t  «le  eon  indif- 
fi&ence,  apparente  du  numit,  pour  le» 
événamente  qnî  «e*  mœédaimt  af<ec 
tant  de  rapidité  ;  cependant,  lorsque  le 
(rand-dne  Ferdinand  rentraen  ToMa- 
ne,  il  seiouvintdeson  ancien  ministre 
et  s'empressa  de  lui  confirmer  la  pen- 
sion (\u  \\  lui  avait  faite  en  Allemagne- 
Mail  liedini  fut  aussi  accueilli  dvec 
beaucoup  de  bienveillance ,  Iors(ju'il 
alla,  en  1819,  au  cliâto;iu  de  Stra, 
présenter  ses  hoinmages  à  ferupercur 
François.  Il  usa  noblement  de  ses 
loMÎrs  et  da  sa  fortanc,  en  8*occapant 
avec  aèle  de  répamdre  rnstroctioa 
dans  les  campagnes,  en  aid^t  les  ar 
tistosatleslitlëratettrsdeses  conseib  et 
de  sa  bourse.  Il  avait,  étant  ministre, 
protégé  le  célèbre  graveur  Rapha^ 
Morghen,  et  il  lui  voua  depuis  une 
tendre  amitié.  Manfredini  mourut 
d'une  inflammation  d'intestins,  Ie2sep- 
tcmhre  1820;  son  testament  liit  une 
continuation  «le  ses  bonnes  oeuvres  et 
de  ses  bienfaits;  il  léjjua  5,000  se- 
quins  à  la  maison  de  rcfuf^e  de  Pa- 
Uouo,  ses  gravures  au  séminaire  de  la 
waàiam  viUc,  et  ses  tableaux  a  celui  de 
Venise.-  Voici ,  d'après  les  Mémoires 
d'un  homme  d'ÉM,  déjà  cîlés,  le  pof^ 
trsit  que  Bonaparte  a  tracé  de  oe  mi- 
Mstre  :  «  G^étaît  an  bomme  éclairé, 
«  aussi  près  de  toutes  les  idées  phi« 
«  iosopbiques  de  la  révolution  <pi'il 
•  était  éloigné  de  leurs  excès,  il  avak 
«  constamment  résisté  aux  préten- 
«  tions  de  la  t;our  de  Home,  qui , 
-  après  la  mort  de  Léopold  ,  avait 
u  c'bcLxbc  à  faiie  revenir  bur  les  ac- 


«  les  de  ce  princLv  C'était  mi  homme 
«  d  uu  bens  di  oit,  généralctncrit  csti- 
•»  nié,  qui  avait  d'ailleurs  tiii  >.(  cret 
a  pressentiment  pour  l'indépendahce 
«  do  ritalie.  »  A — y. 

MABîfGILI  (JusEpn),  professeiu- 
de  médecine  à  l'univertité  de  Pavfe, 
naquit  le  17  mars  1767,  à  Caprino, 
dans  le  Beijgaraasque.  Dès  TAge  de 
dis-Muf  ans,  il  était  protiesseof  de 
bdks-lettres  à  Bergame,  oà  il  avait 
fait  ses  études,  mais  il  renonça  à  son 
emploi  pour  aller  étudier  à  Pavie  les 
sciences  naturelles.  Après  avoir  été 
reçu  docteur  en  tiiédecino,  il  fit  des 
excursions  scientifiques  dans  le  midi 
de  l'Italie.  Spallanzani  étant  mort  en 
1799,  Mangili  fiit  proposé  par  le  cé- 
lèbre Scarpa  pour  lui  succéder  à  l'u- 
niversité; il  y  enseigna  avec  distinc- 
tion, réorganisa  le  musée  d'histoire., 
natnrelle,  l'enrichit  de  7,000  nou- 
velles pièces,  dont  la  plupart  prove- 
naient de  ses  dons;  se  lia  imimenient 
avec  Maseagni  et  smsiont  Pontana.. 
C'est  ce  savant  professeor  qui  déter- 
mina l'action  déprimante  et  ôontro- 
stimulante  du  vénin  de  la  vipère,  et 
lui  ti'ouva  un  antidote  dans  l'animo- 
niar.  On  lui  doit  aussi  de  nombreuses^ 
découvertes  zoonomiqucs  qu'il  a  pu-  : 
bli("es  dans  les  Nuove  ricerche  zoolo- 
miche  sopra  uleiuie  Sfiectc  di  eonchi- 
^lie  bivalviy  Milan,  1804,  in-4'».Son 
livre  intitulé  :  Sa^$io  4i  onenm»iofU 
per  servire  alla  stona  det  «Miiim^nri 
sogg€tti  a  periedieo  lêêatgo  (Milaii. 
1^,  in-^  a  obtenu  les  éloges  de- 
tous  les  savants.  Hangili  memit  à 
Pavie  en  novembre  1899.  Outre  les 
ouvrages  cités,  on  a  encore  de  lui 
un  Èhge  de  Mascheronietde  Fontana. 
2*  Brevi  cenni  sulla  epistola  zootomi- 
ca  del  pwfexsorc  Otto  di  Jifcsluvia  al 
cclchêrrhno  fllumcnbach  y  Vslv'ic^  1828, 
in-8".  3*^  Dcir  oi-gatio  rajolatorc  dcl 
volo  de'  pipislrclli,  mémoire  intéres- 
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sant,  t|ui  n'a  été  (public  ,c^u'après  la 
mort  fforauteur.^.  wte^:  ^ 

HANGIIIÎ  (JÈikir-Hnpa-GL&TniB), 
né  i  3fetz,  d'une  famille  de  dgamcr- 
çants,  le  7  mars  1786,  montra  de 
bonne  heure  une  grande  ôctination 
pour  la  profession  du  bavyipa,  qu'il 
cmbram  malgré  le  vœu  ée  son  père. 
A  dix-sept  ans ,  il  plaidait  avec  dis- 
tinction déjà  devant  !p  (lonseil  de 
guerre  et  devant  la  Cour  de  justice  de 
la  Moselle.  Le  jeune  MaUj'jin  avait  sqi- 
vi  les  cours  de  l'^XciuL  niio  de  Itjpsla- 
tion  do  Metz  (1).  Quehjucs  précieuses 
dirccLions   de  M.   Dcnianx,  ancien 
avocat  de  Sedan,  alors  à  Mct2,  et  des 
études  qu'il  fit  en  «onmran  avec  de 
Senre,  beaucoup  pins  Age  que  lui, 
l'initièrent  i  la  connaissance  du  droit 
civil.  Il  exerçait  depuis  plus  de  trois 
^anSf  comme  défenseur  officieux, 
quand  la  loi  du  22  ventâse  an  XII, 
qui  rétablit  Tordre  des  avocats ,  l'au* 
torisa  à  prendre  un  diplôme.  Un  es- 
prit consciencieux  d'examen,  la  mé- 
tliodeetlalogiquede sa  discussion,  sa 
loyauté,   son  désintéressement ,  lui 
procurèrent  une  belle  et  nombreuse 
cllcntèlo,  qui  s'accrut,  en  1811 ,  par 
la  retraile    de    de   Serre,  devenu 
#    mag^istrat.  Des  alFail^eâ  ardues  et  fort 
compliquées ,  principalemoit  dà  dë- 
partsoaent  desForéts,  réoemmentréiH 
ni  à  la  France,  étaient  alors  disculées  à 
la  cour  de  Metz  ;  il  fiillait  joindre  l'étu* 
de  de  la  législation  étrangère  à  l'étude 
de  la  lë^lation  transitoire.  Manginy 
assailli  de  plaidoiries  journalières,  a 
laissé  de  nombreux  mémoires  <piian' 
nonccnt  un  travail  prodifjïeux.  D'au- 
tres écrits  judiciaires  attestent  son 
indépendance.  Dans  une  aîToiro,  con- 
tre un  général  de  l'empii  e  (1810),  ses 

(1)  (Test  par  errear  qu'une  notice  impri- 
mée dans,  une  biographie  du^départementde 
la  Moselle,  en  18î9,  annonce  que  Mangîa 
fit  an  cours  de  droit  à  Paris  ;  ccUc  notice  con- 
tient 6  pages  de  faits  inexacts  et  coutroiiv^ 


méiuoires  lurent  empreints  d  unu  telle . 
vigueur,  qop  la  police  impériale lesfit 
saisir.  On  craignit  les  plaidoirie»,  et 
Fempereur  nomma  Tiivqcrt  Mangin 
capiâiine  d*une  Gonq>açnie  qui  étnt 
i|n  Allemagne,  avec  ordre  d*aller  re- 
joindre sur-le-champ.  I.a  cour  de 
Metz  s'interposa;  l'ordre  Int-révoqué  ; 
mais  Mangin  conserva,  et  il  a  montré 
souvent  depuis  son  brevet  de  capi- 
taine. Dan«  les  événements  de  1814  et 

1815,  il  manifesta  la  même  intrépidité. 
En  1814,  à  rapproche  de  l'invasion,  la 
ville  de  Metz,  pour  se  garantir  des 
étiangers,  forma  une  garde  nationale; 
la  première  compagnie  qu'on  vit  sona: 
les  armes  fut  oeUe  qui  Tavait  pour 
capitaine.  En.l81S,  pendent  les  Gent- 
Jours,  il  refusa  de  signer  Tacte  addi«v 
tionnel,  et    motiva  ânergiquement 
S4I  refffs.  Nonobstant  cette  protasla^ 
tien,  le  gouverneur  militaire  de  Metz, 
déclaré  en  état  de  siège,  l'appela 
aux   fondions  d'adjoint  du  maire. 
jMangin  s'empara  de  toute  l'adminis- 
tration, et  sut,  par  son  cneqjie,  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  cette  place 
jnsqu  au  retour  du  roi  en  France.  Il 
dut  à  ce  patriotisme,  et  aux  vœux  de 
SCS  concitoyens,  d'être  nommé,  en 

1816,  à  la  place  de  {urocikreur  du  roiy 
l^^e^'Fiostitiition  donnée  au  tribu- 
iàal  de  première  instance ,  et  il  s'y  fit 
remarquer  par  l'exerdoe  d*une  ftgrme 
d^BdpUnej  îl  fit  cesser  divers  abus, 
et,  alliamleatravausi  de  raudieoce  à 
ceux  du  parquet,  il  expédia  un  lourd 
arriéré.  Sa  modération  fut  fort  gran- 
de ;  quatre  mille  officiers  en  demi- 
solde  se  irouvant  a  Metz ,  aucun 
d  eux  ne  fut  poursuivi  pour  propos 
sédiiieux  devant  la  cniu'  prévotale.  Ces 
temps  difficiles  passés  ,  Mangin  se 
démit  de  ses  fonctions,  et  il  reprit  son 
cabinet,  il  devint,  bâtooniec  de  For* 
dre.  En  1819,  M.  de  Serre,  garde?* 
des-sce;iux ,  le  fit  nommer  chef  de  la 
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division  civile  au  ministère  de  la  jus- 
tice. I.a  direction  des  affaires  civiles 
embrasse  dos  attributions  étendues 
et  souvent  tics  -  délicates  ;  Manjjin 
en  eut  bient«k  saisi  Teusemble;  il 
jetai  les  premiers  fondements  de  cette 
statistique  des  cours  et  tribunajux  qui, 
continuée,  et  développ«ic,  a  depuis 
été  publiée  à  diverses  époques,  à  par- 
tir de  1830,  par  le  ministère  de  la 
justice.  Man{Tin  concourut  aossi 
h  la  rédaction  de  plusieurs  projets  de 
loi  que  sanctionnèrent  les  Cliauibres* 
Frappé  notamment  de  la  disposition 
sinfjulière  de  l'art.  351  du  Code  d'in- 
struction rriminclle  ,  d  ajtr(,'s  Ircjucl  , 
au  cas  (le  dc-claratioii  de  la  culpabili- 
té de  raccusi;  pai'  la  simple  majorité 
du  jui  y,  l'adjonction  d  une  minorité 
des  juges  à  lavis  de  la  majorité  du 
jury  pouvait  Suffire  pour  entraîner  la 
condamnation,  il  rédigea  un  antre 
article,  pronndgné  dNnme  loi  le  24 
mai  4^]^,  suivralir  l^ii^  c^^^ 
damnation  ne  doit  résulter  que  de 
la  réunion  de  la  majorité  des  ju^'jes 
à  la  majorité  des  jurc's.  La  position 
de  Mangin  lui  laissait  peu  a  désirer; 
toutefois  ,  il  rc^otta"t  les  luttes  du 
barrcaiiT  cl  se  sciUait  appelé  a  rentrer 
dans  l  arène  des  »li,s<  iis>lotis  judiciai- 
res. En  1821.,  apr.s  avoir  été  (iés!,^no 
procureur-généi  al  de  la  Cour  de 
ik>urges,  poste  qu'alla  remplir  M.  de 
Peyronnct,  il  *fiir>AiWHrp¥oCtire^ 
général  à  la  Ck>ur  de  Poitiers.  Il  y 
était  établi  depuis  peu  <|uaBd  la  cons- 
piration de  Berton  écrlata.  CVtait  une 
entreprise  hardie  :  le  24  fëv.  1822,  ce 
général ,  s'intitulant  commandant  de 
rarmée  de  l'ouest,  s  cmpàTatt,  par  un 
coup  de  main,  avec  plusieurs  conju- 
rés, de  la  ville  de  I  houars  ;  il  v  ar-  • 
borait  le  drapeau  tricolmc ,  instal- 
lait des  autorités,  et  dcsiiiuait  cel- 
les <le  la  petite  ville  de  Uieuzay,  au 
nom  d'un  gouvernement  provisoire, 
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en  annonçant  que  le  ntcme  mou- 
vement s'opérait  par  toute  la  France. 
Emmenant  le  brigadier  de  gendar- 
merie de  Tliouars,  il  avait  ensuite 
marché,  enseigne  déplovée,  avec  une 
bande  armée  de  conjurés,  sur  la  ville 
de  SaiiBur,  oik  latlendaient  d*aatres 
membres  du  oonploL  Les  conspirar 
teurs  espéraient  que,  de  plusieurs 
villes  voisines,  il  leur  viendrait  du 
renfort^  et  qu'à  l'approche  de  Berton, 
un  mouvement  édalerait  dans  San- 
mur;  Ils  perdirent  du  temps,  et, 
après  avoir  stationné  devant  la  ville, 
ils  furent  obligé*  de  se  retirer  durant 
la  miit,  rebutés  par  de  scri.  ux  apprêts 
de  défense.  Man(fin  Ht  (  votjiicr  par  la 
(^our  rovale  cotte  allaire  ,  (pu  donna 
lieu  a  une  vaste  et  active  infoi  lualion, 
et  qui  fut,  en  définitive,  déférée  à  la 
Cour  d'assises  de  Poitieiv.  Berton  et 
quarante  de  ses  coaccusés  présents  y 
fui-ent  traduits.  Convaincu,  par  la  pro» 
cédure,  que  ce  complot,  médité  long- 
tem^  et  qui  coïncidait  avec  div^^ 
insurrections  pr<*parées  à  Brest,  à 
K^tes,  à  la  Rochelle,  avait  été  çtm^ 
çu  et  dirigé  ])ar  plusieurs  personna- 
ges considérables  <lc  Paris,  membres 
do  la  (îliandjre  des  Députés,  Mangin 
crut  tle  son  devoir  d'exposer  son 
intime  conviction  dans  I  n  ie  d  accu- 
sation, résume  des  dLclaration.s  des 
témoins,  et  dans  sou  réquisitoire  à 
faudience.  Évidemment,  tous  ces 
mouveqients  tentés  en  différents  lieux 
contre  le  gouvernement  du  roi,  ne 
pouvaient  avoir  éfé  entrepris  par  des 
hommes  isolés;  ils  étaient  f oeuvre 
continue  et  persévéï-ante  d'une  direc~ 
tion  unique,  dont  les  statuts  de  la 
charbonnerie,  récemment  découverts, 
avaient  révélé  revislcnce,  et  dorjt  pins 
tard  les  conspirateurs  eux-mêmes  se 
sont  glorifiés  (i/oj.Bkuton,  LVllI,  1 5.'î). 
Mangin  signala  tous  les  faits  <|ui  j-a- 
raissaicnt,  dans  la  cause,  rattgchei  la. 
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conspiration  dont  le  général  Rerton 
était  le  chef  ostensible ,  à  la  direc- 
tion de  cinq  membres  fort  opposants 
de  la  Ciiambre  des  Députés  ;  il  le  fit 
avec  une  vive  éncrjjic  :  «  Je  l'ai  dit, 

•  les  preuves  matérielles  nous  man- 
«  quent;  mais  où  trouver  plos  de 

•  preures  taorale»?  On  prëtoMl  que 

•  nom  aurionB  àà  nous  dispenser  de 
«  nomm^o^  hommes  ;  maisde  qaél 

>  droil  nom  dispenserions  -  nous , 

>  dans  nae  ailFaire  de  conspiration,  de 
«  6ûre  connaître  la  vérité  et  de  signa- 
«  1er  aux  jurés  et  an  gouverne* 
m  ment  les  appuis  snr  lesquels  eomp- 
»-  taient  les  conspirateurs  ?  Nous  de- 
«  vions,  Messieurs,  vous  apprendi'e 
«  que  plusieurs  de  ces  accusés  ontété 
■  trompés,  ont  été  précipités  dans  l'a- 
«  btme  par  les  noms  d'honmies  puis- 
«  «ants,  p^e  que  txtte  considéra^ 
«  lion  peut  vons  déterminer  à  qoel- 
«.  que  indnieenoB  pour  «oxs  maïs  ce 
«  que  nous  avons  dît  ,  nous  TavonsdSt 
«  hautement  et  a  la  face  de  la*ffte- 
«  œ.  Que  devient  donc  l'accusation 
«  dont  on  a  osé  nous  rendis  Ï6b}e$.  ? 
«  Ils  ont  dit  que  nous  frappions  par 
«  derrière,  qu'il  y  avait  iàclieté  et 
«  perfidie.  Ils  savent  bien  que  la  main 
«  judiciaire  qui  s'est  appesantie  sur 
«  eux,  ne  fut  point  celle  d'un  lAchc! 
«  Les  lâches  et  les  perfiiles  •  sont 
«  ceux  qui  précipitent  dans  fabîme 
«  des  «onspfa^tions  des  hommes  qu'ils 

•  trompent ,  qu'ik  tabandomient  et 
«  désavouent  eiMuite.k.i^  Les  Hches 
«  et  les  perfides  sont  -oett/K  q[ii  dor^ 

•  ment^  hivique  FiiiioftiHiéipoiMii^itt 
«  qu'ils  devaient  protéger  et  défendre 

•  se  débat  sous  le  fer  dm  assasains. 
«  Si  le  tr^e  eût  été  renversé,  entre 

•  les  mains  de  qui  serait  donc  tombé 
«  le  pouvoir?  Entendez-vous!  Fran- 
u  rais  !  entre  les  mains  de  qui  se- 
«•  rait  tombé  le  pouvoir  suprême  ? 
u  Vous  répondez  a  cette  question ,  et 
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-  tout  le  voile  est  déchiré  I  »  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  société  des  car- 


0)  ....1  Liftyene  ,  averti ,  n'hésita  ; 

il  cnini  dam  la  haute  vente ,  et,  parmi  ses 
collègues  de  la  chambre,  les  plus  hardis  la 
suivirent.  Les  directeurs  de  la  charbonnorie 
se  trompaient ,  s'ils  jugèrent  cette  adjonction 
indispensable.  Les  charbonniers,  «yant  tOQ- 
Jours  ignoré  de  quelles  mains  pariait  l'impui* 
sien  qui  leur  était  donnée,  n'avaient  ja- 
mais cru  obéir  qtfk  ees  nrimes  noMUUlil 
libérales,  tardivement  appelées  au  partage 
d'un  ténébreux  pouvoir.  Leur  présence  vjlec* 
tivedant  la  kante  venie  i^sjoatatt  donc  rleé 
I  rcffel  moral  qu'avait  jusqu'alors  prodntl 
leur  présence  supposée*  Quant  k  la  portéa  de 
ce  que  pouvatant  et  oseraient  ees  htnts  per- 
sonnages, c'était  le  secret  de  ravGiiir.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  leur  intsrvention  fut  d'abord 
utile  aux  progrès  de  la  cbarbonnerie ,  par  les 
rapports  qu'ils  entrctinreotaTéc  les  provin- 
ces. Munis  de  lettres  de  rernmniandation , 
plusieurs  jeunes  gens  altèrent  dans  les  dépar» 
lements  organiser  la  cburfeOttaeric. . . .  Gpi|* 
sidérée  dans  ses  relations  avec  les  départe- 
ments, la  haute  vente  de  Paris  reçut  le  nom 
de  «MlewprAne;  et  la  diwrfco— silo  tatotw 
fanisée  partout  comme  elle  l'était  dans  la 
capitale.  L'entraînement  fut  généra^  irrésis- 
mue;  ^nr  presque  tonte  ta  siirtnM  de  la 
France  il  y  eut  des  complots  et  des  conspira»» 
leurs.  Le»  choses  eo  fiiu'jBnt  iia|ioiiit  que« 
dam  In  derniers  Jdnrs  da  Tannée  tm,  tout 
était  prêt  pour  un  soulèvement     La  Ho- 
chelle ,  à  Poitiers,  à  Niort,  k  Colmar,  à  Nenf- 
brisacb,  à  Nantes,  ^  Béfort,  àBqn^ux,  à 
Toulouse.  Des  i>£n/cs  avaient  éiéemés  dans 
nn  grand  nombre  de  régiments  •  (Sui- 
vent les  détails  sur  la  conspiration  de  Béfort) 
«  Le  sang  allait  couler  :  comment  ne  pas 
songer  aux  suites,  si  la  fortune  était  favora- 
ble  ?  Fidèles  à  l'esprit  de  la  rharbonnerie,  les 
BMmbres  de  la  «enl»  saprdwia  ne  langeileai 
&  imposer  à  b  France  aucune  forme  de  gou* 
verneraent.  La  dynastie  des  Bourbons.  tUe> 
mdme  n^iait  pas  proscrite ,  datas  lenryanilat 
dVine  manière  absolue,  irrévocable  ;  mata» 
en  tout  état  de  cause  «    Callait,  poifrv/qir 
cetle  grande  néccssilé  des  réféTutloos,  on 
gouvernement  provisoire.  On  adopta  tes  ba- 
ses de  la  constitution  de  l'an  III,  et  les  cinq 
directeurs  Ué->ignés  fureut  UU.  de  Lafayette, 
Cor(  elles  père,  Koechlin,  d*Argen8on,  Dupont 
de  l'Eure....  Toojourf;  est-il  que,  de  tous 

,      hommes  dont  ou  attendait  ta  présence 
sur  té  théâtre  de  l'insurreclion ,  tu  seul  sa 

mit  enroule,  le  général  I^afayette   La 

cbarbunueriu ,  à  Béfort ,  éialt  loin  d'avoir 
éprouvé  une  débli6ltrtparalrte4  étoaflle  sur 
im  ;  l"in.>.ui  ri  v  lion  paraît  éclater  sur 
un  anirv  t)n  vuUdcs  intelligences  aveC 
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boAftri  tk*epargna  point  h$  men^cei 
pWWlmvppWCBS;  MB  IrWUneBMnlIt 

iMiVflicili  SÉM  l^fln  ^ptt  débtitt* 
Irrir  qui  les  appiortaât  Hatig^in  reçttt 
tfiême  de  la  haute-vente  la  significa- 
tion d'un  an-ét  qui  le  condamnait  à 
itiort,  et  l'on  sut  qae  des  assassins 
avaient  été  cxpffdie's  de  Paris  pour 
exécuter  cet  arrêt.  Le  péril ,  loin  d'in- 
timider le  procurcur-çenëral,  ne  fit 
qu'accroître  sa  fermeté.  Cette  mémo- 
rable aÛaire,  dont  les  débats  durèrent 
ITjonM  ediieft,  se  termina  par  la 
tioftdattknation  dé  six  des  accuséspré» 
«ente  &  Ift  peine  caphate.  lea  anttrai 
MKnfattniiirtûMiè  ne  fiorent  <|iie  de  ûddk 
pfet  emprisonneineiiti»  Dcnx  des  tSot 
ooiidflttinés  à  mort  obthirMt  nùè 

cotttttiutadondè  pein^  sut  la  denande 

-  ■  ■  ■  ^     ■     .     -  1  ■ 

Mttan  et  •Tte  la  garnison  de  Niort.,... 

(L'auteur  r.u:(/nt('  qu'un  niembri:  du  complot 
k  La  Bochelle  que  lier  ton  était  sur- 
vaÎNé,  -et  courut  Tavertir  en  le  dissuadant  de 
•OB dessein...]  L'expédition  sur  Sannnireiit 
lieu  copt-ndani;  elle  échoua  comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  et  fierton  fut  obligé  de  fuir 
ffMlto  CB  ariia.».»  M.  de  Ufayctte  s'offlrk 
pour  le  voyage  de  La  Rochelie;  mais  son 
sacrifice  ne  fut  point  accepté...  (Suivent  d'aa- 
ifM  irikpoRaliies  vS^MoM-Mirle  «mifidt 
de  La  Rochelle)...  On  connaît  la  suite.  La 
ckarbonnerie  ne  fU  plus  q^e  se  traîner  dé- 
fiais dans  le  sang  de  ses  naityrs****  1^'*- 
foire  de  dix  (OU,  iSS9  à  18tiO ,  par  M.  Louis 
BuNC,  Pagnères.  2*  édit.,  t.  I*',  introdoe- 
tion,  pages  99,  102,  103,  10^  ,  105-110.  — 
«  L*accusatîon  spéciale  dont  il  s'agit  n'éuit 
point  exacte  ;  mais  H  est  vrai  de  dire  que  « 
dans  la  célèbre  aflUre  de  Béfort,  qui  échoua 
par  un  accident  fortuit,  I^byetic  n'avaii  pas 
été  éirangrr  an  mouvement.  Son  fils  et  luî , 
répondant  à  l'appel  qui  leur  avait  été  fait  par 
de  ^Doibreia  patriotes  et  raèOM  par  daa 
corps  de  l'armée,  se  dévouèrent  en  cette 
occasion  de  manière  à  courir  des  dangers 
dMU  iMpicla  Hs  tmnm  Wm  servis  par  kmt 
étoile.  Mais  il  est  juste  d'ajouter,  qu'avant 
de  prendre  ce  parU ,  Lafayette  avait  dénon- 
cé I  la  trflnine  les  TfolatioBs  de  te  dMurte, 
et  proclamé  franchement  que,  dons  son  opi- 
nion t  une  violation  qudcoQque  de  cette 
charte  nous  rendait  à  foufe  Vindépetutanee 
prtniitivc  de  nos  droits  et  de  nos  devottv,» 
Lafayette  et  la  Révolution  de  1830,  par  B. 
ik^cRANSjouue,  1832,  t.  1"',  pages  123,  l'JA 
et  notes. 


êti  llaiigin,  qui  aoUrait  iroidnlUie 

peme  dTtni  tfoni^ 
me  tjondanriitf  k.  BbnMrt  ^  le  j^bvte*'di4i* 
peau  Jaglin.  Ob  a  beatieotip  parlé 
de  la  sévérité  rigonreose  duministèré 
pnbbc;  mais  si  Ton  considère  qtie 
presque  tous  les  accusés  avaient  pu*» 
bliquement  pris  les  armes  contre  le 
gouvernement  établi,  qu'ils  étaient 
presque  tous  manifestement  convain- 
cus, et  au  nombre  de  quarante-un,  on 
s'étonnera  au  contraire,  en  définitive, 
du  résultat  de  ce  procès.  Le  procilL 
reor-génëral  Mangin  sWorça,  en  réa- 
lité, de  fidre  peser  tout  fodfeaK  du 
eomplot  sur  ses  princtpamc  anteori 
([pféseints  on  iiob  poursuivis)  »  etd^elh 
lebir  du  Jury  dea  concessions  ea 

Teur  dliommes  d^;are,s  qui  avaient ICP- 
a  d'instruments.  Lai-méme,  dans  son 
premier  réquisitoire,  avait  réclamé 
des  jurés  cette  modération,  en  leur 
disant  :  «  Nous  devons  être  justes, 
«  c'est-à-dire  modérés;  nous  devons 
•  à  la  France  et  même  à  l'Europe, 
'«  Téclatant  exemple  d'une  justice  à  ia 
«  ftns  sage  et  généreuse.  »  Un  ftît  ^ 
^  d'être  eittf)  et  qui  prouve  tjttél 
sentînient  d'impartûde  équité  Faiife- 
iuait,  est  oefaii«-d:im)onr,  avant  t*oii- 
vertnre  des  àssises,  Tnn  des  jurés,  Hfe 
de  la  B.,  dans  une  viafite  qu'il  ^t  aU 
procureur  -  général  ,  se  permit  de 
dire  que  les  débats  lui  paraissaient 
bien  inutiles,  que  tous  les  armsés 
étaiont  ronpablcsàscsycux,  et  ({tie  son 
opinion  était  irrévocablement  fixée  ; 
le  lendemain,  le  nom  de  M.  de  la  R. 
sort  le  premier  de  l'urne,  et  Man{jin 
le  récuse  à  la  grarîde  surj)rise  detoua 
ceux  qui  ne  connassaient  pas  la  con- 
versation de  la  vcSHe.  L'accusé  BeHon 
ne  put  se  faire  défendre  par  Mes* 
nard,  du  barreau  de  Rodiefort,  qu*i) 
avait  déclaré  choisir;  tm  décM 
{tosait  Acéqnc,  sans  hnitorisattion  du 
j^Ade^eèxoeàai»  t'aoaiaéefttqn  défeu- 
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seur  choisi  hors  du  tableau  des  avocats 
près  la  Cour,  avocats  éloquents  d'ail- 
leurs, pleins  de  dévouement  et  de  zèle, 
ainsi  que  le  confirmèrent,  d'une  ma- 
nière éclatante,  les  débats  de  ce  pro- 
cès, et  parmi  lesquels  Berton,  s'il  n'eût 
voulu  se  préparer  d'avance  quelque 
moyen  de  cassation ,  était  Libre  de 
choisir.  Berton  prit  trois  fois  la  paro- 
le pour  se  défendre  ;  son  avocat  d  of- 
^e,  qu'il  déclara  révoquer  pendant 
les  débats,  et  qui  suivit  jusqu'au  der- 
nier moment  l'audience ,  crut  devoir, 
en  définitive  garder  le  silence,  atten- 
du qu'il  n'était  pas  autorisé  par  l'ac- 
cusé à  présenter  la  défense.  Les  faits 
imputés  à  Berton  ne  se  trouvaient,  au 
reste,  que  trop  clairement  établis.  Ce 
procès  eut  un  grand  retentissement. 
Après  J'actc  d'accusation ,  et  une  pre- 
mière .séance  fort  orageuse,  du  1*' 
août  1822,  un  député  avait  proposé 
de  traduire  le  procureur-général  de 
Poitiers  devant  la  Chambre,  comme 
prévenu  d'olFense  envers  elle,  en  ce 
qu'il  avait  inculpé  dccomplot  cinq  de 
ses  membres  ;  cette  proposition ,  vi- 
vement discutée,  fut  repoussée  par 
la  question  préalabio,  à  une  grande 
majorité  (voy.  séance  du  5  aoi'il,  Mo- 
niteur du  8  août  1821  ).  La  Cour  de 
cassation  eut  aussi  à  s'occuper  d'une 
plainte  portée  devant  elle  à  ce  sujet 
contre    Mangin  ,  et  elle    dit  qu'il 
n'y  avait  lieu.  Le  gouvernement  lui 
offrit,  après  cette  aflaire,  le  titre  de 
baron  ,  qu'il  îic  voulut  pas  accepter. 
Il  déploya ,  au  parquet  de  Poitiers , 
des  talents  réels  ;  il  vovait  et  diri- 
geait  tout  par  lui-même.  Imprimant 
à  la  marche  des  affaires  criminelles 
de  dix  -  huit  arrondissements  une 
uniformité  légale  et  une  grande  ac- 
tivité, il  épura  le  notariat  et  les  of- 
fiçes,  il  travailla  avec  ardeur,  par  di- 
verses réformes  et  les  nominations 
nouvelles,  à  rendre  à  la  magistrature 
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du  ressort  son  ancienne  dignité  ;  cri- 
ihinaliste  habile,  il  Ht  preuve  de  soli- 
des connaissances  en  droit  civil,  sans 
négUger  la  surveillance  incessante  de 
son  parquet.  Il  occupait  le  siège  du 
ministère  public  dans  toutes  les  affai- 
res graves ,  en  audience  solennelle 
ou  aux  assises  ;  jamais  activité  plus 
grande.  (>e  procureur-général  com- 
prenait bien  les  devoirs  des  gens  du 
roi  :  suivant  lui ,  ils  ne  devaient  dire 
à  la  Cour  et  au  jury  que  leur  inti- 
mé et  consciencieuse  pensée,  et,  pour 
accuser  a  l'audience,  il  fallait  être 
d'abortl  soi  -  même  réellement  bien 
convaincu.  C-c  sentiment  de  droiture 
fil  à  Mangin  des  ennemis  :  il  ne 
savait  promettre  que  ce  qu'il  avait  la 
ferme  intention  de  tenir;  il  disait 
sans  déguisement  sa  pensée,  blâmant 
tout  ce  ([ui  était  injuste,  incapable 
d'aucune  concession  quand  il  avait 
devant  lui  quelque  devoir  à  remplir. 
En  novembre  182C  ,  il  fut  nommé ,  à 
son  insu,  conseiller  à  la  Cour  de  cas- 
sation, section  criminelle.  On  le  vit 
remplir  daiis  cette  Cour,  avec  une  acti- 
vité peu  ordinaire,  les  fonctions  d'a- 
vocat-général, en  remplacement  du 
titulaire  empêché,  et  les  fonctions  de 
rapporteur;  toujours  prêt  pour  l'au- 
dience, de  queKpie  lourd  travail  qu'il 
se  fût  chargé,  il  disposait  en  même 
temps  los  matériaux  d'un  grand  ou- 
vrage siu'  le  droit  criminel.  Il  consul- 
tait la  jurisprudence  des  arrêts  de  re- 
jet, non-imprimés  ordinairement  au 
Bulletin  officiel  de  la  Cour,  et  qui 
renferment  cependant  des  décisions 
fort  importantes  ;  deux  précieux  re^ 
cUeils,  celui  de  M.  le  pn'sident  Bernis, 
et  les  notes  de  M.  le  conseiller  Bus- 
chop,  lui  furent  communiqués.  Pré- 
cédé à  Paris  par  quchjues  préven-' 
tions,  il  sut  les  dissiper  par  son  ta-^ 
lent  et  sa  loyauté.  Il  abandonna  h 
rc^jrct  ses  fonctions  en  août  1829, 
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il  accepta,  contit  éoil'gril,  la  place  dé 
préfet  de  police.  Le  nrinntère  Poli- 
gaac  venait  de  s'organiier,  les  temps  - 

étaient  déjà  diiWciles;  on  insista  dans 
rintérétdssei^ccdu  roi^  Mangin  obéit.  ■ 
Dès  son  entrée  à  laprefeeture,  il  s'occu- 
pa de  tous  les  détails  de  Pelle  adminis- 
tration avec  cette  conrajyense  ardeur 
qui  le  caractérisait.  Il  visita  les  prisons, 
et  destitua  des  directeurs  qui  avaient 
laissé  i(ynorer  la  mauvaise  qualité  du 
pain  donné  aux  prisonniers;  il  réor- 
gawila  la  amgeillapjoe  jes  commissai- 
res depeliti|li>ia'?Wm  sâre. 
L'ouvrage  de  Piarent-Docliltelet  '  ex-- 
plique  qudies  excellentes  mesures  fl' 
empbya  pour  porter  reihëde  anx  dé> 
sordres  de  la  prostitution  dans  Paris. 
Il  encourageait  et  |Msait  commencer 
un  travail  statistique  sur  les  vols  et* 
sur  les  suicides  dams  le  but  de  recher- 
cher des  moyens  de  les  ]>rcvenir.  il 
préparait  liu'-mr'nio  nnCodc  do  police, 
qui  devait  contenii-  tonfcs  !f>  ordon- 
nances refondues  et  cooi  doiinccs  ; 
c'était  un  ^iew  vaste  travail  :  la  pra- 
tique accompagnait  la  théorie.  Jamais 
hiver  ne  fut  plus  paisible  i  Paris  que- 
cdni  de  1829  à  1830,  si  Ion  j  et  si  ri- 
goureux. Mangin ,  en  dehors  des  se- 
cours ordinaires,  crutdevoirdëtacher 
de  son  èniitqtnent  2H/)00  fr.,  qu'il  fit 
distribut  I  i'jp'jiiittiuufs  mehsuds  aur 
pauvres;  il  avait  dix  enfants  cepen- 
dant, et  il  était  sans  fortune.  Quel- 
ques abus  se  trouvaient  introduits 
dans  divers  bureaux ,  il  les  fit  cesser. 
Il  établit  l'ordre  le  plus  sévère  aussi 
ihms  la  com[)tabilité,  qui  fut  tenue  à 
jour  article  par  article.  Mais  tous  ces 
soins  ne  le  distrayaient  pas  de  l'atten- 
tion qu'il  devait  auxaffiïirespohdqnes*' 
L*horison  se  rembrunissait  i  ses  yeliz. 
Les  ordorniances  de  juillet  1890  sur- 
vinrent; il  iaut  bien  dire  qneUe  part 
y  a  pris  Bfangin.  Elles  ne  lui  furent 
pas  commnniqnëes  d'avataco;  ilneles 
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eàt  pa«  éllMteV  W I»  lui  avaif 
dissimulées  -  à  dessein.*  iia'veiHe  de' 
leur  publication  au'ilftmttMir,  le  pré^ 
ddentdu  conseil  les  lui  annonça  entre"  ' 
neuf  et  dix  heures  du  Sûir.  Man{pn  se 
plaignit  vivement  de  i^aviHr  pas  été  ' 
prévenu  (il  demanda  vainement  la 
communication  des  ordonnances,  qu'il 
ne  lut  que  le  leiulemain  dans  le  jour- 
nal officiel);  il  f^xposa  tous  les  dan- 
gers (ju'il  piévoyait  :  »  Mais  VOUS-' 
«  m'aviez  répondu  de  la  tranquillité 
«  de  Pal  is  ,  dit  le  ministre.  —  Oui^^ 
•  pour  bs  temps  ordinaire^,  mais' 
«  non  dans  le  cas  d*un  coup  d'État.  » 
Le  ministre  se  croyait  dans  la  légalités  ' 
Il  croyait  avoir,  a  Paris,  au  bésmny- 
des  fbfces  militaires  suffisantés.  On 
cotinatt  l'issue  des  trois  journées  ;  le 
préfet  de  police  fit  exécuter  légale- 
ment, autant  (pi'il  était  rn  liu' ,  les 
ordonnanros.  Dès  le  27  juillet,  a  midi, 
SOS  y)oi!voii  s  pour*  la   répression  de 
remcnte,  étaient  passi-s  entre  les  mains, 
de  l'autorité  militaire.  Aussitôt  aprèa^ 
révénemont,  il  quitta  la  France,  saw^ 
avoir  touché  aux  sommes  cwBsidém»'' 
bles  qu'il  laissait  en  dépêt  à  la  pré»' 
fectnre  de  police ,  même  son  •  Iraite*'' 
ment  du  mois  échu!  Il  hlivfi  que  soir 
successeur  A»  lui  fit  pass'er  ^  Balgt^ 
qtte.  Retîré  a  Ti  iixflles,  Mangin  y  vit' 
éclatér  la  révolution  de  septembre 
1830;  il  quitta  cette  ville  et  s'établit 
dans  le  jjrand-diK^bé  de  Luxembourg,  et 
un  p<  ii  plus  tard  en  Stiisse,  oùil  resta 
quatre  atis,  or<:upc  de  l'éducation  de 
.-a  famille  et  de  la  rédaction  de  son 
trnilé  du  droit  criminel.  En  1834, 
il  retourna  dans  la  ville  de  Mets, 
il  se  fit  inserire,  de  nooveati,  sur  le^ 
tableau  des  avocats.  Entouré  dNmo' 
grande  considératlim,  il  avait  ittiwHd' 
une  nombreux  dienlèie,  kisqu'il 
mourut  à  Paris ,  durant  un  voyage 
quH  fit  dans  l'iméH-t  d'un  ami,  et 
pour  la  i^éÉk^ion  d'un  méoMire  au 
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conseil  •  d'ëtat.  Il  s'dtcignit  ,  tans 
agonie  ;  le  4  février  1835,  après  avoir 
reçu  les  secours  de  la  religion,  au 
moment  où  sa  famille  attendait  à 
Metz  son  retour.  Huit  de  ses  anciens 
collègues  à  la  Cour  de  cassation , 
plusieurs  avocats  à  la  même  Cour, 
suivirent  son  convoi.  Des  souscrip^ 
lions  furent  spontanément  ouvertes, 
à  Paris,  chez  M.  Champion,  notaire; 
à  Metz,  chez  M.  Noiret,  ancien  avoué, 
pour  sa  veuve  et  pour  ses  enfants, 
qu'il  laissait  sans  fortune.  Ces  sous- 
criptions s'élevèrent  bientôt  à  50,000 
francs.  La  €k>ur  de  cassation  s'ins- 
crivit en  téte  de  celfe  de  Paris,  et  les 
avocats  à  la  Cour  suivirent  cet  exem- 
ple. Des  notices,  l'une  de  M.  Clausel 
de  Coussergues,  ancien  député  et  an- 
cien conseiller  à  la  Cour  de  cassation, 
insérée  dans  la  Gazette  de  France,  du 
16  février  1835,  parurent  sur  sa  vie. 
D'ordinaire,  l'esprit  de  parti  cesse  de 
poursuivre  un  adversaire  au-delà  de 
la  tombe;  il  rendra  maintenant  jus- 
tice à  Mangin  ;  ce  fut  un  homme 
courageux ,  intègre  en  droit ,  de 
mœurs  sévères  et  pm  es,  doué  de  ta- 
lents remarquables  et  d'un  ardent 
amour  pour  le  bien.  Ce  fut  un  hom- 
me poUtique  qui  ne  varia  jamais.  Chose 
singulière,  on  l'a  dit  dur  et  intraita- 
ble, et  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  se 
sont  réunis  pow  le  dépeindre  comme 
rempli  de  bonté,  de  support  et  de 
doucem\  Jamais  famille  pe  fut  plus 
heureuse  que  la  sienne;  c'est  que 
l'on  a  voulu  faire  passer  sa  franchise 
pour  de  la  dureté,  et  pour  de  l'inhu- 
manité son  dévouement  au  devoir. 
Une  partie  de  son  ouvrage  sur  le 
droit  criminel  a  paru.  Mangin  s'était 
proposé  d'embrasser,  dans  ce  Traité, 
la  procédure  criminelle  et  les  lois  pé- 
nales. Les  deux  premiers  volumes  de 
ce  grand  travai  l  ont  paru  en  1 837,  chez 
^éve,  libraire  de  la  Cour  de  cassation. 


intitulés:  Traite'  de  l'action  puhli(fue  , 
et  de  r Action  civile  en  matière  crimi- , 
ne//e,  avec  un  avertissement  de  M. 
G uerrydeChampneuf;  le  troisième  vol. 
en  1840,  chez  Kève,  sous  le  titre  de 
Traité  des  Procès-verbaux  en  matière 
de  délits  et.  de  contraventions^  précédé 
d'une  introduction  de  M.  Fraustin 
Gélie.  Le  mérite  du  traité  de  l'action j 
pid)Uque  et  de  l'action  civile  en-  ma- 
tière criminelle,  avait  été  résumé  déjà, 
en  quelques  phrases,par  M.l'avocat-gé-  - 
néral,  Laplagne-Barris,  auquell'auteur 
avait  communiqué  cet  ouvrage  em 
manuscrit.  «  Je  vous  renvoie  le  ma- 
«  nuscrit  de  M.  Mangin,  «  écrivit  M.^ 
Laplagne-Barris,  le  16  avril  1833.> 
"Je  l'ai  lu  avec  une  grande  attention  ■ 
«  et  un  vif  plaisir....  Voilà  un  corps. 
«  de  doctrine  formé  par  une  téte- 
«  forte,  par  un  homme  plein  de  con-» 
«  science  et  sagacité.  Je  ne  sais  si  les 
«  forces  de  M.  Mangin  suffiront  pour 
«  traiter  tout  le  droit  criminel  rx>mme 
«  ce  premier  livre.  Mais  celui-ci,  ré- 
«  sultat  d'un  travail  immense,  est  admi- 
«  rable  de  clarté ,  de  science  et  de 
«  profondeur.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
«  possible  de  mieux  faiie  ;  et  lorsque 
•  tout  sera  de  la  même  manière  ^ 
«  je  suis  convaincu  qu'il  n'est  pas  un 
«  bon  esprit  occupé  de  ces  matières, 
«  qui  ne  donne  à  notre  ancien  collé- 
-  gue  le  nom  de  Domat  du  droit 
«  criminel....  H  n'y  a  pas  dans  ce  tra- 
■  vail  de  digressions  sur  les  amélio- 
«  rations  de  la  législation,  point  d'cs- 
«  prit  de  système,   point  d'utopies. 
«  Mais  il  y  a  une  connaissance  complète 
«  de  ce  qui  est;  une  appréciation  faite 
«  avec  simplicité,  mais  en  profondeur 
«»  de  toutes  les  difficultés  de  la  matière, 
«  et  une  recherche  de  la  vérité,  si 
sincère,  si  naïve  ,  si  bien  dépouilh'c 
«  de  tout  amour-propre  d'auteur,  q^i'il 
"  est  impossible  que  le  critique  le  plus 
M  malveillant  ne  rende  hommage  au 
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9,  dractère  <leoetsilt«ilr,  digno  d'être 
«  salué  connue  on  grand  publiciftte.» 
( Voy.  ravertxflsenent  de  M.  Gueny  de 
Champncuf ,  qui  contient  d'?iilleur8 
ï-iîr  M;inj[in  les  plus  attachants  détails). 
Des  éloges  unanimes  des  criminalistes 
et  des  jurisconsultes,  se  sont  réunis  de- 
puis à  cette  remarquable  apprtfciation. 
,  l*e  second  traité  a  été  rédigé  d'après 
les  mêmes  vues  et  avec  le  même  talent. 

•  VmàifÊB  missMiB  ^  Fanteuv  e^M 
«  donnée  est  d'expliquer  la  loi  $  mais 
«  celle  tâdil|9  Va  |»ar&itemeM  tem- 
«  |>Ue«»  Le  iiailiii  'îifcÉll'li  '!<  «Iw 
«  qu'il  semble  tracé  fEfeijpe  matières 
«  eUes-iBénies;le8  primsi^  s*eiMdMl- 
M  nant  sans  effort,  les  conséquences 
«  en  découlent  naturellement.  Si  des 
*•  points  difficiles  sont  soulevés,  l'au- 
»  tour  les  aborde  sans  crainte;  il  ne 

tourne  'point  les  écueils  ;  il  sem- 
«  ble  1rs  chercher  au  contraire;  il 
«»  les  envisage  de  face,  il  les  éclaire  de 
M  sa  discussion  forte  et  brève,  et  les 
«  aplanit  sous  l'empira  des  règles 
«  qa'îl  a  poeést.  Cet  oavnge  en 
«  enchalDattt  par  un  lien  fiHBHimt> 

•  des  dispoaitioae  lariabtn  et  capr»- 

•  denses,  etealessonmettantan^Hig 

•  de  ipieiques  prindpei  uûfiMnneS) 
»  'amant  ipie  la  loi  le  permet,  n  est  pas 

•  seiileQ»eiiftnq  senrieç  nndn  4  k  prati- 
«  que  à  laquelle  il  ouTreces  matières, 
«  mais  encore  à  la  science  qui  a  com- 
«  mencé  à  régner  par  une  s^rte  de 
«  conquête,  sur  cette  branche  trop 
«  négligée  du  droit  »  (M.  Fraustin- 
Gélie,  introduction,  p.  IX,  Xet  Xlli""'.) 
Ce  secoad  livre  du  Traité  de  l'itutrue- 
tUm  cwmmeijg  se  composait  d'un 
Traité  ée  tkutmeiioji^^riu ,  d'un 
ifailé  de  ia  eompH0mJI(jjlth*y  poofant 
s'îo^MrÎMer  sepaiéoMUl^el  d't^ic  m^ité 
vMMnent  pratique.  Biao^aenSt  Ibrt 
avancé  oe  travail^  nais  û  le  oempo- 
aait  avec  une  sage  lenteur.  «  Croiricz- 
«  vottSy»  dcn^i^*U,de  Menée  y  le  16 


mars  1838,     que  depuis  ImilaMie 

•  je  suis  après  le  chapitre  de  l'instnic- 

•  tion  écrite,  et  que  je  l'aurai  à  pebie 
«  achevé  pour  le  15  décembre.  —  Il 
»  est  impossible  de  faire  vite,  disait-il 
«  dans  une  autre  lettre,  sans  s'ex- 
«  poser  à  mal  faire;  et  c'est  ce  que  je 
«  veuTt  éviter  autant  que  je  puis.  C'est 

•  un  monument  durable  que  je  veux 
»  ^everè  notre  législation  crimineUe 

«  je  veux  poQ?eir  ^re  que  enr  muf 
«  terre  d'eà,  je  sers  ma  patrie  de  In 

•  sede  nuniàre  honorable  qu'il  m*eit 

•  deonéde  la  eenFir.  Llumneurd'avoir 

•  fait  un  livre  utile»  voôl4  ce  que 

•  l'aedDitionne.  »  Les  manuscrits  des 
ouvrages  imprimés',  ont  été  déposa, 
d'après  le  vœu  de  Tauteur,  à  la  bi-. 
bliothèqoe  de  la  Cour  de  cassation*^ 

d'à  RT. 

MAN(;OURIT  (Micbel-Ahoe- 
Berner  n),  agent  diplomatique  fran- 
çais, né  à  Rennes,  le  21  aoiît  1752, 
fut  d'abord  lieutenant  dans  le  batail- 
lon provincial  de  Pontorson,  pois 
KentanaBt^cronmel  an  pvdsrifad  de 
Hennés.  Il  perdit  cet  emploi,  si  Vim 
en  croit  Bbllet-Dupen,  poor  efvnÉr 
tenté  de  violer  une  jeune  fiHe  qn*ii 
était  charge  d'interro^;  e%  si  nu 
l'en  croit  Kii-méme,  peur  deax  ou- 
vrages, dont  Tna  était  intitulé  i  Xes 
Grarche^  français,  et  l'autre:  Le  ptmr 
et  le  contre  au  sujet  des  grands  baillia- 
ges^ imprimés  à  Nantes  en  1787,  et 
qui  furent  brûlés  par  la  main  du 
bourreau,  d'après  un  arrêt  du  paHer 
ment.  Ce  fut  pour  un  de  ces  motift 
et  peot-étre  pour  tous  le»  dem  qu'il 
se  vit  aloi»  obli||ié  de  quitter  la  Br»» 
tagne.  Il  y  réparât  aFee  lariiolnlien 
'dont  II  ne  pouvait  manquer  ^Im 
iitt  dea.  pins  dmids  partisans.Neau«é 
dès  le  commencement -oonsul  de  In 
république  à  Gharles-Town,  il  (ntetf* 
vnyéen  1798,  par  le  Directoire,  cooi» 
BWprésident  de  k  r^Micpie'  fttK^ 
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çaise  en  Valais,  où  il  fit  abattit;>  Uè6 
son  arrivée,  tout  ce  qu'il  appelait  des 
signes  et  monuments    de  jéodalité, 
Le$  paysans  de.  cette  contrée  s  étant 
insurgés,  Il  leur  «dreMi une  pfocb- 
matkai  dipis  InpieUe  il  leur  repré* 
«entait  les  dangen-auxquck  leur»  pré- 
Hes  et  leurs  die&  lexW^wfant^O 
il  les  invita  a  livrer  oes  derniers  «nx 
Français.  Ayant  é\é  rappelé,  il  [«aea 
bientôt  à  ^'aples  en  qualité  de  secré- 
taire de  Icgalion  de  I  .acombe-8aiiit- 
Micliel  ;  maia  la  cour  des  Deiix-Siciles 
refusa  de  le  reconiiaiHe.  Il  fur.  ensuite 
ouvové,  comme  .  commissaire  de»  re- 
lations  extérieures ,  à  Ancônf ,  etchar- 
(jé  secrètement  par  le  Directoire,  d'ap- 
pciei  les  Grecs  à  rinsiurecUoO)  et 
d'opérer  une  diversion  dans  l'Alba- 
nie, l  Épire  et  la  Morée,  en  faveur  de 
.l^ucmée  .d'Égypte.   Renfermé  dans 
.  cette  pUce  .lorsqu  diè  fut  a^ifgëe 
▼ers  la  fin  de  la  campagne  de  1799, 
.11  s'y  occupa  beaucoup  des  détails 
.de  Tadoïkiistration  intérieure ,  et  lut 
nommé,  par  le  général  Meunier,  qui 
y  commandait,  l'un  des  négociateurs 
de  la  capitulation,  qui  fut  très -hono- 
rable pour  les  as.sit'/;i's.  Il  sortit  avec 
la  garnison,  et  rcntia  eu  1  rance,  où 
il  publia,  en  1802,  la  Défense  d  An- 
cône  et  des   départements  romains  ^ 
S  vol.  in-$*o  ouvrage  qui  contient 
des  détails  intéressants  sur  Tltalie  à 
cette  époque ,  et  sur  les  faits  d*arnies 
.dont  ce  pays  fut  Iç.  thé&tve  en  1798 
^et.  179a.ltoi90ttrit  fit,  en  18S^  à 
.Hambooii^  et-.dans.  le  nord  de  TAlle- 
magnc,  un  vo^  a^c  dont  la  relati<Miy 
publiée  en  iSOâ^  iat  Jugée  sévère- 
ment par  quelques  journaux*  Ce  di- 
plomate était  alors    mécontent  du 
gouvernement  consulaire  qui  ne  l'em- 
,ployait  pas,  si  ce  n'est  dans  des  mis- 
sions secrètes  et  peu  honorables;  il  le 
fut  bien  davantage  encore  sou^  fcm- 
pire  et  sons  la  resUiuration.  Mangou- 


rit  mourut  à  Paris,  le  17  février  1829» 
et  d'après  une  clause  de  son  testa- 
ment, sâfi  corps  (ut  porté  au  cimetiè- 
re dQ  Vaugirard ,  sans  être  présenté 
i  Téglise;  plusieiirs  hommes  des 
plus  remarquables  dans  le  psrtî 
républicain  suivifeni.  le  comoi  jus» 
.qu'an  cimetière,  et  Félix  Lepelle- 
der  prononça  un  discotfrs  sur  m . 
•tombe.  On  a  encore  de  lui  :  h  Le 
ifont-Joux  ou  le  Mont'Benuurd, 
suivi  des  Vingt- sept  Jours,  ou  la 
Jonrm-  de  Fitcrbe^  1801,  in-8°  de 
'200  [)ag. ,  où  I  on  tiouve  un  précis 
assez  cm  ieux  sur  l'hospice  du  Grand- 
Saiiit-Heniard,  une  lettre  du  prieur 
Murilh,  et  une  relation  de  la  re- 
prise de  Viteibc  sur  les  Français  en 
•  1796.  II.  Lêcturet^péras  pour  des  lot^ 
réet  de  famille,  1813  in  «S*,  m. 
Nouveaux  projets  de  soUées,  leetmts 
dnmuti^ues  et  musietUes^  ISlfi,  ]lh8*. 

IV.  De  û  tyrannie  de  C...,  ou  ièt  Car' 
liâtes,  anecdote  druidique  écrite  il  y 
,«  âOOO  ans,  dans  laquelle  les  événe^ 
ments  depuis  le  14jui  Wet  1789 jusqu'au . 
18  fructidor  an  V (  1797)  sont  prophé- 
tisésy  Paris,  an  VI  de  la  république, 
ime  et  indivisible,  avec  une  figure 
représentant  Theutatos  et  César,  etc. 

V.  Le  héraut  de    la  nation  sous  les 
auspices  de  la  patrie  (Paris),  janvier 
1789,  65  numéros,  formant  2  voL 
in-8^  Maogourit  avait  écrit  sur 
l'exemolaire  resté  dans  sa  bibliothi^ 
que  :  «  Je  ftit#.r«ttleiuv  le  seul  rédao- 
«  teur  du  Sénmt  dé  WnaHùnf  pré- 
«  curseur  de  tous  les  jouinamL  II  éera 
-«  utile  à  l'histoire  de  la  révolution 
«  française,quirec]Mrcbera  les  causes 
■  des  premiers  mouvements  dans  le 
«  duché  de  Bretagne.  Point  d'ordres 
«  priviiigiés,  point  de  parlements;  la 
«  nation  et  le  roi ,  tel  fut  le  thème  du 
«  Héraut  de  la  nation.  Les  ministres 
«  du  roi,  le  cardinal  de  Brienne  et 
«  M.  de  Lamoignon^  garde -des- 
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X  seaux,  \e  proté(jeaint.  Il  eut  65 
«  numéros  et  fut  procédé  par  trois 
«  pamphlets  de  ma  <  omposition,  qui 
«  hm  nt  irnpriinésà  riantes  et  cnvovés 
«  à  Paris  et  Versailles,  par  ballots, 
»  dam  le  carrosse  du  garde-des-Mseaux 
«  et  celui  de  Bertrand -Mdeviile.  • 
MaDgourit  a  encore  publié  un  grand 
nombre  d*écrit8  sur  la  franc^maçon- 
lierie,  dont  il  était  un  des  plus  zélés 
propagateurs.  Il  était  aussi  l'un  àts 
fondateurs  de  la  Société  pLiloleclini- 
Cpie  et  de  lancienne  Académie  cel- 
tique, plus  tard  Société  i-oyale  des 
antiquaires  de  France,        M — nj, 

MATVILIO  (Sébastien),  savani  du 
XV*  sK'cle,  sur  lf(]uc[  il  ne  uous  est 
venu  presque  aucun  rcuî^^'ifjnement  , 
était  de  llouie,  et  l  uii  des  membres 
de  la  célèbre  académie  fondée  par 
Pomponius  Lctas  {voy,  XXXV,  330). 
Diaprés  un  de  ses  ouvrages,  on  peut 
conjecturer  qu*il  cultivait  la  médecine, 
ou  du  moins  qu'il  en  avait  hit  une 
étude  spéciale.  C'est  la  traduction 
italienne  d'un  recueil  intitulé  :  Fasci- 
culo  de  medicina  in  vulgare  el  guale 
tracta  de  tute  le  înjirmitate  del  corpo 
humano  p  de  la  nnntomia  de  Guillo  : 
et  tnulti  a  lui  tractati  composti  per 
diversi  cccclentissinn  doctori,  Venise, 
1493,  in-fol.  vol.  très-rare.  On  doit, 
en  outre,  à  Manilio,  une  traduction 
italienne  des  Épitres  deSénèque,  ibid., 
liM^  in-fbl.,  i**  éd..  rare. Louis  Do*- 
menidii,  dans  son  dialogue  délia 
tUanpa  (p.  381,  390),  reproche  à  Do- 
ni  d*avoBr  publié  sous  son  nom,  cette 
Tersion.de  Manilio,  Venise  1349, 
in-8*»;  et,  Zeno,  dans  ses  notes  sur  la 
Bibliot.  deU  eloquenxa,  I,  224, 
confirme  Taccusation  de  plagiat  por- 
tée contre  Doni.  Mais  le  P.  Paitoni 
cherche  à  le  disculper,  par  la  raison 
que  Doni,  dans  i"ci)îlre  dédicafoire,  ne 
se  déclare  point  l'auteur  de  cette  ver- 
sion, et  qu'il  est  probable  que  Tim- 


primeui-  a  mis  son  nom  sur  le  fron- 
tispice sans  son  aveu.  Voy.  la  Bi» 
blioteca  dei  vol^arizat.  ,  IV,  19. 

MAIVIN  ou  JIIAIVIXI  (Louis), 
dernier  doge  de  Venise,  était  né  vers 
1727,  d'une  famille  peu  ancienne. 
Cette  circonstance,  qui  devait  être  un 
obstacle  a  son  élévation,  en  fut  au 
contraire  la  cause  prindpale,  car  ht 
petite  noblesse,  nombreuse  et  tnrbu<* 
lente,  dominait  depuis  plusieurs  an- 
nées. Déjà  Paid  Rénier,  le  prédéces- 
seur de  Manin,  n'avait  obtenu  son 
élection  qu'en  répandant  des  som- 
mes considcraliles.  A  sa  mort,  soit 
qu'iMu  iui  patricien  des  anciennes  fà- 
milies  ne  vouliii  ncheter  nu  sinuda- 
cre  de  souveraineté,  soit  qu'il  n'v  en 
eût  pas  d'assez  riche  j)our  satisfaire 
Tavidité  croissante  de  la  petite  no- 
blesse, celle-ci  fit  choisir  dans  son 
sein  le  nouveau  doge.  Faible,  irrésolu, 
sans  talent  et  sans  caractère^  Manin 
arrivait  à  la  dignité  suprémé  dans  les 
plusiacheuses  circonstances.  Grftce 
à  la  modération,  ou  plutôt  grâoé  à  la 
timidité  de  sa  politique,  le  gonver- 
nenicnt  vt  nilien  jouissait,  il  est  VWÛ, 
dejniis  soixanle-dix  ans,  d'une  p*î» 
parfaite,  mais  au  lieu  d'avoir  pro- 
fité de  ce  lono  repos  pour  introduire 
les  rviforuies  exigées  par  les  vicissi- 
tudes des  temps,  il  s'était  reposé 
avec  confiance  dans  les  hasards  de 
l'avenir  et  marchait  à  grands  pas 
vers  une  ruine  înévîtabie  et  prochai- 
ne. Le  commerce,  auquel  ITenise 
avait  dû  son  origine  et  sa  grandeur, 
décfan  depuis  dei^  siècles  et  s'amoin- 
drissant  chaque  jour  d'avantage;  sa 
marine  militaire,  si  formidable  au- 
trefois», réduite  à  une  vingtaine  de 
vaisseaux,  dont  les  uns  étaient  de 
Vieille  construction  et  dont  les  autres 
pourrissaient  inachevés  sur  les  chan- 
tiers; les  arsenaux  dépouillés;  les  for- 
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tcro68C6  tombant  en  ruines  ,  et  au  mi- 
lieu de  ce  délabrement,  le  trésor 
grévé  d'une  dette  de  188  millions  de 
francs;  de  fréquentes  rivalités  entre 
les  divers  corps  de  l'état,  et  par 
dessus  tout  une  immoralité  sans  bor- 
nes, corrompant  toutes  les  classes 
d'une  population  qui,  fière  de  son 
passé,  consumait  dans  l'oisiveté  des 
richesses  amassées  pendant  plusieurs 
siècles,  telles  étaient  les  plaies  de  Ve- 
nise, en  1788 ,  année  de  l'élection 
de  Manin,  plaies  trop  nombreuses, 
trop  invétérées  pour  ne  pas  être  in- 
curables.  Quelque   désespérée  que 
fût  cette  situation,  quelque  restreinte 
que  fût  l'autorité  du  doge,  un  hom- 
me de  cœur  et  de  talent  n'aurait  pas 
hésité,  en  désespoir  de  cause,  d'assu- 
mer la  responsabilité  des  remèdes 
violents,  prêt  à  périr  avec  sa  patrie, 
s'ils  devaient  êtie  inefficaces.  Mais  ce 
rôle  était  trop  au-dessus  des  forces  de 
Manin.  Il  suivit  la  routine  de  ses  pré- 
décesseurs, et  devint  le  docile  instru- 
ment d'une  politique  qui  con»iotait  à 
mendier  la  paix  à  tout  prix,  et  qui  se 
résume  dans  ces  naïves  paroles  d'un 
diplomate  vénitien,  le  procurateur 
François  Pesaro  :  «  Depuis  80  ans, 
«  dit-il,  nous  existons  à  l'abri  de  la 
«  bonne  foi  de  nos  voisins  et  de  nos 
«  amis.  Nous  y  comptons  toujours, 
«  et  nous  n'imaginons  pas  qu'en  évi- 
«  tant  soigneusement  de  leur  déplai- 
«  re,  ils  veuillent  notre  destruction." 
Après  un  tel  aveu,  la  faiblesse  de  la 
république  ne  pouvait  être  un  secret 
pour  personne,  et  ses  voisins  ou  ses 
amis,  selon  l'expression  de  Pesaro, 
n'attendaient  qu'un   prétexte  pour 
fondre  sur  elle,  et  partager  ses  dé- 
pouilles. L'Autriche  surtout  dont  les 
limites  touchaient  de  tous  côtés  à 
celles   des  Vénitiens,    ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  d'abuser 
de  sa  forc«,  et  troi»  fois  dans  un 
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demi-siècle  elle  avait  violé  le  terri- 
toire de  la   répubhque,  sans  que 
celle-ci  eût  osé  se  permettre  la  moin-; 
dre  remontrance.  Après  la  révolution 
de  France,  Venise  se  trouva  plus 
que  jamais  à  la  merci  de  sa  dange- 
reuse voisine.  Tout  en  affectant  une 
indifférence  absolue  pour  les  événe*^ 
ments  qui  se  passaient  dans  ce  pays, 
elle  ne  pouvait  cacher  sa  sympathie 
pour  la  cause  vaincue.  En  1791,  elle 
accueilht    un   prince  français  émi- 
gré ,  le  comte  d' Ai  tois ,  avec  des  hon- 
neurs extiaordinaires,  et  peu  après 
elle  reçut  encore  de  la  même  manière 
Lcopold  II  et  la  reine  Caroline  de 
Kaples.  Par  de  telles  imprudences, 
Venise  perdait  l'appui  de  la  seule  na- 
tion qui  pût  la  garantir  contre  l'am- 
bition de  l'Autriche.  Quand  la  gueiTe 
fut  déclarée  entre  celle-ci  et  la  répu- 
bUque  française,  le  gouvernement 
vénitien  refusa,  il  est  vrai,  d'entrer 
dans  la  coalition,  mais  en  même 
temps  il  autorisait  ses  sujets  à  four- 
nir à  l'empereur  et  au  roi  de  Sardai- 
gne  des  munitions  de  toute  espèce  ; 
il  h vra  passage  aux  armées  autrichien- 
nes et  même  à  des  tioupes  soldées 
par  l'Angleterre.  Tous  ces  actes  étaient 
empreints  de  la  même  faiblesse  et  de 
la  même  hésitation.  Quand  on  lui  noti- 
fia l'existence  de  la  répubhque  fran- 
çaise, il   répondit   naïvement  qu'il 
ne  serait  ni  des  premiers  ni  des  der- 
niers à  la  reconnaître.  Cependant  il 
refusa  de  recevoir  un  chargé  d'af- 
faires, puis  après  avoir  promis  de 
l'admettre,  le  repoussa  quand  il  se 
fut  présenté,  et  finit  par  négocier 
avec  lui.  Au  moindre  revers  des  ar- 
mées françaises,  il  reprenait  son  atti- 
tude liostile,  et  rentrait  après  leurs  vic- 
toii'es  dans  les  voies  de  la  neutralité. 
Après  avoir  accueilh  Louus  XVIll,  qui 
s'était  fixé  à  Vérone,  il  l'expulsa  sans 
ménagements.  On  conçoit  que  toutes 
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ces  tergiversations  firent  perdreau  verser  les  la(pincs.  Cette  nouvelle  jeta 
gourememenl  vénitien  le  reste  Ae  sa  la  terreur  dans  tous  les  esprits;  Ma- 
considération  ^  et  le  firent  également  nin,  hors  de  lui,  errait  dans  la  salle 
mépriser  de  tous  les  partis.  Aussi ,  eii  répétant  :  <>  Cette  nuit  môme  nous  . 
lorsque  Bonaparte  entra  en  Italie,  il  u  ne   sommes  pas  sfirs  de  dormir 
se  montra  fort  prévenu  contre  la  ré-  a  tranquilles  dans  notie   lit.  »  l.e 
'publique,  et  peut-être  que  dès-lors  il  procurateur  Pesaro  ajoutait  en  sau- 
était  dans  ses  projets,  et  même  dans  les  glottant.  a  Je  vois  bien  que  c'en  e.st> 
instructions  de  son  gouvernement  de  «  fait  de  ma  pati'ie,  je  ne  puis  la 
la  sacrifier,  car  nous  pensons  qu'il  u  secourir,  mais  un  honnête  homme 
existait  à  cet  égard  une  convention  u  ti'ouve  une  patrie  partout,  il' faut 
secrète  avec  rAutrichc.  Après  le  pas-  ■  aller  en  Suisse.     Four  tout  résul- 
sage  du   Mincie,  dit   riiistorien  de  tat  on  proposa  d'envoyer  des  ptéins- 
Venlsc,  1)aru,  dès  que  les  Impé«  pouvoirs  aux  commissaires,  et  Manin 
riaux   et  les   Français  eurent  à  se  fut  chargé  de  rapporter  lui-même  ce 
disputer  le  territoire  de  la  rcpubli-  projet  ah  grand-conseil.  I.c  1"  mai 
que,  de^'enu  le  théâtre  de  la  guerre,  ce  conseil  fui  convoque,  et  le  doge, 
le   gouvernement  vénitien  éprouva  p&le  et  ti'emblant,  lui  traça,  d'une  voix - 
combien  il  est  difficile  pour  un  petit  étouffée  par  les  sanglots,  le  tableau 
état  de  conserver  une  complète  neu-  des  dangers  de  la  république,  etpro-  . 
ti^alité  entre  deux  grandes  puissances  posa  de  permettre  aux  deux  députés  \ 
en  hostilités.  Il  avait  laissé  occuper  de  convenir  avec  le  général  Kona-  " 
la  forteresse  de  Pescbiera  par  les  Au-  parte  de  quelques  modifications  dans 
trichiens,  et  Bonaparte  s'en  emjpara,  le  gouvernement.  Cette  proposition 
ainsi  que  de  Vérone  et  de  plusieurs  fut  adoptée  à  nue  immense  majorité, 
autres  villes  de  là  république.     guerre  Mais  tandis,  que  les  commissaires  tra- 
existait  donc  de  fait  entre  celle-ci  et  la  vaillaient  à  obtenir  un  traité  de  paix, 
France  ,  sans  avoir  été^léclarée  ;  mais  une  soudaine  révolution  s'opérait  à 
après  le  massacre   des   Français  a  Vera'se  par  les  intrigues  de  VBletard, 
Vérone  et  l'affaire  "du  Lido,  où  un  secrétaire  de  la  légation  française, 
lougie  français  fut  canonné  par  le  qui  fit  présenter  paï*  deux  hommes 
fort  Saint-André  qui  domine  l'entrée  du  peuple,  à  la  porte  même  de  la  salle 
du  port,  une  riipture  ouvert»;  de-  où  le  doge  délibérait,  un  papier  par 
vint  imminente.  On  eut  beau  envoypr  lequel  il  demandait  hautement,  an 
des  commissaires  à  Bonaparte ,  ce  nom  <le  la  nation  et  du  général  Bo- 
général  menaçait  la  république,  qui,  naparte,  la  foimation  d'iui  gouverne- 
disait-il,  avait  besoin  d'une  réfonne  nwnt  populaire.  Au  lieu  de  repousser 
radicale,  et  il  exigeait  onc  réparation  avec  iudignation  des  exigences  ano- 
éclatante  que  le   gouvernement  ne  iiymes  venues  d'aussi  bas ,  le  doge  se 
pouvait  ou  ne  voulait  pas  lui  acx;or-  Taissa  dominer  par  la^'peur,  et  il  fut 
der.  On  était  à  la  fin  d'avril  1797;  arrêté  en  secret  qu'avant  d'apporter 
Manin  réunit  dans  son  palais,  en  co-  ce  projet  à  Tapprobation  du  grand- 
mité  extraordinaire,  les  membres  les  conseil,  en  lui  ôterait  tout  moyen  de 
plus  influents  du  sénat;  mais  pendairl  résistance.  La  flottille  fut  désarmée  et 
qu'on  délibérait  sans  pouvoir  s'arrê-  les  Esclavons,  seule  troupe  chargée  de 
ter  à  aucun  parVi,  on  vint  annoncer  la  défense  de  Venise,  reçurent  ordre 
que  l«s  Français  se  préparaiem  à  tra-  de  s'embaa*qucr.  *  Convoqués  extraor-* 
txxii.  ^.  31 
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^^aîraœent  le  11  luai,  disent  les 

^JHémoires  tirés  des  papiers  d'un  hom- 

.  jwr  d'etut,  et  no.  tloiiUnt  plus  que  le 
*;t»tiqui:ranl  de  ritalie  n'eût  rcclleiiicnt 

.  i'inJCEition  d'opérer  une  ix'volulion 
rt^ans  le  gouvei  nomenl  dç  la  républi- 

i  <ji^e,  les  sénateurs  se  flattent  qu'ils 
lioui  ront  la  préyenif  ou  du  moins  la 
<liii;;      (n  la  iai&ant  eux-niém^js.  En. 

>  (»couse(iucnct,  le  doge  Manini,parrini- 
inilsiuu  du  parti  liaucais,  déclare 
dans  ra86euii)lée  extra^i-^iuaire  que  le 
{jouvenionieiit  qui  a  existé  jusqu'alors 
*"î*  U  charge,  au  peuple,  tfuil  ne  peut 
plus  faine  le  bieu^  (pi  il  uq  raccorde 
,fUts  avec   le  temps  fit  les  rtKons- 

.^0^s  y  çt  il  iuvite  tous  les  séna- 
•HàVS  à  se  démettre  de  louv6  pou- 
^P^ÎFS  et  â.  les  déposeï'  entre  lys  mains 
W'une  commissiDU  intermédiaiie  de 
tlix  membres  nommés  avec  l'agrément 
du  f|cuL-ral  Honapi^rte.  Cet  avL-i  fut 
adopté  à  une  m^ofité  de  740  voix 
conue  o;  et  le  sénat  (il  fallait  dire  le 

^•and-ei)nseil)   prononça  lui-même 

.«a  <liss(dution.  .>  il  l'ut  remplacé  par 
niio  municipalité  populaire,  conJi)Osée 
df  ()0  membres,  dont  l'ex-doge  fut 
nommé  président.  Trop  faible  pom 
a<  '  rprcr  ou  refuser  ouvertement  de 
ti'll  -  (  onctions,  Manin  se  tint  caclic 

i^squa  .la  publication  du  tiaité  de 

tmpo-Formio  (jui  jivra  Venise  -4 
utriche.  A  cette  époque,  loin  de 
Idir  un  pays  dont  il  avait  ét,é  le  pre- 
Uii.  riM  I  ittnt,  et  d'éviter  ainsi  la  hon- 
,  todii  ,         '  "i-or,  il  alla  se  soumet- 
tre lunnblernent  à  la  puissance^  au- 
-  tt  idiiennc.  Mais,  au  moment  de  prêter 
,  ëci meut  entre  les  mains  de  Françoi,s 
.  Pewrq,  tjui  c^ait  r^'veau  de  Suisse 
avec  le  titic  dé  commissaire  impérial, 
i  il  Bue  put  surmonter  !*on  émotiot\  et 
.  tomba  évanoui,  Si  au  lieu  de  celle 
preuve  d'juhe  stérile  douleur,  Manin 
avail  quitté  Hcrement  une  ville  qu'il  n'a- 
vait ni  pu  ni  su  (jarauUr  contre  l'invasion 
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étrangère,  sa  mémoire  serait  restée 
honorée  dans  riiistoire.Mais  possesseur 
d'une  fortune  considérable,  il  çiai^uit 
sans  doute  de  la  perdi  c  en  s' exilant,  et 
prçféraies  douceiirs  d  une  vie  opulente 
au  soin  de  sa  dignité  et  de  son  l^on- 
neur.  Il  alla  se  fi\<  1   i  Mascr,  où  il 
avaitune  mayiifique  vdia,  ctil  y  mou- 
rut au  bout  de  quelques  annee^  daiis 
l'oubli  le  plus  complet.  Son  porirait 
ne  fi^jure  pus  dans  la  salle  du  éicru- 
tin,  à  la  suite  des  porUaiis  de  ses 
prédéqc^eurs  ;  il.  avait  été  question 
de  l'y  placer,  mai«  ce  projet  n'eut 
point  de  suite.  Le  gouvernement  guti-i- 
cliiçn  cxaignit  peut-être  qu'une  telle 
inauguration    ne,  ranimai   les  re- 
grets des  Vénitiens  en  rappelant  la 
perte  de  Icui' nationalité,  et  il  leur  a 
.  du  moiu->  L'p.ii|jiii'  ci'ttc  dernière  hu- 
miliation. .  A — V. 
,  IVLliXiVA'V'  ,!:,iM,i,  iic,lc,,14oc- 
tobre  IT'i  '   i  <  liaïui.cix  (Puy-djp-Dô- 
me),,couniieii(  a  au  séminaire  de  ^aint- 
Sulpice,  à  Poi          études  ecclésiasti- 
ques qu'il  térmma  à  la  Sorbonne.  Il  y 
o|jtint  un  succès  tel,  qu  il  fut  lepremier 
de  sa  licence,  et  qu'il  prit^  en  1^5,  le 
bonnet  de  docteur.  Apres  sa  licence, 
il  devint,  sous  le  titre  de  théologien, 
directem*  des  études  de  l'abbé ,  de- 
puiîi  priiice  de  Talleyrand-Périgord , 
par  suite  (le  ^'usage,  aîprs  adopté  par 
les  grandes  familles^  de  confier  à  des 
ecclésiastiques  rinsU'ucti(jii  de  ceux 
de  leurs  enfants  (jnelles  destinaient 
à  l'église.  C'e^L  .1  i  (  !i<'  t  irconstance 
qu'il  dut    d'être  connu  du  cadiiial 
de  Talleyrand,  archevêque  de  Tielms, 
qui  le  choisit  pour  son  vi(  . lire-gé- 
nérale et  lui  donna  un  canonicat  de 
sa  m^'lropole.  I.urstjuc  l;i  K'volijlion 
éclata,  Mannay  passa  eu  Angleterre, 
ensuite  en  Écossr,  ci  iic  revint  en 
France  qu'à  l'époque  du  concordat 
de  1801.  Nonuntj  aloi-s  éyêque  de 
Trêves,  et  sacré  en  cette  qualité,  le 
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'*  18  juillet  <802,  il  donna  tduS'Scs  soins 
'  à  l'orgrahisation  <f  iiii  diocèse  où  la 
t  difFtVence  do  lanffa^je,  de  mowira  cl 
»»•  d'institntioiiâ  rendait  peu  syinpadii- 

que  l'occupation  française.  L'aménité 
ï  'Ai  son  caractère  el  la  cirronspection 
t' de  tons  les  actes  de  son  administra- 
'  tion  triomphèrent  des  obstacles.  L^n 
•■'lltfcret  du  '22  mars  1807,  le  trans- 
*''ft*ra  au  sic'ge  de  floiilances;  mais  ce 
3  décret  ne  reçot  aucime  exécution. 

Mnnbre,  en  18()îf,  du  conseil  ecclc- 

siastiqne  Fornu^  à  Paris  lors  de  l'arres- 
"  ration  du  souverain  pontrfc,  il  Fut  en 

outre  l'un  des  (piatre  ëvéfpies  rpii  rc- 
>  sidèrent  à  Savonne  et  à  Fontainebleau, 
r  ■  pendant  la  raplivité  de  S.  S.  (>n  croit 

que  lytannay,  d'un  caractère  faible, 
'  subit  alors  bien  souvent  l'influence 

de  Duvoisiii,  év^'^quc  de  Nantes,  avec 

•  qui  il  fut  extr^Mucmcnt  lie,  et  (|ui , 
comme  lui ,  était  rharfjé  de  surveiller 
l*ie  VII.  Qu'il  ait  afp  spontanément, 

'  mi  qu'il  ait  cède  à  des  impulsions 
étrangères,  toujours  est-il  qiie,  vou- 

•  lanrréconipt>ns('r  le  dévouement  dont 
il  lui  avait  donné  d«'s  preilvcs,  soit 
en  faisant  <leux  fois  le  voyage  de  Sa- 
vonne, en  181 1,  pour  décider  le  |>ape 
à -des  concesaiîonâ,  soit  en  participant 
au  concordat  de  l'outainebleau ,  Na- 
poléon le  nomma  suc^ies.si veinent 
baron  ,  conseillcr-d'i-tat  et  officier  de 

•  laLég-ion-irHonncnr.  Le  1 1  avril  1814, 
Maunay  se  pronnu^a  |>our  la  dt*- 

*■  chéance  du  {jouvei  nement  im]X'i-iai , 
et  se  hâta  de  retourner  à  Trêves  que 
■•  sa  réunion  à  la  f  msse  avait  séparée 

•  <le  la  France.  Porté  ,  pendant  les 
Ccnt-.lours,  sur  la  liste  des  cnnscil- 

,  lers-d'état,  il  fut,  pour  cette  raison, 
*-in([uiété  par  le  gouvernement  prus- 

-  sien,  et  obligé,  de  se  démettre  de  son 

-  siéj;.".  Hcntré  en  France,  il  fut  nonmit-, 
%  en  1817,  à  févéché  d'Auxi  rre,  rétabli 

par  le  concordat  de  cette  année;  mais 
'  les  obstacles  qui  empêchèrent  ce  con- 
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cortlat'*de  'recevoir  son  eÉ^fcution, 
rendait  sa  nomination  «ians  objet. 
I)  fut  l'un  des  sifïnataires  de  la  décla- 
ration souscrite,  le  13  septembre 
1819,  par  les  cardinaux,  archevêques 
et  évéqnes  de  France,  dans  laquelle 
CCS  prélats  adhérèrent  au  bref  que  le 
pape  leurflvait  adressé  le  19  aofit  de 
la  même  anrtée.  Nommé,  en  1820,  au 
siéfjede  Rennes,  il  s'y  concilia  promp- 
tement  l'estime  et  l'affection  de  tous 
ses  diocésains  par  sa  charité,  sa  dou- 
ceur et  sa  prudence.  Cette  ville  lui 
doit  l'établissement  du  petit  séminaire 
de  Saint-Méen,  celui  «Tune  associa» 
tion  de  missionnaires  qui  subsiste  en- 
core, ainsi  que  le  rétablissement  du 
refuge  pour  les  repenties  et  de  la 
•  maison  des  reti^aites;  Il  mourut,  à 
Rennes,  le  5  dé<embre  18124,  des 
suites  d'une  opération  qu'il  avait 
>;ubie  peu  auparavant.      "  P.  L — t. 

MA.\i\E   (nF).    ^>^,  DwfAWHE, 

LXII,  306.  ' 

MAWOI  HY  DKCTOT(  lE.N- 
('.iiànLt!:s-ALRX*:«DHE-FR\Mçoi5,  marquis 
de),  né  à  .Saint-Lam}3ert,  près  d^Ar- 
gentan  (Orne),  en  1778,  d'une  fa- 
mille noble,  fut  obligé  de  s'expatrier, 
quoique  fort  jeune ,  dans  les  premiè- 
re* années  de  la  n'volution,  et  ne 
rentra  en  France  que  sous  le  gotiver- 
nement  consulaii*e.  Membre  de  l'aca- 
>  démie  de  (laen  et  maire  de  cette  ville 
à  l'époque  de  la  restauration,  il  pu- 
blia divei-8  écrits  royahstes,  et  fut 
décoré  de  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Il  mounit  à  Paris  le  2  mars 
1822.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Mémoire 
adressé  à  lu  <  lt(s.<;c  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques  de  t' Institut ^ 
sur  diverses  machines  hydrauliques. 
II.  La  Chute  de  l'impie,  le  juste  cou- 
ronné^  Rome  rendue  an  souverain  pou' 
tife  :  Discours  au  iîoi,  Paris  (Argen- 
tan) 181 4,  in.8«de  19pages.  m.  Afc- 
moire  adressé  aux  Chambres)  concir» 
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nant  les  intérêts  respectifs  des  émigrés 
«t  des  acquéreurs  da  biens  tiationauxy 
1814,  iii-8\  IV.  Mémoire  adressé  à 
la  Chambre  des  représentants  y  le  23 
juin  1815,  in-S"  de  7  pages  (anonyme 
€l  sans  nom  d'imprimeur),  y.  Mé- 
.  *  moire  au  congrès  de  Paris  sur  la  pro- 
position d'un  contrat  socitil  européen, 
etc.,  Paris,  1815 ,  in-8»*  VI.  Ode  en 
deux  sonnets  f  placée  sur  le  catafalijtic 
de  Louis  XKJ,  le  20  janvier  1816, 
Âlençon,  1816,  in-S",  12  pag.  ;  réim- 
primé avec  changements,  sous  le  litre 
de  :  SonneLt  placés  sur  le  catafalque 
■•   de  Louis  Xri,  le  21  janvier  1816, 
Paris,  in-8*.  VIII.  Ve  la  crise  du  jour 
et  de  l'ordonnance  du  a  septembre 
181G,  Paris,  1816,  in-8».  IX.  Obseï^ 
dations  à  MAI.  les  auteurs  de  la  Mi- 
nerve Irnnçaise,  légalement  responsa- 
bles, sur  les  ménagements  qu'exige  le 
salut  de  la  France,  1818,  ill*8^  X. 
jEpître  à  la  Chambre  des  députés  sur 
la  session  de  1820,  Paris,  1820,  in-S" 
(en  vers  et  anonyme).  XI.  Ode  sur  la 
naissance  et  le  baptême  de  S.  A.  B. 
Afgr.  le  duc  de  Bordeaux,  1821,  in-S". 

MANNOZZI  (Jrak),  peintre,  né  à 
San-Giovamii,  près  Florence,  en  1590, 
est  aussi  comiu  sous  le  nom  de  Jean- 
de-Saint-Jean.  .Ses  parents  voulurent 
d'abord  le  ÊQrcer  à  ëtndier  les  bciics- 
Icttres,  et  l'un  de  ses  oncles ,  curé  de 
San > Giovanni,  avait  l'intention  de 
/  le  faire  entrer  dans  les  ordres;  mais 
^jai  menaces,  ni  châtiments  ne  purent 
le  détourner  de  son  goût  pour  le 
dessin.  Étant  parvenu  à  se  procurer 
une  estampe  d'après  Raphaël,  il  s'en- 
ferma dans  sa  chambre  et  n'en  sortit 
que  lorsqu  il  l'eut  copiée.  Ce  fait 
lui  attira  une  correction  Wolente  ;  il 
ne  put  endurer  tant  de  sévérité,  et, 
protitant  de  la  nuit,  il  s'éloigna  de  b 
maison  patemelie,  alla  à  Florence, 
chez  un  ami  de  sa  famille^  qui  par- 
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vint  à  fléchir  son  oncle,  et  obtint 
que  le  jeune  Manoozzi  pût  entrer 
chez  Rosselli,  où  il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaître,  et  dont  il  devint  l'un 
des  élèves  les  plus  distingués.  Agé 
seulement  de  17  ans,  il    se  readit 
assez  habile  au  bout  de  six  mois,  pour 
que    Bow   maîtit;  l'employât  dans 
ses  travaux.  Après  avoir  exécuté  quel- 
ques tableaux  qui  lui  acquirent  une 
brillante  réputation,  il   fut  chargé 
par  le  graiid-diic  de  Toscane ,  ^ô- 
me  11 ,  de   la  peinture   du  d6me 
de  l'église  d'Ognissanti ,  et  de  celle  ^ 
des  (Iinq-Limette<t ,  du  même  cloî- 
tre. Ces   beaiuL  ouvra{<[es  obtinrent 
le   suftrage    universel.  Mais ,  pen- 
dant qu'il  était  occupé  à  la  peinture 
du  dùme,  la  h-atcheur  du   lieu,  et 
l'humidité  des  plâtres  sur  lesquels 
il  travaillait  lui  causèrent  une  ma- 
ladie grave,  qui    lui   déran^^ea  le 
cerveau,  ce  qui  expliquerait  les  idées 
bizarres  que  l'on  remarque  dans  plu- 
sieurs de  ses  productions.  Après  avoir 
terminé  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux pour    le  grand -duc   (Jome , 
pom*  plusieurs  églises  et  pour  di- 
vei's  particuUers  de  Floi'ence,  il  ae 
rendit  à  Rome  en  1621,  et  fut  chargé, 
par  l'entremise  du  cardinal  Hontî- 
voglio,  de  peindre  un  des  plafotKls 
de  Montc-l^avallo.  Il  résolut  de  re- 
présenter la  Nuit  sur  son  char,  pour 
rivaliser  avec  la  célèbre  A urore,  que 
le  Guide  avait  peinte  dans  la  loge 
du  jardin.  Il  avait  commencé  son  ou- 
vrage, quand  un  matin,  revenant  au 
travail,  il  trouva  tout  ce  qu'il  avait 
fait  indignement  effacé.  Obligé  de  re- 
commencer, à  peine  avait-il  terminé,  ^ 
à  sa  satisfaction,  une  partie  de  son 
tableau,  qu'il  le  trouva  encore  entière- 
ment effacé.  Ses  rivaux  triomphaient 
et  l'accusaient  d'impuissance  ;  ils  di- 
saient que,  semblable  à  Pénélope,  il 
était  obligé  de  défaire  la  nuit  ce  qu'il 
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avait  fait  pendant  le  jour.  Mannozzi 
prit  alors  le  pai  ti  de  prier  un  de  ses 
amis  de  veiller  avec  lui  pour  tâcher 
de  découvrir  les  auteurs  du  désastre 
qui  lui  airivait.  Ils  se  cadièrent  donc 
sur  l'échafaudage  où  il  travaillait.  Au 
milieu  de  la  nuit  ,  ils  virent  entrei* 
dans  la  salle  deux  hommes  qui  mon- 
taient vers  eux  sans  défiance,  tenant 
une  lanterne  d'une  main  ,  de  l'autre 
une  pioche.  Maunozzi^  sans  perdre 
de  temps,  se  découvrit  en  jetant  de 
grands  cris ,  et,  aidé  de  son  ami,  ils 
précipitèrent  les  deuv  inconnus  au 
bas  de  l'écheUc.  C'est  ainsi  que  la 
perfidie  de  ses  rivaux  fat  mise  au  jour 
et  qu'on  put  juger  des  manœuvres 
qu'ils  avaient  tentées  pour  décréditer 
son  talent.  Il  termina  son  travail,  et 
lu  suffrage  de  tous  les  connaisseurs  le 
consola  des  injustices  de  ses  ennemis. 
Cependant,  malgré  les  succès  que -ses 
ouvrages  lui  obtenaient  à  Rome,  ne 
pouvant  s'assujettir  à  la  vie  des  cours, 
il  retourna  donc  à  FluretK-e  et  se  livra 
sans  contrainte  à  son  goût  pour  l'in- 
dépendance et  pour  son  art.  I>e  mar- 
quis Pucci  le  chargea  de  décorer  son 
palais.  C'est  là  qu'il  peignit  une  Cha- 
ritéj  qu'il  regardait  lui-même  comme 
son  plus  bel  ouvrage,  et  à  laquelle  il 
mit  son  nom.  Le  plafond  où  il  a  peint 
j4pollon  au  milieu  du  chœur  des  Mu- 
seSj  accordant  sa  protection  aux  arts 
et  aux  sciences  y  jouit  d'une  grande  ré- 
putatioS;  ainsi  que  ceux  où  il  a  re^ 
présenté  le  Jugement  de  Paris  ^  V Au- 
rore et  Titorif  Latone  et  ses  enfants,  Ct 
Orphée  et  Eurydice font  l'ornement 
de  diverses  autres  salles  du  même  pa- 
I  ai  s.  Mannozzi  peut  être  regardé  comme 
un  des  peintres  à  fresque  les  plus  prodi- 
gieux qu'ait  produits  l'Italie.  Doué  par 
la  nature  d'un  génie  brûlant  et  hardi, 
d'une  imagination  vive  et  féconde, 
d'une  main  pleine  de  fi^inchise  et  de 
facihté,  les  travaux  qu'il  a  exécutés 
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sont  en  si  grand  nombre  qu'on  a  )>eine 
à  concevoir  qu'il  n'ait  commencé  à 
peindre  qu'à  18  ans,  et  qu'il  ait  cessé 
de  travailler  et  de  vivre  avant  sa  48* 
année.  Il  est  loin  d'avoir  le  style  so-  • 
lidc  de  Rosselli,  son  maître,  ou  pour  ' 
mieux  dire,  abusant  du  précepte  d'Ho»  ■ 
race  : 

Pictoritms  atque  poetis,  ete., 
il  se  crut  tout  permis,  ct,  dans  beau-  ' 
coup  de  ses  ouvrages,  il  fit  céder  l'art 
aux  caprices  de  l'imagination.  C'est  . 
ainsi  que,  par  une  nouveauté  extra- 
vagante ,    il  introduisit   parmi   les  ■ 
chœurs  d'esprits  célestes ,  des  anges 
femelles;  à  moins  qu'avec  quelques 
historiens  on  ne  fasse    tomber  le  ' 
blAme  de  cette  invention  «ir  le  Jiy- 
sepin,  ou  même  sur  Alexandre  Allori». 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  erreurs  de  Man-  • 
nozzi  n'ont  pu  éclipser  ses  talents. 
Son  génie  est  toujours  supérieur  à  la 
foule  des  artistes  ordinaires,  et  lespein-  • 
tures  dans  lesquelles  il  a  su  mettre  «n  • 
frein  à  son  imagination  dénotent  un  ar-  • 
tiste  Supérieur  à  ses  ouvrages  mêmes. 
Parmi  ces  derniers,  on  fait  un  grand 
cas  d'une  Fuite  en  Égypte  qu'il  avait 
peinte  sur  un  mur  d'une  maison,  à 
Florence,  ct  qui,  depuis,  a  été  trans- 
portée dans  une  des  salles  de  l'A-  ' 
endémie  ,  par  Paoletti ,  habile  îngé-  » 
nicur.  Mais  son  chef-d'œuvre  est  la  ' 
peinture  du  salon  du  palais  Pitti  ,  où 
il  a  représenté  de  la  mniiière  la  plus  ' 
poétique  la  Protection   accordée  atix 
arts  et  aux  sciences  par  Laurent-Um  • 
Magnifique.  On  y  admire  surtout 
une    figure  d'Homère  aveugle   qui  • 
s'exile  en  chantant  de  la  terre  natale.  ^ 
A  l'exception  de  quelques  licences  < 
dont  il  faut  autant  accuser  son  siècle 
que  la  nature  de  son  t;ilejit ,  toute  la  • 
composition  est  pleine  de  belles  fi-,i 
gares  ;  on  y  voit  des  ba<-reliefs  imitéa  i 
avec  une  perfi'ction  si  étouuante  que  • 
Jcail  le  plus  exercé  s'y  trompe  fasile-  / 
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ment.  Ce  bel  ouvrage  qu'il  n'avait  pas 
cntièi-ement  terminé,  l'a  otë  par  Pa- 
jrani ,  Montclatici  et  Funni.  Maiino/zi 
a  peint  aussi  quelques  tableaux  à 
I  huile,  mais  ils  jouisse  iit  d'une  répu- 
tation inférieure  à  «es  fresques.  Son 
coloris,  dans  les  tableaux  de  ce  genre, 
n'est  jamais    exempts    de  crudité. 

 La  goutte  dont  Mannozzi  souffrit 

une  partie  de  sa  vie,  le  détourna  sou- 
vent de  l'exenice  de  son  art,  et  la 
gangrène  s'étant  mise  à  un  de  ses  gc-? 
noux,  il  succomba  le  6  décembre 
1036,  laissant  un  fils  nommé  Jean- 
Garxia,  qui  cultiva  la.  peinture,  et  dont 
on  voit  à  Pistoie  quelques  fresques 
qui  ne  sont  pas  sans  n»érile.    P — s. 

MA\0ËL  de  Nascimenlo  (Fea»-  . 
asco),  poète  portufjais,  né  à  Lisbonne 
en  173i,  enU  a  dès  sa  jeunesse  dans 
la  cairière  ecclésiastique,  et  obtint  de 
fort  bons  bénéfices,  ce  qui  ne  l'atta- 
cba  pas  davanta^je  aux  devoirs  de  son 
état  ;  car  il  manifesta  dès-lors  des  opi- 
nions fort  contraires  à  la  religion,  pai" 
des  compositions  qui  attirèrent  les  re- 
gards de  l'Inquisition.  Obligé  de  se 
sauver ,  il  arriva  en  France  précisé-, 
ment  au  moment  où  ce  pays,  livré 
aux  premières  crises  de  la  révolution, 
offrait  un  asile  assuré  à  tous  les  pros- 
crits des  autres  pays  pour  des  opi- 
nions politiques.  Manocl  |)rit  néan- 
moins peu  de  part  au  mouvement  ré- 
volutionnaire qu'il  vit  éclater,  et  il 
vécut  modestement  des  faibles  secours 
qui  lui  ftirent  accordés  par  tons  les 
gouvernements  qui  se  succédèrent, 
même  par  celui  de  la  restauration. 
Il  continua  de  se  livrer  à  ses  compo- 
sitions poétiques  qui  furent  pres(|uc 
toutes  publiées  sous  son  nom  acadé- 
mique de  Filinto  Elysio.  Elles  ont  été 
impriméesà  Paris,  chez  Bobée,  11  vol. 
in4j%  et  consistent  principalement  en 
odes,  «lances,  sonnets,  épStres,  une 
traduction  en  vers  des  Martjfrsy  de 
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de  Cr#|iHi»n  ri  ;  lilfc  <1«9 ^  ' 
bles  de  ta  Fç»ntaiRe  ;  une  autre  de 
Vet^'Vert  de  Oressct.  Ces  traductions 
passent  pour  des  chefs- (f œuvre,  et 
si  l'on  en  croit  les  compatriotes  de 
l'auteur,  elles  s'élèvent  souvent  au- 
dessus  de  l'oriM.ihal.  Le  martjuis  de 
Marialva,  «iiil)as>atl(!nr  de  Portugal 
à  Paris,  conuibua  beaut  uup  dans  les 
ilernicres  années  à  adoucir  le  sort  de 
Manoel,  qui  nmurut  dans  cette  ville  , 
le  25  février  1819.  1- 

MAXSEXCAL  (Jl»^  de),  l'un 
des  plus  grands  ma{;istiats  du  XVI= 
siècle,  issu  d'une  ancienne  famille  de 
Basas ,  fut ,  successivement  conseil- 
lery  avocat-général ,  et  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Toulouse.  H 
embrassa  avec  zèle   la  défense  de 
cette  compagnie,  dans  une  affaire  que 
le  clergé  lui  suscita  pour  avoii  voulu 
rendi-e  justiciable.de  l'autoiité  sécu- 
lièi-e  un  errlcsiastique  de  mauvaise 
vie.  ijd  ani  L,  •  n  date  du  ;26  octobie 
1549,  donna  lieu  à  un  libelle  diffama- 
toire intitulé  :  -itrèt  du  Parlement 
de    Toulouse^   très -profitable  ^  etc. 
Mansencal  i-éfuta  victorieusement  cet 
écrit  scandaleux,  et  fit  imprimer  son. 
ouvrage  sous  le  titre  de  :  lo  f^erilé  et 
autorité  de  la  justice  du  Jioi  trcs-cln^ 
tien,  en  la  correction  et  punition  des 
maléfices^  contre  les  erreurs  contenue» 
en  un  libelle  diffamatoire scaniLileusc 
nient  composé.  Dans  cet  écrit  plein  de 
morMe  et  d'éi  udilion,  le  premier  pré- 
sident avait  repris  avec  force  la  vie 
déréglée  que^  menaient  les  ecclésiasti- 
ques de  ce  temps.  Le  clergé  en  fut  cUo^ 
(jué;  on  examina  l'ouvrage  en  Sor- 
bonue;  quelques  propositions  furent 
censurées,  et  le  livre  mis  au  nombre 
des  ouvrages  défendus.  Mansencal, 
qui  n'avait  travaillé  que  pour  soutenir 
les  droits  de  la  couronne  dè  France  < 
et  qui  avait  erré  de  bonne  foi  y  s'em- 
pressa d'acquiescer  à  la  censure,  et  s 


modestie,  opposée  à  la  violence  de  ses 
.intafjonislcs,  fit  briller  sa  vertu  d'un 
nouvel  éclat.  Cette  affaire  suscita  à 
Matisencal  de?»  ennemis  qui  cherchè- 
rent à  le  rendre  suspect  de  calvi- 
nisme ,  raaigi  é  les  preuves  réitérées 
qu'il  arait  données  de  la  pureté  de  sa 
foi;  il  triompha  de  leurs  attaque»,  et 
mourut  en  1562.  C'est  à  son  iriéi  ite 
(jue  le  parlement  de  Toulouse  fut 
redevable  d'une  partie  de  l'hotineur 
attaché  à  la  charge  de  premier  prési- 
dent de  cette  compagnie  ,  pmsque 
c'est  en  sa  faveur  que  Henri  II  or- 
donna l^ar  lettres-patentes  <lu  17  no- 
vembre 1546,  qu'à  l'avenir  les  pre- 
miers présidents  du  parlement  de 
Tortlousc  jouiraient  des  mêmes  trai- 
tenients,  gages;  pensions  et  bienfaits 
dont  jouissaient  ceux  du  parlement 
<le  Paris.  François  II  lui  donna  une 
nouvelle  marqne  de  confiance  et  d'es- 
time, en  Thonorant  d'ime  commission 
de  lientenant-gértéra)  j>our  sa  Majesté, 
dans  tout  le  ressort  du  paHement  en 
l'absence  des  gouverneurs.  L — m — e. 

MA\'SC)\   (  JACQCF>*-r.IIAnLKS  dc  ), 

général  d'artillciie,  était  né  le  1-0  se|>- 
tcmhrc  172^i,  d'une  famille  noble 
dîths  les  province»  méi'idionales  de 
l'rance,  et  se  consacra  dès  sa  jMmesse 
à  ta  carrière  de  rarlillerie.  Nommé, 
sous-lieutenant  :  à  l'âge  de  vingt-wn 
ans,  il  fit  toutes- les  cflmf)agnes  de  la 
guerre  de'  .Sept-Ans  dans  la  brigade 
de  Villepatour,  ét  se  distingua  dans 
plusietirs  occasions,  notamment  à  lîer- 
glien,  \e  13  avril  1759.  il  était  alors 
capitaine  ;  il  fnt  TMjmmé  major  le 
t"  février  1766,  et  dix  ans  après  co- 
lonel. Jouissaint  de  la  réputation  de 
l'un  des  officiers  les  plus  instruits  de 
l'année  française,  il  fut  fait  maréchal- 
de-camp  dans  Tannée  qui  précéda  la 
révolution.  Il  se  monti'a  alors  fort  ai-*- 
taché  à  la  monarchie,  qu'il  avait  si 
lonç-tem]>«  et  si  vaillamment  défen- 
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due  ;  émigra  en  1792.  et  fit  toutes  lès 
campagnes  'de  cette  époqïiC  dans 
les  armées  des  princes.  Ayant  sui- 
vi le  pi-ince  de  Condé  en  tiussie,  il 
revint  en  Allemagne ,  après  le  brus- 
que licenciement  ordonné  par  Paul  1", 
et  fut  nommé  commandant  eii  chef  de 
l'artillerie  bavaroise  par  le  nouvel 
électeur,  ancien  duc  des  Deux-Pont*-, 
qui  Tairait  conrtu  en  bYance  {vôy,. 
MAxiMiMKNi,  au  Supplément).  Manson 
occupa  "Cc  poste  important  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu,  le  5  janvier  1809, 
à  Municli,  oii  il  laissa  de  gi  ands  re- 
grets. Ce  «avant  et  habile  général 
avait  fait  imprimer  à  Paris,  en  1789^ 
de  Grandes  Tahles  fort  estimées 
pour  le  sei-vice  de  l'artillerie,  il  a  en- 
core publié,  en  1804,  à  Strasbourg, 
un  ouvrage  également  estimé  ,  et  cpji 
fut  le  résultat  des  observations  que 
l'autenr  avait  faite«  à  la  manufàwv 
turc  d'armes  de  Kligenlhal  dont  il 
était  inspecteur  :  Traité  des  fers  et  tic 
Vaciéi\  contenant  un  système  raisonjid 
sur  la  nature^  la  comtruttion  dcsj^tn-- 
Tiertux,  les  procédés  suivis  dans  les  dif- 
Jrrcirts  travaux  des  forges^  et  l'emploi 
de  ces  dcitxmétaux,  volume in-V  avec 
{piinze  planches.  Le  général  Manson 
possédait  une  grande  quantité  de  ma- 
tériaux pilicicttx  sur  fartillerie ,  et  il 
aimait  à  les  communiquer  à  ses  amis. 

M — D  j. 

MANSTEIIV  (CaniSTOPBK-GEn- 
yikiy  de),  historien  et  gciu  l  al  russe, 
fut  aussi  chef  d'un  régiment  d'infan- 
terie service  de  Prusse.  Fils  d'un 
licutenant-généi-al,  commandant  de- 
Reval  (E«tlionie),  il  «Hait  né  le-  i*» 
septembre  1711  à  .Saint- Féfcrsbourg. 
Il  entra?  de  bonne  hcui-e  au  service 
de  PruiB«e,  et  peu  d'années  après,  il 
j)a88a  à  celui  de  Uussie.  Dans  la 
guerre  contre  les  Tartarcs  (1735),  il 
fit  preuve  d'un  si  grand  courage,  à  la 
prise  des  lignes  do  Perecop,  que 
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rimpéraU'ice  le  nomma  sur-le-champ 
major  en  second.  En  1737,  il  assista 
à  la  prise  d'Oczakow,  et,  dans  les  deux 
campa{pies  suivantes  contre  les  Tar- 
tarcs  et  leurs  alliés  les  Turcs,  il  se 
disting^iia  très-souvent,  t:e  qui  le  ren- 
dit de  plus  en  plus  digne  des  bon- 
nes gi'âccs  de  rimpératrice  Anne.  A 
la  mort  de  cette  princesse  (1740), 
Biren,  duc  de  Courlandc,  fut  nommé 
récent  du  jeune  empereur;  mais  la 
mère  de  celui-ci ,  qui  travaillait  à 
perdre  ce  seigneur,  chargea  le  feld- 
niaréchal  de  Munnich  qui  lui  était 
dévoué,  de  l'arrêter.  Munnich  con&a 
cette  mission  à  Mansteih,  qui  s'en  ac- 
quitta si  habilement,  que  la  grande» 
duchesse  Anne,  pour  Ten  récompen- 
ser, réleva  au  grade  de  colonel,  et 
lui  Ht  don  de  quatre  domaines  con- 
sidérables dans  l'Ingrie.  Dès  le  com- 
mencement de  la  guerre  avec  la 
Suède,  en  1741,  il  eut  le  commande- 
ment d'une  brigade,  et  il  concourut 
à  la  victoire  de  Wilmannstrand.  Ses 
blessures  l'obligèrent  de  quitter  l'ar- 
mée, et  de  se  rendre  à  Saint -Pé- 
tersboiu-g.  Cependant,  Elisabeth  mon- 
ta sur  le  trône  impérial ,  et ,  com- 
me elle  priva  de  leurs  emplois  les 
partisans  du  jeune  Ivan  détrôné  , 
de  la  gi'ande-ducbesse  Anne  et  de 
son  époux,  Manstein  perdit  «on  ré- 
giment ,  ses  domaines,  se  vit  même 
forcé  de  quitter  Saint-Pétersbourg 
dans  les  24  heures,  et  d'accepter  un 
régiment  en  garnison  à  Sainte- Anne., 
sur  les  frontières  delà  Sibérie.  Il  par- 
vint néanmoins  à  prouver  son  inno- 
cence, et,  par  suite,  il  fut  placé  à  la 
téte  d'un  autre  régiment,  qui  était 
eu  Livonie.  Il  servit,  en  1743,  sur 
la  flotte  russe  jusqu'à  la  paix,  qui  fut 
conclue  le  27  juillet  de  la  même  an- 
née. Bientôt  après,  il  fut  accusé  de 
trahison  et  empiisonné,  mais  ou  le 
trouva  encore  une  fois  innocent,  et 
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il  fut  remis  en  liberté.  Il  demarida 
à  quitter  le  service,  et  comme  on  ne 
Toulut  pas  le  lui  accorder,  il  solli- 
cita un  congé,  et  se  rendit,  en 
1744,  à  Berlin,  d'où  il  chercha,  par 
l'entremise  de  l'ambassadeur  de 
Russie,  à  obtenir  son  congé  déft- 
nitif.  'N'y  ayant  pas  réussi,  il  en- 
tra au  service  de  Prusse,  et  prit 
part  à  la  campagne  de  1745.  La 
cour  de  Russie  lui  ordonna  de  re- 
venir à  son  poste,  et  comme  il  n'en 
tint  pas  compte,  pas  plus  que  des 
menaces  dont  on  usa  ensuite,  le 
gouvernement  russe  résolut  de  le 
faire  juger  comme  déserteur  par  une 
cour  martiale,  et  il  fit  arrêter  son 
vieux  père.  Rien  de  tout  cela  ne  put 
décider  Manstein  à  retourner  en  Rus- 
sie; il  servit  le  roi  de  Prusse,  comme 
aideHlc-campgénér^tl ,  depuis  le  15 
mai*s  1745  jusqu'à  la  paix  de  Dresde, 
et  il  gagna  les  bonnes  grâces  et  la 
confiance  de  ce  prince.  Frédéric  II 
l'employa  encore  plus  tard  dans  diffé- 
rentes affaires  politiques  d'une  grande 
importance,  puis  dans  la  guerre  de 
sept  ans,  où  Manstein  se  signala  tout 
d'abord  par  la  prise  du  château  de 
Teschen.  En  1757  il  se  trouva  à  la 
sanglante  bataille  de  Prague,  où  par 
son  bouillant  courage,  suivant  Tex» 
pression  du  grand  roi,  il  engagea 
trop  tôt  la  droite  de  Farmée  prus- 
sienne, et  la  compromit  gravement. 
A  «la  bataille  de  Collin  (18  jain),  il 
reçut  des  blessures  ti-és-graves ,  et 
Frédéric,  qni  lui  attribua  la  perte 
<le  cette  bataille  (  voy.  V Histoire  de 
mon  temps ,  édition  in-12,  tome  3  ) , 
lui  ordonna  aussitôt  après  de  se 
rendre  à  Dresde  pour  se  faire  gué- 
rir. Manstein  s'étant  rais  en  route, 
sous  mie  escorte  de  cent  hommes 
de  nouvelle  levée  ,  fut  attaqué  , 
près  de  Welminas ,  par  huit  cents 
Croates  et  Pandoures  que  comman- 
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daK  Laudon.  Le  désordre  s'étant  mi$ 
dans  I  escorte  prussienne,  Manstein 
sort  de  sa  voiture,  prend  son  épëe, 
se  défend  en  desespéré ,  et  refusant 
le  quartier  qu'on  lui  oflre,  est  tué 
siu*  la  place  par  une  balle  qui  lui 
traverse    la    poitrine,    il  mourut 
trop    tôt    quant   aux  espérances 
qu'on  avait  fondées  sur  lui,  et  lais- 
sant la  réputation  d'un  général  atissi 
savant  que  brave.   Manstein  était 
d'une  taille  élevée,  et  avait  le  teint  ba- 
sané, il  était  extrêmement  robuste, 
et  même  tellement  endurci  aux  fa- 
tigues, qu'il  ne  se   portait  jamais 
mieux  ,  que  lorsqu'il  en  essuyait  de 
ti-cs  -  grandes.  Rarement,  il  dormait 
plus  de  cinq  heures,  et  il  lui  était 
donné  de  pouvoir  s'endormir  à  tout 
moment  ;  mais  ,  quand  les  circon- 
stances exigaicnt  de   la   vigilance  , 
personne  ne  pouvait  l'égaler  sous 
ce  rapport.  Dans  l'armée  russe  on 
l'appelait  l'officier  de  jour  (  sic  )  , 
parce    que   souvent  il    se  présen- 
tait dans-  les  lieux  et  aux  heures 
où  on  Fattendait  le  moins.  Il  était 
fort  instJ'uit,  et  parlait  latin,  fran- 
çais, italien,  suédois,  russe  et  al- 
lemand. Dans  ses  loisirs  il  écrivait 
ses  voyages  et  ses  campagnes  en  alle- 
mand ou  en  français,  dans  un  style 
vif  et  agréable.  Il  n'était  jamais  plus 
content  que  lorsqu'il  avait  sa  femme 
et  ses  enfants  autour  de  lui,  ce  qui, 
comme  il  le  disait,  lui  faisait  oublier 
toutes  ses  soulFrances..  Jl  s'entendait 
très-bien  à  élever  des  enfants.  La 
conversation  avec  sa  femme  lui  était 
toujours  agréable.  Pendant  l'absence 
de  celle-ci,  il  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  con*cspondre  avec  elle; 
cette  correspondauce  était  toujours 
on  ne  peut  plus  tendre,  et  il  y  sa- 
crifiait souvent  ses  heures  de  repos. 
Son  plus  grand  plaisir  était  de  rendre 
des  services  à  ses  amis;  les  revers 


qu'il  avait  éprouvés   en  Russie  l'a- 
vaient rendu  compatissant  aux  be- 
soins d'autrui.  En  pays  cnpemi,  il 
maintenait  parmi  ses  troupes  une 
discipline  excellente,  ce  qui  lui  con- 
ciliait l'amour  des  habitants.  Après 
sa  mort,  sa  femme  reçut  beaucoup 
de  lettres  où  l'on  déplorait  amère- 
ment sa  perte,  et  il  le  méritait,  car 
il  avait  été  on  fidèle  serviteur  et  un 
officier  plein  de  courage.  Sur  sa  vie 
et  sur  son  sort,  on  trouve  des  rensei- 
gnements plus  détaillés  dans  l'ouvra- 
ge fort  cotinu,  intitulé  :  Mémoires  du 
général  de  Manstein,  en  français  et 
en  allemand;  dans  la  Fie  des  grands 
hérosy  par  Pauii,  vol.  3;  et  dans  l'ou- 
vrage de  Koerschelmann ,  qui  porte 
ce  titre  :  f^ie  et  carficières  des  héros 
Prussiensy  Fr^cfort  et  Ix;ipzig,  1762, 
in-S**.  On  a  de  lui  :  Mémoires  histo- 
riques, politiques  et  militaires  sur  la 
Russie,  contenant  les  principales  révo~ 
lutions  de  cet  empire  et  les  guerres 
des  Russes  contre  les  Turcs  et  les  ïar- 
tares,  avec  un  supplément  qui  donne 
une  idée  du  militaiie,  de  la  marine  et 
du  commerce  de  ce  vaste  pays,  traduits 
de  l'Hllemand  ,  précédés  de  la  vie 
de  l'auteur  par  Michel  Iluber;  nou- 
velle édition,  Lyon  1T72,  2  vol,  in-8". 
Cet  ouvrage  contient  un  tableau  fort 
curieux  des  révolutions  de  la  cour 
de  Russie  depuis  la  mort  de  Cathe- 
rine I",  jusqu'au  commencement  du 
règne  d'ÉUsabeth.  —  Massteis  le  co- 
lonel, aidc-de-camp  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  II,  jouit  d'une  grande  fa- 
veur auprès  de  ce  prince,  et  le  suivit 
dans  son  expédition  contre  la  France 
en  1792.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
entra  en  communication  avec  Du- 
mouriez,  et  lui  fit  des  propositions 
de  paix  qui  furent  bientôt  acceptées 
(yoy.DuMQURiEz,LXII,  156).  Il  eut  avec 
lui   plusieurs   conférences  secrètes  ; 
et  Ton  sait  qu'il  eut  une  grande  part 
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nivi  conventions  de  cette  époque. 
Il  accompagna  ensuite  son  sonverain' 
en  'l'olôgne,  et  continua  d  être  eh 
faveur  anprcs  dé  lui  jusqu'à  sa  nioft. 
Depuis^  l'histoire  n'en  feil  plus  au- 
cnne  mention.     3ai»«â*07  y[ — 

MAlNTErreL  (le  comte  Ernest 
de)  cliittissu  d'une  famille  de  la  Cour- 
latide.  Il  s'ttttftclia  au  roi  Stanislas- 
Au{jii>i<',  rt .  quoique  fwt  jeune,  il 
prit  pari  aux  troubles  de  la  I*olof[ne, 
reçut  des  témoignages  d'intérêt  de  Ca- 
theiine  II,  de  Marie-Tliérèse  et  de 
l'rédéric  II.  Appelé  par  ha  naissance 
et  par  sa  Capacité  à  de  hautes  fonc- 
tions, il  pr<'férd  rester  en  France  et 
cuTtir^r  les  Muses  qui  le  cousolcrent'de 
plus  d'un  genre  d'infortunes  et  d'infir- 
mités. Manleufel  est  auteur  de  la  comé- 
die df^ deux  Pages {i789),  qui  semble- 
rait avoir  été  arrangée  d'abord  pour  la 
scène  de  l'Opéra-Comique,  et  qui, 
raal{fré  sa  physionomie,  malgré  son 
style  un  peu  germàrtiqirfé,  a  eu  long- 
temps du  succès  ati  Tht'àlre-Français, 
grAce  surtout  au  jeu  des  acteurs,  <le 
Fleury  en  particulier,  qui  reproduisait 
si  bien  PYédcric-le-Griand.  L'auteur 
ne  s'étanl  désigné  sur  l'affiche  et  à 
rimj)re»sion  que  par  ses  initiales ,  le 
com|>ositeur  t)e7.ède,  (pii  attacha  son 
norti  à  la  pièce  ,  l'avait  présentcie  aux 
comédiens,  et  n'y  était  probablejnent 
(pie  pour  la  faible  musitpie  de  quel 
ques^  couplets ,  fort  ordinaires  eiix- 
ujénies.  Manleufel  a  laissé  encore  une 
tragédie  de  Hirhard  ///,  où,  «ur  l'au- 
(oi  ité  d'Horace  Walpoic  et  de  quel- 
ques apologistes,  il  donnait  à  sort  ma- 
lenc-dntreiix  héros  une  phvsionomie 
toute  nouvelle.  Il  est  mort  à  Paris  en 
juin  1828  ,  dans  un  Age  avancé. 

T. — p  E. 

*  ]|f  AiVTOUE  (CHABLKsr%  duc  de), 
fils  de  Louis  de  Oonzaguè  duc  de  Ke- 
vors,  était  petit-fils  de  Frédéric  If, 
prerhier  duc  de  Mantouc ,  et  devait 
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succéder  à  cette  souveraineté,  lorsque 
Vincertt  it,  scptiènîe  duc  ,  mourut 
sans'  enfants  en  1627.  L'empereur 
Fcrdinard  II ,  voyant  avec  peine  cét 
État  passer  à  un  prince  dévoue  à  |a  ^ 
France,  lui  suscita  pour  compétitetir 
César  de  Gonzague,  duc  de  Guastalle, 
appfiyé  par  le  roi  d'Espagne  et  par  le 
duc  de  Savoie,  qui  avait  lui-même 
des  prétentions  sur  Id  Montferrat, 
pays  dépendant  de  la  succession  de 
Mantoue.  Louis  XIII,  pour  secourir  le 
duc  de  Nevers,  force  en  pcrsotine  le' 
pas  de  Suze  en  1629,  délivre  Casai 
assiégé  par  leS  F^pagnols,  et  envoie  le 
maréchal  d'Estrées  pour  solliciter  du 
secours  auprès  des  Vénitiens  et  se 
renfermer  ensuite  dans  Mantoue,  où 
Charles  était  assiégé  par  les  impé- 
riaux. Après  un  siège  long  et  meur- 
trier, la  peste  ayant  détruit  presque 
toute  la  garnison,  la  place  fut  euD- 
portée  le  18  juillet  1630,  et  pillée 
pendant  trois  jours.  Le  magnifique 
cabinet  des  ducs  de  Mantoue,  son  tré- 
sor rempli  de  curiosités,  tout  fut  dis^- 
sipé  pai*  des  soldats  qui  n'en  connais- 
saient pas  le  [inx;  le  général  autrichien 
fit  pendre  un  de  ses  soldats  pour 
avoir  perdu  en  un  jour  un  butin  de 
huit  mille  ducats. Les  plus  belles  pein- 
tures qui  ornaient  le  palais  furent 
transportées  à  Prague,  ainsi  que  beau- 
coup d'ôbjets  d'art  et  d'antiqnes;  la 
reine  Ctiristirte  en  accpiit  dcptiis  une 
grande  partie,  (pii  vint  ensuite  or- 
ner la  galène  du  dué  d'Orléans."  te 
malhcurenx  duc  ôt  le  maréchal  d'Es- 
trées sè  retirèrent  sur  le  territoire  du 
pape,  et,  par  le  traité  du  13  octobre 
1 630,  con-clu  entre  l'empereur  et  le 
roi  dePrance,  le  duc  Charles  obtint 
l'investiture  des  duchés  de  Mantoue  et 
de  Montferrat,  en  se  soumettant  à  la 
formule  de  soumission  ou  de  drpréca- 
tion  exigée  par  I  entpereur.  Cet  af*- 
rangement  frit  confirmé  par  le  traité 
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(le  Quei'asque,  du  6  avril-  1631.  Le 
duc  Cliai'lo8  n'en  jouit  pas  lon/|^-temp8, 
et  Jiiourul  le  5i2  scpu  uil)n-  U)37.  Ce 
prince  était  brave  et  s'était  signalé 
contre  les  Tuic»  en  1601,  à  j'escalade 
de  Biide,  où  il  reçut  un  coup  d'ar- 
(juebuse.  11  avait  passé  présqiie. toute 
sa  vie  en  l'rancc,  et  c'est  lui  qui  Ht 
bâtir  CLarleville  en  Chanipyfïnc , 
place  rentarquable  par  sa  régularité 
et  à  laquelle  il  donna  son  nom  :  il 
avait  auf;nienté  son  duché  de  la  prin- 
cipauté de  Corregrgio,  dont  il  s'empara 
eu  1635,  <ln  consentement  de  l'cin- 
pcrenr  qui  lui  en  donna  riiivesiitnrc. 
Son  HIh  aîné,  que  les  bisloriens  nom- 
ment Cliarlcs  11,  était  mort  en  1631. 
—  (jHj^iu.h^s  m,  duc  de  Mantouo,  n'a- 
vait que  huit  ans  lorsqu'il  succéda,, 
en  1637,  à  son  aïeul ,  Charles  1'%  sons 
la  tutelle  de  sa  luèreV  Marie  de  Gon- 
/.ague.  Devenu  majeur,,  il  quitta  le 
])arti  de  la  l'raiice,  et  s'attacha  à  l'Es- 
pagne en  1652;  mais  uoe  arme;;  fran- 
•  çaise  étant  venue,  en  1658,  prendie 
ses  <{tiartiers  d'hiver  dans  le  Man- 
touau,  le  lit  Tcnoucer  à  cette  alliance. 
En  1659  il  vendit  au  cardinal  M a- 
y.arin  touK  les  domaines  qu'il  avait  en 
France  comme  duc  de  Nevei*8  ,,  et  il 
niom'u,t  le  14  août  16G5.  —  Charia» 
IV,  tiU  unique  du  précédent,  a^ant 
vendu  Casai  ,  à  Louis  XIV,  pour  lui 
donner  la  clei'  de  l'Italie  pendant  la 
{;ucrre  de  la  succession^  resta  exposé 
à  la  vengeant  e  des  impériaux  après  la 
défaite  des  Français  devant  ,Turin  on 
1706.  Mis  au  ban  de  l'empire ,  dé- 
pouillé de  ses  Etats  ,  il  erra  dans  di- 
verses cours  d'Italie  ,  essaya  vaine- 
ment de  réclamer  ses  di'oits  à  la 
diète  de  Ratisbonne,  et  mourut  sans 
enfants  le  5  juillet  1708,  à  l'âge  de 
56  ans.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  été 
empoisonné  par  une  tlime  qu'il  ai- 
mait. 8a succession  lut  contestée  eiilro 
les  ducs  de  Cuastalle  et  de  Lorraine; 


l'empercm*  Joseph  I*"  les4iiit|f^MliÉtDrd 
en  prenant  ini-mcme  possession  du 
Mantouan  oii  il  mit  un  gouverneur,  et 
en  donnant  le  Monferrat  au  duc  de»*. 
Savoie.  Anisi  Bnil  la  dynastie  ties  dqc»-t 
de  Mantoue,  qui  subsistait  depuis 
l'an  1338.  C.  M;  P. 

]|IAI\L'£L  (Nicolas)  ,  »  ori(jiuaire 
de  l'ancienne  maison  de  Cholard,  eiki 
Sainlonge,  et  dont  une  branche  s'étaî-  < 
blit  à  berne,  naquit  dans  cette  vill6<( 
eu  1484,  et  y  moui  ut  en  1530.  Il  eut 
Lnpulus  pour  préce[)leur  dans  les 
belles-lettres,  et  l'on  assure  que  Titien 
fut  .son  maître  dans  la  peinture.  Il  lit 
de  grands  progrès-  dans  cet  art,  mais 
ne  l'ayant  exeifce  qu'en  fresque,  se», 
travaux  se  sont  pcidus.  On  en  cite  /«m 
danse  des  moi'la  à  Berne,  dont  les  h-^ 
gures  représentaient  <l€S  personnes 
connues  et  qui  alors  étaient  vivantes; 
elle  a  été  copiée  par  Kauw  et  Stet-t 
tler;  une  Passion  de  Jésus-Christ  la 
Séduction  de  .Salomon par  d^  femmes. ■ 
On  conserve  cependant  encore  quol^« 
ques  dessins  et  quelques  tableauv  de 
sa  uïain.  Il  accompagnait  ses  frcs(pics 
de  vers  assez  instruclils  et  satiriques. 
Dans  SOS  écrits  il  combattit  les  abus 
et  les  désordres  du  clergé  catholique. 
Plusieurs  comédies  et  d'aulies  pièces 
envers  qu'on  a  de  lui,  sont  très-caus- 
ti<}uc8.  Os  pièces  avaient  été  Jouées 
pubhquement  avec  , un  grand  succès 
vers  Je  temps  de  la  réfoi'mation,  dont 
Manuel  hit  un  tIes-  zélés  délénseurs; 
il  fut  employé  dans  nombre  do  dépu- 
tatioim  en  Suisse,  et  piit  «une  trèsi- 
grande  part  aux  événements  de  u^ttq 
é[)oquc.  — «.  : 

AIAXIJEL  (JACQrBs-ANTOioft),  un 
des  plus  célèbres  orateurs  français  da. 
l'époque  de  la  restauration,  naquit  le 
19  décembre  1775  à  llarcelonnette. 
Depuis  long-temps  réuni  à  la  France, 
ce  petit  pays  avait  gardé  pourtant 
avec  ses  vieux  lis  et  privilèges,  cette 
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phraséologie  méridionale,  vestige  de 
la  domination  romaine;  et  l'humble 
vallée  avait  ses  consuls  comme  les 
avait  cns  jadis  la  ville  aux  sept  collines. 

père  de  Manuel  venait  ainsi  de 
recevoir  de  ses  compatriotes  le  titie 
de  premier  consul,  au  moment  de  la 
naissance  de  son  fils.  Les  oreilles  de 
Tenfant  furent  donc  bercées  au  son 
de  ces  antiques  dénominations  répu- 
blicaines, si  en  harmonie  avec  les 
idées  chimériques  qu'on  avait  alors 
du  répime  des  états  anciens.  Place 
de  fort  bonne  heure  au  colléjje  des 
doctrinaires  de  Nîmes,  où  il  se  si- 
gnala par  la  précocité  de  ses  dispo- 
sitioijs  intellectuelles ,  et  où  certaine- 
ment il  était  le  plus  jeune  de  ses 
condisciples,  il  y  fut  le  témoin  de 
ces  haines  implacables,  liéréditaires, 
qui  divisent  les  populations  protes- 
tante et  catholique  du  midi  et  qui 
éclatent  périodiquement  en  querelles 
à  coups  de  couteau,  à  moins  qu'un 
vigoureux  gouvernement  ne  mette 
un  frein  aux  deux  partis.  La  monar- 
chie des  Bourbons  n'a  pas  toujours 
eu  ce  pouvoir,  et  l'exaltation  qui  ac- 
compagna nécessairement  les  précé- 
dents immédiats  et  les  débuts  de  la 
révolution  rendit  sa  tâche  plus  diffi- 
cile. Dès  le  mois  de  juin  1789  Nfnies 
fut  le  théâtre  d'une  de  ces  collisions 
civHes  si  fréquentes  dans  cette  ar- 
dente cité  (  voy.  Froment  ,  LXIV, 
527  );  et  le  collège  ratfme,  en  proie 
[tendant  delix  jours  à  la  fièvre  qui 
agitait  le  pays,  vit  ses  murs  souillés 
du  sang  des  élèves.  Les  parents  ne 
tardèrent  point,  on  le  devine,  à  venir 
reprendre  leurs  enfants  :  Manuel 
quitta  les  bancs  alors  pour  n'y  plus 
revenir.  Agé  de  treize  ans  et  demi, 
il  était  sur  Je  point  de  terminer  une 
seconde  année  de  philosophie.  An 
bout  d'un  an  et  quelques  mois  passés 
à  la  maison  paternelle,  on  résolut 
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de  le  placer  dans  le  commerce.  '  Il 

avait  en  Piémont  un  oncle,  riche 
négociant,  et  qui,  n'ayant  lui-même 
pas  d'enfant ,  devait  naturellement 
accueillir  uu  neveu  et  lui  frayer  la 
route.  C'est  là  que  Manuel  hit  en- 
voyé. Il  ne  parait  pas  qu'il  s'y  soit 
concilié  à  haut  degré  les  bonnes 
grâces  de  sou  paient,  car  il  revint  au 
bout  d'un  an  à  Barcelonnette(1792). 
C'était,  il  est  vrai,  an  moment  où  la 
France  révolutionnaire  jetait  le  gant 
à  rAllemagne  et  provoquait  la  coa- 
lition ;  tel  est  le  prétexte  dont  fut 
coloré  son  retour.  Revenu  à  la  de- 
meure paternelle,  le  jeune  commis 
marchand  y  resta  environ  un  an, 
n'ayant  aucune  occupation,  ou  du 
moins  n'en  ayant  d'autres  que  celle 
de  sergent  de  grenadiers  de  la  garde 
nationale.  Las  de  cette  oisiveté,  il 
prit  parti  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires, où  son  instruction  et  sa  facilité 
lui  valurent  bientôt  Tépauletlc  de  sous- 
lieutenant,  malgré  son  très-jeune  âge 
(il  avait  à  peine  18  ans);  et  il  fit  en 
cette  qualité  les  premières  campa- 
gnes d'Italie.  Il  y  déploya  beaucoup 
d'ardeur  ,  même  de  la  bravoure  ; 
reçut  plusieurs  blessures,  et  fiit  nom- 
mé capitaine  (1).  De  trois  à  quatre 
ans  se  passèrent  ainsi ,  et  Manuel 
atteignit,  toujours  militaire,  l'épo- 
que du  traité  de  Campo-Formio ,  à 
laquelle  il  lui  fut  permis  d'aller  ache- 
ver sa  guérison  dans  ses  foyers,  tant 
à  Barcelonnette  qu'à  Digne.  Bien  que 
le  commencement  fût  d'heureux  au- 
gure, le  jeune  officier  ne  reprit  point 
de  service.  Soit  mécontentemeut  de 
quelques  passe-droits  dont  nous  ne 
discuterons  point  la  réalité,  soit  au- 
tre raison,  il  envoya  sa  démission, 
il  lui  *eût  sans  doute  été  assez  fa- 
cile d'obtenir  une  place  dans  quel- 

(1)  Mais  non  capitaine  de  cavalerie,  comme 
on  l'ft  écrit. 


MAN 


MAN  m 


que  administration  départementale, 
s'il  eût  voulu  attendre  ou  sil  se 
fût  contenté  d'une  situation  infé- 
riciire  ;  mais  Tirapatience  et  l'esprit 
d'indépendance  prévalurent,  il  avait 
déjà  été  remarqué  par  une  faconde 
à  laquelle  les  incidents  révolution- 
naires avaient  fourni  souvent  matière  : 
la  manière  lucide  et  prompte  avc<: 
laquelle  il  analysait  les  dossiers 
d'un  sien  ami  ,  l'ortoul,  de  Di{;ne , 
chez  lequel  il  était  allé  distrai- 
re sa  convalescence,  frappa  encore 
plus  cet  homme  de  loi,  qui  lui  con- 
seilla de  se  livrer  au  bari'eau.  Manuel 
Técouta,  et,  après  des  études  un  peu 
précipitées ,  il  débuta  devant  le  tri- 
bunal civil  de  Digne  ;  puis ,  bientôt , 
le  décret  de  l'an  Vlll  ayant  institué 
des  L*our8  d'appel ,  il  alla  se  fixer  à 
Aix ,  qui  présentait  à  son  talent  une 
arène  plus  vaste.  Il  ne  tarda  point  à 
y  prendre  un  haut  rang.  Cepen- 
dant il  perdit  sa  première  cause  ; 
mais  les  juges  mêmes  qui  le  condam- 
t  nèrent  chargèrent  leur  président 
d'exprimer  au  jeune  avocat  leur  sa- 
tisfaction. Manuel  justifia  ces  éloges 
solennels  par  une  suite  de  succès 
mêlés  de  peu  d'échecs,  et  il  s'acquit, 
avec  un  peu  de  fortune  ,  un  grand 
nom  dans  tout  le  ressort  de  la  Cour 
impériale  d'Aix^.  La  disgrâce  de  Fou- 
ché  vint  commencer  pour  lui  une 
autre  séi'ie  d'événements.  Cet  ex-mi- 
nistre de  Napoléon ,  pendant  le 
temps  qu'il  passa  dans  Aix,  tenta 
d'établir  son  ascendant  sur  tout  ce 
qu'il  jugeait  valoir  la  peine  d'être 
conquis  à  son  opinion,  très-opposée 
alors  au  système  de  Bonaparte  ;  et  il 
réveilla  quoique  avec  circonspection 
les  vieilles  idées  de  république  dans 
le  pays  :  il  finit  par  distinguer  Manuel 
qui  fut  assez  long-temps  un  de  ses 
plus  assidus  viÉlburs,  et  qui  crut  de 
bonne  foi  le  duc  d'Otrante  i-evenu 


aux  idées  de  la  démocratie  pure ,  au 
gouvernement  de  la  nation  pour  et 
par  la  nation.  Il  ne  résulta  rien  de 
ces  conciliabules  poiir  l'instant;  mais 
quand,  dès  le  commencement  des 
Cent-Jours,  Fouché  redevint  le  mi- 
nistre de  Bonaparte,  le  nom  de  Ma- 
nuel fut  un  de  c*eux  qui  retentirent 
avec  le  plus  de  fracas  dans  les  réu- 
nions électorales  du  d(*partement  des 
Alpes.  Il  n'opposa  qu'une  molle  ré- 
sistance au  vœu  de  ses  amis,  que  se- 
conilait  d'ailleurs  l'absence  presque 
totale  dautres  candidatures  sérieu- 
ses; il  pria  ses  concitoyens  de  faire 
tomber  leurs  suliragcs  sur  son  ami 
Fabri ,  affectant  même  de  partir  d'Aix 
avant  que  les  opéi*ations  électorales 
hissent  terminées.  Si  nous  ne  pen- 
sons pas  que  ces  rcfîis  fussent  bien 
sincèn'S,  nous  sommes  loin  d'en  faire 
un  reproche  à  celui  qui  jouait  cette 
petite  comédie  d'humilité.  Lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  prévue,  sans  doute, 
de  sa  nomination  (à  Barcclonnette  et 
par  lé  collège  du  département  à 
Digne)  :  «  Comme,  dit-il ,  il  pouvait 
«  y  avoir  du  danger  dans  cette  mis- 
u  sion,  et  qu'un  refus  eût  pu  êtreinter- 
«  prêté  à  son  désavantage,  »  il  ac- 
cepta sans  hésitation.  On  ne  peut 
douter  qu'il  ne  soit  entré  sur-le-champ 
en  relation  plus  ou  moins  directe 
avec  Fouché,  chez  lequel  on  le  vit 
souvent  se  rendre.  On  n'en  douteia 
même  pas  si  l'on  se  rappelle  que  le 
secrétaire  particuher  de  l'Excellence 
était  Fabri.  Aussi,  Manuel  fut-il, 
dans  cette  Chambre  des  Ueprésentants 
si  anti-bonapartiste,  un  des  membres 
les  plus  prononcés  contre  les  pi-éten- 
tions  impériales.  On  sait  que  jusqu'à 
la  bataille  de  Waterloo,  ce  mauvais 
vouloir  ne  fut  manifesté  que  par 
quelques  boutades,  la  plupart  anté- 
rieures à  la  cérémonie  du  Champ'de- 
Mai  Le  nom  de  Manuel  n'y  fut  point 
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î' prononcé,   et  pendant  les  cinq  sc- 
»•  maineâ  qui  suivirent,  il  ne  prit  pas 
-  la  paiolo.  Peut-être  ne  fut-ce  point 
seulement  parce  que ,  sans  habitude 
r  des  'débats  de  la  tribune,  il  étu- 
diait ce  théâtre  sur  lequel  il  devait 
t>riller;  probablement  touché  le  te- 
nait en  réserve  pour  les  événemeUte, 
.  et  lorsqu'il  faudrait  frapper  nn  {frand 
coup,       défaite  de  Waterloo  en  lui 
le  sipjUal.'faïKlis  rpie Napoléon  revenu 
.  de  son  premier  l'iourclissomeut,  etsup- 
putant  ses  f  orces  qui  montaient  encore 
a  150,000  hommes  et  qu'en  moins  d'un 
'  uàois  il  pouvait  porter  à  300,000,  son- 
;  yeait  à  prendre  position  devant  Laoîi, 
iCt  résumait  sa  position  par  ces  deux 
li{;ue8  qui  terminent  une  lettre  a 
.  Lucien  :  «  Rien  n'est  penlu,  mais  il 
;  «  faut  qu'on  m'aide  et  qu  on  ne  m  é- 
.  u  (ourdisse  pas  «  (évidente  allusion 
.  à  la  Ciiambre  îles  représentants,  dont 
i  ilcouii;ti^s;iit  le  fol  esprit  et  les  étroites 
haines),  louché  avait  répandu  à  pro- 
fusion ])ar  tout  l'aris,  ces  paroles 
,  si  mensongères  de  la  coaUtion:  «  Kous 

•  «  ne  faisons  la  (juei  requ'à  Napoléon  et 
«  non  à  la  lïance  ;  "  l'oudié  faisait 
insinuer  à  r^apoléon  même  par  de  fi- 
dèles et  sincères  conseillers  (ilupes  des 

•  manoeuvres  du  duc  d'Otrante),  que 
peut-être  la  l'rance  exi(^erait  son  abdi- 
cation au  profit  de  sou  fils.  Kouché, 

•avant  que  celte  mesure  fut  arrachée 
.  4..  A'apoléon ,  doiU  le    bon  sens  et 
l'ambition  se   révoltaient  également 
•.contre  elle,  lâciiait  la  bride  à  Ja 
Chambre  élective  pour  le  forcer  à  cet 
acte  décisif  .  Il  avait  fait  croire  à  cette 
aveugle  asscmldée  que  le  despote  no 
revenait  que  pour  la  dissoudre,  et  à 
^iafayette  qu'i^  allait  devenir  le  chef 
<4m  un  des  cliefs  d'un  gouvernenjcnt 
otout  ueiiF,  national,  répid^hcain,  saiis 
J^napailc  çt  îians  Bourbons.  De  là  la 
-#imeuse  séance  du  2:2juiU;  dont  le  ré- 
ijultat  fut  de  livrer  ja^toncc  pieds 


et  poings   liés,    à  l'étran{fer.  La- 
fayette  se  mit,  avec  la  simplicité  des 
anciens  jours,  à  déclamer  contre  les 
danjjers  intérieurs  qui  nftenaçaieftit  la 
reprf'sentatinn  nationale.  Manuel  sui- 
vit et  parla  nettement  de  la  nécessité 
de  désarmer  l'étranger,  en  ftn'sant  dis- 
paraître la  refile  cnuKC  (te  la  gueirey  et 
«•n  investissant  une  commission  du 
soin  facile,  désormais,  de  défendre  le 
territoire  ,  de  traiter  avec  les  puis- 
sances irrt'conciliribles  ennemies  de 
Napoléon,  et  de  donnei  h  la  France 
une  constitution  qui  garantît  ;\  jamais 
sa  liberté,  son  bonheur.  Os  hostilités 
ouvertes,  cpii  seules  eussent  justifié 
une  prorogation  des  (îhandires,  sinon 
leur  dissolution,  forC/crent  enfin  Bona- 
parte, impuissant  contre  le  mauvais 
vouloir  (le  Kouché,  à  laisser  aller  ses 
ministres  aux  (^.hamhres,  comme  pour 
leur  rendre  compte  et  traiter  de  puis- 
sance à  puissance  avec  elles.  Cainot, 
à  celle  des  Pairs,  fit  noblement  son 
devoir,  et  quelque  rigide  républicaiu 
qu'il  fût,  soutint  de  bonne  foi  la  cause 
de  l'homme  qu'il  regardait  comme  le 
seul  défenseur  possible  de  la  France. 
La  présence  de  Fouché,  qu'en  vahi 
Lucien  iiccouqjagnait  et  stirveillait , 
ajouta  au  désorthe  et  à  l'audace  anti- 
napoléoniste  des  députés ,  qui  se  sé- 
piu  êrent  sjuis  rien  concluie,  mais  qui 
chargèrent  leur  bureau  de  délibérer 
avec  l«8  ministres  sur  les  mesures  à 
prendre.  Le  lendemain  lîonaparte, 
.  api>ès  de  longues  hésitations ,  signa 
son  abdication  en  faveur  de  ?^apoléon 
IL  Ce  fut  un  prenlier  point  de  gagné, 
.  c  était  beaut  oup.  On  voit  la  part  de 
Manuel  dans  l'événement.  Créature  de 
Fouché,  e'est  lui  qui  vint  le  second 
f  aire  retentir  à  la  tribune  ces  phrases 
creuses  et  sonores  qui  ravivaient  les 
vicillcii  rancunes  des  vétérans  révolu- 
tionnaires, et  qui  e^ent  plus  d'action 
^ur  eux ,  que  la  pâje  dcclamutiou  de 


MAN 

rJ4^4i  r#ièM|[  ri:  m 

Larayette,  toujours  mal  vu  des  déxïV?- 

.çrates  et  toujours  un  peu  ridicule  par 
$a  luarotte  de  ^arde  uatioaale  et.  son 
auU)ition.  Les  joui^  suivants  se  passè- 
rent dans  une  grande  indécision  , 
tous  les  bonapartistes  réclamant  Na- 
poléon II,  tous,  les  ejinemis  de  j^îapo- 
îéon  n'ayant  à  la  bouche  que  gonvm  - 
.  Oemcut  national  et  apte  à  conclme  la 
paix  avec  les  puissances.  Cette  dissen- 

..sion  profonde  éclata  aussi  aux  Cliaui- 
bres.  Les  deux  oçinioi)§  s'exprimèrent 
à  la  tribune  avec  une  force  extrOme  : 
évidemment,  ni  l'une  ni  l'autre  n'était 
^yaincue  ,  et ,  le  ^  fait  de  l'abdication 
pouvait  encorç  se  trouver  de  peu  de 
valeur ,  si,  soit  comme  régent ,  soit 
comme  pèic  du  souverain  reconnu, 
Bonaparte  se  tiouvait  en  possession 
de  l  autorité.  Le  désordre  était  au 
comble  dans  la  Cbambre,  et  paraissait 
irrémédiable,  quand  Manuel,  avec  un 
.art  de  paroles  ambiguës  et  souples 
qui  ccites  ne  provenait  pas  de  lui 
seul,  parvint  à  j  élablir  un  peu  de 
calme,  il  a])puya  sur  cette  idée  qu'en 
vertu  des  constitutions  de  l'empire, 
paç  cela  içéipe  que  NapoFéon  I"  ne 
régnait  plus,  Napoléon  II.  était  ytV- 
tuelUment  sur  le  trône ,  et  que  toute 
proclu ma tion  plus  exp licite  éla it  in u- 
tile.  Il  représenta  en  mêjnc  temps 
combien.,  malgré'  toute  divergence 
d'opinions,  il  était  urgent  de  pourvoir 
à  la  défense  du  territoire,  ce  qui  n'é- 
tait possible  qu'en  suspendant  les  dis- 
cordes.» Probabicment,  dit-il,  les  alliés 
n'auront  point  contre  le  fils  la  môme 

^politique  et  les  mêmes  intérêts  que 
contre  Je  père,  «  Ce  probablement 
était  élastique  et  laissait  assez  £ntre- 
voir  habiles  toutes  les  cvçntua- 
liléii  contraires  à  ccUo  souveraineté 

j^rtucllc,  à  cette  coufo^ine  iqujplicite. 

^J^tte  espèce  de  comj)romis  n'eût 
pohit  été  goûvé  au  commencement  de 
|a  séance,  prononcé  au  moment  où 


monde  était  fati|gué,  et  cgm- 
mcnçait  à  s'apercevoir  qu'on  tournait 
dans  un  cercle  sans  ^n  ;  il  plut  géné- 
ralement parce  qu'il  reservait  la  ques- 
tion saus  .njeltre  en  avant  le  mot  de 
rései  ve,  et  que  personne  p'était  ct^isé 
avoir  perdu  définitivement  la  partie. 
En  réalité  i)ourtant  le  bonapartisme 
rçculait;  et  en  de  telles  circonstances, 
se  refuser  à  proclamer  explicitement 
Napoléon  II ,  sous  prétexté  que  l'ab- 
dication "du  pérc  j,entiaînait  irrésisti- 
blement l'avènement  du  (ils,  c'était 
fermer  la  porte  au  fils  connue  au 
père.  Personne  parmi  les  habiles  ne 
s'y  ow^prit.  Manuel,  eu  faisant  retentir, 
au  milieu  de  sa  pluaséologie  éva^ive, 
les  grands  mots  de  patrie,  de  nation , 
d'indépendance  ,  de  concorde,  avait 
parlé  avec  conWction,  et  de  temps  en 
temps  avait  ti  ouvé  de  ces  élans  vigou- 
reux, mais  déclaraatoires,quebeaucoup 
alors  prenaient  pour  dq  Féloquence. 
Comme*  en  ce  moment  il  improvisait 
presque,  conime  son  talent  d^analyse 
donnait  à  tout  une  apparence  de  lu- 
cidité, qu'il  résumait  et  rapportait  la 
discussion  avec  art,  qu'il  coordonnait 
avec  logique  et  fermeté  ses  propies 
pensées,  paraissant  d'ailleurs  a  l'ins- 
tant favorable,   il  produisit  sur  la 
Chambrcliarasséc  un  effet  analogue  à 
celui  que  jadis  il  avait  produit  sur  les 
juges  d'Alx;  et  au  sortir  de  la  U  ibunc, 
il  fut  salué  d'applaudissements  uni- 
versels, les  mis  plus  tièdes  (c'étaient 
ceux  des  bonapaïUistes),  les  auU  es  plus 
vifs  (c'étaient ^ccux  des  constitution- 
nels,   que  sa  rhétorique  venait,  de 
tirer  d'cmbarrî^s).  S'il  faut  ni  crçlre 
llabbe,  Camb'on  s'écria  :  a  Ce  jeune 
«  homiu/?   commence   romnio  Bar- 
«  navc  a  fiiii!    "  Ce  jcnim-  liomme 
avait  ([iiarantc  ans^  Barnav.'  j.éiit  à 
trcntc-ilcux,  et  pértt  sur  r.;(  liafynd 
que  Manuel  ij'eut  jamais  à  craindre, 
quoique  conspiratcui;  bien  autrement 
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évident  que  Barnave  ;  et  enfin,  pour 
ne  pas  insister  sur  les  mots,  nous  ne 
voyons ,  dans  tout  ce  que  dit  alors 
Manuel,  rien  de  véritablement  extra- 
ordinaire ,  même  en  nous  prêtant  de 
toutes  nos  forces  à  l'illusion.  Ce  jour 
n'en  fut  pas  moins  un  grand  jour 
pour  Manuel,  que  vantèrent  outre 
mesure  les  amis  de  Fouché  :  il  fonda 
son  ascendant  à  la  Chambre.  Â  partir 
de  ce  moment,  cette  assemblée  ne  s'oc- 
cupa presque  plus  que  de  rédiger  une 
cotistitution  modèle.  Dès  le  27  juin, 
sous  l'influence  de  Lafayette  et  de  Ma- 
nuel, c'est-à-dire  de  Fouché,  elle  dé- 
clara qu'elle  ajournait  toute  autre 
œuvre,  sauf  le  budget.  Le  28,  Manuel 
fiit  nommé  membre  de  la  commission 
de  constitution.  Le  3  juillet,  il  pré- 
senta, au  nom  d'une  autre  commis- 
sion spéciale ,  un  nouveau  projet 
d'adresse  en  remplacement  de  celui 
de  Durbach  ,  pour  l'expulsion  des 
Bourbons.  La  rédaction  de  Manuel  of- 
frait peut-être  un  peu  moins  de  viru- 
lence, et  esquivait  les  noms  propres  ; 
mais  dans  la  discussion  qui  suivit,  il 
s'expliqua  sur  ce  sujet  avec  sa  vigueur 
accoutumée,  et  déclara  catégorique- 
ment que,  selon  lui,  le  règne  de  Louis 
XVm  ne  pouvait  faire  le  bonheur  de 
la  France.  L'adresse  passa  le  lende- 
main, modifiée  par  une  addition  de  Ja- 
cotot  («  son  fils  est  appelé  à  l'empire 
«  par  les  constitutions  de  l'état  *•). 
Manuel  avait  aussi  été  nommé,  par  la 
commission  de  constitution,  rappor- 
teur du  projet.  La  discussion  eut  lieu 
les  jours  suivants ,  et  quand  déjà  les 
alliés  étaient  sous  les  murs  de  Paris. 
Dès  le  6,  on  le  sait,  Louis  XVIII,  avec 
les  seuls  royalistes,  eût  pu  (et  dû  peut- 
être)  entrer  dans  Paris.  Le  7  un  mes- 
sage du  gouvernement  provisoire  an- 
nonça que  la  présence  des  armées 
étrangères  au  sein  de  la  capitale  l'o- 
bligeait à  cesser  ses  fonctions  Rien 
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que  l'événement  fût  prévu ,  il  causa 
un  grand  désordre  dans  la  Chambre  ; 
et  quelque  temps  il  lut  impossible  de 
s'entendre.  Manuel  montant  à  la  tribu- 
ne, adjura  ses  collègues  de  donner  un 
grand  exemple  de  fermeté,  proposa 
de  passer  à  l'ordre  du  jour ,  de  re» 
prendre  la  discussion,  et  parvint  en 
effet  à  rétablii-  un  calme  factice. 
Mais  quoique  Ton  semblât  réellement 
s'occuper  du  projet,  toutes  les  pensées 
étaient  ailleurs,  et  l'on  sentait  trop  ^ 
bien  que  cette  parodie  de  majesté 
romaine  devait  n'avoir  aucun  résultat. 
Retrouvant  le  mot  célèbre  de  Mira- 
beau, Manuel  avait  dit:  Nous  ne 
B  sortirons  d'ici  que  par  la  puissance 
M  des  baïonnetes  «.  Nulle  baïonnette 
ne  vint  leur  faire  évacuer  la  place  le 
jour  même;  mais,  le  lendemain,  ceux 
qui  se  présentèrent  trouvérént  un  pi- 
quet de  laudwehr  prussienne  aux  por- 
tes, et  n'eurent  rien  de  mieux  à  faire  que 
d'aller  signer,  au  nombre  de  53,  une  . 
protestation  cliez  leur  président  Lan- 
juinais.  Le  court  rôle  de  Manuel,  pen- 
dant la  crise  qui  venait  d'avoir  lieu , 
lui  avait  valu  un  grand  renom  parmi 
ce  qui  restait  des  anciens  révolution-  • 
naircs.  Il  paraît  nîêraeque  Fouché,  en 
grande  partie  auteur  de  cette  renom*  -> 
mée  subite,  l'avait  exploitée  pour  son 
compte  de  plus  d'une  façon,  et  que 
lorsqu'il  se  transporta  comme  négo- 
ciateur au  quartier-général  de  Wel- 
lington, pom-  le  traité  sérieux,  tandis 
que  Lafayette  allait  à,  Manhcim,  à. 
Haguena'u,  mendier  en  vain  une  au- 
dience des  souverains  alliés,  il  fit 
prendre  à  un  des  fidèles  de  sa  suite,  le 
nom  et  le  rôle  de  Manuel,  dont  la  cé-  f 
lébrité  naissante  pouvait  lui  être  utile  : 
comme  représentant  en  quelque  sorte 
l'opinion  d'un  parti  puissant,  et  que 
lady  Ilolland,  le  comte  de  Valence  et 
bien  d'autres,  crurent  voir  alors  dans  . 
les  salons  du  général  anglais  l'ora- 
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teur  qûi  ^naft  de  d<?éuter  fcnïP 
lamment.  Ce  tour,  parfaitement  dans 
la  matiière  de  Fouc hé  ,  n'était  possih^ 
que  dans  un  pareil  moment,  et  (;i  h(  e 
à  rinco(Jnito  d'un  homme  aussi  nou- 
veau à  Paris  et  dans  fes  sphères  sn|>c- 
rieureS  que  le  dëjputé  de  riarccloii- 
nette.  Du  reste ,  celte  présence  au 
quartier-général  ne  produisit  rien 
d'important.  La  deuxième  restauration, 
en  dissolvant  immédiatement  les  deux 
Chambres  de  Bonaparte,  avait  rendu 
Manuel  à  la  vie  privée  ;  ear,  oh  le  de- 
vine aisément,  les  collèges  électoraux 
<jui  l'avaient  nommé  en  avril,  ne  fonc- 
tionnèrent plus  de  mfime  après  juillet  : 
l'opinion  royaliste,  non  sèùlenient  \c- 
nait  le  haut  du  jpavé  én  Provence, 
mais,  comprimée  violemnîent pendant 
les  Cerit-Jours  ,  efte  réagissait  ;<v<'c 
une^orce  tonte  mfVidîonale  et  don? 
las  agents  mêmes  du  nouveau  (;ou'- 
vernement  ne  pouvaient  toujours  1 1'- 
gler  Pardeur.  Mantiel  ne  jiigea  pas 
prudent  d'aller  rt'iu  endro  laplnidolrie 
à  Aix,  onpeut-riiv  le  manque declien- 
lèlc  eût  été  pour  lui  le  moindre  t^o^ 
incoiwënients,  et ,  provisoir.Mncnffîf 
fixa  sa  demeure  à  Paris,  l  a  (hnte 
raémedi'  Fourhé  ne  l'en  fit  point  par-"* 
tîr  :  les  amis  qu'il  avait  dans  le  libé 
ralismè  répétèi*ent  partout  quf  son 
tatént  f  appelait  à  prendre  p!;Hc  da 
le  bafreau  de  Paris,  ce  qur  ( d  ii  ^ 
ne  pouvait  nier;  H  il  présenta 
demande  à  l'effet  de  voir  inscrire  iiOn 
nom  sur  Ir  tahle^ïu  des  avocats  <li; 
la  capitale.  Le  bâtonrn'er  Ronnet  mit^ 
obstacle  à  l'adoption  de  la  requête, 
et  voulut  d'abord  avoir  l'avis  du  bar- 
reau d'Aix  sur  le  requérant;  puî^ 
quand  cet  avis  fut  arrivé,  moins  dé- 
favorable probablement  qu'on  no 
Houhaitë,  il  fit  ajourner  indéfinfment 
sa  réception.  Manuel  se  vit  alors  dans 
une  position  assez  pt^caire-  il  ouvrit  un 
cabinet  de  consultatiOtist  et  il  rédi;>ra 
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sur  des  matériaux,  fournis  par  SouU 
et  Masséna ,  un  inémo|re  pour  ce  der- 
nier niaiéchal  (1813).  Le.s  rrssoui  i  o.^, 
éventuelles  que  pouvaient  lui  valgiç 
ces  divers  travaux  étaient  loin  de  sa-» 
lisfaire  *  la  vie  qu'il  menait  à  Parii. 
fl  avait    aiicii.:  ses  pioprit-iés  dans 
le  Midi,  sans  se  pi  ocurer,  à  beaucoup 
près,  un  capital  suffisant  pour  faire 
tace  Ibng-temps  à  ses  dépenses.  Mais 
le  libéralisracj  qui  comptait  |ur  lui, 
ne  le  laissa  point  dans  l'cftibarraj»., 
Le  temps  approchait  où  Ion  espé- 
rait le  revoir  à  la  Chambre.  Les  luc- 
nciiîs  du  parti  n'avaient  poussé  d'a- 
bord que  (les  .idiioitiith  moins  itiof- 
fensifs,  moins  incomeslablen^ent  les 
ennemis  de  l;i  dynastie;  mais,  leur 
ojiinioti  {fagnant  du  Xcxn^n  de  jour  en. 
W^w  ils  .  oniptaiont  bientôt  proposer 
^  candidaturi-  df-  Mauuel.  En  atten- 
dant, un  ricluf  banquier,  qui  alfectait 
dps  faioiis  loyales,  parfit  le  cf^ns  iK- 
IVx-avocat  dç  liarceioimettL' ,  '     '  I  ^ 
à  inéiiie  d'être  élu.   Diyer^jCd  poi- 
sonnes  prétendirent  dans  le  temps, 
que  l'immeuble  transmis  au  futui  dé- 
puté   n'était  point    une  donation, 
mais  le  paiement  de  discoures  ou 
moins  de  documents  élaborés  pour 
l'honorable  financier.  Nous  ne  nous 
prononçons  pas  sur  .  ce  déuil,  qut? 
pi^jbablcuMînl  il  faut  au  moins  nio- 
difuM  ,  et  (pii   ne  nous  semble  pa^ 
emporter,  en  bonne  justice, des  con- 
<  Uwions  aussi  fatales  qu'on  l'imagine, 
au  Udeiii  (In  donateur.  Nous  ne  prc- 
suthons  pas  non  plus  que  <  e  don  au 
été  fait  aux  dépens  de  la  caisse  libé- 
rale, plntôt  qu'à         de  la  caisse  par- 
ticulière de  l'opulent  pi-otecteur  :  rieu 
qui  ressemblât  à  la   caisse  libérale 
n  existait  à  crlir  époque.  Quoi  qu'il 
en  puisse  être,  les  t  l<M  iious  de  1817, 
faites  sou*  l'empur  de  la  loi  duo  fé- 
vrier, fournirent  à  .Mi^nud  l'occasion 
do  se  mettre  sur  l€s  fan^  pixn 
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dëputalionj  et  son  élection  ne  man-    sions  amena  la  science  pratique,  tant 
qua  que  de  quelques  voix  a  un  des    en   fait   de   rouages  adminisUatifs 
collèges  électoraux  de  Paris.  L'année    ou  gouvernementaux,  qu'en  fait  de 
►suivante  amena  sa  victoire  femplete.    tfclique  parlementaire  et  d'éloquen- 
Deux  dt«partements ,  le  Finistère  et    ce  vraie,  simple,  logique  ,  la  ré- 
la  Vendée,  le  nommèrent  simultané-    putation  de  Manuel  descendit  Dès 
ment:  il  opta  pour  le  premier;  et  le    1820,    les  juges   habiles  lui  pré- 
pays  qui  au  temps  de  la  république    féraient   le  général  Foy  ;  et  les  an- 
avait  donné  tant  de  défenseurs  à    nées  suivante?  firent   éclater  bien 
la  légitimité  proscrite,  compta  parmi    notoirement  la  supériorité  de  trois 
ses  représentants,  quand  la  légitimité    autres  coryphées  du  libéralisme,  Ben- 
triompha ,  celui  des  hommes  de  ta-    jamin  Constant  plus  fin,  Casimir  Pè- 
lent de  la  Chambre  qui  était  le  plus    rier  plus  solide,  Royer-Collard  plut 
hostile  aux  Bourbons  et  le  plus  voi-    profond,  sans  compter  Foy,  plus  élo- 
-sin  des  principes  de  la  république,    quenl  que  lui  et  qu'eux  tous.  Ces 
Manuel  ne  tarda  pas  à  prouver  plus    quaue  derniers ,  et  surtout  le  der- 
franchement  mëraequele  bon  goûtne    nier,  étaient,  dans  toute  la  force  du 
l'eût  permis,  qu'il  n'avait  point  changé    terme,  des  orateurs;  Manuel  n'était 
d'avis  :  il  osa  dire  à  la  tiibune  que  la    qu'un  avocat  à  quelques  degrés  au- 
France  n'avait   reçu  les  Bourbons    dessus  des  bons  avocats  tels  qu'en 
qu'avec  répugnance,  ce  qui  n'était  ni    ont  toutes  les  cours  royales.  Wous  ne 
universellement  vrai,  ni  assez  vrai  par-    méconnaisîsons  en  aucune  façon  ses 
tiellernent  pour  être  énoncé  avec  ce    quaUlés  :  il  avait  la  compréhension 
ton  tranchant  et  absolu.  Bien  d'au-    prompte,  le  verbe  facile,  l'organe  so- 
tres  paroles  non  moins  déplacées  lui    nore,  mais  toujours  la  voix  de  léte  ; 
échappèrent  ;  et  quoique  en  général    tmp  plem  du  ton  et  des  phrases  de 
elles  fussent  nn  peu  modifiées,  en    presque  tous  les  parleurs  révolution- 
passant  en  quelque  sorte  à  I  état  offi-    naircs,  8au^^  les  Girondins,  trop  in- 
ciel dans  ie  Constitutionnel  et  le  Cou-    fatué  de  celte  idée  (commune  chez 
l  ier ,  il  en  restait  encore  assez  pour    ceux  qui  ont  beaucoup  de  gi-and» 
ùtrc  peu  dans  ce  que  l'on  nomme    mots  à  leur  service  ) ,  que  la  parole 
aujourd'hui  les  convenances  parle-    est  tout,  rarement  il  se  préservait 
mentaires.  Un  tel  caractère  eût  dû    de  la  fonue  déclamatoire;  rarement 
sembler  d'autant  moins  formidable    il  savait  sacrifier  les  raisonnements, 
aux  ennemis  du  libéralisme.  Mais    les  objections  qui  n'avaient  que  peu  de 
telle  était  encore  à  cette  époque,  a-    force.  Les  clubs  parfois  ont  entendu 
piès  le  long  mutisme  des  Chambres    des  discour»  dignes  d'une  assemblée 
de  Bonaparte,  l'inexpérience  de  la    délibérante  ;  plus  d'une  fois  il  fit  en- 
France   en  matière  d'éloquence  dé-    tendre  à  l'assemblée  délibérante  des 
libérante,  que  la  parole  de  Manuel    paroles  dignes  d'un  club.  U  sei-ait 
était  redoutée,  et  que  jusque  sur  les    injuste  pourtant  de  dénier  toute  ya- 
bancs  cl(^^   royalistes  la  conviction    leur  à  Manuel.  Son  énergie  n'était 
secrète,  bien  qu'on  ne  l'avouât  point    pas  toute  factice,  ses  raisonnements 
ou  qu'on  l'avouât  avec  resU  iction  ,    n'étaient  pas  toujom  s  faibles  ou  faux,, 
plaçait    Manuel   au  premier    rang    ses  plu-ases  vague»  ou  videt*  surtout 
des  orateurs   de  la  Chambre.  Mais    il  savait  classer  4e»  ^àées  et  coor- 
à  mesure  que  TbabiUide  dej*  dis/cus-    donner  ses  discours;  il  excellait,  en 
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venant  api^ès  einqoasix  antagonistes, 
à  reproduire  leurs  objections  les  unes 
api-ès  les  autres  ,  et  à  léur  l  épontUe 
successivement,  le  tout  presque  sans 
prendre  une  note.  Exagérant  ce  qu'it 
y  avait  de  rdeliemeot  remarquable 
dans  cette  espèce  de  toiu-  de  force, 
on,  se  jjlaisait  à  supposer  à  Manuel 
la  force  'de  téfe  de  Mirabeau.  Un  au- 
tre trait  dig^e  de  louante  et  auquel 
certainement  il  dut  eri  partie  de  ne 
pas  trop  ddchoir,  c'est  qu'il  savait 
écouter.  Non  seulement  il  n'était  pas 
de  ces  perpétuels  interrupteurs  qui 
rendent  toute  discussion  impossible , 
mais  enclore  il  essayait  de  s'initiei*  au 
sujet  à  l'ordre  du  jour  pai-  ce  qu'eu 
disaient  les  orateurs  qui  le  précé- 
daient à  la  tribune.  De  là,  en  y  joignant 
son  élocution  natiu-ellement  lucide  et 
souple,  l'aisance  avec  laquelle  il  par- 
la souvent  sans  lourdes  fautes  sur 
des  matières  tiès-di verses  (l'itStruc- 
lion  publique,  finances,  diplomatie, 
marine,  comme  sur  la  justice  et -sur 
l'administration  militaire)  ;  et  c'est  là 
ce  qui  permet  de  présumer  qu'avec  du 
temps  »*t  en  continuant  de  même, 
il  eût  pu  devenu-  une  nomme  d  état,  un 
homme  de  révolution  pratique*.  iNou 
ne  suivrons  pas  Manuel  dans  tous  les 
détails  de  sa  carrière  parlementaii  e  : 
ci»tte  revue   nous  entraînerait  trop 
loin  sans  grande    utilité;  bornons- 
nous  à  le  montrer  pendant  la  pre- 
mière partie  de  cette  carrière,  c'est- 
à-dire  en  1819  et  1820,  discutant 
avec  beaucoup  d'éclat  le  budget  de 
1819,  s'élevant  en  1820,  avec  véhé- 
mence et  quelquefois  avec  de  puis- 
santes raisons  contre  l'exclusion  de 
Grégoire,  proposant  (le  1"  mai)  un 
projet  d'adresse  au  roi  pour  lui  faii  e 
croire  à  l'alliance  de  ses  ministi-esavec 
un  parti ^  ennemi  de  la  nation,'  et 
à  des  dangers  dont  les  i*oyaJistes 
entouraient  la  royauté,  disait-il,  en 


vouUnt  abolir  les  iustitutions  consr 
titutionnellcs,  enfin,  en  combattant'- 
ce  qu'il  uominait  la  confiscation  des 
libertés  individuelles,  la  loi  de  cen- 
sure  provisoire,  le  changement -de  I^f 
loi  des  élections.  Toutes  les  mesures 
<iu'il  combattait  passèrent;  l'adresse 
au  roi  fut  rejetée,  ce  qui  ne  pouvait 
guère  être  douteux.  Quelque  mince 
que  soit  en  apparence  cette  motion  , 
et  bien  qne  des  bancs  de  la  droite  on 
criât  à  Manuel  qu'il  ne  voulait  que . 
produire  du  scandale,  nous  croyoni  ^ 
qu'elle  constitue  un  épisode  particulié-^ 
rement  remarquable  dans  l  lustoiAe 
de  la  restauration.  Ilésolii  trés-i-ertai-.  . 
nement  par  les  chefs  de  la  gauche , 
ce  projet  d'adresse  au  monarque  fut 
comme  un  manifeste  préciu-seur  de  > 
lutte  armée.  En  parlant  ostensiblement 
à  I^uis  XVIII  de  dangers  de  la  pait 
de  son  ministère,,  ii  lui  faisait  pres- 
senUr  des  dangers  d'un  autre  côté,  " 
et  le  mettait  sous  le  coup  de  menaces 
indirectes,  mais  flagrantes.  L'Espagne 
venait  alois  de  faire  sa  révolution, 
Naples  se  préparait  à  l'imiter,  le  Pié- 
mont devait  suivre  Kaples.  Ix;  comité-  ' 
directeur  avait  reçu  sa  premièi-e  of- 
^,anisalion  sous  le  nom  de  rente  Su-  i" 
prême.  Manuel,  Latayeiu; ,  Beujamin. 
Conatanc  ei  Voyer-d'Argenson  en 
étaient  les  principaux  chefs;  Ibiien- 
tôt  les  complots  se  succédèrent.  H  . 
est  iiTévocablement  acquis  au  jour--, 
d'hui  à  l'histoire  que  ceux  de  Sau- 
mur  et  de  Bélbrt  avaient  été  oui^  -, 
dis   par  U   Vente  .Suprôine  ;  et  il 
n'est  pas  moins  certain  que  ceux 
dont  des  indisci^étions  naïves  n'ont 
pas  révélé    les   ressorts  avaient  la 
même  origine.  On  sait  mén\e  qu*; 
lors  lie  l'instruction  relative  à  quel-' 
ques-unes  de  ces  conspirations,  no- 
tamment à  c  elle  de  Nauniur,  b  res- 
tauration eut  en  mains  les  pi-euves  de 
la  cpm^icvté  des  luencui^î»  du  libéra- 
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lisme  (foy^JIf  iNR»,  dans  ce  vol.  )."îlii!  sanj  la  sentir  aussi  ii^^emont,  fît  Se 

•il  est  vrtrt  ih<?  fut  aussi  comprorj^  glands  efForts  en  1822  pour  empé- 

quc  Lafayette,  mais  If  inini&tui*e  eri  cher  $a  ré»ileotipn  dan^  le  départe- 

avait  encore  plasqu  il  n'en  fallait  pour  ment  de  là  A^endqç.  H  obtint  bien  et 

.•  Uçitimei*  les  dernières  rigueurs  à  l  e-  du  eomeil  de  Barcçlonnettc,  et  du 

gard  de  Voyer-d'Aigenson  ,  Henja-  conseil-géndral  de  pigne,  une  delibé- 

min  Constant  et  Manuel:  On  se  rap-  ration  flétrissante  conU  c  lui;  ipais  les_ 

pelle  le  fameux  mot  de  Man|jin  :  «  Si  t'iccteurs  ne  furcrit  pas  aussi.  npanifi- 

j'ëtais  con>pL'tent  «!  maïs  Louis  KV^ÏIl  bles  ,  et  te  nom  de,  Mani^él  sortit 

aima  mieux  faire  périr  sur  l'ëchafandi  encwe  de  liirDC.  I^s  coryphées  de 

les  ineigniHants  instruments  de  la  ré-  l'extr^me^roite  se  demandèrent  atbrs 

volte  (les  q\iatre  sergents,  Herion,  s'il  ne  serait  pas  possible  de  l'exclure 

Ottéi  Caron,  etc.),     laisser  vivre  les  immëdiaterfient  de  la  Chambre  pour 

^.    ipttigateurs  de  complots.  Il  ne  savait  indignité.  Aux  yeux  de  quelques-uns 

p^  ce  mot  profond  autant  que  torri-  c'étah  possible,  ot)  avait  le  pjçécédent 

»       ble,  du  duc  d'Albc  :i  Catherine  de  de  Grégoire;  et  une  Chambi-e  roya- 

Médiei»-:  <  vaut  une  tête  de  liste,  disaient-ils ,  devait  ne  pas  pluj) 

u  «aumpn  que  mille  grenouilles.  tolérer  d'Aomme  aux  ♦v'yja^Mancj?*  que 

c'est  par  ces  faMs.scs  mesures  que  les  de  régicides,  dan$  son  sein.  Les-Uom- 

nKHiarchies  périssent.  Ui  puissance  dii  mes  pratiques  du  parti  regardèrent 

libéralisme  ne  pouvait  que  t'i*oîtrc  une  exclusion  pour  ce  motif  comme  , 

•  avec  r^mpunité  ,  ou  du  moins  elle  ^e  impossible  ou  dangereuse.» 'une incon-, 

décroissait  pas  autant  que  vingt  hen-  venanre  de  tribune  ne  pouvait  être 

reoses  circonstances  qui  se  succédé-  assimilée  au  plus  gfrave  des  forfaU^ 

renl  depuis  eussent  dû  la  diminuer,  politiques  ;  et  les  répugnances  de  Ma-. 

Chez  Manuel,  elle  se  traduisait  souvent  nucl  n'étaient  qu'une  opinion.  Mais 

en  morgue  hautaine  et  irritante.  Plus  on  nd  renonça  point  complètement  à 

d'tui  orateur,  certes,  prononçait  à  la  l'idée  de  rexçlusibn,  et  Ton  guetta  iiu 

tribunedesparolespltisamèresetplus  prétexte  quoii  s^altendait  à  le  voir 

fatales  à  la  dyiiaittie  que  les  siennes;  bientôt  foui n^-.  La  discussion  relative 

maisplus  habilement  mesurées, et  plus  à  la  guerre  d'Ei^pagno  s'engagea  sur. 

intimement  unies  au  fond  pratique  des  l'eutrcfaite.  M.  de  Chateaubriand  ve- 

discussions  et  à  la  itature  des  ciioses,  '  nail  d'en  sov^euir  le,  principe  ave^ 

elfes  blessaient  moins.  Tl  est  de  tait  1  éclat  de  son  tiîent.  Tous  les  orateurs 

que,  sans  examiner  à  qui  la  faute,  de  la  gauche  déférèrent  à  Manuel 

presque  toute  b  droite  apportait  à  la  tâche  et  l'bonheur  de.  répondre  à 

son' égard  un  esprit  de  dénigrement  cet  homme  d*'état  ;  ils  s'cmpressèient 

et  d'hostilité  qu'il  lui  payait  en  airs^  de  lui  céder  leur  tour,  hormis Labbey 

superbes  et  méprisants,  et  que  l'arf-  dePompières  qui  ne  quitta  pas  aussi 

fipatbie  entre  ses  antagonistes  poKti-  facilement  de  U  tribune,  et  qu'il  fallut^ 

ques  e%  lui  était  devojme  presque  de  laissef  lîre  un  asseV-  long  discour;»; 

lapei>onnaUtéà8onégar<l.F.apromptc  mais  ou  n'en  écouta  pas  urt  mot 

réprpssien  des  insurpections  italien-  Évidemment  la  droite  n'était  pré- 

nés  par  l'Autriche,  puis  l'imminence  occupée  que  dç  la  scène  qu'elle  pres- 

de  la  guerre  d'Espagne  portèrent  au  .sentait  comme  devant  suivre.  Enfir* 

comble  cette  at(5«éur  j|(jutuelle.  Aussi  Manuel  parut.  Pour  €tre  juste,  il  faut 

le  BouvemtBicnt  qui  la  partageait ,  avouer  que  ce  jour-là  ne  fut  point 
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un  de  ceux  où  ses  paroles  furent  le 
moins  mesurées.  Il  ju(jea  sévèrement 
le  goavernement  de  Ferdinand  VII^  et. 
lui  reprocha,  non  sans  amertume,  des 
Fautes  qui  n'étaient  peut-être  pas  les 
fautes  les  plus  f;ravcs  de  sa  politique, 
mais  sur  lesquelles  il  était  parfai- 
ment  permis  d'avoir  les  id<îeS  qu'.i- 
yait  Mauucl.  Des  voix  de  droî^j;  l'in- 
terrompireat  et  réclamèrent  l'ordre 
du  jou^  ;  mais  le  président  Pave/,  ne 
jugea  pas  à  propos  de  se  rendre  à  ce 
vœu  des  igipatients.  Manuel  continua  ; 
et  dans.^on  appréciation  des  divers 
motifs  qu'avait  la  royauté  française 
d'entre*'  en  Kspagne,  abordant  enfin 
00  point,  que  les  jours  de  Ferdinand 
Vil  étaient  danger,  il  émit  cette 
proposition  que  si  quelque  circons- 
tance pouvait  jamais  nu-ltre  Ferdi- 
nand fn  péril  de  sa  vie,  <  "Hait  l  in- 
vasion  étranf»ère,  entreprise  pour  ce 
qu'oh  nommait  sa  délivrance,  et  à 
Tappui  de  cette  Mcse  il  invoqua  les 
souvenirs  de  la  révolution  française. 
«Des  circonstances  semblables, dit-il, 
ont  anacné  la  mort  de  Louis  XVI  : 
c'est  après  ji'cntréc  des  Prussiens  en 
Champa(jnc,  c'est  pendant  que  .Prus- 
siens ef  Autrichiens  pesaient  encore 
sur  nos  frontières  et  menaçaient  l'in- 
dépendahce  du  territoire,  c'est  alors 
que  la  Fnance  révolu tioni^ire,  croyant 
devoij"  s'armer  d'une  énerfjie  nouvel- 
le,.. "  A  ce  mot,  l'interruption  recom- 
mence, mais  avec  une  exaspération  qui 
tient  de  la  fureur.  Trois  on  quatre  voix 
de  di  oiti  accusent  Manuel  de  prêcher 
ouvertement  le  régicide,,  et  toute  la 
(iioile  répète  cé  cri.  Bientôt  le  dé- 
sordre est  au  comble  ;  et  ul  l^  voix 
sonore  de  Ilavcz  ni  les  coups^edou- 
blés  de  la  sonnette  ne  mettent  un 
terme  à  cette  agitatiorr..  L'attitude 
aséez  provoquai^te  de  Mimuel  qui  d'à- 
bord.al^it  deiuàndé  à  Bpir  sa  phrase, 
à  expH(per  stf  pensée ,  ce  qui  avait 


été  r^sé  à  grands  cris,  et  qui,  loi>- 
jours  d<  bout  à  la, tribune,  lorgnait  lea  ' 
plua^ardents  de  ses  antagonistes,  non 
sans  impertinence  et  sans  mépris^ 
comtpc   s'il  eut  pris  en  pitié  ces 
ti:épigne!netits  et  ces  exclamations, 
portait    au   comble    l'irritation  de 
quelqiK's  -  \ms.  Le  tumulte  ne  s'a- 
ji.iîsr»  un  moment  que.  quand  For-r 
bin-des-L^sarts  vjnt   formuler  à  la 
tribune  contre  Manu<d  une  accusiition 
^4e  provocation  au  régicide,,  et  de-  " 
mander  son  exclusioudc  la  Chambre 
pour  indignité'  Il  ne  manquait  paj|jr 
oeVnembres  très- disposés  à  voter  ea 
ce  seu^.  Mais  d'une  pai't,  le  président"- 
R;ivcz  n'avait  aucune  instruction  du'% 
ministère  sur  le  cas  ttès-inattcndu 
pour  lui  qu'on  venait  dé  fàtre  paître  ;  " 
et,  en  présence  d'un  tel  orage,  il  ne  sa- 
vait s'il  d0|ait  formelleméht  et  à  tout  ^' 
l>rîx. forcer  au  sileirce  les  perturba- 
teurs xle  la  droite,  ou  s'il  devait  ma- 
nœA'rcr  en  leiir  faveur.  D'un  autre 
côté,  il  ne  scmlj lait  pas  sur  aux  chefs 
de  la  droite  que  l'exclusion  fût  ainsi 
votée   d'acclamation  et  ^ns  m^>me 
qu  on  permit  un  mot  tle  défense  à  Ma- 
nuel. La  séance  fttt  levée  au  milieu 
d'un  désordre  incxp^nmablc.  Le  lende- 
main, Labourdonnaye  reprit  pour  son 
compte  la  proposition  de  Forbin-des- 
Issarts.  Ottiiedonua^u  moinç  pas 
le  scandaTé  .  de  condamner  sans  en- * 
tendre.  Il  est  fâcheux  d'avoir  à  dire'^- 
que  beaucoup  dé  royalistes  le  von-  r 
laient  ajusi,  et  que  Manuel ,  en  s'â-  ^ 
vançant  ver»^  la  tribune  ,  cxlten  lit 
partir  des  bancs  de  di  oile  cette  e$-  * 
clamation  ;  «  ?<ou8  n'en  finirons  donc  ' 
"  pas  !  »  Ce  mot  même  lui  foiu^uit  la 
matière  de  sou  exorde.  Ni  lui  pourr  A 
tant  ni  »ci  arois  ne  réussirent  à  faire^ 
rejeter  la  proposition,  mais  au  mpins  \ 
lorfcèrent-ils  la  droite  à  suivre  une  ^ 
nifirch^  méthodique  :  la  proposition  ^ 
fi^t  j^rise  eu  .considération  et   reu-  ' 
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4  toyée  à  une  commission  ;  on  fixa  la 
.  'discussion  an  3  mars.  Du  rosic,  M.  do 
Vrllèlp  étant  venu  dédaivr  à  là  tri - 
•^imr  que  le  ininistèrfe  s'associait  h 
la  pcnsde  de  la  droite  et  approuvait 
le  projet  d'exclusion,  îl  érltîrit,  tu 
louvoyant  ainsi,  te  coup  que  voulaient 
lui  porter  liabouidrtnnayr  et  ses  amîi», 
encore  moins  entraînés  par  le  désiî 
d'épurer  la  (Chambre,  (|ue  par  celui 
de  conquénV  le^  portcFcuilIes ,  et  aux 
ydux  de  qui  l'exclusion  de  Vfanuel  de-r^ 
vait  avoir  pour  suite  la  chute  du 
'•ministère.  M.  de  Villéle  démêla  fori 
hien  ce  pit'ge,  et  crut  ne  jxmvoir  s'en 
sauver  qu'en  r<fvpndîqiiaiii  la  propo- 
1^  sition  pour  le  cabinet,  (piitte  à  sem- 
blèr  pour  quclf[ues  instants  à  la  rc- 
moi  quc  des  meneur**  de  l'extrême 
droite.  Les  deux  jours  qiii  s  écoulèrertt 
du  28  février  au  3  mars  'Kchevèrciii 
de  rendre  clair  poui'  leï»  tacticicus  de 
la  Cbambre ,  ce  qui  alfart  se  })as8cr 
ce  jour-là.On  s'était  compté  :  la  (frbite 
et  rap|>oint  ilu  ccntVc,  en  se  réunis- 
^  sanl,  formaient  une  majorité  com- 
' .  pacte:  il  eut  été  puéril  de  penser  que 
l'apologie  de  Manuel  aurait  la  moiiirlrc 
l^nfluence  sur  des  juges  dont  ropinion 
.  était  connue  d'avance.  Cependant  il  fit 
entendre  une  assez  belle  défense  ,  lue 
tPabord ,  comme  on  le  pense  bien  , 
iiùx  cbefs  du  Ifljéralisnie  nmdîfiée 
de  '  (*Driterl  avec  eux  .  :  solennelle  et 
vîjoureuse,  dl<i,nè  présentait  nulle  de 
ces  înConvcnancos  rcprocbées  (piid- 
qUcibis  à  Wariue)  :  il  avait  pour  lui  le 
droit,  la  raison  ,    cl   il   fallait  un 
»in|;ulier  roTkverserneat  Bu  sbns'  des 
ïf^ots  pour  tlouver  dans  si^s  pîtioles 
la  nioiiïdre  approbàtioTi,^mrîme  im- 
plicite, dti  l'é^jicide.  Il  n>st*p1ifsbt^oîn. 
aujourdlliri  que  li'S  passïdm? "du  mo- 
mem  s6ht  atnbrties,  d'insister  lon^Ht?^ 
nient  sur  ce  jwint  Moais  tjui  ne  Kent 
^  que  lé  mot  éiiçi'gié-  'àp[SÏU|u6  aux 
^^bônjmcs  qui  firctit  le  procès  de  l^oiiîs 


XVI,  n'implique  pas  la  moindre  ap- 
probation (on  dit,  il  c&t  français, 
académique  de  dire  Y^nergie  de  la 
fié\  re,  im  crifne  énergique^  un  poison 
Sueigiqiic),  ét  que  d'ailleurs  ce  tdoi 
né  s'applique,  d'après  la  teneur  même 
de  la  phrase,  qu'à  la  France  r^volu- 
h"o»if/fiiVe .''Quant  à  cette  idée  que  les 
attaques  de  la  coalition  déterminèrent 
le  procès  de  LOuis  XVI ,  il  a  été 
prouvé  assez  de  fois  dans  cette  Bio- 
graphie, qne  .si  elles  n'eu  furent  pas  la 
cause  uni(]ue,  elles  y  coopérèrent  im- 
nietisément;  mais  il  n'en  serait  rien, 
qu'il  .serait  parfaitement  permis  de 
penser  ainsi,  paire  que  ce  soiU  [k  de 
CCS  détails  sur  lesquels  il  est  loisible 
«le  se  ti-omper  sans  èlve  indigne,  sans 
être  régicide.  Reste  la^  question  du 
fh'oil  d'exclure  un  dépiité.  Mairie  en 
admettant  que  la  Chambre,  en  sa 
qualité  de  souveraine,  ait  un  droit 
pareil,  il  est  très-^lair  que  ce  droit 
a  ses  Kmites ,  e'crites  ou  non  écrite», 
il  b'importe.  11  est  clair  trtirtout  que 
des  actes  seuls  et  des  actes  atroces 
ou  infamants  pourraient  justifier  cette 
mesure  extrême,  et  non  nne  simple 
opinion.  Enfin  il  est  clair  que  l'ex- 
clusion doit  être  prononcée  au  mo- 
ment mêfnc  où  le  député  se  présente, 
et  non  au  milieu  d'une  session,à  moins 
qii'tm  fait  4ilt  nouveau  éY  de  Tordre 
de  ceux  qu'on  vient  de  dire  ne  sin*- 
gtsse  tout  à  <*oup.  Rien  de  tout  cela 
n'était  le  cas  de  Manuel ,  à  ra^kis  (le 
forcer  le  sens  des  mots  et  de  mécon- 
naître la  tendance  {jénérale  du  rai- 
sonnement. Sotis  OTi  autre  point  dfe 
vue,  c'était  bien  ëndemi^vènt  faire  !»• 
premier  pas  dans  la  ronle  qui  mène 
à  éloitflfer  les  Voix  incomtqpdes  «^t  à 
chafiger  violertimènt  les  majorités  i 
c'était  un  acte  de  inêim/c  nature  que 
céux  par  léscpiels  la  Convention,  dans 
SCS  plus  m;in Vais  joui"3Î  avait  prétendu 
s'épurelï  Ce.s  ppprof hèmeiit« ,  qu*on 
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peut  bien  vouloir  atténuer,  mais  que 
rien  ne  saurait  empêcher  de  se  pré- 
senter à  l'esprit  de  tous ,  inspirèrent 
à  Manuel  (après  qu'il  eut  prouvé  sur  • 
abondamment  qu'il  n'avait  ni  de  fait 
ni  d'intention  commencé  l'apoloçie 
du  régicide),  ces  paroles  remarquables  : 
«  Mais  vous  voulez  m'cloigner  de  cette 
V  tribune,  voilà  ce  qui  vous  importe, 
h  Eb  bien  prononcez  votre  aiTêt,  je  ne 
«  cherchei'ai  pas  à  l'éviter.  Je  sais 
«  qu'il  faut  que  les  passions  aient 

•  leur  cours.  Votre  conduite  est  tra- 
cée  par  celle  de  vos  devanciers  et  de 

•  vos  modèles.  Tout  ce  qui  a  été  fait 

•  par  eux,  vons  le  ferez  !  les  mêmes 
"  éléments  doivent  produire  les  mêmes 
«  résultats ,  etc.  »  Ce  discours  était 
le  dernier  qu'il  dût  prononcer  à  la 
chambre.  On  procéda  au  scrutin ,  et 
la  majorité  rendit  son  arrêt  :  Manuel 
fut  exclus.  Mais  les  libéraux  avaient 
résolu  de  faire  éclater  au  grand  jom*, 
de  rendre  matériellement  sensible  à 
tous,  ce  que  l'acte  de  la  di^oitc  conte- 
nait d'attentatoire  à  l'indépendance, 
à  l'inviolabilité  parlementaires.  £n 
conséquence  Manuel  reparut  le  len- 
demain à  sa  place  accoutumée.  Le 
président  l'invite  immédiatement  ù 
se  retirer.  Manuel  déclare  qu'il  ne 
cédera  qu'à  la  violence.  Au  milieu 
d'une  agitation  déjà  très-vive  et  crois- 
sante, le  président  déclare  qu'il  va 
suspendre  la  séance  pendant  une 
heure,  et  Invite  les  députés  à  se  ren- 
dre rcfpectivement  dans  leurs  bu- 
reauxL.  La  gauche  reste  immobile  sur 
ses  bancs.  L'heure  s'écoule  et  Manuel 
u'est  pas  parti.  Alorsle  chef  des  huis- 
siers de  service  de  la  Cliambre  entre 
suivi  de  huit  des  siens  etUt  un  ordre 
signé  Ravee,  enjoignant  de  faire  sor- 
tir M.  Manuel  de  l'enceinte  et  d'em- 
pêcher qu'il  nY  rentre  de  toute  la 
session.  Manuel  ne  boUgc.  La  menace 
de  la  force  armée  ne  l'émeut  pas. 
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L'huissier  appelle  alors  te  piquet  de 
garde  nationale  et  de  vétérans  de 
service  à  la  Cliambre.  Le  sergent 
qui  commandait  le  petit  détachement, 
s'avançait  avec  assez  de  répugnance  : 
on  donne  Tordre,  il  hésite.  Laf^ette 
saisit  rapidement  cet  instant  d'irréso- 
lution :  "  Eh  quoi,  s'écrie-t-il,  c'est 
la  garde  nationale  qui  attenterait  à  la 
représentation  nationale  ?  »  Tout  le 
détachement  et  le  sergent  semblaient 
n'attendre  que  ce  mot  pour  refuser 
formellement  leur  concours,  et  ce- 
pendant il  est  clair  que  cette  im« 
mobilité  de  leur  part  était  un  acte 
sans  préméditation.  La  gauche  éclata 
en  acclamations.  Il  fallut  requérir 
un  piquet  de  gendarmerie.  Le  colo« 
nel  Foucauld  entra  dans  la  salle  des 
séances,  réitéra  la  sommation  faite 
à  Manuel,  et,  sur  son  i^fus  de  quitter 
les  bancs  autrement  que  par  vio- 
lence ,  il  dit  à  ses  soldats  ces  mots 
devenus  historiques  :  •  Gendarmes, 
empoignez  M.  Manuel.  •  Un  d'eux  s'a- 
vança. Alors  Manuel  dit:  «  Cela  suFfit, 
monsieur,  je  suis  prêt  à  vous  suivre.  » 
Et  il  se  leva.  La  gauche,  dans  cette 
défaite ,  avait  ce  qu'elle  voulait  : 
Texclusion  était  devenue  l'expulsion. 
Quant  à  l'espérance  qu'avait  eue  La- 
bourdonnaye ,  de  culbuter  le  mini»- 
tèi'e,  elle  ne  se  réalisa  point;  et  ce  qUi 
avait  été  le  but  ixîel  de  cette  bataille 
parlementaire  pour  les  habiles  du 
parti  fut  manqué  complètement  ^ 
que  la  plupart  des  royalistes  igno-. 
rèren^  à  quoi  l'on  avait  surtout  vis^ 
Pour  le  ministère,  s'il  se  tira  d'affaire, 
ce  fut  en  se  mettant  à  la  remorque  de 
ses  rivaux  de  la  droite,  comme  il  le 
faisait  pour  la  guerre  d'Espagne  elle- 
même,  et  au  total  son  rôle  dans  toute 
cette  affaire  fut  cbétif  et  peu  hono- 
rable. Ueste  à  faire  la  part  de  Louis 
XVIII  et  de  la  dynastie.  C'était  poiiir 
Ix>qis  XVIIl  un  étrange  contre-sens 
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|»olitic|u«î  rjue  de  n'oser  punir  Manuel 
conspiTiitcur ,  et  d  expulser  Manuel 
bratenr  peu  dangereux.  "Et  qu  im- 
portait à  la  trlbniie  un  orateur  de 
moins?*  et  en  quoi  la*  royauté  des 
Bourbons,  après  cet  acte  arbitraire 
el  violent,  inspirait-elle  aux  masses 
[)lu8  de  cette  v^ntlratîon  el  de  cette 
crainte  salutaire ,  bases  de  gouverne- 
ments forts  ?  Tïe  fut-ce  pas  tout  le 
contraire  ?  Apres  cet  euiploi  de  la 
foi*Cé  matérielle,  ne  dut-il  pas  sembler 
aux  assidus  lecteurs  dés  feuilles  libe- 
raîes  que  très-certaîncment  la  droite 
avait  voulu  (i(»ulT(M  mu-  voix  qu'elle 
ledoulalî,  et  (ju'il  lui  t-tait  iiiolns  aisé 
«îe  !it)uvoi  «los  raisons  (iiic  des  i\ru- 
darmes  '  ikî  dut-il  pas  sembler  a vért- 
que*  la  dynastie  régnante  voulait  uio- 
tlifier  à  son  gi"é  la  Chainbrc  élective 
■^t- paralyser  ce  (Qu'elle  avait  de  souve- 
rairteté?  El,  circonstance  a  jaiuai.s  so- 
lennelle! ne  demeui'a-l-îl  pas  pix)uvé 
q«e1a  gardé  hàtionale  se  séparait  de  la 
droite^  de  la  dyha^ie,  du  pouvoir 
exécutif,  et  demanderait,  fecasécliéant, 
SMÎnspirations ou  ses  ordres  à  la  gau- 
che? Lecas  s'est  l  éalisé  ert  1^30:  des 
îiommes  d'éiat  l'auraîcnt  prévu.  Un 
refus  d'obéissance  militaire ,  quoi  de 
plus  grave?  Kt  pourtant  il  eût  été 
trèssdîfiicile  de  punir,  èt  la  punition 
irefit  servi  de  rien.  T.a  violerite  expul- 
sion de  Manuel  fut  donc  autre  cliose 
qu'un  attentat  ;*i  l'inviolabilité  paile- 
hientaire,  ce  fut  une  faute  ^  ce  fut  un 
des  actes  qui'féndent  odieux  et  ne 
À)nrtent  ""Tii  aide  dans  le  présènt ,  ni 
mciço  pour  l'avenir  :  elle  a  ircs-cci  - 
taiiiemenf*  été  pour  beaticoup  dans 
l'explosion  de  1830,  mou  (pié  l'on  s'in- 
féressât  le  moins  <lu  monde  alors  à 
Mamicl,  mais  à  cause  de  l'imjircssion 
prodtiîte  alors  et  qui  resta  rancnncusc 
et  vivace  dans  bien  des  esprits ,  si- 
non dans  bi«a  des  coeurs.  Manilcl 
rtte  sorttt  pas  seul  alors  de  la  Cham- 


lÉK^^  gàuche  en  masse  l'accotn- 
pagna  et  ne  voulut  paraître 
de  toute  la  session.  Nous  lisons,  dans 
une  Ifistoîre  de  la  Bestaumtton  y  que 
lopposition  par  le  spectacle  de  cette 
retraite  solennelle  et  compacte  vou- 
lait provoqiier  les  masses  à  quelque 
manifestation  insurrectionnelle,  mais 
que  cette  fdis  les  masses  ne  répoqdi- 
rcnt  p^int  à  l'appel.  On  a  dit  aussi 
que  ce  fut  une  faute  de  la  part  des 
(  hefs  de  la    gauche,  de  s'associciç*^ 
si  étroitement  au  sort  de  Manuel, 
et  de  laisser  la  droite,  jointe  au. 
contje,    voler  à  «^on  gré    et  sans| 
contnMe.  Il  serait  long  de  discuter 
(  cttè  qucstiou  qui  n'intéresse  jpas  di»^ 
rectement  la  vie  de  Mâhuel.  Conten- 
tons -nous  de  dire  que  cette  assertio^ 
est  trop  générale,  trop  U'ânclice,  et 
([uc  pour  i-éooudre  le  problème  il , 
laiidrait  discchicr  les  temps  et  jposer 
dés  éventualités.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'acerbe  mesure  prise  à  l'égard  de 

Manuel  rendit  a  .son  nom  un  éclat 
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qui  avait  quelque  peu  pâli.  Une  Ré- 
putation conduite  par  Habbc  alla  lui 
offrir  les  liommâqes  (le  la  jeu- 
nesse française  :  Réranger  le  (  han- 
ta. Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  sergent. 
Mercier  (jiii  n'eût  sa  pari  de  célébrité, 
et  elle/  le<jiiel  tous  les  députés  de  la 
gauche  n'allassent  se  tiu  e  inscrire,  tan- 
dis que  le  ministère  rayait  son  nom 
sur  les  contrôles  delà'  garde  nationale. 
Manuel  reprit  alors  son  cabinetde  con- 
sultations ;  niesavait  suspendues  peii- 
dant  qu'il  était  député,  cfu  p^itôt  il  ne 
consentait  point  à  recevoir  d'houo- 
raîi'c^pour  celles  qu'il  donnait.  Se  re- 
gardant toujours  comme  revêtu  du 
caractère  de  député,  il  ne  tenta  pas  de 
se  faire  renommer  les  années  suivantes, 
et  il  attendait  la  dissolution  de  la  Cham- 
bre bu  l'expiration  du  mandat  quiii-' 
([uennal  que  liii  avait  donné  la  Ven- 
dée, pour  brigiter  de  nouveau  les  suf- 
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fraies.  A  vr^^i  dire,  Manuel  oèt^iit 
point  un  ambitieux  :  les  cirrongtances 
Pavaient  porté  parmi  les  chefs  de  la 
çauch<',  tt  indubitablement  l'avène- 
ment de  la  gauche  aux  affaires  lui 
eût  valu  uh  portefeuille  ;  une  révolu- 
tion républicaine  l'eût  porté  d'abord 
à  une  place  plùs  élevée  et  bien  voi- 
siné de  la  première.  Cependant  nous 
pensons  qu'il  ne  s'y  fût  pas  mainte- 
nu long^-temps  et  qu'il  ne  désirait 
pas  ces  brillantes  positions  avec  l'aj- 
deûrc[ue  d'autres  y  apportent.  En  ce 
sens  même  il  n'était  que  médiocrement 
propre  aux  affàlrés,  car  en  général  la 
première  condition  pour  être  grand 
ministre,  c'est  d'être  dévore  du  tîé- 
sir  de  le  devenir.  La  santé  de  5fa- 
nuel  d'ailleurs  li'éLnit  pas  bonne  :  le 
plaisir,  l'amour  du  jeii,  qui  lui  fut 
commun  avec  d'autres  célébrités  par- 
lementaires, l'irritation  causée  par  les 
frittes  de  la  fribune,  les  veilles  fré- 
quentes et  prolongées,'  suite  de  ces 
circonstances,  avaient  miné  sa  cons- 
tittition.  Ses  douleurs  s'augmentèrent 
dans  le  courant  de  1827,  et  il  rendit 
le  dernier  soupir  le  27  août,  à  peu 
près  au  moment  où  la  dissolution  de 
la  Chambre,   ordonnée  par  M.  de 
Villèlc,  allait  lui  ouvrir  des  chances 
de  réélection.  Des   discours  furent 
pi-ononcés  sur  sé  tombe,  par  Lafayette, 
MM.Laffitte,  et  deSchonen.  Aucun  ne 
vaut  ce  ver»  si  .simple  du  chant  que 
liH*  a  consacré  Béranger  : 
Bras,  télé  et  cœur  tout  était  peuple  en  luf. 
Il  lui  R  été  érigé  nn  monument  après 
1830,  et  le  même  conseil-général  des 
Basses-Alpes,  en  sousa  ivant  pour  cet 
objet,  improuva,  en  termes  amers,  la 
délibération  de  18122;  mais  quand  on 
vt>ulut  se  référer  à  celle-ci,  on  ne 
la  trouva  plus  dans  le  registre  :  le 
feuillet  avait  été  déchiré,  il  n'en  res- 
tait que  le  préambule  On  n'a  pas  re- 
cueilli ses  discours,  mais  on  a  imprimé 


à  p^rt  Jc«  discours  du  26  févi  ier  au  4 
mars  1823  (P^ris,  1823,  48  p.  ).  On  lui 
doit  de  plus  le  Mén^oirc  jutui/tcatif  de 
M.  le  maréchal  Soulf^  dur  de  V^lf 
maùe  (1825),  et  divers  articles  des 
Fastes  civils  de  la  France  y  depuis  /'ou- 
vet-txire  de  rassemblée  <les  notables 
(1822).  P^oT. 

MAIVZI  (Gi  illal.me),  né  a  Civita- 
Vecchîa  en  1784,  s'adonna  d'abord  at*/ 
commerce,  et  fut  nommé  consul  d'Es-- 
pagne  dans  sa  patrie,  niais  il  ,abau-i 
donna  bientôt  la  canièrc  diploman^^^ 
que  pour  se  livrer  à  J'élude  des  lan- 
gues et  à  la  recherche  d'anciens  ma- 
nuscrits, dont  il  publia  uoe  çurieusç, 
collécdon  sous  le  titre  de  Testi  di. 
lingua  inediti  tratti  délia  hihlioteca^ 
vaficflna,  Rome,  1816,  iii-8«.En  1817, 
il  donna  une  édition  du  Tmtiato  ddU 
Pittura  ,  de  l^onard  de  Vinci ,  qu'il 
dédia  à  Louis  XVIIL  C'est  à  Maii/.i' 
que  Ton  doit  |a  découverte  d'un  au- 
tre manuscrit  de  çe  peintre  célèbre  ; 

il  a  pour  titre  :  Trattatp  sopra  l'ïdi-au'  ^^ 
lica.  Après  avoir  été  nomme  biblio-  , 
tliécaire  de  la  Barberine,  Manzi  voya- 
gea en  France  et  en  Angleterre  ,  et 
visita  surtout  les  bibliothèques»  de  ' 
Londres  et  d'Oxford.  Atteint  pendant  , 
son  voyage  de  graves  inFiriuités  ^  il 
revint  en  Italie,  et  mourut  à  Rome 
en  1821.  Ses  ouviages  sont  :  1.  Une 
traduction  italienne  de  Felleiux  Pa~ 
teirulus,  Romcj  1813,in-8''.  II.  Dicor-  ., 
$o  sopra  il  commercio  degi  ItuUani  -, 
nelsecolo  XlV.  Ce  savant  discourt»  est  ' 
en  tétc  du  Viaggo  di  Frcscobaldi  m  ^ 
Ef^itto  ed  in  Pulcstina^  dont  ^yiX\ii  a  » 
tîonné  une  éditjon  d'après  im  nouveau  \ 
manuscrit,  Rome,  1818,  2  vol.in-8".  • 
Wl.ÏJ  iscorso  sopra  g lispettacoli,  te  fesie 
ed  il  Itisso  deqV  Italiani  nel  sectylo  • 
AYr,Rome,^18t8,  in-8"'.  Cet  cxcèlleiù 
litre  a  fomuî  4  M.  Valéry,  l'auteur 
des  V oyagcs  histori(iues  et  littéraires  ; 

luijdes  j^liM»  itiiéressants  ar-  .f 
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ticlcs  des  Curiotités  îpf  Anecdoctes  ita- 
liennesy  récemment  publiées.  IV.  Une 
traduction  fort  estimée  de  Lucien, 
Lausanne,  1819.  A — y. 

MAl\ZON  (Marie- Françoise-Cla- 
R15SK  Enjalrawd  ) ,  célèbre    dan*  le 
procès  de  Fualdès  "  {yoy.  ce  nom , 
LXIV,  533)  ,  fille  de  M.  EnjalranJ  , 
lieutenant-criminel  en  la  sénéchaus- 
sée de  Bhodez,  puis  juge  au  tribunal 
cInhI  de  cette  ville,  et  président  de  la 
cour  ^rcvôtale  de  l'Aveyron,  naquit  à 
Rhodez  en  178è,  et  fut  élevée  à  la 
campagne,  dans  un  vieux  château 
nommé  le  Penié,  que  son  père  avait 
acheté  de  M.  de  Ronald.  Son  enfapce 
s'écoula  au  milieu  de  nos  orages*  po- 
litiques. La  retraite  antique  et  un  peu 
sauvage  où  se  développèrent  ses  pre- 
mières inclinations  favorisa  chez  elle 
^es  idées  d'exaltation  et  d'indépen- 
danee  qui  se  fortifièrent  par  la  lec- 
tqre  des  écrivains  du  XVUl*  siècle  et 
des  prodnctions  de  leurs  sectateui-s 
qui  furent  publiées  pendant  la  révo- 
lution. Elle  épousa  M.  Manzon  pour 
obéir  à  son  père ,  et  cette  union  ne 
fut  pas  heureuse  :  au  bout  de  trois 
mois  les  époux  vécurent  sépares.  Cet 
offtcier  partit  pour  l'Esil^gne  et  la 
laissa  livrée  à  une  liberté  dangereuse, 
A  son  retour  d'Espagne  ,  M.  Manzon 
revint  partager  le  domicile  de  son 
épouse  ;  bientôt  ils  se  séparèrent  de* 
nouveau.  Peu  de  temps  après,  elle 
reçut  de  son  mari  ,  pai*  huissier^ 
l'ordre  de  venir  habiter  chez  lui.  Elle 
y  refusa  d'obéir  et  si^na  son  refus.  De 
nouvelles  et  plus  douces  instances  lui 
furent  faites ,  jCt  1  eppiix  fut  attiic 
mystérieu.seniont  dans  le  châtoau , 
C9ché  ,  nourri  en  secret  par  les  soins 
de  sa  femme,  qui  vivait  alors uuprès 
de  sa  mère.  M™'  Enjalrand  crut  pou- 
voir opérer  la  réunion  des  deux  e- 
poux  ;  vain  espoir  î  M**"  Manzon  sut 
encore  éconduire  son  mari,  niais, 


sous  le  prétexte  d'aller  au  village 

accomplir  im  devoir  de  piété ,  elle 
le  rencontrait  dans  les  bois...  La  jeune 
é[>ouse  devint  mèro.  Son  mari  obtint 
une  place  à  plusieurs  lieues  de  Rho- 
dez  ,  et  elle  resta  seule,  réduite  à  une 
pension  modique.  C'est  de  cet  état 
d'obscurité  qu'elle  fut  arrachée ,  en 
1818,  par  un  concours  de  circons- 
siances  terribles,  pom*  remplir  un 
rôle  fort  extraordinaire.  Fualdès,  an- 
cien procureur  impérial  à  Rhodez  , 
est  assassiné  dans  un  lieu  de  prosti- 
tution. Plusieurs  individus  sont  arrê- 
tés et  mis  en  jugement  ;  de  nombreux 
tépnoins  sont  assignés.  Des  propos 
mal  entendus  ou  mal  interprétés  font 
supposer  que  M™*  Manzon  peut  don- 
ner des  notions  sur  le  ciime.  L'opi- 
nion ,  agi'iée  dans  ce  sens ,  s'échauffe 
par  degrés,  s'égare,  et  une  foule  d'as- 
sertions contradictoires  naissent  de 
cette  supposition.  Non  seulement  M™' 
Manzon  sait,  mais  elle  a  vu;  non 
seulement  elle  a  vu ,  mais  elle  a  par- 
ticipé au  crime  malgré  elle ,  disent  les 
plus  circonspects.  Comment  résister  à 
cette  explosion  de  l'opinion  ?  On  as- 
signe M"*  Manzon  comme  témoin.  Un 
volume  ne  suffirait  pas  pour  rendre 
compte  de  ses  interrogatoires ,  dépo- 
sitions, confrontations,  et  de  toutes 
les  scènes  auxquelles  donna  lieu  TinT 
tervention  de  ce  nouveau  person- 
nage dans  le  plus  épouvantable  des 
prqccs  :  évanouissements ,  cris-  d'hor- 
reur et  d'elfroi ,  demi-mots  qui  d'a- 
bord i^scmble^t  à  des  aveux,  et  ne 
sont  bientôt   plus   que  de  fausses 
lueurs  de  la  vérité,  c'est  tout  ce  que 
l'on  peut  recueillir  d  un  témoin  si  im- 
patiemment attendu  ;  et ,  par  une 
étrange  fatalité,  celle  qui  semblait 
devoir  tout  édaircir,  tout  illuminer 
poi'  sa  seule  présence,  ne  sert  qu'à 
épaissir  le  voile.  Le  même  qi  y  stère,  les 
mêmes  contradictions  se  font  remar- 
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quer  dans  les  lettres  écrites  par  M""" 
Maiizon  à  son  père  pendant  le  cours 
des  débats,  puis  au  président  de  la 
cour,  au  préfet  et  à  plusieurs  autres 
personnes.  Ce  qui  doit  paraître  plus 
étrange  encore,  c'est  que,  soit  qu'elle 
avoue,  soit  qu'elle  se  rétracte  ,  c'est 
toujours  avec  la  même  solennité  que 
l'auguste  nom  de  la  vérité  est  invoqué 
par  elle.  M"*  Manzon  fut -elle  intimi- 
dée par  Tapparcil  d'un  procès  crimi- 
nel, ou  la  honte,  \w\ir  une  jeune 
femme,  de  s'être  trouvée  en  un  pa- 
reil lieu  ,  lui  fit-elle  trop  long-temps 
garderie  silence?  Il  est  pernïis  d'at- 
tribuer à  ces  deux  causes  réunies  sa 
conduite  incertaine  et  ses  mystérieuses 
paroles.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  en  dit 
ti'op  pour  ne  pjis  imposer  aux  juges 
le  devoir  de  provoquer  de  sa  part  de 
nouvelles  explications.  Cependant  le 
procès  jugé  à  Rhodez  dut  l'être  en- 
suite à  Alby ,  le  premier  jugement 
ayant  été  cassé.  Cette  fois  M*'  Man- 
zon passe  du  banc  des  témoins  à  celui 
des  accusés,  et  le  public  manifesta  la 
plus  extrême  impatience.  Qne  va- 
t-elle  faire?  Elle  annonce  qti'elle 
composera  ses  mémoires  ;  quel  ali- 
ment pour  la  curiosité  publique!  Sans 
doute  elle  va  tout  révéler,  tout  dé- 
couvrir... l^es  mémoires  paraissent, 
et  l'obscurité  n'en  devient  que  plus 
profonde.  Mille  petites  circonstances 
qu'elle  se  plaît  à  détailler  ne  servent 
qu'à  multiplier  et  brouiller  les  fils 
d'une  trame  infernale.  On  dit  même 
hautement  que  ,  dans  cet  écrit,  M"" 
Manzon  ne  se  justifie  aucunement,  et 
qu'elle  accuse  sans  preuves,  ce  qui  est 
cncoi"e  Une  grave  incotisi^quence  à 
ajouter  à  toutes  crfle^  que  l'on  peut 
lui  reprocher.  Cependant  de  nouveaux 
interroijatoires  oiU  lieu  devant  les 
juges-înstructeurs  de  la  Coiu'd'Albyj 
et  M"'  Manzon ,  qui  plusieurs  fois 
avait  attesté  devant  Dieu  ,  devant  les 


magistrats,  devant  un  nombreux  pu- 
blic, qu'elle  disait  la  vérité  en  sou- 
tenant qu'elle  n'avait  jamais  mis 
le  pied  dans  la  maison  où  s'était 
commis  l'assassinat,  M*"'  Manzon,  qui 
a  composé  ses  ménaoires  pour  con- 
firmer ses  déclarations  formelles,  et 
les  appuyer  d'une  foule  d'argumenta- 
tions et  de  subtilités,  dit  alors  tout  le 
contraire  :  elle  avoue  qu'elle  était 
dans  cette  fatale  maison  ,  mais  elle  se 
tait  sur  toutes  les  autres  circons- 
tances. Enfin  le  moment  des  débats 
publics  arrive  ,  elle  paraît  sur  les 
bancs  des  accusés.  Nouvelles  réticen- 
ces, nouveaux  évanouissements,  nou- 
velles convulsions^Chaque  séance  re- 
double la  curiosité  et  l'impatience  dii 
public.  Mais  on  conmiencc  à  se  laisser 
des  perpétuelles  incertitudes  de  ce 
personnage  mystérieux.  Al  impatience 
succèdent  le  dépit  et  l'aigreur.  Des 
signes  trop  manifestes  appreiment  à 
M""  Manzon  qu'il  es^  temps  que  ce 
rôle  finisse.  Qn  nmrmurc  à  l'audien- 
ce; I(js  cris  et  les  huées  la  poursui- 
vent flans  le  court  trajet  qu  elle  avait 
à  faire  du  tribunal  à  sa  prison.  Le 
scandale  est  tel  que  les  magistrats 
croient  devoir  interdire  publiquement 
ces  témoignages  de  blâme.  M""  Man- 
zon ,  qui  naguère  se  voyait  tiaitée  de 
femme  supérieure,^  excusée,  esaltéc 
en  vers  et  en  j)rd«^ ,  s'aperçoit  enfiii 
avec  quelle  légèreté  le  public  brise 
ses  idoles.  Sa  position  devient  de  plus 
en  plus  critique,  (chaque  fois  qu'elle 
répond  à  des  interpellations  par  des 
réponses  atubiguëS,  ejle  est  accueillie 
ou  par  iipi  silence  réprobateur,  ou 
par  de  sinistres  nuuinures.  Elle  ne 
pouvait  suppoi  ter  lonj^-tetiips  _\\n  tel 
^tât  de  crise.  Le^' principal  accusé, 
lîastidc-tirammont,  ose  lui  demaivder 
si  elle  le  connaît.  «  Allons,  lui  dit-il, 
»  plus  de  monosyllabes,  parlez,  uia- 
-  dame...  <«  A  ces  mots.  M**  Mîihzon 
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s'avançant  entre  les  deux  gendarmes , 
et  arrêtant  leurs  bras  prêtai  à  contenir 
Bastide  s'il  voulait  se  livrer  a  quelque 
yiôlcncç...  :  «i  negardez-moi ,  Ilastidc, 
'•  me  l'econaaisscz-vous  ? — Non,  je  ne 
•t.- vous  connais  pas.  —  Vous  êtes  un 
«  malheureux ,  vous  çvez  voulu  nxé- 
»  gotyer!  »  La  voix  ,  !à  figure,  l'alti- 
tUl^î  cle  M"""  Manxon,  en  faisant  ;i 
Rastide  cet  épouvantable  reproche, 
ne  sauraient  être  dépeintes.  Les  audi- 
teurs ,  le&  accusés ,  tout  a  pâli  ;  un 
cri  général  s'est  fait  entendre:  puis 
un  morne  silence  lui  a  succédé  et  n*a 
élé  interrompu  que  par  des  applau- 
dissements que  le  respect  dû  au  tem- 
ple de  Thëmis  nj^  pu  retenir.  Après 
(quelques  instants,  le  trouble  a  cessé. 
M.  Fualdês  fils  a  pris  la  paFole  :  «  Ma- 
«  dame,  yous  avez  dit  toute  la  venté 
'«  poiir  Tarcusé  Bastide,  je  vous  la 
M  detnande  pour  tous  les  autres.» 
Ainsi  le  secret  de  M""  Manzon  ne 
pouvait  sortir  de  son  séin  sans  de 
grands  efForts,  sans  une  secousse  vio- 
lente que  Taudacieusc  question  de  Bas- 
tide devait  faire  naître.  Son  éc^otibn 
fut  si  vive  qu'elle  n'eut  pas  la  force 
<le  répondre  à  M.  Fualdës.  La  séance 
fut  suspendue.  Pendant  à  peu  près 
une .  de«ii-heuLe  que  dura  cette  sus- 
pension, Bastide  lut  coYistamment... 
Tl  ne  tourna  pas  la  page!  .TaUsion, 
non  complice,  la  téte  appuyée  sur  ses 
mains,  sembla  avoir  reçu  spn  arKît  de 
jriort.  De  ce  inomcuton  put  dire  que 
îé  procès  était  jugé,  car  les  accusés 
tentèrent  vainement  de  cachet-  la 
l^(essure  qu'ifs  avaient  reçue.  Dès  ce 
nionieiit  aussi  la  faveur  pul>li<jiie  fiit 
rendue  à  M™*'  Manzon ,  et  comme  îl 
arrive  toujom  s,  celte  faveiu"  ne  coi!- 
iiut  plus  ni  bornes  ni  réserve.  Enfin, 
on  doit  dire  que  la  fin  de  son  rôle  lui 
fil  plus  d'honneur  que  le  coumience- 
itiçnL  Cfirtcs,  il  serait  bien  injuste  de 
rie  yms  rcconnattrc  que  les  circons- 
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tances  dans  lesquelles  se  trouva  CTtté 
dame  sortent  tout  à  fait  de  l'ordre 
commun.  Plu^  ces  circonstances  fa- 
rent  exti-aordinaires,  et  plus  on  doit 
apporter  de  cisconspection  à  juger  sa 
conduite. Cependantil  peut  être  permis 
de  faire  remarquer  ce  que  cette  con- 
duite présente  d'inexplicable.Dans  ses 
inconcevables  Mémoires,  qu'il  faut  au- 
jourd'hui reléguer  au  rang  des  fables, 
il  se  trouve  pourtant  des  pièces  au- 
thentiques et  dont  il  eèt  impossible 
de  ne  pas  tirer  quelques  inductions. 
Devant  le  préfet  de  l'Aveyron,  M"' 
Manzon  dit  n'avoir  connu  personne, 
elle  ne  fait  pas  seulement  entendre  le 
nom  de  Jau  ion.  Bientôt  elle  revient 
sur  ses  aveux  ;  elle  ne  veut  laisser  con- 
ti-e  cet  accuse  aucune  incertitude.  EUe 
l'atteste  par  un  écrit  tracé  avec  toute 
la  chaleur  et  totite  l'cnergic  d'une 
âme  franche  et  sans  détour,  et  qu'elle 
dépose  entre  les  mains  du  pré- 
fet. On  y  lit  :  i»HCrest  dans  le  sanc- 
'<  tuaire  de  la  justice ,  c'est  en  »pré- 
"  sencc  de  ses  minisU^es  respectables, 
«  du  Dieu  qui  m'entend  et  qui  me 
"  jugera  ,  que  je  vais  dire  la  vérité.  * 
Sous  la  foi  de  ce  serment  solennel , 
M*'  Manzon  attesta  qu'elle  ne  savait 
rien ,  qu'elle  le  soutiendrait  toute  sa 
vie,  et  elle  signa.  Le  préfet,  les  ma- 
gistrats ,  l'autorité  paternelle  ne  pu- 
rent faire  rétracter  cette  protestation. 
Qui  la  forçait,  le  répétons -nous ,  à 
faire  un  serment  aussi  solennel  ?  Quel- 
ques personnes  ont  préleiidu  queJau- 
sion,  l'un  des  accusés,  lui  avait  ins- 
piré une  vive  passion.  !>ans  vouloir 
expliquer  ces  mystère^  inexplicables, 
bornons-nous  à  dire  que  M""*  Man- 
zon ftit  acquittée  à  l'unanimité  d'une 
accusation  dont  tout  lé  monde  l'avait 
justifiée  à  l'avance.  Le  discours  qu'elle 
prononça  avant  le  jugemcnt*((é  dis- 
tingue par  une  nobles^^  et  une  dé- 
cence qui  lui  firent  reconquérir  l'es- 


4'  j 


•I* 


c^by  Gobgle 


man  ^ 

time  publique.  «  Captive  depuis  sept 
"  mois  ,  dit-elle  ,  j'ai  supporté  le 
•>  poids  d^une  injuste  accusation.  Mais 

•  qu  est-ce  encore ,  comparativement 
«  à  l'horrible  soirde  du  19  mars?... 
M  Une  imprudence  me  conduisit  dans 
»  la  rue  des  Bebdomadiers  ;  le  ha- 

•  sard  me  jeta  dans  la  maison  Ban- 
«  cal;  le  plus  afFreux  malheur  m'y 
«  retint  malgré  moi.  En  vain  je  cher- 
«  cberais  des  expressions  capables  de 
«  rendre  tout  ce  que  j'ai  éprouvé 
«  d'angoisses  pendant  le  supp'ice  de 
«  l'infortuné  Fualdès  :  ses  elForts  pour 
M  échapper  à  ses  bourreaux,  ses  prië- 
"  res.pour  les  attendrir,  ses  plaintes, 
«  ses  gémissements,  son  agonie,  son 
«•  dernier  soupir...  j'entendis  tout.  Son 
M  sang  co\ila  prés  de  moi  ;  je  m'at- 
tt  tendais  à  subir  un  pareil  soj^,  il 
»  m'était  réservé;  mais  le  ciel  qui 
«  veillait  sur  moi ,  et  qui  ne  permet 
«  pas  que  les  grands  crimes  restent 
w  impunis,  voulut  me  conserver  pour 
«  éclairer  celui-ci  ,  et  donner  une 
"  éclatante  preuve  de  sa  divine  pro- 
"  vidence.  Vous  savez  ,  messieurs, 
X  qu'en'  cherchant  à  fuir  les  assas- 
M  sins,  j'attirai  leur  attention  :  un 
u  d'eux  s'oIFrit  à  mes  regards ,  ses 

mains  fumaient  encore  du  sang 
"  qu'il  venait  de  répandre;  il  m'en 
»  parut  couvert...  Son  air  afFreux  me 
»  glaça  d'épouvante,  je  ne  vis  plus 
»  rien  qu'un  cadavre  et  la  mort^.  Un 
»  être  ,  dirai-je  bienfaisant  ?....  m'a 

sauvé  la  vie...  Sans  lui ,  j'eusse  été 
"  la  proie  d'un  tigre;  san$  lui,  Edouard 
u  n'aurait  plus  de  mère...  La  justice 
«  pourrait-elle  m'adresser  des  rcpro- 
«  ches?Suis-je  donc  inexcusable  aux 
u  yeux  du  monde?  Etdans  la  supposi- 
-  tion  que  mon  libérateur  soit  coupa- 

ble,  en  est -il  moins  mon  libérateur? 
>^  Liée  par  un  serment  que  je  croyais 
«  irrévocable,  paralysée  par  la  crainte 
»  d'être  un  jour  victime  d'une  ven- 
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geance,  entraînée  par  un  sentiment 
«  de  gratitude,  accablée  de  cette  idée 
"  que  mes  aveux  devaient  me  couvrir 
de  honte  alors  qu'ils  me  feraient^ 
»  soupçonner  d'une  action  infâme/ 
"  tant  de  considérations  réunies  né' 
«  suffisaient-elles  pas  pour  justifier* 
■  mon  silence?  »  Lorsque  le  procès 
fut  terminé,  M""  Manzon  se  rendit  à 
Paris  où  elle  publia'de  nouveaux  iW- 
moires  en  forme  et  sous  le  titre  de 
Lettres  ,  qu'elle  vendait  elle-même  à 
son  domicile,  semblant  vouloir  en 
assurer  le  débit  par  le  désir  que  le 
public  avait  témoigné  de  la  voir. 
Comme  il  arrive  souvent  en  pareil 
cas,  cet  empressement  dura  peu.  Le 
ministère,  qui  lui  avait  fait  des  pro- 
messes pour  en  obtenir  des  aveux , 
tint  sa  parole  :  elle  obtint  pour  son^ 
fils  une  bourse  au  collège  de  Versail-^ 
les,  et  pour  elle  une  pension  de  1,000  ' 
francs  dont  elle  a  joui  jusqu'à  la  fiiT 
de  sa  vie.  Elle  moururà  Pài  is  le  4* 
juin  1826.  Outre  ses  Mémoires ,  dont* 
nous  avons  parlé  et  qui  eurent  sept  * 
éditions  dans  la  même  année,  elle, 
publia,  dans  le  cours  du  proùés,  plu-^ 
sieurs  Factums  et  Plaidbyers  d'avocats,^ 
qui  furent  imprimés^ à  Toulouse  et  à' 
Alby.  Les  Lettres  contenant  sa  Corres- 
pondaiHie  depuis  le  20  mars  1817juf 
qu'au  3  février  1819^  eurent  deux' 
édi  tions,  et  la  seconde  fut  augmentée 
de  Médiations  sur  la  procédure  cri- 
minelle. Cii~>. 

AIA\ZCOLI  (Thomas),  surnom* 
mé  Maso  do  Sau-Frianu,  du  Heu  de  sa 
naissance,  naquit  en  1536,  et  fut 
élève  de  Charles  Portelli  da  Loro  , 
|ïcintre  qui  jouissait  alors  à  Florence 
(le  quelque  réputation,  mais  auquel  il 
devint  bien  supérieur.  Les  travaux'' 
assez  nombreux  dont  il  fut  chargé 
pour  plusieurs  des  églises  de  Florence,' 
le  placèrent  au  rang  des  pluô  habiles 
artistes  de  cette  époque.  On  cite  par  •  '* 
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ticuUèrement  les  tableaux  où  il  a  rc-  sa  politesse.  Mai^ié  fort  jeune  à  une 

présenté  la  Résmrection  de  Jésus-Chrht^  épouse  qu'il  aimait  tendrement ,  il 

dans  l'église  de  la  Trinité,  et  la  Nati-  eut  le  malheur  de  la  peixJre,  et  ne 

i/ité  dans  celle  des  Saints -Apôtres,  put  lui  survivre  plus  de  trois  mois. 

Mais  l'ouvTage  qui  a  mis  le  sceau  à  sa  11  mourut  à  Paris  le  16  septembre 

réputation  et  que  J^on  peut  regai'der  1835.  Quel  que  fût  son  zèle  pour 

comme  son  chef-d'œuvre ,  et  même  ses  devoirs  ,    ses  occupations  ad- 

corarae  l'une  des  meilleures  produc-  ministratives  ne  l'empêchèrent  pas 

tions  de  ce  temps,  est  sa  Fisitation.  Ce  de  consacrer  ses  loisirs  à  la  culture 

beau  tableau,  api(|6  avoir  resté  long-  des  lettres.  On  a  de  lui  :  l.L'Àmi  cou- 

terops  à  Saint-Pierre-le-Majeui-,  à  Flo-  pahle,  conte,  par  Aug.  Leipzig,  1813, 

rence,  a  été  transporté  à  Rome ,  où  il  in-12  de  16  pages.  II.  Contes  nou- 

fait  aujourd'hui  l'un  des  ornements  veauàti        préface^  sans  notes  et  sans 

de  la  galerie  du  Vatican.  Manzuoh  prétention  ^  par  un  homme  de  lettres^ 

avait  peint  pour  le  grand-duc  CÔme  auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  n'ont 

de  Médicis  deux  compositions  exé-  point  eu  de  succès,  et  d'une  tragédie 

cutécs  avec  un  grand  soin,  dont  l'une  projetée  dont  Madame  de  G****  a  parlé 

représente  Dédale  et  Icare  fuyant  du  fort  avantageusement  dans  son journai 

Lahirinthcy  et  l'autre,  plusieui-s  hom-  imaginaire,  Paris,  1814  ,  in-12.  III. 

mes  nus  que  l'on  descend  avec  des  Éloge  de  L.-A.-H.  de  Bourbon-Condé, 

cordes  et  occupés  à  extraire  des  diamants  duc  d'Enghien  ,  etc.,  discours  qui  a 

du  sein  d une  montagne  escarpée.  A  la  remporté  le  prix  au  concours  extraor^ 

mort  de  Michel-Ange ,  il  fut  un  des  dinaire  de  l'Académie  de  Dijon,  Paris, 

peintres  chargés  de  la  décoration  du  1820,  in-8**.  IV.  Pétition  à  la  Chambre 

catafalque  de  ce  grand  artiste.  Man-  des  Députés  au  sujet  des  inconvénients 

zuoli  mourut  en  1575.  P — s.  qui  résultent  de  la  manière  inexacte 

MAQU ART  (Antoine  -  Nicolas-  dont    la  plupart  des  journaux  ren- 

François),   littérateur  français  ,  né  à  dent  compte    des    séances   de  cette 

Romainville  le  1"  n>ars  1790  ,  passa  Chambre,  etc.,   Paris  ,  1822  ,  in-8*'. 

les  premières  années  de  sa  vie,  à  V.  Réfutation  de  l'écrit  de  M.  le  duc 

chantilly,  où,  s'il  ne  fut  pas  témoin  de  Rovigo,  avec  pièces  justificatives^ 

de  la  grandeur  des  Condé,  il  put  au  des  observations  sur  les  explications  de 

moins  en  contempler  les  ruines.  Cette  M.  le  comte  Hullin,  suivie  de  l'Éloge 

vue  fit  sur  lui  une  vive  impression,  et  de  monseigneur  te  duc  d'Enghien,  qui 

il  conserva  toute  sa  vie  beaucoup  de  a  remporté  le  prix  à  l'Académie  de 

respect,  d'admiration  poui-  ce  grand  Dijon,  3*  édition,  Paris,  1823,  in-S". 

lïom,  en  même  temps  qu'il  ressentit  Maquart  a  aussi  donné  des  articles  dans 

une  profonde   indignation  poui-  le  divers  journaux,  notamment  dans  la 

vandalisme  révolutionnaire,  qui  avait  Gazette  de  France  et  le  Drapeaublanc. 

llétrmt  les  plus  beaux  monuments  de  II  a  laissé  manuscrit  sous  le  nom  de 
la  gloire  française,  et  particulièrement    Foima,  ou  V an  32  de  l'ère  chrétienne, 

ceux  dcChantillly.  Employé  de  bonne  un  ouvrage  qui  n'est  point  achevé  et 
heure  dans  bs  bureaux  du  ministère  qui  probablement  ne  sera  pas  im- 
de  la  marine,  Maquart  s'y  fit  rcmar-    primé.  M— d  j. 

quer  par  son  exactitudé,  son  savoir  et  . 

"»! 
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